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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  U  VILLE  m  BELFOUT. 


€  Le  seul  moyen  de  rendre  exacte  et  complète  l'histoire  d'une 
province ,  c'est  d'étudier  celle  de  chacun  des  cantons  et  même  des 
villages  renfermés  dans  sa  circonsci  iption.  Ce  travail  est  naturelle- 
ment réservé  aux  habitants  qui  ont  une  cunnnissance  plus  spéciale 
des  localités ,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  plus  facilement  examiner  les 
litres,  consulter  la  tradition,  interroger  les  monuments  s'il  en  existe, 
et  réunir  en  un  mol  des  documents  authentiques.  Les  savants,  étran- 
gers à  la  contrée  dont  ils  retracent  l'histoire,  sont  exposés  à  s'égarer 
souvent  et  à  faire  des  omissions  essentielles.  C'est  donc  un  service 
rendu  au  pays ,  que  d'enrichir  son  histoire  des  événements  partiels 
dont  il  a  été  le  théâtre.  Si  au  premier  eoup-d'œil ,  l'hisloire  d'une 
commune,  ou  même  d'un  canton,  ne  parait  intéressante  que  pour 
ceux  qui  l'habitent,  cependant  elle  peut  éciaircir divers  points  encore 
obscurs  et  mettre  au  jour  différents  événements  échappés  aux  re- 
cherches des  annalistes.  Klle  se  rattache  de  celle  manière  à  l'histoire 
générale,  dont  elle  devienl  une  partie  intégrante;  elle  acquiert  un 
véiitable  intérêt ,  non  seulement  pour  les  habituais  de  la  provÎQce , 
mais  encore  pour  tous  les  amis  de  l'histoire.  >  (') 

Cette  publication  d'histoires  partielles  appartient  essentiellement  à 
la  Revue  d'Alsace,  Elle  seule,  dont  les  collaborateurs  sool  disséiàiaés 
dans  tonte  l'étendue  de  notre  belle  province»  peut  se  charger  d'un 
semMable  travail  et  devenir ,  de  celte  manière ,  un  recueil  de  doca- 

C)  L'abbé  Richard  ,  ncchcrches  hût.  el  statisi»  sur  KiwfchàUirtn-Boiwgogne , 
1  vol.  in-jio.  —  besan^oti ,  IbiO. 
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ments  certains ,  qui  seraieot  à  jamais  rest^  Inédits  et  perdns  pour 
ies  sciences  liistoriqoes.  Dès  son  début  •  la  direction  de  la  Revue  a 
parfaitement  compris  qu'il  de?ait  en  être  ainsi ,  et ,  dans  son  premier* 
volume,  elle  commençait  la  collection  des  histoires  des  villes  d'Alsace 
par  la  Notice  «tir  la  vUte  de  Muthmue  de  M.  D«  UsABLiàaB  (*) ,  et  la 
Noiiee  tuttorique  sur  la  vîlfe  et  Vanàenm  tmgneurie  itAlUAreh  de 
H.  Ch.  GoOTZwiLLBR.  (^)  La  Aevue  continuait  par  le  travail  de  M.  Gom, 
sur  ie  châteaude  Trifeh  {^) ,  cl  par  celui  du  même  auteur  sm^fe  fieu»^ 
Britaeh  (^) ,  ville  qui ,  sans  être  ai^ourd'liui  alsadenne ,  partagea 
pendant  si  longtemps  les  destinées  de  notre  pays.  Tinrent  ensuite 
Vnistoire  sommaire  de  la  ville  de  Saveme ,  par  M.  Oleyer  ,  les 
Etquisses  hisioriqnet  de  l'ancien  comté  de  Ferretle ,  par  M.  GOUTZ- 
WILLER  {^)  ;  enfin  ,  la  iVuffrc  sur  Rlqnewihr ,  par  M.  J.  Dietrich.  Ç) 
Espérons  que  la  licvitc  coiilimiera  sou  œuvre  historique  et  nous  fera 
connaître,  jusque  dans  leurs  plus  pelils  délails,  les Dombreui évéoe- 
lucnls  dont  notre  chère  Alsace  a  été  le  IhéîUre. 

Je  vais  essayer  n  mon  lour  d'esquisser  l'histoire  de  Belfort,  dont  la 
position  topographique  a  fait  un  point  militaire  des  plus  importants. 
L'absence  totale  d'ouvrages  aniorieurs  concernant  celte  ville  me 
rend  cette  t 'k  lif  parfois  aride  et  difficile ,  car  je  n'ai  pour  sources 
quelesdocuuienls ,  mallicurousemtMit  si  négligés  et  en  si  polit  nombre, 
qui  existent  aux  archives  de  la  commune,  et  quelques  indications 
puisées,  çà  et  là,  dans  des  histoires  générales  de  la  province  (8). 
Alais  si  ces  esquisses  ne  présentent  pas  tout  l'intérêt  qu'elles  pour- 
raient avoir,  elles  auront  du  moins  pour  elles  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  possible,  et,  comme  chacun  le  sait,  c'est  à  l'exactitude 


(')  Reinte  d'Alsace  ,  tom.  i"  (IKK)),  pag.  Iîi9,  207  et  547;  et  tom.  U,  p.  18S. 

(*)  liJom ,  lom.  I",  png.  509. 
(')  \iWm  ,  tom.  u  ,  pag.  iil. 

(*}  Idem ,  tom.  iv ,  pag.  97  cl  266  ;  tom.  v,  pag.  49  et  113. 
(*}  Idem ,  tom.  in ,  pag.  449. 

(*)  Idem ,  um.  iv ,  pag.  14S  et  S95  ;  et  ton.  ▼ ,  pag.  165  et  SU. 
(7)  Idem ,  tom.  vu ,  pag.  406* 

(')  Je  dois  dire  ici  que  plusieurs  erreurs  bisUiriqnes  n*élanl  édiappées  dus  le 
travail  que  j*ai  publié ,  à  la  Au  de  1849  et  au  oonmeooenent  de  1899,  aor  Mfirt 
au  moffm-àge ,  j'ai  mis ,  pour  les  recUOer  dans  la  notice  que  j*o8ro  aujonrdlnd 
aux  lecteurs  de  la  Btwe ,  la  plus  grande  atlentioa  et  la  plus  siifete  eiaotilnde. 
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surtout  qae  doivent  s'attacher  tous  ceux  qui  cahÎTent  169. diverses 

braachco  des  sciences  historiques. 

ÉPOQUB  DU  MOTBN-AGI. 

1326  •1453. 

L'origine  du  chùieau  de  Belfort  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

A  une  éj)oqiie  indéterminée ,  une  Corieresse  fut  biUie  sur  ce  roc 
élevé  et  i  rcsqu'inaccessible.  Ce  furent  peut-être  les  Romains  qui, 
lors  de  leurs  campagnes  sur  les  bords  (Ju  Ilhin ,  en  tracèrent  les  pre- 
mières fondations.  Car  on  sait  que  les  Roniaios  bâtissaient  de  préfé- 
Koce  sar  les  hauteurs  dont  i'e&carpement  servait  à  la  défense. 

La  position  de  ce  château  était  aussi  avantageuse  sous  le  rapport 
de  la  dérense  que  sous  le  rapport  de  l'agrément. 

Sous  le  rapport  do  la  défense,  on  n'aurait  pas  pu  choisir  dans  toute 
la  contrée  une  meilleure  position.  Le  rocher  sur  lequel  il  est  assis  se 
trouve  coupé  perpendiculairement  et  à  une  très-grande  hauteur  sur 
tout  le  front  du  Nord.  Au  Couchant,  le  roc,  aussi  laillé  à  pic  ,  n'est 
guère  moins  élevé.  La  peiUc  qui  regarde  l'Orient  et  celle  du  Midi 
étaient  de  nature  à  ne  pas  perm<.'llie  d'y  placei'  (acileuienl  les  an- 
ciennes machines  de  guerre ,  ou  du  moins  de  ne  les  faire  avancer 
qu'avec  de  gr  ands  dangers. 

Sous  le  rapport  de  l'agrément,  l'on  ne  pouvait  encore  mieux 
choisir.  L'air  y  est  vif  et  pur,  l'horizon  immense  et  la  vue  magnifique. 
Depuis  son  sommet,  on  peut  découvrir  les  mon^s  Jura,  où  la  Birse 
prend  sa  source,  et  les  pics  glacés  des  Alpes,  qui  ferment  l'horizon 
du  côté  du  Midi  ;  à  l'Orient ,  on  découvre  tout  le  bassin  de  1111  ;  plus 
loin,  le  Jura  qui  s'aplanit  pour  former  la  vallée  du  lUiin .  et  au-delà , 
dans  un  lointain  violet .  les  belles  montagnes  de  la  Forét-Noire.  Au 
Nord,  le  regard  glisse  le  long  des  ondulations  des  Vosges  et  atteiol 
le  sommet  du  Ballon  d'Alsace ,  haut  do  4S5t  mètres  ;  au  Couchant , 
derrière  le  Salbert  et  le  Mont,  la  vue  se  promène  librement  sur  les 
vallées  et  les  montagnes  du  bassin  de  TOgnon. 

Cest  à  cause  de  la  beauté  et  de  Tavantage  de  sa  situation ,  à  cause 
de  lanrue  magnifique  dont  on  Jouit  à  une  grande  étendue  et  de  tous 
c6tés ,  peut-être  aussi  ù  cause  de  la  régularité  de  ses  bâtiments  et  de 
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la  force  de  ses  murailles»  quo  l'on  a  donné  à  ce  cbâteaa  le  nom 
Belfort.  (1) 

Le  château  fut  d'abord  isolé  au  sommet  de  la  roche,  mais  bientôt 
des  habitations ,  quelques  pauvres  chaumières ,  vinrent  se  grouper 
an  pied  et  s'abriter  sous  ses  bonnes  murailles.  Le  nombre  des  habi- 
tants augmenta  de  jour  en  jour  ;  des  habitations  plus  solides  s'éle- 
vèrent, et,  sous  la  protection  du  cbâ^u,  ce  groupe  de  maisoni 
devint  insensiblement  une  ville. 

Cest  ainsi  que  se  sont  formées  beanooup  d'antres  cités. 

Jusqu'ici  l'origine  de  ce  fort  est  des  plus  obscures.  A  travers  les 
ténèbres  dont  il  est  couvert  à  sa  naissance,  nous  n'avons  entrevu,  ni 
les  hommes  qui  ont  contribué  à  sa  fondation,  ni  les  faitt  qui  l'ont 
accompagné,  ni  la  date  approximative  de  sa  construction  ;  mais  ce 
voile  ténébreux  va  se  déchirer,  et  en  I8S6,  le  châtean  de  Belfort 
apparaîtra  au  grand  jour  pour  la  première  fols. 

Son  enceinte  s'est  agrandie ,  ses  murailles  sont  flanquées  de  tours, 
son  doi^onest  protégé  par  de  profonds  fossés.  Presqa'à  sa  naissance, 
il  est  assez  formidable  déjà  pour  être  rangé  parmi  les  places>fortes  les 
plus  importantes  de  la  contrée.  Il  fàli  alors  partie  des  Etats  de  Hont- 
béliard ,  dont  les  comtes  sont  de  la  noble  et  poissante  maison  de  Bnr 
en  Lorraine.  En  If  3S ,  avait  eu  lieu  le  partage  des  Etats  de  Honibé- 
liard  entre  les  trois  fils  de  Thierry  I*',  comte  de  Montbéliard,  de  Bar, 
de  Mousson  et  de  Verdun.  Thierry  il  avait  obtenu  le  comté  de  Mont- 
béliard ,  dont  le  pays  de  Belfort  était  un  des  plus  beaux  fleurons  ; 
Frédéric  avait  eu  pour  sa  part  Perreue  et  le  Porrentruy  ;  et  Henaud, 
dit  le  Borgne,  les  comtés  de  Bar,  de  Mousson  et  du  Verdun.  Mais  il 
paraît  que  ,  malgré  ce  pai  laî^u? ,  les  comtes  de  Ferrelle  avaient  con- 
servé qiu'kjues  droits  ei  quelques  prélenlions  sur  le  chûieau  de  Bel- 
fort,  puisque  nous  voyons  que  par  un  accord  fait ,  le  15  mai  1226  , 
sous  la  médiation  du  cardinal  d'Urach ,  légal  du  pape,  entre  Fré- 
déric 11 ,  comte  de  Ferrette ,  et  Richard  de  Monlfaucon ,  comte  de 


(*)  »  Castnm  ab  aiium<faf«  situs ,  mI  fmtantià  MimifMff ,  «omm  «mmi 

traxisse  videtur.  »  ScHOEPFLm ,  AUace  illustrée ,  tom.  ii.  —  Voy.  aussi  le  mano- 
scril  de  l'abbé  Descmarrières  sur  VHistoire  mililaire  de  Belfort ,  cbap.  n.  Ce 
travail  doune  beaucoup  de  détails  sur  la  position  el  l'archilcclure  du  cb&leau  de 
Deirurt  à  celle  époque  reculée ,  aia&i  que  sur  la  ville  elle-môme  el  set^Mtift» 
calions. 
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MoMbéliard ,  il  Ait  ooii?eiin  qoe  le  iift  ainé  de  Riehard  •  Thierry  lU , 
époaaerait  Adélaïde  (on  Alii),  fille  de  Frédéric;  que  le  comte  de 
Ferrette  céderait  à  Thierry  tau  let  ei  préieBiloM  gii'il  wmi  en 
cMiemi  âê  tMfori,  et  qa1l  loi  donnerait  en  outre  800  marcs  d'ar- 
gent. 0) 

Le  cbfliean  de  BeMbrt  et  tes  dépendances  firent  donc,  dater  de 
iS26,  eidnsivement  partie  des  domaines  des  comtes  de  Montbéliardt 
qui  porsnt  dès  lors  en  disposer  senU  et  à  leur  aise. 

En  ISS8»  Thierry  IH,  surnommé  U  Grond^Baron ,  l'épooi  d'Ado- 
bide  de-Ferrette ,  qui  gouvernait  le  Montbéliard  du  Tivant  mémo  de 
son  père  •  et  sans  doute  coi^ointement  avec  lui ,  vonlant  mettre 
son  château  de  Betfort  à  Tabri  des  hisultes  du  comte  de  Bourgogne , 
tt  on  traité  d'alliaace  avec  Mathieu  II ,  duc  de  Lorraioe ,  le  père  de 
sa  mère  (') ,  contre  l'archevêque  de  Besançon  et  le  comte  palatin  de 
Bourgogne ,  ses  voisins ,  avec  lesquels  il  Unît  en  fort  mauvaise  in- 
teUigeoce.  Par  ce  traité ,  conclu  le  II  octobre  1228  ,  Thierry  se 
déclare  Homme-lige  du  doc  de  Lorraine  et  reconnaît  avoir  reçu  de 
lui ,  en  fief  et  hommage  ton  ehûtean  de  Belfort  (castrum  meum  Bello- 
fortem)  dont  le  duc  pourra  te  tervir  et  t'(ùder  contre  toute  créature  qui 
peut  vivre  et  mourir, 

A  partir  de  cette  époque ,  et  pendant  près  de  cent  ans ,  l'histoire 
ne  fait  plus  mention  du  nom  de  Belfort  ;  mais  au  commencement  du 
XJ?*  siècle ,  alors  qu'un  document  du  plus  grand  intérêt  et  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  de  notre  ville ,  vient  de  nouveau 
prononcer  ce  nom ,  nous  voyons  que  Belfort  a  pris  rang  parmi  les 
cités  les  plus  remarquables  de  la  contrée. 

Dans  ce  temps-là,  le  comté  de  Montbéliard  était  gouverné  par 
Renaud  de  Bourgogne,  fils  puiné  de  Hugues  de  Châlons,  comte  palatin 
de  Bourgogne ,  et  d'Alix  de  Méranie.  Renaud  avait  épousé  Wîlhelmioe 
ou  GoUlemette,  comtesse  de  Neufcbàiel-outre-Joux,  et  arrière  petite- 


(*)  DovBRHOV ,  Sphimiridet  du  comté  dt  MéntMiard ,  pag.  179. 
(*)  Le  conte  Riehtfd  ne  monrat  qu'en  1S7. 

CyBiteddelhniUaiieon,  comi«  de  Hoodiéliaid,  tnli  éponié  Gstberiae, 
fine  de  IbtUen  n ,  dne  de  Lomine ,  et  de  Caiheriiw  de  Unboaig. 

(*)  Le  mercredi  après  la  fêle  de  SaiDt-Denis ,  nden  pttfon  de  Belfort.  — 
Voy.  Don  Calmet  ,  Bist.  du  ducs  de  Lorraine  ;  DescharriêRES  ,  Estai  sur  rhist. 
Utt.  dê  Bêifort  (notes) ,  et  les  Spkéméridtt  du  eoutté  dt  UontbéUard ,  psg.  388. 
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fille  de  Thierry  III,  comte  de  Honibéliard.  Eolre  mai  et  septembre 
I88S ,  le  comte  Thierry  était  mort  dans  ud  âge  très-avancé ,  et  Wil- 
belmioe  ini  avait  succédé  coojointemeiit  avec  son  époux ,  qui  se  dis- 
tingoait  par  son  courage  et  ses  qualités  guerrières.  Aussi  Renaud  de 
Bourgogne  fut-il  presque  constamment  en  guerre ,  tantôt  avec  Henry 
d'Isny  »  évéque  de  Bâie .  tantôt  avec  Pierre  Reich  de  Reicbensiein , 
successeur  de  Henry,  tantôt  avec  Rodolphe  de  Habsbourg  lui-même. 
L'issue  de  ces  luttes  ne  fut  pas  toujours  des  plus  heureuses  pour 
Renaud.  En  1284,  il  avait  été  condamné  par  l'empereur  Rodolphe  à 
une  amende  de 8000  livres  tournois,  à  cause  de  son  refus  de  lui  fkire 
foi  et  hommage  pour  le  comté  de  Montbéliard.  Le  monarque  avait 
d'abord  déclaré  le  comté  dévolu  h  l'Empire  par  suite  de  la  félonie  de 
Henaud  ;  mais ,  moyennant  ses  soumissioos ,  il  s'était  contenté  de  lui 
iniliger  celle  forte  amende.  Le  7  avril  de  celte  même  année ,  des 
ôiages  avaient  été  envoyés  à  Bûle  par  le  comte  de  xMonlbi'liartl  p  our 
garanlir  ù  Hodolphe  de  Habsbourg  le  paienienl  de  ci'tte  somme.  On 
comprend  dès  lors  que  Renaud  avait  grami  bc>oiu  d'argent  el  (ju'il 
devait  chercher  à  s'en  piocurer  par  tous  les  moyens  possibles.  Déjà 
en  4285  ,  il  avait  dû  ,  bien  malgré  lui,  accorder  des  frauihises  aux 
habilanls  de  Monlbéliard,  el  pour  prix  de  celle  concession  ,  recevoir 
d'eux  une  somme  de  mille  livres  esleveu;  ns  (').  Ce  ne  fui  (ju  en  1507 
qu'un  plus  pressant  besoin  d'argent,  li  ès-probal)Iemeni ,  lui  fit 
accorder  des  lettres  de  franchises  aux  iiabitauts  de  Uellorl,  moyen- 
nant nue  pareille  somme  de  mille  livres. 

La  leilre  de  franchises  dale  du  nuils  de  mai  1Ô07.  Elle  éinil  revêtue 
des  sceaux  pendauis  du  ccmie  Uenau  l ,  de  hi  comlcsse  Gnillemelle  , 
sa  femme ,  de  noble  liomme  Hugues  du  Bourgogne  j  son  frère,  el  de 


(')  Celle  monnaie,  qn*on  appoint  inilifTôn'mnienl  esSevenoise ,  eslevenante  , 
estevenars,  atéphanienne  ,  élail  pn-sque  la  seule  en  u^n},'e  dans  le  comté  do  Uour- 
gogne  à  la  fin  du  MW  el  au  comnit-nceinent  du  xiv  s  ècl  -s.  C/étail  la  munuaie 
que  lu  chapitre  inelropolilaia  de  Saiut-blienuu  de  Ue^anvon  avaii  le  droil  de  fuiro 
frapper  par  indivis  avec  rarchcvèquc  de  Besançon ,  en  vertu  du  privilège  acconlô 
par  Clnrles4e<i1iaaTe  et  confinné  par  rempereur  Frédérie  Barbcrousse  en  1133. 
Lt  livfe  estevenante  se  divisait  en  «of«,  pi'fet  et  niquetê.  Il  fallait  4  niqnets  pour 
une  jdle ,  12  pites  pour  un  sol ,  et  90  sols  pour  la  livre  ;  mais  la  livre  estevenante 
ne  valait  qae  16  sols  8  deniers  tournois  monnaie  de  Fivnce*  —  Voy.  les  Reeherehu 
de  Don  Gami!!  «ur  tu  aneteiuMf  monnaiu  du  comté  dê  Bourgtijgnt,  Cet  oavrage , 
tfèiFCSiiess ,  est  s^joard'hul  fort  rare. 
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plot»  &  leurs  prières,  de  oeloi  de  la  Cour  de  rOffioislilé  de 
Besaoçoo. 

Renaud  aasoda  i  sod  œuvre  d^aSIrancbiisenieot  son  ëpease  et  sou 
Jeune  fils  Otbe&in;  puis,  il  prit  conseil  des  prud'hommes  et  des 
bonnes  gens,  de  ses  amis  et  de  ses  chefaliers ,  et  ce  ne  fut ,  dit-il , 
qu'après  avoir  ^^mmaU  regardez ,  porpemu  a  coniid^m  le  bon  et 
le  qrwnd  proffU  âe  bà  et  de  m  hoîrt  et  de  Me»  etueeueun ,  et  de  eem 
ehatul  de  Belfon ,  du  heure  diufif  cAoïiel  tt  de  umUtee  la  vyllet  d»^ 
Beifort ,  qu'il  aflfrancbit  les  BeUbrtaitts  et  leur  accorda  de  si  grands 
privilèges. 

Le  titre  original  de  cet  afTrancbissement  n'existe  plus.  Il  était  écrit 
dans  la  langue  usitée  en  Bourgogne ,  tdiomate  burgundico ,  comme 
dit  Scbœpflin.  Il  fut  produit  en  justice  dans  tant  d'occasions; 
passa  et  repassa  dans  les  mains  de  tant  de  prévôts,  de  tabellions,  de 
procureurs  et  de  conseillers ,  qu'à  la  fin ,  usé ,  déchiré  et  tombant 
par  lambeaux ,  on  l'oublia  dans  un  coin  poudreux  de  quelqu'archive 
où  la  poussière  elles  souris  l'achevèrent.  Mais  ,  heureusement  pour 
l'histoire  de  notre  pays ,  on  a  eu  la  bonne  idée  d'en  prendre  des  copies 
exactes,  et  les  archives  de  Beifort  en  possèdent  deux  très-lisiblement 
écrites ,  l'une  en  allemand  sur  parcbemiu ,  et  l'autre  en  français,  à  la 
suite  de  l'urbaire  de  1472. 

Nous  publierons  in  extenso  dans  la  Revue  ce  document  important , 
aGo  de  ne  pas  le  mutiler  en  en  extrayant  de  trop  courts  passages. 
Nous  nous  bornerons  maintenant  à  dire  que  Renaud  de  Moiiibéliard 
établi! ,  pour  rendre  la  justice  et  gouverner  la  ville  ,  un  Conseil  com- 
posé de  neuf  bourgeois  ,  tout  en  se  réservant  le  droit  de  nommer  un 
maire  (nvyer)  ou  prévôt  {Scliullheiss ,  scnllclus) ,  chargé  de  salcer  son 
droyt  et  sa  raijson  ,  et  maintenir  la  justice  et  recepvoir  ses  droUt  et  Hi 
rentes ,  tels  comme  il  les  a  ou  pourrait  avoijr  esdilz  lieux. 

Immédiatemeut  après  le  traité  du  mois  de  mai  1307,  les  Belfortains 
payèrent  500  livres  au  comte  Renaud,  qui  leur  accorda  un  terme  pour 
le  paiement  de  l'autre  moitié  de  la  somme ,  comme  le  dit  une  lettre  qui 
fut  faieleetque  letborgoit  ont  de  lui  sçalée  de  son  sçal.  Par  cette  lettre, 
il  fut  convenu  qu'ils  payeraient ,  à  la  féte  de  SainiJean-Bapliste ,  250 
livres  estevenans  ,  et  à  la  Toussaint,  les  S50  autres  livres.  Renaud 
avait  bien  besoin  d'argent,  car,  comme  on  le  voit,  il  n'accorde  pas 
un  long  terme  à  ses  débiteurs. 

Malgré  la  grosseur  de  leur  dette»  les  bourgeois  de  Beifort  ftirent 
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exacts  à  l'acqnicter»  et  le  mardi  aprèi  la  féte  de  la  Toussaint  de  l'an 
1307 ,  le  eorote  Renaud  pot  reconnaîtra  et  eonfeuer  qu'il  amnt  reçu 
ieÊdki  horgoa  H  kMant  de  Mfcrt,  par  la  main  de  Mon».  Ghrwrd  de 
ToMy,  «m  éhnpMH,  ia  lomme  de  Vargent  deetuedU  qu'il»  lin  demùeut 
èi  tem»  demudtl  povr  la  rtuftm  de  lad,  franehhe,  c'en  o»»fauw  500 
Bbre»  estevetum»,  de  laquelle  «omme  d'ai^eni,  pour  lui/  etpourte» 
hoir»,  il  aequUle  et  a  aequùii  à  louijourmai»  le»  de$»uid,  bourffoi»  et 
leur»  hoir»  »an»  jamm»  rien  demander,  (i) 

Belfoit  était  alors  do  diocèse  de  Besançon ,  .quoique  plos  foisin  de 
celui  de  Bâie.  Ceil  ce  que  nous  apprend  la  charte  de  4907.  Le  même 
titre  noos  apprend  encore .  qu'A  cette  époque ,  Bdrort  se  divisait  en 
trois  parties  bien  distinctes  :  le  éhàtei,  le  bourg  ei  la  ville.  Ces  trois 
endroits  étaient  bat>ités,  et  asses  anciens  déjà  pour  qu'il  y  eAt  des 
cheiotihMneux ,  c'est-à-dire  des  maisons  è  demi  minées.  Le  château 
appartenait  au  seigneur,  bien  que  quelques  bourgeois  y  eussent  des 
habitations  en  toute  propriété ,  surtout  dans  les  bailles;  mais  le  bourg 
et  la  ville  appartenaient  aux  bourgeois ,  quoique  le  seigneur  y  pos- 
sédât des  redevances  foncières,  comme  la  somme  de  12  deniers 
estevenans  ou  la  vaillance  à  payer  chacun  an  pour  chacune  toise  de  la 
frontière  devant  leurs  maisons  ou  leurs  chezaulx.  Cette  rente  de  12 
deniers  par  toise  était  la  seule  cliarge  doul  les  iiumeubies  de  Ikirurt 
fussent  grevés  envers  la  seigneurie. 

A  celle  époque,  Belfort  commençait  à  devenir  une  ville  commer- 
çante. On  y  connaissait  des  marchés  et  des  foires  fort  fréquentés  par 
les  paysans  du  Sundgau.  Il  y  avait  alors  quatre  tuires  par  année:  le 
lundi  après  le  dimanche  des  Brandons  ,  le  lun  li  après  les  fêtes  de  la 
Pentecôte  ,  le  lundi  après  la  Saint-Laurent,  et  le  lundi  après  la  Saint- 
Mathieu.  Ces  quatre  foires  étaient  quehiuefois  récriées  dans  les  inter- 
valles ,  de  sorte  qu'il  y  en  avait  huit  au  lieu  de  (|nairc. 

Le  14  mnrs  152!  ,  le  comte  HenaïKi  de  Bourgogne,  étant  à  Hérî- 
court,  fit  son  testament.  Il  établit  son  frère  Hugues  de  Bourgogne 
pour  régir  sa  succession  pendant  cinq  ans,  ù  partir  du  jour  de  sa 
mort ,  au  nom  de  son  fils ,  le  comte  Otbcnin  ;  et  passe  ce  terme ,  si 
celui-ci ,  qui  jusqu'alors  avait  présenté  tous  les  caractères  de  l'imbé- 
cilité ,  n'est  pas  encore  en  étal  deliu  pour  fjonvemer  ses  terres  et  ici' 
gneuriet,  elles  se  partageront  entre  ses  quatre  filles,  de  manière  que 

(*)  La  leture  originale  ost  aui  archives  de  Belfort. 
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les  ainéet ,  Jeanne ,  conteiie  de  Ferrette  (ly  »  ^  Agnès ,  dame  de 
Montfiiueon  C) ,  aient  entra  elles  le  comté  et  ta  baronnie  de  Montbé* 
liard .  y  compris  Belfort  et  Héricourt.  (>) 

Renand  de  Bourgogne  mourut  à  la  fin  d'août  133i.  Il  n'y  eut  pas 
de  contestations  sur  la  manièro  dont  les  cboses  devaient  se  passer  « 
et  l'on  s'en  tint  à  la  lettra  du  testament  du  défont.  Otbenin  ,  bien 
jeune  et  faible  d'esprit ,  devint  comte  de  Hontbéliard,  avec  Hugues  de 
Boufgogoe  pour  curateur  ;  et  c'est  en  cette  qualité  de  curateur  de 
son  neveu  Otbenin ,  que  nous  voyons  Hugues,  en  i3tt ,  confirmer 
par  serment  sur  les  Saints-Evangiles,  dans  fégllse  de  Belfort»  les 
lettres  d'alfirancbissement  de  cette  ville. 

On  était  tout  près  d'arriver  au  terme  des  cinq  années,  fixé  par  le 
testament  de  Renaud ,  et  le  pauvra  petit  idiot  ne  Ihisait  pu  nattra  le 
moindre  espoir  qu'il  serait  un  jour  en  im  déhu  pour  gouverner  par 
lui-même  ses  Etats.  Le  23  février  IS26,  un  traité  Ibt  conclu  à  la 
Bretenière,  dans  le  Jura,  entra  Hugues  de  Bourgogne,  en  qualité  de 
curateur  de  son  neveu ,  d'une  part  ;  et  Jeanne ,  marquise  de  Baden 
et  Agnès ,  femme  de  Henry ,  sire  de  Montfaucon ,  sœurs  d'Olbenin , 
d'autre  part ,  relativement  à  leurs  droits  dans  la  succession  du  comte 
Renaud ,  leur  père  commun.  Par  ce  traité ,  Otbenin  reçut ,  sa  vie 
durant,  la  ville  et  le  château  de  Montbéliard,  la  châtellenie,  et  quel- 
ques autres  villages  et  fiefs  ;  tout  le  surplus  de  cette  hérédité  est  dès 
lors  abandonné  aux  comtesses  Jeanne  et  Agnès. 

Hugues  de  Bourgogne  mourut  en  i33i.  Otbenin  vivait  encore,  mais 
son  uisie  élai,  qui  ne  faisait  qu'empirer,  laissait  le  comté  de  Mont- 
béliard  dans  une  situation  tout-à  faii  criliqueet  anormale.  Un  partage 
définitif  de  la  succession  de  Renaud  devenait  de  plus  en  plus  néces- 


Oleanne,  l'ainéc  des  liUcs  de  RenauU,  avait  epouâé  eu  liUU ,  Ulrich  Uj 
comte  de  Ferrelte. 

(')  AgDëssviKélénsrlés,  feSItfiillSSOtàHewydelfOttlflnioon,  rondes 
fils  de  Gsntbler  de  MoDlbuooD ,  seigneur  d'Oibe  el  de  Vofllafu» ,  et  de  MaUttt , 
dans  de  la  Matcbe  et  de  Ghanssin. 

O  Les  den  antres  flUes  de  Renaud  .  qui  devaient  obtenir  les  lenesattaées 
dte  Bumfon  en  anal ,  étaient  Alii,  flemmede  JeandeGUlons,  etlliisnetile> 
épouse  de  Guillaume  d*ADt)gny>  eire  de  Sainte-Croix. 

(*)  Uliicb  II  de  Fcrreue  étant  mort  le  19  mars  13S4,  Jeanne  de  Montbéliard , 
sa  Tcavc ,  s\  latt  remariée  avec  Rodolphe  de  Ucsse,  mSKgisve  de  Baden,  dans  le 
coamol  de  1335. 
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saire.  Il  ent  lieu  à  Granges,  le  3  mai  i332.  Par  un  acte  sous  cette 
date ,  Henry  de  MoDlfaucon  »  époux  d'Agnès  de  Monibéllard,  déclare 
que  dans  ce  partage ,  sa  femme  a  obtenu  Mootbéliard  et  Granges,  el 
que  Jeanne  de  Montbéliard ,  sa  belle-soBur,  remariée  an  margrave  de 
Baden ,  a  eu  Belfort  el  Héricourt*  (') 

Voilà  donc  le  comté  de  Belfort  tout  entier  entre  les  mains  de  ieanne 
de  Montfanéllard  qui ,  Teuye  do  dernier  comte  de  Ferrette ,  mort  le  iO 
mars  (*)  était  alors  femme  de  Rodolphe  de  Hesse ,  margrave 
de  Baden.  Jeanne  avait  en  de  son  premier  mariage  deux  fiUes: 
Jeanne  et  Ursule.  Ursule ,  la  plus  jeune ,  était  mariée  avec  Hugues , 
eomte  de  Hocbenberg,  et  Jeanne  avait  épousé  en  iSSé  Albert  d*Au- 
triclie»  dit  le  Sage  ou  le  Bmieux,  De  son  marisge  avec  le  margrave 


(*)  Jeu  de  Gblloiis ,  conte  d'Amem ,  mari  d'AUi  de  Honlbélianl ,  oubliée 
daas  ce  partage ,  prit  les  «mus  contre  Henry  de  Montfaucon ,  pour  lUce  laloir 
les  préleDlions  de  sa  femme  ;  mais  après  quelques  hostilités ,  il  composa  aTec  soa 
beau-frère  pour  une  somme  d'aigeaU  —  Voy.  i»Sphémirid9i  du  «oml^dt  JHMif- 

béliard ,  pag.  158. 

(*)  Quelques  aul<  urs  disent  (luc  c'est  le  if)  mars  qu'Ulrich  de  Ferrette  raourul  ; 
d'autres  prétendent  que  c'est  le  10.  Les  premiers  s'appuient  sur  l'autorité  de  la 
JFMiNr  CAmi<g««  iê  TAonn,  qui  s'exprime  ainsi  :  <  En  1324,  le  15  mars,  mounil 
I  BUe  Ulrieii  u ,  le  dernier  comte  de  Fenette ,  et  ton  corps  ayant  élé  tnnsléié  à 
Thaan,  aceompegné  giand  noinbre  de  princes ,  decomteietautieiteigneiin 
d'cxinetiûii  noble,  il  ftit  enlené  eodbnnément  à  la  denande  qo*II  en  avait  eipri- 
»ée,  prèsdelaponoderégliaedaeoureatd^  liani,  eic  »  U  résnllerdt aiiaat 
d*tan  penage  da  manmcrit  rédigé  snoeeMiveaaent  par  les  Ftères  gardiens  dn  oon- 
irenl  des  Franciscains  de'  Tbann ,  qu'en  dehon  dn  poruil  de  l'église  des  Frères 
oooTentuelsdeSaiai-nancola»  ae  traaTait  jadis  la  tombe  d'Ukidi  u ,  aveeeette 
iaaeriptlon 

HiE  LIGT  Graff  von  PnnT ,  dem  Gott  GN.EDIG  SEY  ,  Dfia  STABB 

DA  MAN  ZELLT  1Ô24,  lo  MaRTZ. 

Ceux  qui  donnent  la  date  du  10  mars  ,  el  c'est  celle  adoptée  par  M.  Goi'TZ- 
WILLBR ,  dans  ses  Esquitsu  historiques  de  l'ancien  comté  de  Ferrette  ,  s'appuient 
aor  le  Nknhgt  4»  foMcyt  4$  ImmUê  f  qui  doit  èire  nécessairement  pins  exact 
que  les  Jnnolit  des  Frandacaina  de  Tbann,  lesquels  rédigeaient  Ibrt  souvent  de 
mémoire ,  et  aana  trop  ae  préoccuper  de  la  vérité  biatoriqoe»  earilscommetiaient. 
pa^d  par4ft ,  des  bévnea  gronlècea ,  témoin  celle  de  la  fin  da  paragraphe  dté 
plus  haut  :  U  fiu  «nierrtf  dont  fa  mima  tipuUun  oè  «•  iroMeail  d^à  aOH  épouss 
Catberimb,  hée  comtesu  SB  BooBGOSia.  Or,  il  est  bistoriquemcnt  prouvé 
((u'Ulrich  II  n'eut  jamais  d'autre  femme  que  Jeanne  de  Mmitbéliard.  (Voy.  UfiRB 
coït,  (rsnaaio^ia  JUabêburgioa  et  ScwsPrUH,  ÀUat»  UL) 
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de  Baden  ,  Jeanne  de  Montbéliard  avait  eu  deux  autres  ûUes  :  Mar- 

guerile  et  Alix. 

Quelques  mois  après  le  partage  di'finilif  du  ô  mai  lôôtî ,  Rodolphe 
de  Hesse ,  margrave  de  Baden ,  confirma  ,  au  nom  de  sa  femme 
Jeanne,  dame  de  Ferrt'Ue  et  de  Belloil,  les  privilèges  des  bourgeois 
de  Belfort ,  comme  le  prouvent  ses  lettres  de  confirmaiion  de  la  date 
du  22  septembre  i532.  Le  33  juin  de  l'année  suivante,  le  chapitre  de 
Montbéliard ,  considérant  que  les  biens,  droits  et  renies  qu'il  possède 
dans  divers  lieux  des  terres  de  Belfort  et  de  Iléricourt,  ont  passé 
avec  celles-ci  dans  une  autre  seigneurie  que  celle  de  Montbéliard  ptr 
l'acte  du  3  mai,  dans  la  vue  d'éviter  euRlraMrm ,  plaies  et  notut , 
les  abandonne  à  titre  d'écbange  au  comte  Henry  de  Montfaucon , 
moyenoant  différentes  dîmes  dans  le  comté  de  Montbéliard  et  la  sei- 
gnenrie  de  Granges. 

Jeanne  de  Montbéliard  ne  fut  pas  heureuse  en  mariage.  Son  second 
mari,  Rodolphe  de  Hesse,  mourut  en  1337  ;  Tannée  suivante,  elle 
épousa  en  troisièmes  nôces ,  Guillaume ,  comte  de  Katzenellenbogen. 
En  1340 ,  le  comte  Guillaume  confirma  les  franchises  de  Belfori,  au 
nom  de  sa  femme  Jeanne,  comtesse  de  Ferrette  et  de  Belfort* 

Jeanne  de  Honibéliard  était  une  femme  remarquable  par  sa  beauté 
aussi  bien  que  par  les  nobles  qualités  de  son  cœur,  et  plus  respec- 
table encore  par  les  lumières  de  son  esprit  que  par  sa  haute  naUsanoe. 
Aussi  pieuse  que  bonne ,  elle  visitait  les  malheureux ,  dotait  de  pauvres 
jeunes  filles,  enrichissais  les  églises  et  prenait  soin  des  écoles.  Elle 
affectionnait  surtout  Belfort  et  ses  habitants.  Le  24  mal  1343 ,  U  y  eut 
un  échange  entre  elle  et  le  chapitre  de  Saint-Mainbœuf  de  Montbé- 
liard. Il  obtint  le  patronage  de  l'église  de  Tavey ,  dans  la  seigneurie 
d'Hèricourt,  \:ontre  celui  de  l'église  paroissiale  de  Belfort.  Jeanne 
alors  songeait  sans  doute  à  ériger  cette  église  paroissiale  en  collé- 
giale ;  pour  cela ,  il  avait  fallu  la  dégager  de  l'autorité  du  chapitre  de 
Monibéliard  et  en  obtenir  le  patronage,  (i) 

En  effet ,  quaire  jours  après  récbange  avec  le  chapitre  de  Saint- 
Maiiibœuf,  la  comtesse  Jeanne  exécutait  le  dessein  qu'elle  avait  forme 
d'ériijcr  en  collcgiale  l'oglise  de  Bcifuil.  Ce  fut  le  28  mai  13i2  que 
noble  et  pnissaiiie  danic  Jeanne  de  Monlbéliard  ,  comtesse  de  Kalzen- 


C'j  Voj.  les  liphémérides  dn  comte  Je  Montbéliard  ,  pag  191  ;  et  DE  GOLBÉRI, 
Antiquitiê  de  VÂlsaee,  i"  pariie  (Uaul-ULio). 
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ellenbogen  ,  érigea  »  pour  le  salut  de  son  âme  .  l'église  paroissiale  de 
Belfort  en  une  collégiale  et  qu'elle  y  établit  douze  chanoines ,  tant 
avec  le  revenu  de  ladite  église  paroiuiale  qu'à  ses  propres  frais; 
moyennant  que  la  cure  de  ladite  paroisse  soit  en  perpétuité  réunie  et 
oimexée  à  une  prihende  presbytérale ,  laquelle  viendra  à  être  conférée  à 
ttN  qui  ait  déjà  le  caractère  de  préime ,  desquels  doute  chanoines ,  huit 
feront  dans  l'an  après  qu'ils  seront  hènépàés ,  alUmtx  et  obligéz  de 
prendre  Vordre  de  ftrilrise:  et  tes  autres  quatre  du  nombre  des  dosm 
chanoines  pomTONl»  ayanl  seulement  Us  quatre  nmesare,  obtenir  leurs 
frébendes, 

Jeanne  nomma  pour  prévôt  des  nouteanx  chanoines ,  c'est-à-dire 
pour  chef  et  supérieur  de  It  eollégialet  un  savant  Belfortain ,  duquel 
ladUe  iglm  et  eoUige  se  pourront  beasteoup  servir.  Il  s'appelak  maître 
Dupont ,  élere  et  sdenAf/^eo-^s-dreks,  Au  nombre  det  premiers  cbft- 
Doines  nomiiiés,  oa  dteliDgoait  U  vénêrahle  et  dkerti  sàentàfifue 
Hugues ,  flls  de  Jeau  Lanbelin ,  de  Belfort ,  à  qui  Tacie  de  fondatioa 
donne  la  qualité  de  sanmt»  comme  au  prévôt;  pois  viennent  Richard» 
cnré  de  Belfort  ;  Jehan  «  curé  de  Pbaflhns  (*)  ;  Wéhard ,  curé  de  Dnn- 
Joatin  et  Jehan ,  cnré  de  Véaelois. 

HiRBi  Bardt. 


(La  suiu  à  la  prochabiê  livraison),  ■ 


'  ■■  '■  '■  ■  ■■  I 

(')  La  paniiM  de  Phaffisns  (MBOngen)  doit  être  UMiée  à  te  lelfeMiiile  de 
BmifeaiMt.  Geueperolsiedoit  être  eonildéiéeioas  le  dooMe  peint  de  vue  eed^ 
dttUqneettécnlIer;  le  pranlereil  le  plus  étends.  B  est  qndqnes  vflteget  qqi 

reconnaissent  le  curé ,  mais  non  te  JnrkUctioD  de  Pbaffans.  Elle  est  acceptée  par 

Phaffans ,  où  sont  l'église  paroissiale  et  le  maire ,  La  Coltmgn ,  Besstmcourt 
(Bussingen) ,  Menoncourt ,  Egttenigue ,  Roppe  f Roppacli) ,  Denney  et  Vétreigns  ; 
tandis  que  Perouse  et  BethoniiUiers  rel«'vent  de  la  prévôlé  de  Belfort ,  et  Saint- 
Germain  ,  de  la  seigneurie  de  l\ougemont.  Colle  réunion  de  villages  ,  formant  la 
paroisse  de  Pbaffans  ,  prenait  le  nom  collectif  de  la  Bartmehe  (la  Paroche  f  de 
Parsehia).  Vojez  Scuuepfldi  ,  Altatia  illust. ,  lom.  ii. 


LA  FÊTE-DIEI 

n  UN 

MYSTÈRE  DE  LA  PASSION  A  FRIBOURG 

AU  XVI*  SIÈCLE. 


Jusque  dans  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  Ton  n'a  jamais  soogé 
à  célébrer  une  féle  en  l'honneur  du  divin  corps  du  Christ,  autre  que 
celle  de  ïinstUui'wn  de  VEucharulie ,  qui  a  lieu  le  vendredi  avant 
Pâques.  Ce  ne  fui  qu'en  que  l'évéque  de  Liège  fit  celte  inno* 
fation. 

L'événement  qui  porta  ce  prélat  à  cette  démarche  peut  paraître 
fliinordin&ire  ;  11  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Dans  un  couvent  de  filles  de  cette  ville  vivaient  deux  nones ,  cod- 
noes  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs  et  par  les  extases  qu'elles  épron-  • 
valent  à  la  suite  de  leurs  longues  veilles  et  de  leurs  austères  pénî- 
ttoces.  Un  soir  que,  après  de  Terventes  prières,  elles  se  promenaient» 
en  méditant,  au  clair  de  la  lune  alors  pleine,  elles  ftarent  étonnées 
de  voir  à  Tastre  une  écbancrure  qu'elles  n'j  avaient  point  encore 
remarqpiée.  Persuadées  que  Dieu  voulait  par  là  leur  dire  connaître 
UM  lacune  dans  la  liturgie ,  dles  en  vinrent ,  après  de  longues  con- 
férences ensemble ,  à  se  convaincre  que  le  miracle^annoni^it  qu'une 
léte  manquait  à  celles  jusqu'alors  instituées  par  l'Eglise,  et  que  le 
(Sel  avait  voulu  0iire  dioix  d'elles  pour  la  provoquer.  Que  ne  peut 
l'eialtaiioii  sur  de  Jeunes  cerveaux,  surexcités  par  l'enthousiasme 
religieux  !  Nos  deux  nones  s'adressèrent  à  leur  dfa^teur  sphiinei , 
le  provincial  des  Dominicanis ,  qri  prit  hi  diose  au  sérieux.  L'affiiire 
Ht  du  bruit;  et,  enfin,  comme  tout  ce  qui  est  surnaturel  frappe  rima* 
ginatîon ,  il  s'éleva  I  ce  sqjet  tant  de  voix  de  graves  personnages , 
que  l'évéque  Robert ,  qui  tenait  alors  la  crosse  dans  le  diocèse  de 
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Liège ,  de  te  senlit  pat  la  force  de  résister  à  leurs  initaneet ,  et  con- 

sentit  à  la  célébration  d'une  féte  en  rbonneur  du  divin  corps  du 
Cbrisi.  Il  Tut  réglé  qu'elle  aurait  lieu,  chaque  année,  dans  riutérieur 
de  l'église  ,  le  jeudi  qui  suit  le  dimanche  de  la  Triuiié. 

Toute  innovation  trouve  des  détracteurs.  Ccllu-ci  en  rencontra 
d'auianl  plus,  surioul  parmi  la  congrégalion  de  Saint-Mai  tin,  que  le 
prélat  n'avait  point  consulic  le  pape  à  ce  siiji't ,  et  que  la  cour  de 
Rome  n'avait  point  sanclionnc  le  brel  de  révèque. 

Mais  à  Liè^e  avaii  aussi  été  chanoine,  puis  an  hidiacre,  ce  fils  d'un 
simple  artisan  de  Ti  oyes  en  Champagne ,  Jacques  PjiUaléon ,  qui , 
plus  tard  ,  évèque  de  Verdun  ,  et  ensuite  patriarche  de  Jcrusalem  , 
fut  revêtu  de  la  pourpre  pontificale  en  1201  sous  le  nom  d  Lrbain  IV. 
Il  avait  assisté  à  la  création  de  cette  fOle  ;  il  y  avait  pris  pai  i  ;  et  il  fut 
à  peine  sur  le  trône  de  Saint-Pierre ,  que  ,  se  ressouvenant  du  rôle 
qu'il  y  avait  joué,  nou-sciilcment  il  en  satuiiunna  l'observation  dans 
le  diocèse  de  Liège,  mais  encore  en  recommanda  I •imrodtielion  dans 
tous  les  autres  diocèses  de  l'Occident.  Dans  la  bulle  qu'il  lança  ù  ce 
sujet  dans  le  monde  chrétien  ,  il  appuya  |)riticipalement  sur  la  révé- 
lation divine  qui  avait  originairement  donne  lieu  à  cette  fêle  {').  Il 
promit  une  dispense  ù  quiconque  prendrait  part  à  la  solenniic.  Sainl- 
Thomas-d'Aquin  fut  ch  irgé  de  drosser  l'unice  de  ce  jour.  Non-seule- 
ment ce  vertueux  jeuoe  homme  en  composa  les  paroles,  mais  encore 
il  les  mit  en  musique.  Ce  sont  ces  mélodies  qui  encore  aujourd'hui 
tont  d'usage  dans  nos  temples  au  jour  de  la  féte  du  Saint-Sacrement. 

Néanmoins  peu  d'évéques  acquiescèrent  aux  vœux  du  souverain 
pontife.  Aussi  Clément  V,  en  1311,  renouvcla-t-il ,  au  concile  de 
Vienne,  les  dispositions  prises  antérieurement.  Le  pape  Jean  XXJI, 
Ml  4516,  ordonna  la  procession  habituelle.  Ce  Tut  alors  seulemeol 
que  la  féte  deviol  populaire,  et  que  dans  la  plupart  des  villes  ,  et 
jusque  dans  les  campagnes,  on  s'ingénia  à  la  célébrer  de  la  manière 
la  plot  apleodide.  Eu  1318  •  elle  eut  lieu  pour  la  première  fois  en 
France,  ainsi  que  le  prouvent  les  actes  du  Synode  de  Sens  en  15S0 , 
et  eelui  de  Paris  en  i3S3.  Néanmoioa  le  pape  Martin  V,  en  1420, 
et  le  pape  Eugène  IV,  en  1433,  trouvèrent  encore  à  propos  de  laiioer 
deus  nonvellet  bulles  d*indulgence  pour  Teniière  propagation  de  cette 


OFuerat  ^trituidam  ûrfftotteji  éUrinitM»  radûtum*  etc...  AtlMim  romemiiiK. 
tome  I*,  pege  146. 
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féle.  Ce  ne  fut  qu'en  1551 ,  après  que  le  concile  de  Trenie  eut  dé- 
claré celle  solenniié  liturgique ,  qu'elle  fut  enfin  universelleoieot 
adoptée  par  toutes  les  fglises  catholiques  de  l'Occident. 

Fribourg,  au  pied  de  la  Forél-Noire ,  paraît  l'avoir  reçue  de  bonne 
heure,  quoique  le  plus  ancien  document  qui  en  fait  mention  ne  date 
que  du  coniniencenieril  du  XM'  siècle.  On  y  lit  l'ordre  dans  lequel,  à 
la  procession,  devaient  marcher  les  douze  corporations  ou  tribus , 
corps  politique  de  toute  la  bourgeoisie  ;  la  corporation  des  bou- 
cliers devait  marcher  lu  septième.  Aujourd'hui,  cette  tribu  est  placée 
ea  première  ligne  à  cette  même  procession ,  en  mémoire  du  coup 
Bortel  qa*UD  boucher,  en  4299,  porta  ù  l'évèque  de  Strasbourg , 
Goorad  '  de  Licbtenberg  »  beau-frère  du  comte  de  Fribourg ,  contre 
lequel  cette  ville  s'était  révoltée.  La  mort  de  l'évéque  donna  la  vic- 
toire aux  Fribourgeois ,  qui ,  pour  récompenser  la  tribu  des  bon* 
cbers ,  kù  cédèreoi  unanimement  le  premier  rang.  Si,  en  i516  ei en 
4599 ,  nous  la  voyons  au  septième  dans  la  procession  et  dans  le  mjt* 
1ère  de  la  passion  qui  la  suivait ,  c'est  que ,  sans  doute ,  dans  celle 
tragi-comédie  religieuse ,  le  rôle  principal  qu'elle  avait  à  remplir 
ctigeait  cette  place.  Elle  reprit  son  rang  d'bonneur,  qu'elle  occupe 
encore ,  lorsque  la  représentation  du  Mystère  Ait  passé  d'usage.  La 
mémoire  de  Tacte  généreux  qui  lui  valut  le  privilège  de  marcber  la 
première ,  prouve  >  dans  tous  les  cas  »  que ,  bien  avant  le  iTi*  siècle» 
eDe  jouissait  d^ft  de  cette  prérogative. 

La  société  des  Hthiennenger  de  Fribourg ,  dont  un  document  du 
Il  mai  1513  contient  la  cooOrmailon  de  la  part  du  magistrat  avait 
pris  pour  engagement,  dans  son  programme,  de  louer  Dieu,  de 
consoler  les  âmes  attristée,  et,  par  ses  cbants,  d'écarter  des  bommes 
le  blaapbéme ,  le  Jeu  et  le  libertinage.  L'esprit  de  cette  société ,  qui 
avait  son  siège  dans  le  couvent  des  Dominicains ,  où  elle  était  tenue 
de  donner  annuellement  deux  concerts ,  l'un ,  le  mardi  de  la  Pente- 
côte ,  dans  le  réfectoire ,  Vautra ,  le  jour  de  bi  Saint-Jean-l*Bvangé- 
Htie«  dans  la  salle  de  convocation ,  était  essentiellement  religieux. 
Cétait  derrière  an  rideau,  autour  d'une  table ,  sur  laquelle  la  Bible 
était  ouverte ,  que  ses  membres  se  plaçaient.  Indépendamment  des 
œuvres  lyriques ,  composées  et  exécutées  par  elle ,  sortirent  aussi  de 


(*)  iS*  wèÊMê  t  11  odolm. 

(>)  Mifcftct  Ardii» ,  publié  par  Momt ,  ton.  u ,  p.  198. 
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son  sein  plusieurs  essais  dramatiques ,  connus  sous  le  nom  de 
Mytiènt ,  et  qui  avaient  toujours  pour  objet  des  scènes  bibliques , 
telles  que  la  vie  de  David ,  qui  fut  jouée  en  1593,  et  la  décollation 
de  Saint-Xean-Baptiste ,  qui  le  fut  en  1598.  Il  est  presque  hors  de 
doute  que  ce  fut  d'elle  aussi  que  sortit  le  mystère  de  la  Passion ,  qui 
accompagnait  en  IS89  la  procession  de  la  Féte-Diea ,  mais  qui  déjà , 
si  Ton  consulte  l'ordre  de  cette  procession ,  décrété  par  le  magistrat 
de  Fribourg  en  iSlG  (i) ,  devait  dater ,  pour  le  sujet  du  moins,  d'une 
époque  bien  plus  reculée. 

Il  y  avait ,  à  proprement  parler ,  double  spectacle ,  l'un  purement 
représentatif ,  dans  les  rues ,  où  les  acteurs  costumés  suivaient  la 
procession ,  et  attiraient  sur  eux  les  regards  de  la  foule  ébahie  ; 
l'autre  druinulique  ,  où  sur  les  tréteaux  ,  élevés  au  milieu  de  la  place 
de  la  cathédrale  ,  ils  venaient  réciter  leurs  rôles.  Chaque  corporation 
était  tenue  de  faire  tous  les  préparatifs  pour  la  scène  dont  elle  était 
chargée. 

Dès  la  veille,  la  ville  prenait  un  aspect  df*  fito.  Toiiles  les  cloches, 
le  malin  du  jour  même,  annonçaient  la  solennité.  Toiiles  les  fenêtres 
se  garnissaient  de  banderolles  et  de  fleurs  ;  toutes  les  rues  que  la 
procession  devait  parcourir  étaient  tapissées  de  brandies  fraîchement 
coupées  ou  d'arbustes  ;  partout  le  sol  était  jonché  de  feuilles  de  roses 
et  de  buis. 

Dans  la  marche  des  ai  leurs  ,  en  1510,  étaient  en  téte  les  peintres, 
que  guidait  leur  bannière  ,  cl  au  milieu  desquels  figurait  Âdam  et 
Eve  ,  et  l'ange  qui  tenait  le  glaive  llamboyani. 

Derrière  eux  marchaient  les  boulangers  ,  où  l'on  voyait  les  deux 
prophètes,  l'empereur  Auguste ,  et  l'ange  Gabriel  qui  devait  annon- 
cer û  Marie  sa  destinée. 

Les  tailleurs  tenaient  le  troisième  r^w^.  On  distin'::uaii  da«is  ce 
groupe  l'astronome  avec  le  cadran  où  iiguraient  les  étoiles  «  et  les 
trois  liois  ,  suivis  de  leurs  nombreux  serviteurs. 

Sous  la  quatrième  bannière  marchaient  les  cordonniers.  Là  Joseph 
et  Marie  étaient  représentés  fuyant  en  Egypte  avec  le  divin  enfant. 
Derrière ,  suivaient  quatre  soldats  avec  quatre  enfimts ,  et  le  roi 
Hérode ,  accompagné  de  ses  valets. 


(  I  Ordmniij  >les  VinganQts  auf  unser$  HvTT  FronUkknmMiag ,  1516.  Archivas 
de  la  caUiéUrate  de  l-'ril)ourg« 
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Le  mont  des  Oliviers  »  avec  tous  les  ippareils  de  la  sainte  légende , 
était  iraloé  par  les  charpentiers. 

On  voyait  s'avancer  ensuite ,  sons  la  bannière  des  tonneliers ,  le 
Christ ,  conduit  par  Pilate  »  et  Annas  et  Caipbe  avec  leurs  valets. 
'  Les  bouchers  tenaient  le  septième  rang  avec  les  maîtres  d*ëcole. 
On  voyait ,  parmi  les  premiers ,  le  Christ  conduit  par  un  bourreau , 
et  auquel  Simon  aidait  à  porter  la  croix.  Un  second  bourreau  con- 
duisait les  deux  larrons.  Dans  le  groupe  des  maîtres  d'école  Gguraient 
Jean  et  la  Vierge  Marie  »  et  les  autres  qui  suivaient  bi  crote  en  pleu- 
rant. 

Dans  la  huitième  corporation,  composée  des  drapiers,  le  Christ 
était  représenlé  après  sa  résurrection  ,  ainsi  que  les  douze  messagers. 

Celle  bannière  était  suivie  de  celle  dos  merciers ,  où  se  tordait 
TaCTreux  dragon  que  combattit  Saiul-George  ,  et  que  conduisait  la 
jeune  vierge,  délivrée  de  ses  atteintes  par  le  chevalier,  et  suivie  de 
son  père  et  de  sa  mère. 

Au  dixième  rang  marchaient  les  tanneurs.  Là  figurait  la  mort  avec 
sa  faulx,  et  l'angf  qui  tenait  les  instruments  de  la  passion  du  Christ. 

La  onzième  bannière  guidait  les  forgerons,  parmi  lesquels  un  ac- 
teur représentait  l'ange  s'emparani  de  l'àme,  et  un  autre  le  Christ, 
assis  sur  l'arc-eu-ciel ,  ei  ayant  à  sa  droite  Marie ,  et  à  sa  gauche 
Saint- Jean. 

Les  vignerons  terminaient  celte  longue  marche  avec  les  figures  du 
diable  et  des  âmes  maudites. 

Arrivées  sur  la  place  de  la  cathédrale ,  toutes  les  bannières  se 
réunissaient  en  faisceau  sous  l'immense  estrade ,  qui  représentait 
dans  le  fond  la  ville  de  Jérusalem ,  et  devant  laquelle  s'élevaient  des 
hours  ,  richement  décorés  ,  où  venaient  prendre  place  le  magistrat 
et  le  clergé ,  les  cavaliers  et  les  dames.  Tout  le  reste  de  l'immense 
espace  était  rempli  par  le  peuple  et  par  les  habitants^des  campagnes, 
accourus  pour  jouir  du  spectacle. 

D'abord  le  proehmaieur  engageait  la  foule  à  faire  silence ,  et  expli* 
quait  les  principaux  sujets  du  mystère  qui  allait  avoir  lieu.  Ensuite 
le  prolocuteur  rappelait  que  le  Christ,  pour  sauver  les  hommes  du 
péché  originel ,  avait  revêtu  leur  humanité.  11  résumait  tous  les  tour- 
ments que  le  Sauveur  avait  endurés  pour  eux  et  de  leur  main. 

C'était  par  l'origine  du  péché  même  que  le  premier  acte  commen- 
çait. 
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Noos  ne  pottédont  pins  la  pièce ,  teHe  qu'elle  fot  Jooée  en  1816 
par  les  acteurs  dont  nous  venons  de  snivre  la  marcbe;  mais  celle  qvl 
.  fut  Jouée  avec  b  même  pompe  et  à  la  même  occasion  en  1809 , .  nous 
prouve  que  peu  de  détails  y  avaient  été  eban^  (i). 

Comme  dans  la  marche,  les  peintres  entrent  en  scène  les  premiers. 

Le  diable  présente  ù  Adam  et  t'i  Eve  l'arbre  qui  porte  le  fruit  dé- 
fendu. <  0  vous,  dil-il ,  enfiinls  de  Dieu  dans  le  Paradis,  pourquoi 

•  ne  mangez-vous  pas  de  ce  fruit  qui  aussitôt  peut  vous  donner  à 
c  vous-mêmes  la  divinité?  Vos  yeux  b'ouvnroul  à  la  lumière,  et  Dieu 
fl  ne  vous  en  voudra  point  {^).  > 

Eve  ne  peut  résister  ù  la  tentation.  Elle  avoue  naïvement  que  • 
depuis  longtemps  déjà»  ce  fruit  provoque  ses  désirs  Elle  en  mange 
et  en  donne  à  son  époux,  liais  à  peine  ce  dernier  en  a  goûté  qu'il 
reoonnut  sa  fduie.  c  0  Eve ,  s'écrie-t-il «  lu  m'as  séduit;  tout  l'uni- 
<  vers  va  cbanger  de  forme  ;  le  péché  »  b  mort  et  l'enfer  vont  nous 

•  poursuivre  • 

Il  veut  se  cacber  ;  mais  déjà  l'ange  est  devant  lui  avec  son  glaive. 
«  Adam  •  lui  dit-il ,  qui  t'as  appris  que  vous  étiet  tous  deux  nus  (*)  ?  > 
Et ,  comme  dans  b  Génèse ,  Adam  répond  :  c  La  femme  »  que  Dieu 


(*)  Le  OMuniierit  original  m  tnmv»  anx  trehivM  de  la  vills  de  Frilwiir|. 

C)  0  ihr  Kinder  Cultes  im  Paradeis  , 

Warum  essct  ihr  nichi  von  dieser  Spti*  ? 
So  werdet  ihr  sehen  aUbaU , 
Der  Cbffàeii  KnffI  m  memi^/UI. 
gltreit  Avi»  ^Mrden)  mfgtthM  ; 
Gott  wMFi  Etidk  nkht  /Br  itei  Am. 

Fiirwahr  ieh  red'  bei  meiner  Brust , 

Ihr  Sftùt  mieh  ktU  gar  wohl  gebut  

(<)  0  Eva ,  du  hast  miek  Mhârt , 

Uhd  nm  4k  çmuê  YVeil  vêrMft , 


5Biid,  Toi  und  ttOOt  cift  «m  aeeft ,  «le. 

<*)  ildam,  wer  hnt  <Ur  geieiget  an  , 

Dm  Ihr  litide  aUo  nackend  ilahn? 
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«  m'a  doooé  poor  compagne ,  m'a  sëdnit ,  et  auaiiiôt  qae  J'ai  en 
t  goAté  la  pomme ,  J*ai  reconno  le  mal  0).  » 

Alors  range  lui  aoeonce  les  décrets  de  Dieu  •  la  perte  poor  loi  do 
Paradis,  le  travail  de  la  terre  aoqoel  il  sera  oontraiot  poorsenoorrir, 
et  les  dooleurs  qu'éproovera  la  femme  dans  reofimlemeot.  liais  »  en 
même  temps ,  il  lui  annonce  le  Rédempteur  qoi  doit  nattro  d'une 
Vierge  et  qui  sera  poor  sa  race  one  nouvelle  source  de  conaola- 
Uoo 

A  ce  premier  épisode  succède  celui  d'Abel  et  de  Caïn  ou  du  pre- 
mier crime.  Caïn  exprime  la  haine  profonde  qu  il  porte  ù  son  frère  , 
et  fait  connaître  par  son  discours  lu  UeâÂcia  qu'il  a  conçu  de  s'en 
débarrasser  par  un  meurlre. 

Les  uctcurs  du  second  ucle  sont  les  tonneliers. 

L'ange ,  Abraham  cl  Isaac  sont  sur  la  scène. 

Il  s'élève  entre  ces  deux  derniers  un  colloque  pathétique  ,  surtout 
du  c6ié  du  ûis  qui ,  avant  la  mort  qui  le  menace ,  se  rappelle  sa 

(0  DU  mir  Golt  ium  Weib  hal  geben , 

Gab  mir  die  Frueht ,  das$  iA  tout  têtm  t 


ScMd  toft  darin  Huen  hob , 

YoA  Shmd  on  ward  kh  tektnd  dùrak ,  etc.  ' 

(*)  0  Vater  Adam ,  Eva  Muiter , 

Dt»  Paradeisa  ward  Ikr  BMer , 

QqU  httt  Eudt  danun  enehaffèn  ; 

Budt  twig  m  braudun  aOer  Saehm. 

Ihr  ater  fotçt  de*  TdtfeU  EingeUn , 

Damit  verschent  Ihr  Etur  Ubm, 

0  Adam  ,  du  soUtext  weiser  setjn  , 

Dtnn  dass  du  folgest  dem  Weibt  dem. 

Darum  sollt  Ihr  niich  verstohn  , 

Aus  deiii  C'iilen  Edtui  inûxst  Ihr  gohn; 

Denn  Ihr  habt  (ji'hrwhcn  Colles  Gchot , 

Darum  Euch  f'ulyl  Jummer  und  Noth. 

Im  Schweiu  àànet  Angai^it  mutai  Dich  rUÈhren , 

MU  Sehmenm  muu  dd»  1M  fcMArwi. 

M  niekt  fiiMff  Dv  ç^k»gen  feif» , 

BU  gébUrt  ei  m  Jmgfrm  rtin  ; 

Den  TrtMÊT  der  Bmrmkenigkeit , 

Dtr  Ewb  erWtet  von  oUem  Leid ,  etc. 
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mère  •  et  exlnle  vers  elle  son  amour  filial,  c  Lorsque  le  feo ,  dit-H  » 
c  m'aura  eonsDiné ,  rapporte  ft  ma  mère,  qu'avant  de  mourir,  ma 
«  dernière  pensée  fkit  &  elle ,  et  que  Je  Tai  bénite  et  rjMommandée  à 

I  Dieu  (1).  * 

^  L'ange  met  fin  à  cette  scène  en  substituant  le  bouc  an  Jeune  en- 
ftnt. 

Eosoite  Moïse  et  Aaron ,  cbaenn  dans  un  long  monologue ,  racon- 
tent »  l'un  ,  rbistoire  des  Israélites ,  l'autre ,  comment  au  sacerdoce 
Judaïque  a  été  substitué  le  sacerdoce  cbrétien.  A  la  fin  de  cet  acte , 
Josué  et  Calèphe  traversent  la  scène ,  en  ponant  la  grosse  grappe  de 
raisins.  Us  sont  suivis  des  deux  prophètes  qui  passent  sans  parler. 

Les  boulangers  remplissent  le  troisième  acte. 

Au  fond  du  théâtre  apparaît  l'empereur  Auguste  avec  ses  servi- 
teurs ,  sans  doute  pour  être  témoin  de  la  naissance  du  Christ  (^). 

Sur  l'avant-scène  so  jouent  l'Annonciation  et  la  visite  de  Marie  à 
Elisabeth.  La  décoration  change ,  et  l'on  aperçoit  l'éiable  où  est  la 
sainte  famille  ,  et  l'ange  qui  annonce  plus  loin  aux  bergers  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Ces  derniers  accourent  au  milieu  des  discours  les 
plus  joyeux. 

Les  tailleurs ,  au  quatrième  acte  ,  représentent  la  scène  des  trois 
Rois.  Ces  derniers  sont  précédés  d'un  ange  qui  tient  l'étoile  ,  et  que 
suit  UQ  astronome  qui  communique  au  public  ses  observations  sur 
l'astre  et  sur  sa  signification.  Tous  les  acteurs  se  jettent  à  genoux  au 
moment  où  la  Vierge  apparaît  transfigurée  dans  le  soleil,  c  Comme 
I  mère  du  Christ ,  le  soleil  spirituel ,  je  pare  ,  dit-elle  ,  le  brillant 
c  soleil  du  firmament  ;  la  lune  me  sert  de  marche-pied  ;  les  douze 
c  étoiles  qui  ceignent  mon  front  sont  une  image  de  ma  splendeur 
I  auprès  du  trône  de  Dieu     *  La  fin  de  l'acte  est  rempli  par  l'of- 


(*)  Weim  mkh  dot  Feutr  hat  Mr^rema , 

Sagihr,iek  M' iU  twr  meinm  Snd 
Gt$t9Mi  imd  ke(oMm  GoU ,  etc. 

O  On  Mil  qM*au  moycn-Sfe ,  on  croyait  en  •ffirt  qm  U  libella  d«  TUnir  tviit 
Ait  voir  à  Auguste  la  Sainte  Vienge  et  son  fils. 

C)   /c*  sitrt 

DU  Uore  5oim'  em  FimmnaU , 
Der  Ooni  mir  atidt  »u  Huer  FHtI 
Àk  tin  Fmtàktmri  ycyetai  iil; 


Digitized  by  Google 


Là  rtn-mnr  sr  m  «minui  me  la  PAsnon  a  nmm».  9S 

firinde  de  Marie  deas  le  temple,  et  par  lee  aenteiio»  propbéliqiNS 
que  prononcent  Ton  après  rentre ,  Siméon  et  Anoa* 

Alors,  comme  dans  la  marche  que  nons  avons  décrite  plus  Imnt , 
on  iroit  fignrer  par  la  corporation  des  cordonniers  la  liiite  en  Egypte. 
Après  Marie  et  Joseph,  viennent  quatre  guerriers  avec  les  innocents, 
suivis  d'Hërode,  qui  se  tient  à  quelque  distance  au  milieu  des  doc- 
teurs et  de  sa  saite. 

La  confrérie  des  garçons  uilleurs,  associée  à  celle  tribn ,  repré- 
sente rentrée  triomphale  de  lésus-Ghrist  dans  Jérusalem.  Deux 
d'entre  eux  figurent  les  deux  prophètes  Jérémie  et  Zacharie .  et 
comme  tels  pronooceut  des  sentences.  La  Sainte-Gène ,  è  laquelle  un 
chant  des  disciples  sert  de  prélude,  est  représentée  par  la  confrérie 
des  polisseurs  de  grenats. 

Au  sixième  acte  ,  rempli  par  les  charpentiers  ,  on  voit  le  Christ  au 
moDl  des  Oliviers  entre  ses  disciples  et  des  soldats.  L'un  de  ces  der- 
niers dit  avec  une  naïve  rudesse  que ,  serviteur  de  Pilate ,  tout  ce  qui 
lui  rapporte  de  l'argent  est  bon  ,  et  que  ,  puisque  Caïpbe  leur  àoane 
un  mois  de  solde  et  de  l'or,  il  arrête  le  Christ,  tout  innocent  qu'il 
est  (1).  Et  en  effet  il  accomplit  l'acte,  et  l'on  assiste  à  une  scène  jouée 
par  les  garçons  cordonniers ,  où  Jésus ,  battu  de  verges ,  est  cou- 
ronné d'épines ,  au  milieu  des  propos  les  plus  railleurs ,  et  couvert 
de  sang ,  il  est  ensuite  présenté  à  Pilate. 

Les  bouchers  entrent  alors  en  scène. 

A  eux  est  réservé  de  conduire  le  Christ  au  supplice. 

Comme  néanmoins  cet  épisode  était  celui  qui  demandait  le  plus  de 
préparatifii,  ils  étaient  assistés  par  les  orfèvres  et  les  maîtres  d'école. 

Weil  Ailes  ick  verachiet  hab  , 
So  wie  der  Slond  gehl  auf  and  ab. 
Auf  meinem  Haupte  bedeutet  dtc  Kron' 
Meine  Herrlichkeit  am  Himmelstron  ; 
Denn  fie  ç»  êdmn  gefiodUen  Uf 
Aw  StenuH        ,  «te. 

(«)  Ich  bin  Pilati  bestellter  Knecht , 

Yfu  mtr  Gdi  tritgt ,  diM  nàtk  Rteht. 
Nm  giebt  mu  CaSphat  doi  GoU , 
JtgHdtem  einem  MmatSM; 
Dos  wir  fimgm  Jenun-Chri$t , 
Wimohi  «r  gm»  muMUg  tif . 
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Là  Vierge  apparaît  la  première  sor  le  théâtre  «  en  faisant  entendre 
ses  gémissements.  Elle  prend  les  assistants  à  témoins  de  sa  doo- 
lear  (i).  Les  prolocuteurs  s'adressent  au  public  pour  le  rendre  alteatif 
à  l'importance  de  la.  scène ,  et  surtout  pour  l'engager  au  silence. 
Tandis  que  les  prêtres  juifs  expriment  leur  mécontenteaieot  de  Tin* 
Bcription  placée  au  sommet  de  la  croix  »  de  pauvres  frères  donnent 
an  sopplieié  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  compassion.  On  se 
partage  au  sort  les  habita  du  Christ  au  milieu  des  discours  les  plus 
moqueurs,  et  on  soulève  sa  croix  qui  est  placée  entre  celles  des4teox 
larrooa.  Un  des  acteurs  récite  les  sept  sentences  au  milieu  des  dis^ 
cours  des  larrons  •  des  sarcasmes  des  soldais ,  des  plaintes  et  det 
gémissemenia  de  Marie ,  et  des  consolations  que  Saint-Jean  a'eflbrce 
de  lui  donner.  Dès  que  le  Christ  s'aCaissait  et  rendait  le  <lemier  sou- 
pir, le  canon  tonnait  sur  le  BitrghaUe,  rocher  qui ,  an<Hlessiis  de 
Fribouiy  »  avait  servi  de  base  à  Tancien  château  de  ce  nom. 

Hais ,  sur  Tun  des  côtés  de  l'estrade ,  se  passait  une  autre  scène 
que  le  peuple  surtout  attendait  toujours  avec  la  plus  grande  impa- 
tience. C'était  le  dhiUe  qui  jetait  to  corde  è  l'inconsolable  Judas  •  et 
que  ce  dernier»  qui  exprimait  en  quelques  vers  buriesquea  son  con- 
tentement (*)  »  saisissait  avec  avidité  pour  se  pendre. 

Enfla  le  Christ  est  mis  dans  le  tombeau  au  milieu  des  pleura  et  des 
plaintes  les  plus  touchantea  de  Maric-On  y  place  des  gardes.  Mais, 
cependant  •  un  des  disciples  de  Jésus  parcourt  la  scène  «  et  en  exa- 


(•)                   0  fromme  Mtnschen  ,  jumj  und  ait , 
Seht  an  die  Schmencn  mannigfait , 
/Ne  ieè  in  «MèM»  Bmen  trag, 
0        eiit  jëmmedkher  Tag , 
Dm  ieè  ertéb'  m  meùum  KM  t  — 
Dm  Sdkwerf  dureètfriiigf  mir  iMine  SkU  — 
lté.  

Der  SIridc  gdtM  m  die  Gurgtl 
Der  tomml  mtr  etoi  redtt  in  die  iraïuT. 
Danm  «nklauf,  fhtgt  tmd  behend , 
Denn  bei  mir  i$t  weder  Rith  noch  Ratt , 
Ich  henk'  mich  de  n  an  einen  Ast. 
Weicht  aus  tmd  gebt  mir  Plad  doM, 
Damit  ich  komm'  *»  meiner  Huh, 
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nioe  tous  les  recoins.  Dans  un  loni;  oioiiologoe,  il  eiprime  les  peines 
qn*il  ressent,  msis  aussi  l'espoir  qui  le  soalient.  Et,  en  effet,  leioiD- 
iiem  s'oovre  de  Ini-niénie  ;  les  gtrdes,  h  moitié  endorinb,;pecnlent 
et  tombent  époofsntés.  Les  nages  viennent  cbanter  en  eboeor  In 
gloire  de  la  résurrection ,  et  an  milien  des  pauses  Instruisent  les 
saintes  femmes  de  ce  qui  vient  d'arriver,  et  celles-ci  le  répètent  à 
Pierre  et  à  Jean. 

Dsns  le  liniiième  acte ,  dont  les  drapiers  sont  les  acteurs ,  oo  voit 
le  Cbrist  apparahre  au  apôtres  assemblés,  et  convaincre  de  sa 
résurrection  Tincrédule  Thomas.  Il  disparaît  après  les  avoir  bénis  • 
et  Ibnr  avoir  enjoint  d'aller  par  tout  le  monde  annonoer  TEvangile. 

A  cette  scène  succède  la  légende  de  Saint-Sébastien ,  jouée  par  la 
confrérie  de  ce  nom.  On  voit  l'empereur  turc,  accompagné  de  sa 
fille,  cbercber  par  tous  les  moyens  et  par  tontes  les  promesses  possibles 
è  Ibire  renier  le  Cbrist  au  jeune  homme.  Mais  Sébastien  se  montre 
inflexible;  sur  l'ordre  de  l'empereur  irrité,  il  est  remis  aux  gardes 
qui  l'attachent  h  un  arbre ,  et  décochent  sur  lui  toutes  lenrs  flèches. 

La  scène,  occupée  alors  par  les  merciers,  est  remplie  par  la  légende 
de  Saiot-Chrisiophe ,  et  par  celle  du  dragon ,  que  éonduit  la  Jeune 
vierge  délivrée  par  Saint -Georges.  La  jeune  fille  raconte  elle-même 
comment,  dans  la  Lybie,  elle  aurait  dù  être  dévorée  par  la  béte ,  et 
comment  le  noble  chevalier  l'avait  sauvée  Saint-Georges,  à  son 
tour,  instruit  le  public  qu'il  n'a  dompté  le  dragon  que  par  la  force  de 
aa  bannière.  Aussi,  dii-il ,  c  puisque  la  vie  ,  sur  celte  terre  ,  n'est 
<  qu'une  guerre  conlinnelle ,  6  Dieu  ,  donne-nous ,  ù  nous  autres 
c  chevaliers ,  la  force  aûn  que  nous  puUsions  vaincre  tous  nos  enne- 
c  mis  pour  la  gloire  de  ton  nom  (^).  » 


0)  Vm  diêitm  DndUn ,  dem  grUnlidim  Tkkr, 

Dos  ich  jettt  an  meinem  Giirtel  pi^^r^ 
Hab  ich  sollen ,  dem  Volk  su  gut , 
Zerrisstn  werden  mit  Fleisch  und  Bbtt , 
In  Lybia ,  bei  einer  Sladt ,  etc. 

NkliU  fil  oit  «j»  Krk§ ,  der  imuntar  wttkrt; 
So  maeh  uns  tu  Ritter  siark  ,  o  GoU  t  — 

VtrUihe  ,  dass  wir  iu  deinem  Lob, 
AJti!  wmm  fànden  tiegm  ob. 
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Ensuite  les  garçons  cooteliera  traioent  le  vaiweaa  de  Saiote^Uraiile. 
Dam  son  tfi(jel  le  oaTîre  toucha  les  Etals  de  rempereur  turc,  qui, 
averti  par  an  de  ses  allldés  •  eo  profite  pour  arrêter  une  vierge  aussi 
dangereuse  h  sa  foi.  Elle»  ainsi  que  tontes  ses  compagnes  et  le  pape, 
sont  passées  par  les  armes.  D*autres  scènes ,  non  mtfins  populaires , 
étaient  consacrées  aux  légendes  de  Sainte-Apollonie  el  de  Sainte- 
Gordule. 

Le  dernier  acte  est  rempli  par  les  trois  corporations  des  tannenrs, 
des  forgerons  et  des  vignerons.  Après  tant  de  scènes  dramatiques, 
le  poète  a,  sans  doute,  senti  que' l'intérêt  diminuait;  il  a  terminé 
par  ce  qp'on  appdait  les  quatre  dernières  choses  (dk  mr  letofoi 
IHngen),  la  mort  redoutée,  représentée  avec  sa  foulx,  les  anges  qui, 
avec  la  trompette,  annoncent  le  dernier  jugement ,  et  le  Christ  qui 
vient  juger  les  hommes.  On  voit  le  ciel  s'ouvrir  pour  les  hons,  et 
Fenl^  engloutir  les  médiants.  Ibis  la  vierge  apparaît  •  à  la  porte  de 
l'Eternité,  couverte  de  son  manteau,  c  Je  suis,  t  dit-elle ,  en  l'entr^- 
ouvrant  et  en  s'adressent  à  la  foule,  «  une  mère  de  charité,  toujours 
t  prête  à  demander  miséricorde  auprès  de  mon  fUs.  0  vous  donc  . 
fl  vieux  ou  jeunes ,  qui  voulez  être  enfants  de  Dieu ,  venez  vous  réfugier 
•  sous  moQ  manteau.  Devenez  meilleurs ,  pendant  qu'il  en  est  temps 
c  encore  ,  et  avant  que  vienne  le  dernier  jour,  où  ma  prière  sera 
c  inutile  t 

Cette  allocution  ù  la  foule  est  très -caractéristique.  Elle  termine  le 
mystère  qui ,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  précédemment  de  la 
marche  de  la  procession  en  1516  ,  et ,  par  conséquent,  quatrevingt- 
trois  ans  avant  la  représentation,  telle  que  nous  venons  de  l'oxposer, 

(•)  VVri/  icit  Maria  bin  bcreit . 

Eine  Mutter  der  Btirmhenigkeit  ; 
(■immI*  »u  erlonfcn  manmgfttU 
Bti  meinm  Sohn  ;  «oJt^MV  «nd  ail 
Die  Golies  Kinder  wotUn  leyn , 
Laufm  uHter  den  Uanid  mein, 
Ikr  Lèbm  teMeni  %v  dieter  Fritt , 
Diewfil  noch  Zeil  vorhnnden  ist  ; 
F.he  (la  honimt  der  jiingste  Tag  , 
Vm  »ich  nicht  mehr  helfen  mag. 
La  Vierge  «u  nantaau  était  comrae,  A  FrilMurg,  soua  le  nom  dtMariamiidem 
MUMekm, 
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était ,  pour  le  fond  du  sujet,  traditionnelle.  Selon  les  circonstances  , 
on  y  ajouiaii  ou  l'on  y  retranchait.  Ainsi ,  dans  la  murclie  de  1516  , 
ne  figurait  point  la  scène  d'Abel  et  de  Gain ,  ni  celle  d'Abraham  et  de 
son  fils.  La  Vierge  dans  le  soleil  ne  s'y  voyait  pas  non  plus,  aiiibi  que 
Sainle-Ursule  et  son  vaisseau ,  Sainte-Apolline  et  Sainte-Cordule. 
Mais  le  6  mai  iolio  ,  le  magistrat  décréta  que  le  vaisseau  de  Sainte- 
Ursule  figurerait  de  nouveau  dans  la  procession  ,  comme  aux  anciens 
temps  ;  ce  qui  prouve  bien  la  haute  date  de  cette  coutume.  C'étaient 
les  garçons  couteliers  qui  loujours  éiaient  chargés  de  cette  scène.  En 
4537,  ils  demandèrent  au  magistrat  d'en  être  dispensés ,  vu  leur  petit 
nombre  et  les  frais  que  cela  leur  occasionnait.  Le  magistrat  déclara 
que ,  ce  vaisseau  étant  toujours  l'objet  de  plus  de  raillerie  que  de 
dévotion  de  la  part  du  public,  il  aulorisaii  qu'il  fut  retranché  du 
programme.  Eu  lOO  t ,  au  contraire ,  c'est-ù-dire  cinq  ans  après  la 
représentation  du  mystère ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  ,  non 
seulement  le  vaisseau  fut  reproduit  »  mais  les  garçons  couteliers  se 
cotisèrent  pour  en  coDslniire  on  second  pelit*  de  la  valeur  de 
plus  de  huit  florins. 

A  part  ces  détails,  le  fond  resta  le  néone.  La  pièce  trayersa  tout  le 
moyen-âge ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  reconnut  le  ridicule  de  ces  spec- 
tacles burlesques ,  où  l'on  jouait  Dieu  et  les  sainis ,  et  que ,  de  toute 
cette  pompe  de  décoration ,  il  ne  resta  aux  corporations  que  la  ban- 
Bière  et  to  Saint  sous  lequel  elles  étaient  engagées. 


Max.  de  Ring 
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En  1855,  le  Frère  Ogérien,  directeur  des  écoles  cbréliennes ,  à 
LonS'le-Saunier ,  et  membre  de  la  Société  géologique  de  Fraooe, 
entreprenait  une  tâche  honorable  :  celle  de  moraliser  la  jeunene 
Lédunienne  par  renseignement  pratique  de  rbistoire  natarelle. 

A  cet  effet ,  il  classa  les  minéraux  et  les  coquilles  modernes  du 
musée  ;  il  obtint  d'un  savant  Daturaliste ,  M.  Bonjour ,  de  laire  pour 
la  ooUectIoo  des  fossiles ,  ce  qui  avait  été  Tait  pour  les  deux  autres  ; 
bien  mieux ,  il  institua  des  counes  géologiques  auxquelles  il  fiiul 
avoir  pris  part,  puiir  en  comprendre  lecbaraie,  et,  désireux,  non 
seulement  de  former  un  musée  du  Jura ,  mais  encore  de  rappeler  à 
la  science  que  son  dernier  root  n'a  pas  été  dit  sur  ce  fliagnifique 
département  »  il  suscita  partout  des  chercheurs  de  fossiles. 

Je  fus  un  de  ces  chercheurs ,  et  je  viens  aujourd'hui ,  après  quatre 
années  d'explorations  qui  m'ont  semblé  quatre  jours,  tant  ma  tâcliet 
au  milieu  de  riches  terrains,  était  instructive  el  attrayante,  présenter, 
du  résultat  de  mes  oliservations ,  un  exposé  que  je  cbercherai  à 
rendre  irréprocbable  •  en  oe  produisant  que  des  lUis;  et  quand  je 
me  permettrai  une  conjecture,  en  la  livrant  pour  le  peu  qu'elle 
pourra  valoir  ;  c'est  à  cette  condition ,  d'ailleurs ,  que  les  fhibles  tra- 
vaillent utilement»  ou  que,  le  succès  disant  dé&ttt.  Us  obtiennent 
l'indulgence  du  monde  sdentiOque. 

J'ai,  pour  mieux  m'abriier  encore,  une  antre  observation  à  pré- 
senter. Je  manqnerai  souvent  aux  règles  de  la  langue  difficile  q^ 
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j'étudie  ,  à  cinquante-cinq  ans,  cl  la  faute  en  sera,  non  aa  ÔMr 
d'éviter ,  mais  ù  ia  diûicuUé  de  trouver  le  tour  ou  le  terme  tech- 
nique. 

Cela  dit ,  je  n'ai  plus  qu'un  dësir  ù  exprimer  :  c'est  de  voir  mon 
peu  de  talent  d'exposition  ne  pas  trop  nuire  au  but  que  je  me  propose; 
celui  d'appeler  l'intérêt  sur  les  seize  étages  de  l'arrondissement  de 
Lons-le-Saunier ,  et  suriout  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçu  ce  fait 
encourageant  [)our  le  catéchiste,  que  parfois  l'humble  ciiercbeur  peut 
beaucoup  pour  la  science. 

j^fa^ef  créiaeis  dccouveru,  à  La'ms ,  par  MM*  Bonjour, 
Defranoux  el  frère  Ogérien* 

Craie  supérieure  à  silex  (22*  étage  sénonien)  »  non  encore  signalé , 
soit  dans  le  Jura  du  Doube  t  «oit  dans  les  départements  du  Jura  el  de 
rAîn. 

Craie  cfaloritëe  (M*  étage  oénomanien) ,  non  encore  signalé  dans 
les  départements  du  Jura  el  de  l'Ain. 

Gauli  (19*  étage  albien]*  non  encore  signalé  dans  rarrondisseaient 
de  Lons*le>Sanoief . 

Iféoconien  (17*  étage),  non  encore  signalé  dans  le  même  nnron» 
dissemeni. 

En  juin  1857 ,  ayant  reçu ,  coœooe  provenant  de  Lains,  un  oursin 
6B  silex ,  et  ne  me  souTenant  pas  d'y  en  avoir  moi-même  découvert 
un  ,  en  i856 ,  sous  les  yeux  d'un  géologue  d'Arinthod ,  M.  Liebelin , 
je  me  refusai  ù  croire  au  fuit  qui,  s'il  était  vrai,  disais-je  au  porteur 
du  fossile ,  indiquait  la  présence,  à  Lains,  d'un  terrain  crétacé  sem- 
blable  à  ceux  de  ITonae. 

Dans  mon  doute ,  Je  portai  l'oursin  à  MM.  Bonjour  et  frère  Ogérien 
qui ,  précédemment ,  m'avaient  assuré  Que  la  craie  h  silex  n'existait 
pas  dans  le  Jura  français  :  ils  le  prirent  avec  raison,  pour  un  galérite 
albo  galenis  Lamarck.  Ces  géologues  partsgèrent  mon  incrédulité,  et 
après  examen  du  fossile  trouvé  par  mol,  en  i856,  ils  appronvèrent 
mon  dessein  d'aller  examiner,  à  Lains,  les  lambeaux  de  terrains 
blancs  que  Je  disais  y  avoir  aperçus. 

Je  partis,  el  aidé  de  M.  Liebelin ,  Je  trouvai  non  sealement  pln- 
simn»  fossiles  en  silex ,  mais  encore  la  craie  en  place. 
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Présentés  à  MM.  Bonjour  et  frère  Ogérien,  mes  échantillons, 
nombreux  et  variés,  levèrent  leurs  doutes,  et  la  présence ,  au  moins 
de  la  craie  supérieure ,  à  Lains ,  devint  pour  nous  un  fait  que  nous 
n'avions  plus  qu'à  observer  ensemble  sur  les  lieux. 

Dans  une  première  visite ,  nous  coDstaiâmes ,  à  Lains ,  l'eiistenoe 
de  la  craie  précitée  ,  du  néocomien  et  des  sables  du  gauU. 

A  quelque  temps  de  là,  nous  reçûmes  de  M.  Liebelin  :  l**  un  lurri- 
Utes  cosiatus  indiquant  l'existence ,  à  Lains ,  de  la  craie  chloriiée  ; 
2<*  deux  ossements  qui ,  soupçonnés  jusqu'à  délerminaiion  sûre , 
d'avoir  appartenu  au  Bosprimigenius ,  avaient  été  trouvés  entre  les 
sables  du  gauli  et  la  terre  végétale  ;  5°  une  multitude  de  petits  osse- 
ments fossiles  indéterminables ,  extraits  des  sables  du  gault. 

Dans  une  seconde  visite ,  en  juin  1858,  nous  nous  livrâmes  à  une  ' 
étude  complémenioire  qui  nous  fil  rencontrer ,  de  S'-Julien  à  Lains  » 
l'oxfordien  des  roches  non  en  place  du  Bajocien  ,  le  Corallien  ,  le 
Kimméridgien  ,  le  Néocomien  ,  le  Porilandien  ,  la  craie  supérieure» 
la  craie  cbloritée ,  les  sables  du  gault  et  le  gault. 

Revenus  à  Lons-le-Saunier ,  nous  présentâmes  nos  preuves  au 
savant  professeur  de  paléontologie ,  M.  Coquaud ,  qui ,  les  trouvant 
irrécusables  et  complètes,  nous  pressa  de  publier  nos  découvertes  ;  c'est 
ce  que  fil  aussitôt  M.  Bonjour ,  et  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  dans  le 
but  »  non  de  modUier  •  mais  de  confirmer  son  excellent  mémoire. 

Corrélalwn  des  terraint  observés. 

U  cnie  en  plice  visible  se  dissémine,  près  de  Lains,  sur  une  snf- 
flice  de  près  d'un  itilomètre  de  longueur  et  de  dii  mètres  de  largeor. 

La  masse  principale  dn  dépôt  qui  a  an  moins  denx  mètres  de  puis- 
sance visible  «  couronne ,  à  l'nne  des  extrémités  de  son  grand  ftxe  • 
la  montagne  elliptique  qui  sépare  Lains  de  Montagne  »  et  qui  domine 
de  près  de  cent  mètres ,  les  vallées  d'érosion  dont  elle  est  entourée. 

Voici  les  deux  itinéraires  que  nous  avons  suivis ,  pour  y  arriver. 

Pnmier  itinéraire. 

An  nord  de  la  route  de  S*  Julien  à  Lains, 

i«  Oxfordien; 

2®  Corallien; 

S*'  Kimméridgien; 

4*  Néocomien  moyen ,  en  sortant  duquel  on  tombe  sur  la  craie 
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topérieure»  la  craie  chloritée,  les  sables  da  gault,  et  le  gaiilt  dont  il 
^  être  quesiion. 

Second  itinéraire. 

En  suivant  la  route  de  S*  Julien  à  Laios,  et  sans  s'en  écarter  »  à 
droite .  de  plus  d'ao  kilomètre , 
4<>  Oxfordieo; 

20  Silex  non  eo  place  du  bajoclen  ; 

3"  Corallien  avec  magnifique  polypiers  et  nombreux  silex  de  la 

craie  ; 

4«  Néocomien  moyen  «  couvert  de  silex  de  la  craie; 
5*  Urgonien; 

0*  Dans  la  forêt  »  sables  du  ganlt  ; 
7*  De  la  fbrét  an  chemin  de    Julien  ft  Lalnt  »  Ponlandien  ; 
8*  Grale  supérieure  sans  silei  »  non  loin  de  laquelle  sont  des  ssbles 
du  ganlt; 

9*  Craie  avec  silex ,  d'abord  trèsnwes  »  puis  très-abondants; 

iO"  Deli  â  cent  mètres  de  Lains ,  terre  végétale  mêlée  de  nom- 
breux débris  de  silex  et  de  craie  ; 

11"  Delà  au  point  où  s*est  terminé  le  premier  itinéraire  •  d'abord 
combe  où.  à  trois  mètres  de  profondeur.  Il  a  été  trouvé  trois  osselets 
fossiles  dont  il  sera  ailleun  question ,  puis  carrière  dans  l'intérieur 
et  ù  côté  de  laquelle  se  montrent  disposés  comme  ci-après  »  la  craie 
sopérieure  •  la  craie  chloritée  •  les  sables  du  gault  et  le  gault. 

|n  Goucbe  :  Terre  végétale  couverte  et  mêlée  de  silex  ; 
couche  :  Craie  mêlée  de  silex  en  décomposition; 

S"*  couche  :  Lit  de  silex  en  décomposition  ; 

coache  :  Mélange  de  craie ,  de  sable  et  de  silex  ; 

fiM  couche  :  Sable  crayeux  avec  une  multitude  de  ibssiles  en  craie 
chloritée* 

A  la  droite  et  le  long  de  l'ensemble  de  ces  couches ,  celle  de  terre 

végétale  exceptée  »  sables  du  gault. 

Au-dessous  de  la  can  iùre  et  sur  celui  de  ses  côtés  qui  regarde 
Louvenne  el  Monlrevel,  gault. 

Il  est  à  rcmaï  quer  : 

Qii  à  Lains ,  le  santonien  ou  craie  à  silex  repose  immédiatement 
sur  le  cénamonien  ou  rotbomagien  ; 

2°  Que  la  masse  de  la  craie  supérieure  ù  nombreux  silex,  a  une 
puissance  que  des  fouilles  seules  permettraient  d'apprécier  ; 

iO*  Aaaé*.  8 
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5*  Qae  cette  maff e  offre  une  straiiflcatioD  tonte  particollèra ,  eo  ce 
qnelefteilexet  la  craie,  au  liea  d'y  alterner,  s'y  trouvent  mêlés 
eniemble. 

FouUet  taraelimiiquet  âet  quatre  lerrûhu  déemmerti. 

Néocomien  :  Ostrea  couloni  —  Janira  atuva  ,  etc. 

Gaiilt:  Belemnites  minimus  —  Aœmonitps  Deiidanti  —  Ammonites 
splendens  —  Ammonites  laulus  —  Ammonites  regulaiis  —  Ammo- 
nites tardé  furcatus — Ammonites  mamiilatus  —  Turrilitcs  Puziozianos 

—  Avellaoa  subiocrassata  —  Natica  gaultina  —  Trocbus  conoidens 

—  Turbo  chassianus  —  Ceritliium  excavatum,  etc. 

Craie  chlorilée  :  NauUlus  archicianus  —  Ammonites  rothomagensli 
Ammonites  mantelli  —  Ammonites  falcatus  —  Scaphiies  acqualls  — 
Turrilites  costatus  —  Acteon  ovum  —  Catopygus  carinatos  —  Galé- 
rites  subcyllndricus  —  Discoidea  cylindrica,  eic. 

Craie  supérieore  à  silex  :  Micraster  brevipoms  —  Hicraster  brevis 
^  Galérites  albo  galéms ,  etc. 

Conjulxaret, 

Des  fouilles  exécutées  sur  toutes  les  parlics  de  la  montagne  qui 
sépare  Lains  de  Muutagna  pourraient  seules  laif c  découvrir,  avec  les 
gîtes  de  la  craie  supérieure ,  de  la  craie  chiorlK'e  cldugauU,  des 
lambeaux  des  21*  et  25"  étages,  Turonicn  «  i  Dauicn. 

N'ayant  pas  trouvé  ,  entre  l'ymoi  in  cl  MoiUrcvel ,  les  terrains  cré- 
tacés que  j'y  cherchais,  je  pense  que .  si  les  20'  et  22"  étages  existent 
ailleurs  qu'à  Lains  ,  on  ne  doit  espérer  les  trouver  que  sur  la  mon- 
tagne néocomiennc  séparant  Montagna  du  dessous  de  Des&ia,  el  à 
partir  de  lù,  dans  la  direction  des  montagnes  de  l'Ain. 

A  en  juger  par  les  nombreux  silex  dont  je  vais  indifjui'r  les  gîtes  , 
la  mer  crétacée  de  Lains  aurait  occupé ,  avant  les  érosions  anci(!nnes, 
une  étendue  bien  supérieure  à  celle  dont  nous  avons  administré  la 
preuve. 

Ainsi ,  les  silex  abondent  de  Lains  à  Montagna ,  de  Montagna  an* 
dessous  de  Dessia ,  de  Lains  à  S'-Julien ,  de  S'- Julien  à  Montagna , 
d'Andelot  à  Veyria  ,  et  sur  la  partie  du  premier  plateau  du  Jura  et 
de  la  plaine  de  la  Bresse ,  située  entre  Paisia  et  S^-Amonr. 

Aussi  les  silex  se  présentent,  en  nombre  asses  restreint,  Il  est 
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wii,  à  Lanceite,  Deuia ,  Dramelay,  Cesigna,  ArinUiod ,  Savigna, 
Feiigoy ,  Aromas ,  Vosbles  et  Patoiiiay. 

J*ajoaterai  »  simplemeot  pour  mémoire,  qae  »  parmi  des  fottlles  da 
aéocomlen,  recueillis  à  Lamoura,  arrondissement  de  S*-Claude»  j'ai 
iroavé  on  silex  de  la  craie  qai  me  fait  penser,  1*  que  la  craie  sapé- 
rieare  a  aussi  existé  là-baut  ;  2*  qu*!!  ne  faut  pas  aller  chercher  loin 
do  Jora  •  les  lieux  d*où  peuvent  avoir  été  charriées  les  roches  de  l'es- 
pèce qui  abonde  dans  de  nombreuses  localités  de  la  Bresse  lédo- 
nienne  et  du  Jura. 

Faute  d'être  assez  compétent,  je  laisse  au  maître  qui,  comme 
M.  Coqnand ,  attachera  une  importance  extrême  à  notre  découverte , 
le  soîo  de  dégager  les  faits  dont ,  à  mon  avis ,  elle  est  féconde. 

Les  fossiles  caraclcrisliques  des  étages  crétacés  trouvés  à  Lains , 
oui  elc  déposés  au  musée  de  Lons-le-Saunicr ,  où,  avec  de  nombreux 
écbanlillons  de  eraii;  et  de  silex,  ils  sont  à  la  disjiosiiion  de  la  srioiice. 

Le  11  novembre  1858,  après  rcdaclion  d(î  celle  esquisse,  j'ai 
consialé  ,  près  de  S'-Julien  ,  au-delà  de  l'oxlordien  ,  que  le  bajocicn 
est  en  place  là  où  il  ni  avail  paru  se  renconlrei  à  l'élal  siniplement 
erratique,  ce  qui  ne  change  rien  à  la  queslion  des  terrains  crétacés, 
mais  ce  qui  m'enipi  <-lie  de  cunlinucr  d'aûirmer  la  nature  corallienne 
des  magniliques  polypiers  de  S'-Julien. 

En  outre  ,  j'ai  reniarcjué  les  lails  suivni  is  ,  sur  la  montagne  ellip- 
tique crétacée  de  !2  kilomètres  de  largeur  sur  4  kilomètres  de  lon- 
gueur ,  qui  sépare  Lains  de  Montagna. 

Le  gault  et  le  néocomien  avec  ou  sans  leurs  fossiles  caractéris- 
tiques ,  s'étendent  au  loin  ,  ei  en  }dusieurs  lieux,  dans  la  forêl  qui 
couvre  une  grande  partie  de  la  monlagne. 

La  couche  où  abondi  ni ,  près  de  la  masse  de  craie  supérieure,  les 
coquilles  du  20'  étage ,  ue  couiieni  décidément  pas  de  craie  pure  en 
roche. 

La  masse  de  grès  vert,  coniiguc  à  cette  couche,  renferme,  mêlés 
ensemble,  les  fossiles  du  gault  et  ceux  de  la  craie  Inférieure. 

A  cent  pas  de  la  même  couche ,  dans  la  dii cction  de  Louvenne  et 
Montrevel ,  d'assez  nombreuses  coquilles  du  :20"  étage  se  trouvent 
disséminées  sur  les  parties  du  sol  qui  ont  été  fouillées. 

En  conséquence ,  plus  on  observe ,  plus  on  a  à  se  dire  que  le  triangle 
décrit  parS*'JuUeu,  Montagna  et  «Montrevel  a  bi'  oin ,  pour  être 
suflbamment  connu ,  que  les  travaux  d'exploitation  le  débarassent , 
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sur  bien  des  points  ,  de  la  terre  végétale  qui  couvre  les  parties  cré- 
tacées non  entamées  par  les  érosions  anciennes. 

A  cette  occasion  ,  il  me  sera  permis  de  regretter  le  dépai  l  de 
M.  Liebeiin  pour  qui  le  sol  fossilifère  des  cantons  de  S'-Juliiii  et 
d'Arinlliod  avait  peu  de  .secrets,  et  dont  les  decouverles  de  nu-dailles 
de  la  craie  nous  ont  bien  éclairé  dans  nos  redierclies.  Cet  inlelliijenl 
collaborateur  a  eu  comme  nous  la  peine  ;  comme  nous  il  doit  avoir 
la  récompense;  et,  d'ailleurs,  de  même  que  César,  le  ^'colo|;iie  ne 
peut  être  frustré  de  ce  qui  lui  revient  :  puisse  la  juslice  que  je  viens 
lui  rendre  ici ,  éire  pour  lui  un  dédomniaf^ement  suftisanl  de  ce  que 
son  nom  oe  figure  pas  •  au  litre  de  ce  iravaii ,  avec  les  nôtres  ! 

Découverte  par  M,  Defrannux ,  du  \cocomicn  nioijcn  {17"  t'iage) 
sur  la  montagne  qui  sépare  JUonlagna  du  dessous  de  Dessia, 

Tout  le  long  de  celte  montagne  ,  comme  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  montagne  elliptique  qui  sépare  Laius  de  Montagna  ,  J'ai  trouvé 
le  Déocomieo  ù  Osirea  couloai. 

Découverts  par  Jf«  Defimmx,  du  Néoeomkn  mo^  à  Couumce, 

Même  décoQTjsrte  <|ue  sur  la  montagne  qui  sépare»  l'une  de  Tautre. 
les  ooninanes  de  Hontagna  et  de  Dessia. 

Découverte  pmr  M»  Defranoux ,  de  la  Molaue  à  eàUoux 
impresnaunét  à  Pmtta, 

A  Paisia ,  au  pied  du  premier  plateau  du  Jura ,  j'ai  découvert ,  à  la 
fin  de  1857,  de  nombreux  poudiogues  que  M.  Bonjour,  à  qui  je  les  ai 
présentés  et  qoi .  plus  lard ,  en  a  trouvé  avec  moi  de  semblables  en 
place,  a  regardés  avec  raison  comme  constituant  la  molasse  à  cailloux 
impressionnés ,  dont  la  présence ,  dans  l'arrondissement  de  Lons»le- 
Saunier ,  n'avait  pas  encore  été  signalée. 

Celle  molasse  a  été  décrite  par  M.  Benoit ,  dans  sa  remarquable 
esquisse  de  la  carte  géologique  et  agronomique  de  la  Bresse  et  de  la 
Dombes. 
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Les  poudingiics  que  j'ai  recueillit  sont  compotés  de  silex  de  la 
craie ,  de  roches  jurassiques  et  néocomîenoes ,  de  fossiles  du  même 
étage  et  de  calcaires  que  je  n'ai  pu  déterminer. 


Découverte  par  MM.  Dcfranoiix  et  Bonjour  de  la  Molasse  à 
cailloux  impressionnés,  à  Cousance. 

Même  dt'coiiverle  qu'à  Pjisia, 

Ici  la  molasse  se  trouve  confondue  avec  le  néocomien  moyen  ,  en 
compagnie  «  comme  d'ailleurs  ù  Paisia ,  de  nombreux  et  gros  silex  de 

la  craie. 

On  remarque  aussi ,  à  côté  de  la  molasse  dont  il  s'agit ,  des  sables 
en  roche .  qui  semblent  être  marins  et  appartenir  à  la  période 
tertiaire. 

Non  loin  du  dépôt ,  apparaît  une  marne  cendrée  qui  ne  renferme 
que  de  rares  vég^étaux  fossiles,  et  qu'à  première  vue.  M.  Boiyour  a 
soupçonnée  élre  faluuienne. 

Coosaoce  •  comme  Paisia ,  étant  situé  au  pied  du  premier  plateau 
du  Jura ,  on  n'a  qu'on  pas  à  faire  pour  se  rendre  de  cette  localité  dans 
la  Bresse  où ,  sans  compter  les  nombreux  silex  disséminés,  entre 
S'-Amour  et  Paisia ,  silex  Tenus  évidemment  du  Jura  par  le  penchant 
de  la  montagne  qui  en  est  couvert ,  on  rencontre ,  de  Vers  à  S*- 
Amour ,  des  débris  de  pachydermes ,  des  coquilles  d'eau  douce  dont 
peu  d'intacies  ou  susceptibles  d*étre  extraites  sans  bris ,  des  lignites 
pyriteux  ou  non ,  des  marnes ,  des  argiles  •  des  limons  •  des  sables , 
les  uns  gros,  les  autres  tenus,  et  des  galets  granitiques  ou  calcaires, 
isolés  ou  en  lits,  bien  dignes  d'intéresser  le  géologuo  désireux  de 
rendre  à  la  science  un  immense  service ,  en  débrouillant ,  d'un  bout 
à  l'antre ,  la  nappe  immense  dont  une  partie  seulement  peut  se  dé- 
rouler amour  de  lui. 


Stthie  remarqui  à  AndeUH ,  par  JKIf.  bonjour,  frère  Ogirkn 

.  et  DèfrwMux, 

Ce  sable,  non  jurassique ,  est  ici  rose ,  12b  violet ,  ailleurs  bigarré; 
très-fin,  il  forme  une  masse  placardée  contre  la  montagne  séparant 


Digitized  by  Google 


S8 


REVUE  D'ALSAOE. 


Andelotdc  Voyria ,  rt  se  iroiive  surmoQlé  d'une  terre  végétale  où 
aboiidetit  d(î  gros  silex  de  l.i  craift. 

L(;  sable  doni  il  s'agit ,  le  seul  de  son  ospi'ec  dans  l'arrondisse- 
ment de  Loiis-le-Saunier ,  est-il  crélaitt' ou  tertiaire?  Assurément  il 
.  doit  êlie  l'un  on  l'atitro,  car  Aiuleloi  est  div'ani  de  6  kilomètres 
scidumcnt  de  la  craie  de  Luiiis ,  et  de  li  ois  kilomètres  de  la  vallée  du 
Surand.  où  a  été  trouvé  un  beau  groupe  de  balaoes  tertiaires ,  et 
dout  M.  Denoit  a  dit ,  dans  son  travail  sur  la  Bresse: 

c  La  formation  d'eau  douce....  touche,  àl'Est,  le  rivage jarassique; 
(  elle  pénètre  mémo  dans  l'inténeur  du  massif  montagDeax,  ainsi 
t  que  le  montrent  des  dépôts  identiques  :'i  (  r;i\  de  la  Bresse  ,  distri* 
c  bués  dans  la  vallée  du  Surand ,  soit  dans  le  voisinage  de  Yilléversure 
c  et  Bobas....  ,  stit  à  Solda  y.  > 

Le  groupe  de  balanes  dont  il  vient  d'être  question,  a  été  donné  à 
H"*  Guillaumot ,  de  S*-Julien ,  par  le  curé  de  Louvenne  ,  qui  l'avait 
trouvé  dans  les  alluvions  dominées  par  son  village.  Or  Louvenne 
appartient  à  la  partie  jurassienne  de  ta  vallée  de  Surand ,  jusqu'à  la* 
quelle  M.  Benoit,  dont  je  confirme  l'observation ,  ne  me  semble  pas 
avoir  poussé  ses  explorations. 

De  tout  quoi  il  peut  être  conclu ,  que  des  faits  de  liante  iroporlanoe 
sont  &  dégager  de  l'étude  approfondie  de  la  partie  jurassique  delà 
vallée  du  Surand  et  du  sable  d'Andelot ,  non  loin  duquel,  dans  la 
direction  de  Tboissia  •  on  trouve ,  en  outre ,  dans  un  sol  rouge ,  de 
nombreux  grains  de  fer  pisolitiquc ,  parfaitement  semblables  i  ceux 
que  j'ai  recueillis  sur  le  ganit  de  Lains. 

DeseriplUm  tommiàre  du  sout'tol  de  la  partie  de  la  Brem  etreoiuerifc 
parletemmunei  de  Bletterant,  Vineent,  iambard,  Àrlay  et  Ruffey. 

Dans  une  couche  de  terre  végétale  de  20  à  130  centimètres  de 
bauteur ,  lit  immense  de  cailloux  de  toutes  grosseurs  et  de  petits 
galets  granitiques  détachés  des  grès  du  lieu  éloigné  d*où  ils  pro- 
viennent ;  ce  lit ,  qui  est  sans  mélange  do  terre  végétale  et  légère- 
ment cimenté  par  la  cristallisation ,  a  une  puissance  visible  d'un  à 
bnit  mètres;  la  plupart  des  galets  granitiques,  infiniment  moins 
nombreux  que  les  cailloux  calcaires ,  sont  des  grenats ,  des  quartz 
blancs  ou  bleus ,  des  quartzites  et  des  gneiss ,  ayant  le  même  aspea 
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que  ceux  des  Vosges,  les  seuls  que  je  puisse  leur  comparer  t  fauie 
d'avoir  vu  ailleurs  le  graniie  et  les  grès. 

Dans  rintérèl  tie  l'élude  approfondie  que  sollicite  la  Bresse  ,  j'ai 
fait  hommage  au  musée  de  Lons-le-Saunicr  d'une  défense  de  pachy- 
derme ,  trouvée  dans  le  gravier  dout  il  vient  d'être  question  »  et  à 
laquelle  je  consacre  immédiaiemeiit  uoe  meoUou  parliculière. 

DéeouvetU  par  Si.  Defranoux,  d'une  défense  de  paeh»f derme  , 
entre  Viacent  et  Lombard» 

Cette  défense ,  qui  évidemment  appartient  i  on  niastodonte  on  à 
un  jeune  Eléphas  primigenias  •  a  été  trouvée  dans  la  Brene,  sous  nn 
gravier  creusé  à  deux  mètres  de  profondeur  ;  indiquer  le  lien  oà  ello 
a  été  recueilUOt  c'est  exprimer  Topinion  qu'elle  n'était  pas  là  en  place  ; 
elle  sera  décrite ,  avec  les  restes  d'un  Eléphas  primigenlus  dont  U  va 
être  question,  par  le  frère  Ogérien  qui  l'a  Jugée  digne  d'une  étude 
attentive* 

Betiei  d^un  Eléphae  pnuugemiu ,  diameeru  à  Lamgw^ ,  par 
if.  Coquet,  chef  de  dimûm  à  la  frifeetare  du  Jura. 

Ces  restes  ont  été  trouvés  à  environ  dix  kilomètres  en  avant  de 
Lombard,  dans  une  vallée  étroite  du  premier  plateau  do  Jura,  do- 
minée par  des  terrains ,  les  uns  dn  lias  ou  de  la  marne  irisée ,  les 
antres  dn  bajocien. 

Sauf  une  défense  et  un  fémur  énormes ,  qui  se  délitent  pour  bientôt 
ae  réduire  en  poussière,  ces  restes  s'étaient  convertis  en  une  marne 
bleue  savonneuse  où  l'on  en  trouve  parfaitement  conservé  le  tissu 
celittlaîre. 

En  attendant  le  mémoire  du  frère  Ogérien ,  j'exprime  l'opinion  que 
ce  gigantesque  pachyderme  n'était  pas  lù  en  place ,  et  qu'il  a  été 
charrié  par  un  flot  venu  de  la  Bresse;  ce  qui  me  le  fait  penser  ,  c'est 
que  j'ai  recueilli  sur  les  montagnes  du  Lias  qui  environnent  Lons-lo- 
Saunier,  situé  au  pied  du  premier  plaleau  du  Jura ,  à  peu  près  sui-  la 
même  ligne  que  Lavigny ,  des  galets  de  quartz  blanc ,  identiques  à 
ceux  qui  se  rencoutreut  daus  la  Dresse  »  d'Ailay  ù  Uleiierans. 
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Découverte  par  M,  Defranoux ,  d'Arkoset ,  à  Manlry  et  SeUières, 

Sur  le  premier  plateau  da  lara,  an  souiinet  de  la  montagne  où 
perche  Mantry  et  font  le  long  de  la  bantear  o&  est  aftsise  la  maison 

curiale  de  SeUières ,  j*ai  trouvé  à  l'état  erratique ,  non  des  galets  de 
quartz  blanc ,  comme  Lons4e*Sannier ,  mais  plusieurs  ai-ko^es  sem- 
blables à  celles  dont  il  sera  question  dans  l'ai  licle  ci-après ,  et  qui 
malgré  leur  ressemblance  avec  celles  des  Alpes ,  me  semblent  pro- 
venir de  la  région  de  la  forêt  do  la  Serre ,  ou  même  de  la  Bresse  où 
cependaDt  je  n'en  ai  pas  rencontré  une  seule  de  l'espèce. 

Defranoux  , 

plélident  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  ,  et  membro 
ooimpondant  de  celle  des  Vosges. 


(la  fin  à  lapndta&M  Uvraiion.) , 
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BXTBAORDINAIRBMBNT  INSTRUIT  GONTRB 


PIERRE  TSGHERNEDf, 

Bedeau  de  l'Université  luthérienne  ,  accusé  d'avoir  débité  et  vendu 
des  estampes  scandaleuses  ei  injurieuses  à  la  religion  caïUuLique, 
—  Jugé  le  iO  juin  1728, 


LB  PAIT. 

Le  lendemain  de  la  dernière  fête  de  Diea  •  ma  écolier  catholique  fm 
chés  l'aocuté  Tâehenmn  pour  acheter  un  livre ,  car  il  en  tenoit  bou- 
tique; il  vit  sur  la  table  plusieurs  Eitampet  det  plut  ieandaUutet, 
Elles  représentaient  au  haut  une  espèce  de  procession ,  un  owrt  por- 
tdt  le  bénitier  et  l'asperger;  un  toup  tenoit  la  croix ,  et  un  Ûèvn  . 
porloit  un  flambeau;  un  pore  et  un  bmte  les  suivoient,  portant  sur  les 
épaules  une  espèce  de  civière  sur  laquelle  éioit  couché  un  rauard; 
sous  cette  civière  on  voyoit  un  chien  ou  un  singe.  La  partie  inférieure 
de  l'Estampe  représentoit  un  autel ,  un  calice  et  un  livre  dessus ,  et 
un  dji0  qui  dlsoit  la  messe;  on  en  voyoit  un  antre  qui  figurait  le  diacre 
chantant  rEvangile.  Un  singe  lui  servoit  de  sousnliacre,  qui  tenoit  le 
livre  appuyé  sur  son  front. 

L'éooUer  frappé  de  cette  ûnpiété  acheta  une  de  ces  Estampes ,  et 
sTen  alla  tout  de  suite  la  montrer  à  son  prafesseur.  Le  cas  fut  dénoncé 
à  M.  l'Ammeistre  régent ,  qui  envoya  tout  de  suite  ses  gardes  se 
saisir  des  Estampes  et  da  vendeur;  on  fit  en  même  temps  nue  exacte 
recherche  dans  sa  boutique  et  dans  toute  sa  maison  pour  voit  si  on 
n'y  trouveroit  pas  la  planche  de  ces  images.  On  ne  la  trouva  pas. 
Le  procureur  fiscal  donna  aussitôt  plainte  au  Grand  Sénat  contre 
Tschcrncin  et  le  procès  lui  fui  fait  ol  purfait.  M.  le  cardinal  de  Knhan , 
qui  éloit  ici  et  qui  avoit  porté  le  Saint -Sacrement  à  la  procession  de 
la  fêle  Ue  Dieu  »  envoya  une  de  ces  Lâiampes  à  la  Cour  ei  demanda  à 


BETUS  O'ALSACB. 


M.  le  prépteur  royal  une  prompte  ei  exacte  jusiice.  Le  Sénat  nomma 
des  experts  qui  rapporlasscnl  si  ces  images  éloieiit  antiques  ou  nou- 
vellement empreintes  ;  ils  déciJèrciil  qu  elles  éloienl  fort  aïK  ienues. 

L'accusé  dit  pour  sa  décharge  :  qu'en  sa  qualité  d'anllipiairc  ,  il  a 
acheté  ces  estampes  dans  l'inventaire  di'  Dallhoiïeu,  aussi  antiquaire; 
que  lui ,  accusé,  les  a  tenu  {skj  toujours  dans  sa  bouii(iue  sans  la 
moindre  malice  ,  ni  mépris  pour  la  religion  ;  que  l'empreinti?  de  ces 
mêmes  Estampes  s'est  trouvée  dans  une  pierre  dans  la  caihcdrale 
même  de  cette  ville  longtemps  avant  le  luthéranisme  ;  qu'elle  se  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  petit  livre  qui  contient  la  descrtplion  el 
les  figures  des  choses  rares  et  curieuses  de  la  cathédrale;  que  ce 
livre  se  vend  ici  publiquement  et  que  par  conséquent  lui  accusé 
qui  le  débite  pareillement ,  u'avoit  pas  de  scrupule  ù  se  faire  eo  yen» 
dont  et  en  débitant  les  Estampes  dont  il  est  question. 

Ces  faits  historiques  ont  été  vérifiés.  Schadeut,  ministre  à  Stras- 
bourg, dans  sa  chronique»  imprimée  eu  1CI7,  rapporte  qu'en  l'année 
1398  un  célèbre  ouvrier  a  gravé  sur  la  pierre  du  chapiteau  d'une 
colonne  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  la  chaire  dans  la  cathédrale  de 
Strasbourg  différentes  figures  extraordinaires  •  sçavoir  un  âne  qnl  dit 
la  messe»  à  qui  d'autres  bétes  brutes  servent  de  minlstrants;  un 
ours  eC  un  porc  »  qui  portent  comme  une  relique  un  renard  ;  que  ces 
anUnaux  portent  aussi  l'eau  bénite  et  des  flambeaux.  Un  autre  histo- 
riographe t  nommé  Jean  Wolff,  dit  :  que  dans  ses  voyages  étant 
venu  à  Strasbourg  en  4551  pour  voir  les  curiosités  de  cette  ville ,  on 
lui  avoit  ùit  remarquer  la  même  gravure  ci-dessus  mentionnée. 

Schadens ,  dans  sa  description  de  l'église  cathédrale  et  de  la  tour 
de  Strasbourg ,  où  il  fiUt  mention ,  comme  il  a  été  dit,  de  cette  gra- 
vure, itfoute  qu'un  nommé  Mentier,  fameux  sculpteur,  en  a  fait  une 
planche  et  débité  des  Estampes  telles  qu'on  les  voit  dans  le  petit 
livret  imprimé  en  1617.  Sur  les  Esumpes  mêmes  qui  se  sont  trouvé 
(tiej  chés  l'accusé ,  on  voit  la  colonne  ou  chapiteau  de  {tkj  laquelle 
sont  en  petit  les  figures  que  l'Estampe  représente  en  grand. 

Les  historiens  prétendent  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  infâmes 
images  gravés  (skj  ci-devant  sur  une  pierre  dans  la  cathédrale ,  ça 
été  une  sisaBie  et  une  ihction  fort  animée  entre  les  membres  du  cha- 
pitre de  cette  église ,  h  partir  de  laquelle  le  graveur  s'est  prêté  pour 
insulter  aux  autres  sous  la  figure  de  diiïcrents  animaux  et  de  leura 
difiTérenls  naturels.  Quoiqu'il  eu  soit ,  il  est  asscs  prouvé  que  4'origiQe 
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des  Eitampes  dont  il  s'agit ,  se  tire  de  oette  gnvore  qui  s'est  trouvée 
sur  une  colonne  de  la  cathédrale  longtemps  avant  le  lothéranisme.  11 
t'y  toit  néaie  encore  ai^oard'bui  quelque  chose  de  pareil  qui  doit 
avoir  une  époque  également  ancienne  sur  la  porte  d'airain ,  comlmite 
en  1543.  On  voit  dans  nu  petit  qoarré  en  sculpture  la  représentation 
d*un  couvent  ;  les  moines  en  sortent  avec  la  ooix  et  les  bannières  et 
vont  an-devant  d'un  de  lenrs  frères ,  qui  leur  apporte  une  fille  qu'il 
tient  sur  ses  épaules  (f  &i  vu  moi-même  cette  figure).  Cette  porte 
d'airain  s'ouvre  tons  les  ans  principalement  pour  la  procession  de  la 
rétedeDieu. 

n  résulte  donc  des  circonstances  du  procès  que  l'accusé  n'est  pas 
l'auteur  des  infomes  Esumpes  qui  en  font  l'objet  ;  Il  n'est  pas  chargé 
oon  plus  de  les  avoir  imprimé  (nej.  Son  délit  consiste  à  les  avoir  tenu 
fric)  dans  sa  boutique  à  vente  et  d'en  avoir  débité  ouvertement ,  et 
même  dans  nn  tems  qui  le  rend  extrêmement  suspect  d'affectation  et 
de  mauvais  dessehi;  vù  que  le  débit  s'est  bit  le  lendemain  de  la  pro- 
cession de  la  fête  de  Dieu  dont  l'auguste  solennité  et  magnificence 
cboque  les  esprits  foibles  parmi  les  luthériens. 

On  ne  pent  considérer  sans  horreur  le  corps  de  délit.  Y  a-t-il  rien  de 
pins  scandaleux,  de  plus  injurieux  à  notre  religloo,  de  plus  impie  que 
ces  Eslampest  L'accusé,  tout  luthérien  qn'n  est ,  devrait  en  avoir  hor- 
reur loi-méme.  L'image  de  la  croix  qu'il  doit  regarder  aussi  bien  qu!^a 
catholique  comme  l'instrament  sacré  de  notre  rédemption,  l'image  dn 
calice  qui  représente  la  passion  et  la  mort  de  notre  divin  Rédempteur, 
lejivre  de  l'Evangile,  toutes  ces  choses  saintes  et  sacrées  représentées 
sous  les  pieds  des  animaux  vils  et  iromodes  ;  comment  l'accusé  pourroit- 
il  se  justifier  d'avoir  acheté,  comme  il  le  dit  lui-menje,  de  pareils  fiic^ 
Estampes  ,  de  les  avoir  exposé  [sicj  en  vente  ,  de  les  avoir  tenu  fsicj 
dans  sa  boutique  ?  Quel  (sic)  horrible  imprudence  ;  si  ce  n'est  pas 
alTectation  maligne  et  dessin  {sicJ  prémédité  de  les  répandu  fsicJ  dans 
le  public  par  la  vente  qu'il  en  a  fait  {s'icj  dans  une  occasion  ou  fsicJ  les 
catholiques  venoient  célébrer  une  de  leurs  plus  augustes  cérémonies 
et  à  laquelle  l'infâme  Estampe  a  trait  visiblement. 

Composer  ou  seulement  débiter  un  libel  fsicJ  contre  l'honneur  de 
son  souverain  ou  contre  le  bien  de  l'Etal  et  de  la  l'alrie  :  fabriquer 
ou  débiter  sciement  {sicj  de  la  fausse  monnaie ,  ne  sonl-ce  pas  des 
crimes  que  les  loi  (iiej  et  les  ordonnances  veulent  être  punis  avec 
une  égale  sévérité. 


REVUE  O'ALa&GB. 


Le  fait  qai  a  donné  lieii'  à  ce  procès  a  causé  an  scandale  public  ; 
il  but  qu'il  soU  publiquement  reparé;  la  religion  l'exige  ;  la  cour, 
qui  en  est  informée  »  s'y  attend;  l'intérêt  même  des  luthériens  le 
demande. 

JUGEMENT. 

Le  Grand  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg  ayant  pris  connoissance 
du  procès  extraordioairement  instruit  à  la  requête  du  procureur  fis- 
cal demandeur  et  plaignant  contre  Jean-Pierre  Scbemin  {sic)  accusé , 
a  déclaré  ledit  Scbemin  dnement  atteint  et  convaincu  d'avoir  exposé 
en  vente  et  débité  des  Estampes  scandaleuses  et  injurieuses  à  Tbon- 
neur  de  la  religion  —  pour  réparation  de  quoi  l'a  condamné  ù  faire 
amende  honorable  nud  en  chemise  ,  la  corde  au  col ,  tenant  en  main 
une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres  ,  au-devanl  de  la 
porte  principale  de  la  cal'icîdrale ,  où  il  sera  mené  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice  :  et  là  étant  niië  tète  et  à  genoux  déclarer  qu'impru- 
demment et  comme  mal  avisé  il  a  tenu  t'ans  sa  boutique  exposé  en 
vente  et  debi'é  des  siisd"îcs  L^stannes  ;  qu'il  s'en  repenl  et  en 
demande  parc'  jn  ii  D-eu ,  au  Roi  et  à  jnslic(î  ;  ordonne  en  outre  que 
lesdites  Kslampes  seront  bruices  par  les  niains  du  bourreau  en  la  [ire- 
sence  de  l'accusé  devant  lacile  porte  de  la  ca'hednde.  et  a  été  ledit 
Therniii  (i^ic)  baimi  a  perpétuité  de  la  ville  cl  de  sa  jnrisdiction  ,  à  lui 
enjoint  de  garder  son  ban  sous  les  plus  grandes  peines  cl  condamné 
eu  tous  les  dépens. 

(Communiqué  par  M.  AUG.  Stqbbbr). 


BiliLlOURAPHlË. 

FLOBB  D'Ai.saCB,  vol.,  partie,  renfermant  la  géographie  6ofa- 
niqut  dis  Vosges  et  ih  s  plaines  rhénanei*aUatiques*  i  vol.,  8  feuilleSi 
493  p.  (2',  40«).  par  F.  KutsCBLEGBR. 


Cette  première  partie  do  3*  volume  de  la  Flewv  étAUaee,  dn  colla* 
borateur  de  celte  Revue ,  M.  le  professeur  Kirscbleger,  est  un  travail 
extrêmement  important  pour  Thisloire  de  la  végétation  de  nos  plaines 

et  de  nos  moniagnes. 

Les  Liuck's  î;-  ographico  •  botaniques  sont  encore  peu  connues  de 
nos  Iccleurs.  I.u  Vhijiosiaùquc ,  c'esi-à-dire ,  la  (:onnaissance  des 
causes  qji  dcicMiiiiHMii  les  sluliuus  et  iu  dispersiou  des  plantes  ,  est 
une  science  qui  ne  date  que  du  commencement  de  ce  siècle ,  grâce 
aux  travaux  inilialeurs  d'Alejc.  de  Uumbuldt  et  d'Aug.  Ptjr.  Decan- 
dolle.  Dans  ces  dernières  vingt  années  celle  science  a  élc  cultivée 
avec  soin  par  une  loule  de  nalurali^les  d<*  luus  les  pays  ,  notamment 
par  les  Allemands  et  les  Suisses.  M.  Alph.  DecandoUe  a  publié  en 
i8o5  un  grand  iravail  ou  deux  gros  volumes  résumant  ù  peu  près 
nos  connaissances  à  cel  égard  {').  En  18i8  M.  Tm  hmanx  avait  publié 
sa  Phijlusunïqnc  du  Jura  et  des  pays  voisins  (2  vol.  in-8'>). 

M.  LcciKi,  (le  (llermoni-Ferrand,  vient  déterminer  neuf  gros  volumes 
sur  la  (jniijraiili  'u  boiaiiKjiic  du  [ilàleau  central  de  la  France  ;  M.  Seudincr, 
de  Munich,  un  volume  irès-épais,  sur  la  distribulion  des  plantes  dans 
les  Alpes  bavaroises.  M.  Kirschkgtr  nous  donne  aujourd'hui  son  tra- 
vail sui-  la  gt'ograpliie  bolaiiique  des  Vosges  et  de  l'Alsace  en  un  petit 
volume  de  p.,  iu-1-2.  Nous  nous  bornons  ù  signaler  les  divers 
chapiues  de  cet  ouvrage  indiqués  à  la  page  175. 
i.  Jniroducùon.  Végéialim  ei  flore,  Déûnilions. 


(')  GéognphU  ftofofitfiie  rainmnie,  8  vol.  8*.  Cenève  185B. 
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2.  De  la  surface  de  sol  alsalo-vosgicu.  (Sur  8GG,000  heclares  ,  il  n'y  a 
plus  que  40,000  qui  soient  vagues  ou  inculles).  Duns  les  deui 
départements  du  Rhin  ,  ce  chiffra  même  diminue  chaque  année. 

3.  De  la  situation  et  de  la  phynonmie  générale  dei  réglant  rbéiiano- 
vosgiennes. 

4.  Hydrologie,  (Cours  d'eau ,  sources  ,  tourbières  .etc.). 

5.  Orographie  et  altitudes.  (Mootagoet  et  leurs  bâuteun). 

6.  Climat  et  météorologie. 

7.  Géologie  des  Vosges  et  de  l'Alsace.  (Bibliogr.  etc.)* 

S.  Tableaa  des  altitudes.  (Ce  tableau  est  méthodique  pir  w  gnm- 
pement  fort  utile  et  iDtëressant  de  ehilTres). 

9.  Végétation  naturelle  ou  spontanée;  généralités. 

10.  V^étations  spéciales. 

a)  Hautes-Vosges  granitiquet ,  entre  1000  et  1400  mètres. 
h)  Hautes- Vosges  erraiiquet ,  entre  1000  et  iàSHà  mètres. 
e)  Jies  Vosges  granitiques ,  entre  600  et  1000  mètres. 

d)  Les  Vosges  granitiques ,  entre  ÎOO  et  600  mètres. 

11.  Végétation  du  grès  vosgien. 

19.  Végétation  du  massif  du  Champ  du  Feu. 

13.  Végétation  des  terrains  calcaires  soua-vosgiens* 

14.  Végétation  des  plaines  rhénanes. 

a)  De  Falluvion  du  Rhin»  anden  et  moderne. 
h)  De  VaUnvion  de  l'IU. 

e)  De  TalluTion  des  torrents  vosgiens  qui  se  Jettent  dans  l'HI. 
d)  De  Tallumn  sableuse  des  rivières  vosgiennes  qui  se  jettent 

directement  dans  le  Rhin. 

15.  Végétation  du  Jura  septentrional  comparée  4  celle  des  Vosges , 
aux  altitudes  de  400  à  1400  mètres. 

16.  Végétttion  du  Kaiserstnhl. 

17.  Végétation  du  Sdiwarzwald. 

16.  Végétation  du  Palatinat  (Bavière-rhénane). 
19.  Végétation  de  la  Lorraine. 
90.  Végétation  des  Vosges  de  la  Haute-Saône. 
81.  Des  ^rotidet  Aafîofu. 

a)  Forêts  et  bois  ;  b)  prairies  et  pâtuiages. 

c)  Champs ,  vignes  ,  champs  (mauvaibis  herbes). 

d)  Lieux  vagues  et  décombres  ;  e)  murs ,  ruines ,  etc. 

f)  Bords  des  roules  ;  g)  lieux  iuuudés ,  vaseux ,  incultes. 
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h)  Rochers  et  rocailles  ;  i)  lieux  aqaaiiqnei  el  marécageux. 
93,  Défricbemenu  et  de  lears  effets* 

23.  Naturalisations. 

24.  Statistique  végétale. 

a)  Tableau  de  13  fam. ,  les  plus  riches  en  espèces ,  sur  diffé- 
rents points  du  domaine  floral  alsato-vosgieo. 

b)  Tableau  comparatif  de  toutes  les  espèces  Taseuses  dans 
différents  points  du  domaine  floral. 

e)  Des  rapports  numériques  des  plantes  des  montagnes  »  des 
collines  et  des  plaines. 

d)  Des  plantes  au  point  de  m  de  leur  IMquence  et  de  leur 
rareté. 

e)  Des  plantes  considérées  au  point  de  vue  de  la  coloration 
de  leurs  fleurs. 

f)  Des  plantes  au  point  de  vue  de  leur  durée. 

1)  Espèces  ligneuses. 

2)  Espèces  herbacées. 

g)  Des  plantes  coubid.  au  point  de  vue  de  l'époque  de  leur 
floraison.  , 

25.  Des  plantes  hybrides  naturelles. 

26.  Des  plantes  grimpantes ,  volubiles  ,  parasites ,  etc. 

27.  Des  familles  el  des  genres  au  point  de  vue  numérique. 

28.  Agri(  iiliiii  e.  FMantes  agricoles  et  potagères  ;  fruitiers. 

a)  Aperçu  historique. 

1)  l'hintes  cullivées  depuis  le  siècle. 

2)  [Mantes  cullivées  depuis  le  xvi«  siècle. 

5)  Tableau  des  plantes  agricolescuUivéesdenosjours. 

h)  Bibliographie  agricole  en  Alsace. 

r)  Physionomie  agricole  de  quelques  cantons. 

d)  Viticultures. 

e)  Jardins ,  Parcs  ;  allées  ,  promenades ,  etc« 

29.  Additions  nouvelles  à  la  Flore  d'Alsace. 

30.  Additions  à  la  Revue  bibliographique  cl  historique. 

31.  Ajji^ions  à  la  Bibliographie  de  la  Phytottatique  aUaUhvosgîetme. 
Ce  squelette  décharné  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  montre 

suffisamment  de  combien  de  sujets  intéressants  l'auteur  s'est  occupé. 
On  verra  que  la  l  édaciiou  des  tableaux  a  dû  couler  des  peines  infinies 
i  l'auteur.  Le  tableau  de  la  Viticulture  est  surtout  fort  intéressant  en 
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mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  observations  météorologiques 
avec  le  rendement  de  la  vigne  en  qualité  et  quantité.  Eu  général ,  ce 
nouveau  travail  de  M.  Kirscliieger  louche  à  une  foule  de  points  de  la  vie 
sociale  et  de  l'économie  politii{ue  ;  ù  la  richesse  et  à  la  pauvreté  d'un 
pays;  à  la  poésie  et  à  la  prose  des  rapports  entre  les  choses  et  les  hommes. 
Et  tout  cela  sans  pédantisme  scolastique  ,  au  contraire.  On  sent  que 
ce  petit  livre  a  été  écrit  sans  prétentions  »  avec  négligence  même , 
Djais  il  y  a  du  cœur  et  de  la  bonne  volonté.  Il  y  a  de  l'érudition , 
peut-être  beaucoup ,  mais  on  n'en  aperçoit  guère  ;  tout  parait  être  un 
produit  natif  du  sol  alsacien.  Il  y  a  probablement  des  oublis,  des 
lacunes ,  des  erreurs,  dans  ces  intimes  détails  aussi  variés  que  mol" 
tiples.  L'auteur  a  commencé  par  les  hauteurs  des  Vosges  granitiques; 
il  nous  en  décrit  brièvement  les  pâturages  »  les  ravins ,  les  escarpe- 
ments ,  les  forêts ,  les  tourbières ,  les  ruisseaux.  Aui  botanistes  qui 
herborisent  à  ces  altitudes ,  l'auteur  indique  ce  qu'ils  pourront  trou- 
ver dans  chaque  localité  et  station.  Telle  plante  restera  à  des  niveaux 
élevés  dont  elle  ne  descendra  pas  :  par  exemple,  l' Anémone  des 
Alpes ,  la  Gentiane  Jaune,  la  Pensée  des  Vosges ,  telles  autres  sont 
entraînées  dans  les  vallées  et  ornent  encore  les  bords  dn  torrent  quand 
celui-ci  a  déjà  mis  en  mouvement  une  vingtaine  d'usines.  L'auteur  noos 
fait  traverser  les  forêts  sombres  et  moussues ,  les  prairies  émailléet 
de  fleurs,  et  nous  indique  les  bonne*  et  monvatsef  boiUi  de  foin  à 
récoller  ;  ou  bien  il  nous  mène  dans  les  bruyères  ou  sur  les  plateaux  du 
grès  des  Vosges  dont  il  nous  fait  admirer  les  falaises  abruptes.  Une 
autre  fois  il  déploie  la  riche  végétation  des  collines  calcaires,  sona- 
vosgiennes ,  ou  des  collines  granitiques  basses  de  Turckheim  et  Scber^ 
vriller.  En  nn  mot,  il  conduit  partout,  dans  les  Vosges  et  l'Alsace, 
sur  les  bords  du  Rhin  comme  sur  la  dme  des  Ballons.  L'homme  n'est 
jamais  oublié  et  c'est  vers  l'viiie  que  la  pensée  de  l'auteur  semble 
toujours  converger.  Les  tableaux  agricoles  sont  également  fort  inter- 
ressants;  l'on  voit  que  sous  Charleoiagne  l'Alsace  était  é^k  fort  riche. 
Ces  considérations  sofllssent  pour  recommander  ce  livre. 

F.  J.  NONTâMDOli. 
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DEDÎIÉIE  PARTIE.  D 

Ain  Bonn  ctAtn.  -~  nMB&ncM  vo  mté  m  for  gku.  ^  Sa  MfOMATMM.  — 
Lu  noms  auaobimb. — Us  bigamoi«. — Unc  awautiom  m  coquillages 

M  m.  —  BBCDMIOII  CHS  us  IHNITAGHAIUIS  ET  LES  PAItAHS.  —  OnmOH  BU 

mimm  Maogiib  sur  la  tailb  aliaobiiiie.  —  Uhe  HAlTsit  bb  M"*  ob  Mort- 
nwEs.  —  Les  romoM  »*alsacb.  —  La  vécib  D'AunEfois.  —  RicnsK  k 

{•M  RmKUS.  —  QOELQUIS  INDIVIDUS  FAMEUX.  —  LES  POISSONS  TOUGEURS  DU 

Brin.  —  Les  salaisons  marinfs  —  L'i^CREVlSse.  —  Le  marché  kv\  poissons 
DE  Strasbourg.  —  Invasion  lorraine.  —  Le  poisson  et  les  princes  —  Les 

POISSONS  ANTIQl'ES  DES  PÊCHEURS  STRASBOURGEOIS.  —  INFLUENCE  D'UNK  CARPE  DU 

Rhin  sur  un  flhancier  de  l'école  de  Fouqubt. 


Ciog  années  de  méditations  et  de  silence  n'ont  fait  que  ne  raffer- 
nir  dans  mes  convictions.  L'art  de  nourrir  le  genre  linmain  esi  un 
lit  louable  et  son  histoire  ne  mérite  point  les  dédains  que  les  hommes 
graves  affectent  d'avoir  pour  ce  sujei.  0  penseurs  étbérés  !  que  vous 
nories  raison  d'être  si  superbes ,  si  vous  ne  viviei  que  dans  les  pures 
régions  de  l'idéal  !  0  hommes  austères  !  que  vos  mépris  seraient  édi» 
liaDls ,  si  vous  consentiei  à  ne  pas  dîner ,  ou ,  si  tout  au  moins ,  je 
pouvais  me  persuader  que  votre  nature  contemplative  préfère  une 
collation  Angale  à  un  dîner  savant  et  bien  ordonné  !  Quand  Je  vous 
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verrai  cette  force  d'âme ,  je  croirai  que  le  spectacle  des  variaiions  de 
la  philosophie,  des  religions  et  des  empires  vous  séduit  autant  que  le 
tableau  des  variations  de  l'art  culinaire.  Quand  je  vous  verrai  tirer  de 
la  cendre  de  votre  foyer  la  racine  qui  a  fait  la  gloire  de  Curius  Den- 
taïus ,  je  conviendrai  que  la  vertu  vous  soutient  plus  que  la  bonne 
chère.  Mais  tant  que  vous  me  paraîtrez  plus  friands  des  œuvres  de 
Véry  qu(>  de  celles  de  Leibnitz,  et  que  vous  savourerez  plus  docte- 
ment les  murceaux  délicats  inventés  par  Carême  que  les  morceaux 
oratoires  de  Cicéron  et  de  Bossuet,  permettez-moi  ,  ô  hommes 
graves,  de  croire  qu'il  ne  vous  déplaît  point  de  jeter,  à  la  dérobée, 
un  regard  curieux  sur  ces  feuilles  qui  sont  la  meilleure  part  de  l'his- 
toire de  nos  pères.  Hien  ne  vous  empêchera ,  après  les  avoir  lues  g  de 
vous  croire  loujoui  s  aussi  graves  que  devant. 

Reprenons  noti  e  sujet  au  point  où  nous  l'avons  laissé.  J'ai  célébré 
le  pâté  de  foie  gras  de  Strasbourg.  J'étais  au  cœur  de  la  gastronomie 
alsacienne.  J'y  veux  revenir  pour  quelques  ÎDStants ,  aûn  de  ranimer 
ma  veine.  Tout  n'est  pas  dit  encore  sur  oe  mystère  de  l'art.  A  quel 
savant  adepte  de  la  chimie  culioaire  devons-nous  le  pâté  de  foie  gras  * 
tel  qu'il  triomphe  actuellement  d'un  bout  de  l'fiurope  à  l'aaire? 
Voilà  ce  qu'il  convient  d'éclaircir  à  cette  heure. 

Le  maréchal  de  Contades ,  commandant  militaire  de  la  province 
d'Alsace  depuis  1762  Jusqu'en  1788 ,  craignant ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de 
se  commettre  à  la  cuisine  d'une  province  si  nouvellemeat  françtise» 
emeoa  avec  lui  son  cuisinier  en  titre.  Il  s'appelait  Glose  et  était  nor- 
mand. 11  conquit  dans  la  haute  société  de  cette  époque  la  réputation 
d'un  habile  opérateur.  Le  cuisinier  normand  avait  deviné ,  par  rin- 
tnition  du  génie  »  ce  que  le  foie  gras  poufait  détenir  dans  une  mam 
d'artiste  et  avec  le  secours  des  combinaisons  classiques  empruntées  A 
l'école  française.  Il  FaTait ,  sous  la  forme  du  pâté ,  élevé  à  la  dignité 
d'un  mets  souverain,  en  affermissant  et  en  concentrant  la  matière 
première,  en  l'entourant  d'une  douilletle  de  veau  haché  que  recou- 
vrait une  fine  cuirasse  de  pâte  dorée  et  historiée.  Le  corps  ahisi  créé, 
il  Cillait  encore  lui  donner  une  âme.  Close  la  trouva  dans  les  parfiims 
excitants  de  hi  truffe  du  Pérîgord.  L'cBuvre  était  complet.  Cela  paraît 
bien  simple  aujourd'hui ,  et  où  est  le  miracle  »  dira-i-on  t  Eh  !  mon 
Dieu  oui  •  cela  est  sbnple ,  comme  toutes  les  grandes  choses  •  comme 
la  découverte  de  la  gravitation  •  de  la  vapeur  et  de  l'Amérique. 

Llnvention  de  Close  resta  un  mystèi-e  de  la  cuisine  de  H.  le  maré- 
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cbal  de  Gontades.  ^TBOt  qne  dart  son  conmandeinent  en  Alsace  »  le 
pâté  de  foie  gras  do  IhiDchît  point  sa  table  aristocrailqae.  Mais  le 
jour  de  la  pnMicité  et  de  la  vulgarisation  approchait  avec  l'on^ 
révolutionnaire  qui  devait  déchirer  tant  d'autres  voiles  et  ébruiter 
tant  d'autres  secrets.  L'on  était  en  1788.  H.  le  maréchal  de  Cootades 
quitta  Strasbourg  et  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  StainvUle.  Close 
Mgné  de  servir  un  grand  seigneur .  prévo^nt  peut-être  que  les 
grands  seigneurs  allaient  finir,  aspirant,  d'ailleurs ,  à  l'indépendance 
ei  amoureni  par-dessus  le  nutfché ,  se  décida  à  rester  à  Strasbourg. 
Il  fit  hi  cour  i  hk  veuve  d'un  pâtissier  fbnçais  nommé  Mathieu ,  qui 
deoMurait  dans  la  rue  de  la  Mésange ,  et  l'épousa.  Il  oonrectionna 
pour  le  public  et  vendit  officiellement  depuis  lors  les  pâtés  qui  avalent 
bit  les  délices  secrètes  de  la  table  de  M.  de  Cootades.  C'est  de  ce 
modeste  laboratoire  que  le  pâté  de  foie  gras  est  parti  pour  faire  le 
tour  du  monde  1 

Les  bourgeois  qui  dénigrent  la  révolution  sont  bien  aveugles  et 
bien  prévenus  1  Sans  elle ,  le  pâté  qui  trône  au  sommet  de  la  série 
des  jouissances  gastronomiques  serait  peut^tre  encore  l'apa- 
nage et  le  privHège  des  maréchaux  de  France,  ou  tout  an  moins  des 
gentilshommes. 

Close  n'avait  cependant  que  jeté  les  fondements  de  sa  grande  dé- 
couverte. Un  autre  cuisinier  congédié  par  la  révolution  devait  la 
compléter  et  la  perTectionner. 

Les  parlements  venaient  de  disparaître  avec  tout  l'ancien  régime. 
Leurs  premiers  présidents  n'avaient  plus  guère  de  j^^oùl  pour  les 
plaisirs  de  la  table.  Celui  du  parlement  de  Bordeaux,  M.  Lebeiihoii , 
licencia  sa  cuisine.  Le  chef  de  ce  laboratoire  célèbre  vint ,  au  liazard. 
chercher  fortune  à  Strasbourg.  Il  était  jeune,  intelligent ,  ambitieux, 
et  formé  dans  les  meilleures  doctrines.  11  se  nommait  Doyen.  Après 
avoir  débuté  par  les  plus  modestes  confections ,  notamment  par  les 
chaustom  de  pommes ,  dans  lesquels  il  excellait ,  il  s'adonna  aux 
chautsons  de  veau  haché.  II  y  gagna  une  fortune  assez  ronde  qui  le 
mil  en  élai  de  faire  concurrence  à  Close.  J'ignore  où  était  le  premier 
siège  de  son  industrie.  Mais  elle  devint  hautement  florissante  lorsqu'il 
la  transporta  dans  l'ancienne  tribu  des  orfèvres  ,  dite  à  iltcliaxse , 
rue  du  LKime.  Doyen  perfectionna  savamment  et  consciencieusement 
l'oHivre  de  Close  ,  et  il  doit  être  considéie  comme  le  second  fonda- 
teur du  pûié  de  foie  gras,  comme  celui  qui  eu  a  le  plus  gloricusemeo 
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répandu  la  célébrité  et  afiermi  l'empire.  Il  esl  le  docteur  elle  ponlife 
de  celle  phalange  de  pâtissiers  habiles  et  heureux,  les  Jchl  ,  les 
Fritsch  ,  les  Muller,  les  l3lol,  les  Aru.uer,  les  Humrael ,  les  Henry, 
qui  souliennenl  encore  aujourd'hui  avec  éclat  le  vieux  renom  de  l'in- 
vention  succulente  de  Close  le  normand. 

Du  foie  gras  à  la  truiïe ,  la  iransiiion  s'offre  d'elle-mOme.  L'Alsace 
produit  ce  cryplogame  odorant  et  savoureux  ,  en  peiite  quanlilé,  il 
est  vrai,  et  d'une  qualité  inférieure  à  la  truffe  fameuse  du  Périgord. 
Notre  truffe  croit  principalcnieru  dans  la  forêt  de  la  Hart  dont  le  sol 
est  sec  et  sablonneux.  Les  règlements  forestiers  prohibant  l'intro- 
duction des  i)orcs  dans  les  forêts,  l'on  ne  peut  se  servir  ,  en  Alsace, 
de  ces  chercheurs  infatigables  et  sûrs.  Ce  sont  les  habitants ,  hommes 
et  femmes,  des  villages  voisins  de  la  Hart  qui  en  font  la  recherche  et 
la  cueillette  en  septembre  et  en  octobre.  Les  femmes  passent  pour 
posséder,  à  un  plus  haut  degré  que  les  hommes ,  la  sagacité  naturelle 
ou  le  don  divinatoire  qui  amène  les  riches  récoltes.  Elle  ne  doivent 
probablement  ce  privilège  qu'à  leur  patience,  à  un  esprit  plus  attentif 
et  au  désir  de  faire  du  profit.  Ce  sont  elles  aussi  qui  vienneDt  les 
vendre  dans  les  villes.  L'on  n  réussi  à  dresser  des  chiens  pour  la 
quête  des  truffes  de  la  Hart  {Truffelhimde).  On  les  tient  enfermés 
jusqu'à  la  saison  de  la  réculie  ,  pour  ménager  leur  odorat  et  pour 
conserver  à  leur  flair  la  finesse ,  ta  subtilité  et  la  sûreté  nécessaires 
pour  cette  chasse  si  délicate.  L'ami  de  l'homme  se  montre  très* 
intelligent  et  très^empressé  dans  cet  office.  On  dirait  qu'il  a  compris 
toute  la  valeur  que  la  goarmandise  de  son  maître  attache  i  la  truffe. 
Le  porc  n'est  qu*an  chercheur  ëgoiste;  il  déterre  la  truffe  pour 
satisfaire  sa  propre  sensualités  le  chien  est  on  ouvrier  désinté- 
ressé qui  travaille  pour  l'honneur  »  et  qui  consacre  ses  facultés  olfac- 
tives au  plaisir  de  l'homme.  Presque  toutes  les  espèces  de  chiens  sont 
aptes  à  cette  industrie  ;  mais  les  Spiu,  les  roquets  et  les  caniches 
sont  préférés.  J'ai  plaidé  pour  un  garde  forestier  qui  avait  tué  le 
caniche  d'un  éclnsier  du  canal ,  parce  que  ce  canidie ,  au  dire  de 
l'éclusier,  avait  eicité  la  jalousie  et  la  haine  du  garde,  par  la  con- 
currence redoutable  qu'il  lui  faisait  dans  la  recherche  des  truffes.  Le 
garde  n'échapi»  au  Gode  pénal  que  parce  que  la  Cour  refusa  de 
reconnaître  à  la  victime  la  qualité  de  chien  de  garde;  mais  sur  Tao- 
tion  civile ,  le  forestier  fut  condamné  à  100  francs  de  dommages- 
intérêts  et  aui  frais. 
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Nos  truffes  sont  moins  colorées  que  celles  do  Midi  et  leor  arôme 
est  moins  pénétrant  et  moias  intense.  Elles  ne  pourraient  être  digne- 
ment employées  dans  les  compositions  solennelles,  dans  les  grandes 
CBuvres  de  l'art  culinaire.  Ces  nobles  travaux  réclament  impérieuse- 
ment le  concours  des  ardmes  dominateurs  et  des  essences  tigoureui es 
de  la  truffe  du  Pérîgord.  —  La  nôtre  ne  doit  aspirer  qu'à  l'honneur 
de  rendre  service  dans  les  cuisines  de  second  ordre  où  on  l'emploie , 
comme  sa  sœur  de  France ,  à  garnir  des  volailles ,  è  relever  le  goikt 
des  sauces ,  à  parfumer  tes  pâtés  et  les  terrines,  à  fortifier  les  ome- 
lettes ,  etc.  —  Des  patriotes  passionnés  prétendent ,  cependant ,  que 
les  truffes  d'Alsace  émigrent  parfois  dans  le  Périgord  (i)  où  elles 
obtiennent  des  lettres  de  naturalisation  qui  les  font  admettre  sur  nos 
tables  comme  des  produits  authentiques  de  la  province  privilégiée. 
J'avoue  que  je  ne  crois  pas  à  ce  miracle ,  et  que  je  me  contente  d'être 
convaincu  que  nos  restaurateurs,  nos  pâtissiers  et  nos  mnîtres-d'hôlel 
associeut ,  par  des  mariages  de  raison  trop  fréquents ,  l'une  et  l'autre 
espèce  dans  leurs  compositions.  Ln  fait  est  déjà  sufflsammeni  grave. 

La  Hart  est  la  ciiriière  principale  d'où  l'Alsace  tire  ce  tubercule; 
mais  elle  u'esl  pas  la  seule  qui  le  foui  nisse.  Certains  bois  de  chi-iie  de 
la  plaine  ,  tels  que  le  Neuland  et  le  Froliiilioliz  ,  près  de  Colmar  ,  le 
produisent  aussi.  Une  petite  montagne,  près  d'Orscbwilir ,  sur  la- 
quelle se  trouvait  autrefois  une  cbap^lle  consacrée  à  S'*  Polona,  avait 
la  réputation  ,  au  xvii»  siècle  ,  de  donner  les  meilleures  truffes  de  la 
contrée.  C'est  le  lopograplif-genlilliomme  Ichtersheim  qui  nous 
l'apprend:  t  Auf  dicscm  licrfj  vcrdvn  die  schun^^lai  Gnebliufj  (Artofile), 
c  ein  Geniis  einer  so  gcsaglen  Uirscli-Bnmsl  (jc(jrn}>en,  t  \-\  Va  il  ajoute 
qu'on  expédie  ces  t  dilicatcsses  >  bien  loin  dans  rAllcniague  et  même 
en  France.  Il  paraît  aussi  que  la  qnéte  des  tr  ulTcs  sur  celle  montagne 
constituait  un  privilège  soit  seigneurial,  soir  (  ommunal  ,  je  ne  sais 
lequel  ,  car  le  même  auteur  dit  qu'il  était  très-âévèremeot  défendu 
de  se  livrer  à  cette  recherche. 

Une  mention  que  je  trouve  dans  les  anciens  comptes  communaux 
de  Sainte-Marie-aux-Mines  me  fait  penser  que  l'on  récoltait  aussi  la 
truffe  dans  tes  montagnes  du  val  de  Lièpvre:  <  SO  septembi  e  i673. 
«  Payé  à  Hans  Caspar  Utederich  pour  un  voiage  qu'il  a  fait  à  Nancy 


(')  Àrréft  êt déeU,  dê  la  Cour  d$  Colmar,  ton.  {fO,  p.  S71. 
(*}  kmaSBBV ,  IbpoyrapA.  AlsatU» ,  ii ,  p.  30. 
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c  par  ordre  de  Monseigneur  )'Inieiid;iiii  Poncet  porter  une  boî(c  de 
«  tri/fles  à  Monseigneur  de  Louvois  :  5  llorins  50  kreulz.  »  (')  Allons, 
ces  irufles  du  vieux  icmps  n'étaient  pas  si  méprisables  ,  puisqu'uu 
intendant  de  Louis  xiv  osait  les  faire  porter  de  Sainte  Marie  à  Nancy 
par  un  messager  spécial ,  et  les  oiïrir  en  présent  au  dur  cl  sombre 
Louvois.  Il  est  regrettable  que  l'histoire  ne  nous  apprenne  point  si  le 
ninislre  du  grand  roi  les  a  trouvées  à  son  goût. 

Dans  tous  les  cas  ,  nous  savons  qu'un  autre  personnage  fameux  les 
aimait  à  la  passion.  Le  préleur  royal  de  Strashom  g ,  M.  de  Klinglin  , 
qui  scandalisa  toute  l'Alsace ,  au  milieu  du  xviii*  siècle ,  par  sa  somp- 
tuosité et  ses  profusions ,  avait  créé  dans  sa  domesticité  un  oflSce 
spécial  qui  devait  assurer  l'abondance  de  la  truiïe  d'Alsace  dans  ses 
cuisines.  Celui  qui  en  était  revêtu  portait  le  titre  de  chasseur  aux 
truffet  (Truffelj&ger);  il  avait,  outre  son  trailemeoi»  droit  à  trois 
cordes  de  bois  ;  il  résidait  à  llH^ircli ,  seigneurie  qui  appartenait  au 
préteur ,  et  où  il  avait  une  maison  de  plaisance.  Cet  officier  était 
chargé  de  diriger  les  recbercbes  ou  la  qaéte  des  truffes ,  soit  an 
moyen  d'hommes,  soit  au  moyen  de  porcs.  Peut-être  même  en- 
ployait-il  déjà  les  chiens ,  car  il  n'y  a  aucune  invraisemblance  à  penser 
que  paraii  les  900  chiens  (*)  qui  composaient  le  chenil  de  M.  le  pré- 
teur, il  se  trouvait  une  escouade  de  ehiau  irufien,  L'esisleace  de 
cet  officier  nous  révèle,  eu  outre,  que  les  tmlTes  étaient  recneiUies 
dans  les  environs  de  Strasbourg.  D'autres  parties  de  la  Basse- Alsace 
en  produisaient  assez  copieusement  ;  mais  elles  étaient  inférieuras  à 
celles  de  la  Baute*Alsace  et  du  duché  de  Bade  ;  Ton  signalait  surtout 
les  territoires  de  Upsheim ,  de  Ummersheim  et  de  SermeiaheiiD ,  et 
au  premier  rang  celui  de  Bindisbeim,  le  plus  renommé  de  tons. 
L'on  prétend  même  qu'on  en  a  trouvé  autrefois  dans  les  bastions  de 
Strasbourg.  (*) 

Ce  n'éMieni  pas  seulement  les  dignitaires  profanes  de  l'ancien 
régime  qui  s'occupaient  d'introduire  et  de  propager ,  chez  nous,  des 


(*)  Comflu  coMMiwMHMB  d»  S*vlfarîè-aii»>liKMt.  àimtt  16iRt.  Aiehives  d« 
Haiit4UilA. 

(*)  BecK ,  Faetum  des  it^viHee$  et  des  erwnUis  commises  par  de  nb^Hn. 
—  Amsterdam  ilîSi ,  fol. ,  page  74.  Cet  aateiir  accuse  même  le  Préteur  de  nourrir 
ses  cbions  nvec  le  pals  des  panvrea,  et  de  le  prendre  à  l'Mpilal  on  à  ramteerie 

de  Saiul-Marc. 
(*)  Annuaire  du  Jtas-Hhin  pour  Tau  vu ,  p.  279. 
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raretés  alimentaires  ;  f  Eglise  eBe-méme  ne  dédaigna  pas  d'apporter 
sor  la  table  de  nos  pères  nn  plat  de  sa  Cicon  :  les  escargots. 

J*ai  de  la  peine  i  croire  qoe  rfaumilité  et  le  désir  de  la  mortlfleatlon 
ont  fait  entrer  Tescargol  dans  les  cuisines  monastiqnes.  L*honiilité 
aorait  en  la  main  plos  henreose  <|a'on  ne  le  Toit  oommnnéaMnt.  Cest 
la  Inite  contre  le  besoin ,  c'est  la  dUDcohé  de  satisMre  en  même 
temps  les  règles  canoniques  et  les  déHcatesses  gnstneHes  des  abbés 
dégénérés  do  l'andenne  simplicité  •  qai  ont  dft  porter  quelque  hsrdi 
onisinier^oioo  à  mettre  sons  le  joug  de  l'an  ce  OMllnsque  presque 
reponssant.  Mais  le  carême  est  si  loug ,  si  triste ,  si  énertant  !  le 
poisson ,  quand  il  est  imposé,  fatigue  si  vite  !  qu'il  faut  bien  attendre 
des  prodiges  du  génie  qui  nourrit  l'bomme.  (i) 

On  sait  que  parmi  les  mollusques  terrestres ,  le  genre  héHee  offre 
quelques  espèces  qui  sont  édules  :  l'hélice  vigneronne ,  rhélice  cha' 
grinée  ,  l'iiélice  némorale ,  l'hélice  des  jardins  et  l'hélice  sylvaiique,  * 
Dans  la  Lorraine  et  l'Alsace  les  deux  premières  sont  seules  usitées 
dans  l'alimenlalion.  L'hélice  vigneronne  est  commune  partout  :  dans 
les  vignes,  dans  les  bois  ,  dans  les  prés  et  les  champs  cultivés  ,  dans 
les  trous  des  vieux  murs.  Celles  des  vignes  et  des  houblonnières  sont 
les  plus  recherchées.  Les  connaisseurs  préfèrent  les  manger  à  la 
sortie  de  l'hiver,  lorsqu'elles  sont  pourvues  de  leur  épipbragme  et 
qu'elles  n'ont  pas  encore  couru  ;  ils  leur  trouvent  un  goût  plus  délicat. 
C'était  un  mets  que  l'on  mangeait  avec  délices  dans  les  derniers 
siècles.  Les  vrais  gourmets  en  sont  encore  friands  dans  le  nôtre , 
quoiqu'il  soit  assez  lourd  ù  digérer.  Il  est  en  grande  réputation  ù 
Nancy  ;  aussi  celle  ville  envoie  au  loin  ses  escargols.  (^)  Ancienne- 
ment,  tous  les  monastères  d'Alsace,  et  quelques  châteaux  ,  avaient 
leur  escargolière ,  espèce  de  réservoir  où  l'on  nourrissait  avec  soin 
l'hélice  vigneronne.  Ce  mollusque  s'y  propageait  et  acquérait ,  par 
une  nourriture  choisie,  une  qualité  qui  le  faisait  rechercher.  La  tra- 
dition rapporte  que  les  escargotières  des  Capucins  du  Weinbach  et  de 
Colmar  jouissaient  d'une  ceruine  renommée  et  que  les  amateurs 


(')OBnpporie,  ilsitnal,  qiielesBmnaiBsiUnieatQiiiedesescuviitStet 
4a'itosnieolpouisétite4oinlaidnMdeleiiuMinlreldelessiDèUom  Ibis, 
pastse  enin  qa*vn  psrsil  seoet  n'aaia  pss  pért  dsns  le  miillracft  génénl  de  la 
dfiUistiMil 

C)  POTSH ,  IMIiiifiMf  du  Voigti  i  p<  9. 
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laïques  avaiein  la  faculté  de  a'j  approvisiooDar ,  es  payant.  Ce  petit 
cooiinerce  de  gourmandise  se  pratiquait ,  sans  auciia  doute  •  daea 
toutes  les  localités  où  eiistaient  des  maisons  monastiques. 

Je  u'ai  pas  pu  m'assurer  si  la  meilleure  des  espèces  d'hélices •  la 
ehagnnie ,  a  été  introduite  en  Alsace,  mais  je  le  crois.  Elle  est  ettré- 
mement  abondante  dans  le  Dauphiné.  C'eût  été  bien  loin  pour  dee 
gens  du  monde  de  l'aUer  chercber  là ,  mais  pas  trop  poor  des  gens 
d'église.  Les  Chartreux  de  Meu  (>)  rataient  tirée  du  pays  de  Gre- 
noble et  aoeUnatée  dans  leur  cou? ent.  De  leur  escargotière  elle  s*est 
répandue  dans  le  Jardin  botanique  de  la  ville,  où  elle  se  propage 
encore  aiyoord'bni.  Nous  n'avions  qu'une  Chartreuse  en  Alsace,  «lie 
de  Strasbourg  t  transférée  après  la  réforme  à  Holaheim.  Las  reUgieui 
de  Meii  eussent  été  bien  égoistes,  s'ils  n'avaient  pas  fUt  participer 
leurs  frères  d'Alsace  au  bienfidt  d'une  inmigratioa  qui  rappelait  leir 
origine  commune  à  tous  les  enihntt  de  Saint  Bruno* 

Il  y  avait  encore  une  autre  espèce  de  moUnsques  qui  servait  ooomm 
aliment,  mab  non  au  moines;  c'était  la  mulette  allongée  (wiie 
elcNi^aia).  EHe  est  coriace ,  d'un  goût  désagréable  et  d'une  digestion 
laborieuse;  elle  n'habite  que  la  Voiognot  rivière  célèbre  par  les 
perles  que  la  mulette  allongée  dépose  dans  ses  eaux  (canton  de  Gé* 
ranimer).  Les  habitants  pauvres  des  bords  de  cette  rivière  la  maogeot 
encore  quelquefois  aujourd'hui. 

A  un  repas  donné  par  le  magistrat  de  Strasbourg  •  en  1618  •  aux 
malgraves  de  Bade ,  on  servit  des  coquillages  de  toute  espèce  ;  anis 
le  chroniqueur  ne  les  désigne  point.  (^)  GoouM  il  ajoute  que  tout  le 
monde  sT^nna  beaucoup  qu'on  eèt  pu  les  conserver  si  frais .  il  faut 
en  conclure  que  c'éuient  des  mollusques  marins.  Ce  fait  n'appartient 
donc  A  notre  sujet  que  sous  uo  antre  point  de  vue ,  celui  du  luxe  et 
de  b  recherche  qu'on  apportait  aux  festins  d'apparat. 

Enfin,  |>our  (jue  mes  indications  ne  soient  pas  entièrement  mar* 
quées  du  caractère  de  l'inutilité  archéologique,  j'informe  mes  lec- 
teurs que  l'hôtel  de  \' Aigle  à  Scblesladl  a  conservé  la  tradition  la 
plus  pure  ;ui  sujet  des  escargots ,  et  qu'on  les  y  sert ,  à  la  sortie  de 
l'hiver ,  aussi  succulents  et  aussi  fins  qu'oncques  ne  les  apprêtèrent 
les  moines  ,  voire  même  les  Chartreux. 


(*)  Plto>  ,  Mollusques  des  Vosges  ,  page  9. 

l*)  Wencrer  ,  CbroD.  mss. ,  lom.  lu ,  ad  onn.  1628.  Bibl.  de  Strasbourg. 
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Après  cette  longue  nomenclature  d'aliments  recherchés  dans  les* 
quels  l'imagination  gastronomique  a  dévoilé  un  coin  de  sa  riche  et 
inéiHiisable  fantaisie ,  il  me  MmUe  que  Tesprit  aime  à  se  détendre  et 
le  repoaer  au  spectacle  des  repas  bunuMea  et  oaili  de  quelques  unes 
de  aoa  populations  agréâtes.  Dans  les  campagnes ,  la  nourriture  a  de 
tMt  taapa  et  forcément  été  d'une  simplicité  et  d'une  uniformité 
preaqu  patriarcalea.  Lea  moutagnarda  dea  Voagea,  agriculteiua ,  bù- 
cheroBS,  marqaards ,  tisserands  ou  filears ,  ne  voyaient  aur  leur 
liUn  qu'on  pain  noir  et  lourd ,  dn  laitage,  qnéiquea  iégnmea  groa- 
iiera»dn  fromage;  la  fiande  était  nne  apparition  dea  gronda  Jours. 
PIna  tard  »  In  ponuie  de  terre  les  a  délivrés  de  la  lUm  el  a  élevé 
relaiivenient  le  niveau  de  leur  Uen-éire  matériel.  Sur  la  Un  dn  xvni* 
siècle,  la  viande  on  le  lard  prit  un  camotére  consiltnilonnel  an  dîner 
dn  dimanche.  (*)  Dans  la  région  de  BeUiMrt,  l'alimentation  était  un 
peu  pIna  substantielle;  leà  légnoMa  en  Ibrmaient  la  base  et  la  viande 
de  porc  y  était  associée  plus  souvent  que  dans  les  montagnes;  les 
fuâràert  (ScAntu)  y  étaient  connus.  (*)  Au  Ban-de-la*Roche ,  les 
mœurs  étaient  encore  si  primitifes  sur  la  fin  du  siècle  dernier ,  que 
la  finOle  de  l'ail-HNirain  y  était  employée  comme  l'assaisonnement  le 
pins  agréable  de  la  pomme  de  terre.  (*)  On  la  trouve  an  val 
tfOrbey  en  1700»  dana  ceini  de  Munster  dès  1609.  Noos  devons  ces 
datea  aux  piooèa  que  les  curés  élevèrent  an  a^fet  de  la  dlme.  (^)  Le 
pays  de  Délénmnt  et  de  Porrsntmy ,  qui  a  fait  partie  dn  département 
du  Hnnt-Rbin»  ne  connaît  cette  aolanée  que  depuis  le  milien  dn  ivn* 
siècle.  Avant  son  bitrodnction,  la  nourriture  des  paysana  ne  consis- 
tait qii*en  laitage ,  en  pain  noir  de  seigle  on  d'orge .  et  en  quelques 
Iégnmea  élémentairea.  0  Dana  les  cantona  industrieux ,  elle  émit 
meilleure  ;  on  y  déjeûnait  et  on  y  soupait  génémlement  avec  du  café 
an  lait ,  parfois  avec  dn  beurre  ou  du  fromage.  Les  viandes  salées  ou 
rôties  3^ étaient  d'un  usage  assez  fréquent.  Le  plus  grand  luxe  dans 
les  cantons  purement  agricoles  de  ce  petit  pays  était  d'avoir,  au  dîner 
du  dimaocbe ,  un  énorme  plat  de  choui  surmonté  d'un  morceau  de 


(')  Annuaire  du  Baut-Rhin  ,  an  un ,  ïa-iS ,  page  i2t. 
(*)  CoRRET ,  niitoire  de  Bclfort ,  p.  119. 
(*)  Oberlin  ,  PropoM.  géolog. ,  p.  434. 

(*)  Arrêts  notable*  du  Conseil  Souverain  d'Alsace  ,  tOB,  n,  p.  300. 
(*)  MOUL ,  Stasiêti9U9  d$  l'évéehé  de  UàU ,  page  2()7. 
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lard  et  de  viande  salée  ;  ce  mets  s'appelait  brésy.  (<)  Le  potag:e  au 
riz ,  qui  le  croirait ,  était  un  régal  réservé  pour  les  occasions  solen- 
nelles ,  les  enterrements ,  les  naissances  ,  les  mariages.  La  simplicité, 
la  rudesse  de  notre  cuisine  nationale  inspiraient ,  en  général ,  si  peu 
de  respect  ci  de  sympathie  aux  Français  ,  que  le  médecin  Maugue, 
archiîllre  d'Alsace,  osait  la  carat  tcriser  ,  sur  la  fin  du  xvii«  siècle, 
de  la  manière  suivante  :  <  Outre  que  les  aliments  participent  daciiiliât 
c  où  ils  croissent ,  ils  sont  par  eux-mêmes  grossiers  et  visqueux  ;  ces 
c  aliiiMDts  consistent  en  épinards ,  en  raves ,  en  navets  tant  cmds 
«qaecoitt,  enlèves,  en  pois,  en  chnetii  (Scbnitzen) ,  en  riz,  en 

c  orge  mondée ,  et  en  cbonx  de  toute  espèce  Les  Alsaciens  ne 

c  tont  pas  friands  de  bonne  chère  ;  leors  viandes  sont  mal  apprêtées, 
c  leurs  ragoûts  sans  délicatesse ,  leur  roti  sec  ;  ils  mangent  pea  de 
c  viande  ;  ils  font  une  sonpe  d'une  on  de  deux  livres  de  boeuf  qui  se 
c  promèoe  qnéhiQe  tempe  dans  un  baquet  d'ean  bouillante;  les  herbes 

<  n*y  cniseot  pas  ;  on  se  contente  de  les  mettre  sur  le  pain  coupé 
c  lOTMin'on  y  verse  le  booillon  ;  s'ils  mangent  peu  de  bonne  viande , 

<  ils  en  mangent  beaucoup  de  mauvaise....  Ils  aiment  le  rôti  fort  sec, 
«  et  il  est  ordinairement  à  demi*firoid  quand  on  le  sert  »  parae 

I  ruaage  est  de  le  porter  dans  le  vMtibnIe  pendant  qu'on  mange  les 
i  laladei  qui  sont  les  premières  aervlea  et  seules.....  Qne  peut  pro- 
•  duire  nu  genre  de  vie  tel  que  oelni  des  Alsaciens,  qn'un  langgros- 
c  aier,  épais,  froid  et  mal  travaillé)....  •  (>)  Voilà  un  Jugeiwnt  uu 
peu  vert.  Si  l'on  songe  que  Mangue  parlait  plus  particulièrement  des 
viHea  et  surtout  de  Strasbourg,  l'on  sera  forcé  de  convenir  qi^il  ne 
nous  n  pas  gâtés  par  l'éloge*  le  me  rassurs  en  pensant  qu'il  a  un  peu 
eiagéré  et  vu  les  cboaes  avec  prévention.  Au  ùk,  de  Mompenaier 
1  aussi  redouté  notre  cuisine.  Quand  elle  passa  avec  Louis  xiv  à  6^ 
Maiie-aus-llines,  en  1674 ,  elle  s'amusa  i  y  dormir  tonte  la  journée  : 
c  Gomme  la  poussière,  dit-elle,  s'y  attache  à  la  viande.  Je  n"^  man- 
t  geai  quasi  rien  ;  je  prenois  des  CBub ,  des  bouillons  et  buvois  du 
i  vin  du  lUdu.  >  La  spirituelle  princesse  oubliait  que  le  bonOlou  était 
frit  avec  de  k  viande.  (^) 


C)  HoREL,  loe.  cit. ,  p.  263. 

(*)  B.  Maccie  ,  nist.  naiur.  d'Aliac9 ,  mss.  de  la  Bibl.  imp. ,  in-fol. ,  n ,  pag. 
128, 129. 130,  152. 
C)  Mémoiret  dt  M^*  de  JUmtfmmer.  Coll.  Micliaud  et  Poigoulal ,  xxvm,  479. 
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Nous  irouvoDs  encore  aujourd'hui  dans  le  kochersberg  l'image 
fidèle  des  repas  tels  qu'ils  se  pratiquaient  il  y  a  plusieurs  siècles. 
Ce  tableau  a  son  intérêt  de  curiosité,  t  A  onze  heures ,  la 
c  cloche  du  village  annonce  le  dîner.  A  moius  que  les  travaux  de  la 

<  moisson  ou  de  quelqu'auire  récolte  importante  ne  retiennent  les 

<  geos  dehors,  tout  le  monde,  grands  et  petits,  se  rassemble  autour 
«  de  la  lable  qui  est  de  chêne  ou  d'érable ,  et  y  prend  place  selon 
c  son  rang  et  son  âge.  Le  haut  de  la  lable  est  occupé  par  le  ferimer  » 

<  le  père  de  làmille.  Â  sa  droite  est  placé  le  grand-père ,  à  sa  gauche 
«  le  fils  ainé  ;  après  l'aïeul  viennent  la  grand'mère ,  la  femme ,  les 
c  filles ,  la  première  servante ,  la  seconde  et  la  gardeuse  d'enfants  ; 
c  après  le  fils  ainé ,  se  placaoi  le  premier  valet,  le  second ,  les  joor- 
c  naliers  et  les  petits  garçooa.  Les  mets ,  presque  toujours  des  lé* 
«  gomes  couronnés  de  lard  savoureux ,  sont  apportés  dans  des  plats 
«  formidables.  Us  paueiit  à  la  ronde  et  chacun  se  sert  lui-même,  il 
«  o'j  a  qa'm  verre  pour  toute  l'assistance.  Le  père  de  famille  le 
c  rempUt  de  Un  de  son  cru ,  le  passe  à  l'aïeul ,  boit  après  Inl»  et  le 
€  passe  à  gancbe  du  côté  des  hommes.  Il  revient  an  père  après  qu'il 
•  a  desservi  tontes  les  boacbes  mascnibies.  >  (<) 

Dans  randen  comté  de  Ila«Mi ,  dans  les  vilbiges  répandu  anttNir 
de  Boucler ,  la  fiande  fralcbe  ne  paraissait  sor  la  tdile  des  paysans 
qne  rareoMut ,  et  seulement  le  dimanebe.  Le  porc  ftnné  et  salé  y 
était  servi  trais  fois  par  semabie.  Le  paysan  rabMit  très-gras ,  parce 
que ,  selon  son  eipression,  il  sert  é  te  fois  à  nourrir  et  è  graisser 
(tdmm  wnd  ièfmmM).  Les  légumes  babitnels  étaient  les  pommes  de 
terre ,  les  choux ,  la  choucroute ,  les  navets,  les  haricots ,  les  pois , 
le-s  lentilles ,  les  fèves ,  les  quartiers  de  fruits  séchés ,  l'orge  mondée. 
Le  sel ,  le  poivre  et  le  safran  en  étaient  les  assaisonnements.  En  hiver, 
l'on  faisait  trois  repas ,  et  en  été  quatre.  Le  premier  entre  7  et  8 
heures ,  le  second  à  midi ,  le  troisième  entre  4 et  5  heures,  le  dernier 
à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  repas  principal  était  celui  du  matin.  Il  se 
composait  d'une  soupe ,  de  légumes ,  de  viande ,  et  ù  défaut  de 
viande,  d'une  bouillie  ou  d'une  omelette  fortifiée  de  farine  (  Eter- 
kuchen).  A  midi  l'on  mangeait  froid  ,  hormis  dans  le  temps  de  la 
moisson.  Â  quatre  heures,  on  servait  du  psûoi  du  fromage  blanc,  ou 


{*)  Stocber  ,  Le  Mochertberg ,  p.  29. 
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du  beoire  et  des  wm  »  le  teoi  erroié  de  vin.  Le  soir ,  ron  «fait  née 
soope  et  de  la  salade ,  ou  des  ponraies  de  terre  et  do  lait  caillé,  (i) 

Cette  vie  si  simple,  c'est  cepeadaiit  l'aisance ,  la  redierche,  le 
Ine,  si  00  la  compare  A  celle  d'une  classe  spéciale  de  nos  monta- 
gnards.  An  sommet  des  Hautes  Vosges  »  dans  la  région  des  chaumes , 
les  pâtres  et  les  liromagers  ne  vivent  que  de  petit-lait  »  de  firomage , 
de  pommes  de  terre  coites  è  l'eau  ou  sons  la  cendre,  et  d'un  pain 
violet  qui  acquiert  la  dureté  du  Mscuit  de  bord.  Os  ne  voient  Jamais 
de  fruits»  jamais  de  vin.  La  viande  est  nue  rareté,  presque  une  ftte. 
Toute  leur  vaisselle  consiste  en  une  soupière  de  fer  battu ,  avec  quel- 
ques coillères.  Ne  cherches  rien  so-delè  ;  tout  le  rsste  serait  du  su- 
perflu •  et  le  pâtre  du  Hobnecfc ,  dit  l'abbé  Jaquel ,  croit  qu'il  est  de 
sa  dignité  de  n'en  point  avoir.  (*) 

A  côté  de  ces  tidileaux  modestes  de  la  vie  rustique ,  nous  oserons 
placer ,  pour  la  simplicité,  les  dépenses  de  bouche  d'un  héros.  LonP- 
que  Tnrenne  logea  en  1645  i  l'aoberge  do  Boue  à  Saveme ,  avec  une 
suite  de  quiaae  hommes ,  sa  dépense,  que  la  viRe  paya ,  ne  se  monta 
pour  quatre  Jours,  (du  7  an  iO  mars)  qu'à  67  liv,  il  sols  et  4 
deniers. 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot ,  en  passant ,  des  ressources  abondantes  que 
les  rivières  de  l'Alsace  fouraissaient  autrefois  à  la  table  de  nos  aïeux. 
Ce  riche  sujet  mérite  que  j'y  revienne.  Anciennement,  nos  cours 
d'eau  étaient  animés  par  des  populations  aquatiques  nombreuses  et 
pressées  qui  se  reproduisaient  librement  avec  celte  fécondité  phéno- 
ménale que  la  nature  leur  a  départie.  Les  rivières  et  les  ruisseaux 
avaient  un  volume  d'eau  plus  considérable  et  plus  constant,  grâce  aux 
forêts  épaisses  qui ,  dans  nos  montagnes ,  protégeaient  leurs  sources 
et  leurs  réservoirs  d'alimentation  naturelle  ;  elles  étaient  plus  cou- 
vertes dans  leur  parcours  ;  leurs  communications  n'étaient  point  in- 
terrompues par  les  ouvrages  d'art  que  l'industrie  a  multipliés  de  nos 
jours.  Elles  avaient  un  aspect  sauvage,  un  caractère  solitaire,  qui 
favorisait  la  conservaiion  et  le  développement  de  leurs  habitants, 
dont  les  mœurs  ombrageuses  ,  la  timidité  ,  l'amour  du  mystère  et  du 
silence  sont  connus  de  tout  pécheur.  £lles  n'avaient  pas  souffert  la 


(*)  ScHvrEEz ,  LBmdwùlMehafft  An  mêékr^Ebau,  p.  11. 

(')  Jaquel  ,  Topogr,  de  Gérarmer ,  p.  98. 

(*)  Ankim  wiwiiiiiiayn  dê  Saumm.  Gonplssde  1645. 
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dévastation  et  la  ruine  que  notre  siècle  a  laissé  se  consommer  avec 
uDe  négligence  et  une  imprévoyance  que  les  économiste  ont  signalées 
et  qui  commencent,  beurçusement ,  à  inquiéter  l'Etat  (i).  Les  anciens 
règlements  sur  la  pécbe  éiaienl  plus  sévères  que  les  nôtres  et  surtout 
njeas  observés  parce  qu'ils  avaient  un  caractère  plus  local*  Je  De 
▼eux  poiot  traiter  ici  la  matière  de  la  pèche  qui  exige ,  comne  celle 
de  la  obatse ,  un  travail  spécial  et  distinct.  Mais  je  puis  faire  remar- 
quer avec  quel  soie,  avec  quelle  vigilance,  les  anciens administraieat 
cette  brancbe  importante  de  la  production  alimentaire»  et  avec  quelle 
jaloQsie  les  bénéilciairea  de  eertaiaa  droits  nninteiiaient  et  défendaient 
leurs  prérogatives.  La  célèbre  cbarte  de  9M>  par  laquelle  rempereor 
Otbon  conféra  A  révéqne  de  Strasbourg ,  Erckenbald ,  b  comitivie  de 
cette  ville ,  mentionne .  à  ses  articles  116  et  117,  les  droits  suivants  : 
c  Les  pécbears  doivent  péeber  tons  les  ans  avec  tons  leors  engins  • 

•  dans  nn  temps  où  l'eau  sera  propice  è  la  pécbe ,  pour  Tusage  de 
€  l'évéque,  et  ce  pendant  trois  Jours  et  trois  nuits  entre  la  Natlvilé 

•  de  la  Vierge  et  la  léte  de  St.«Micbel.  Les  endroiu  où  ils  pécheront 
«  sont  sur  le  Rhin  •  entre  Felderen  en  aval  et  Ruest  en  amont,  sur 
«  rill  jusqu'à  Ebersheim»  sur  la  Bruscbe  Jusqu'à  Holsheim,  sur  la 
c  Scbotter  jusqu'à  Merbourg ,  et  sur  la  Kintilg  jusqu'à  Kinderadorff , 
c  le  tout  aux  frais  de  l'évéque.  Personnen'entreprendra  deles  troubler 
«  dans  la  dite  pécbe,  ou  de  les  exclure  des  eaux  renfermées  dans  les 
«  espacesdésignés,sieen*estdecellesquisontarréléespardeaécluBea. 
c  —  Personne  ne  pourra,  sans  la  permission  de  l'évéque ,  ou  de  son 
<  grand  pannetier,  péober  dans  la  Bruscbe ,  depuis  le  (basé  supérieur 
«  delà  ville  jusqu'au  fossé  inférieur  près  de  l'abbaye  deSt.*Etienne(*).  » 
L'évéque  de  Strasbourg  a  joui  de  ce  dernier  droit  en  vertu  du  statut 
de  982  jusqu'à  la  révolution.  C'était  une  espèce  de  ief  qu'il  conférait 
à  des  particuliers.  De  1746  à  1780  il  se  trouva  entre  les  mains  de  la 
famille  Dûrr,  l'une  des  plus  anciennes  dynasties  de  pécheurs  de  Stras- 
bourg. En  4686  /  il  s'éleva  des  contestations  entre  la  ville  et  l'évéque 
au  sujet  de  ce  droit  de  pécbe  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  souverain 
d'Alsace ,  de  1715 ,  le  maintint  à  l'évéque  {^).  L'on  voit  aussi,  par  les 


C)  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  a  pris,  le  15  scplembre  1858  ,  un  nouvel  arrêlé 
relatif  à  la  pèche  ,  dont  on  ne  peut  que  louer  les  utiles  et  sages  dispositions. 
(♦)  KnEMiGSunvKN-Sciiu.rKH  ,  p.  728. 
(*)  Gfu:a>iDiEH  ,  Uitt.  des  évéques  de  Strasbourg  ,  it ,  p>  93. 
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chartes  des  donatioin  (iiites  aux  malions  religieuses,  soi  ix*  et  x* 
siècles,  qpt  les  dooateors  ont  toejoars  soin  de  comprendre  la  pèche 
ffueaiSmet ,  eapiaitonem  fùmmjt  an  nombre  des  droits  concédés. 

Le  règlement  des  pécheurs  de  Strasboorig  prohibait  la  pèche  depuis 
le  1*  mars  jusqu'à  l'Assomption  ;  deux  antres  ordonnances  de  1590 
et  de  1658  établissaient  les  mesures  de  police  à  obsemr  dans  la 
pèche  sur  lill.  Les  pécheurs  de  Strasbourg  avaient  le  droit  d'exercer 
leur  industrie  sur  les  deux  rives  du  Rhin  et  de  parcourir  tout  le  cours 
de  ce  fleuve  0).  Ils  constituaient  nue  tribu  on  oorporatioo  spéciale  ; 
leur  nombre  s'élevait,  en  1789,  à  9Cl,  sass  compter  les  veuves  et  les 
compagnons.  Golmar  avait  aussi,  anciennement ,  sa  tribu  de  pécheurs  ; 
mais  lors  delà  réduction  qniftit  fidie,  enl5il,  du  nonibre  des  tribus, 
elle  fol  supprimée  ei  ses  éléments  réunis  à  une  autre  corporation 
ABnsisheim,  siège  de  la  régence  autrichienne,  le  règlement  de  1600 
n'accordait  le  droit  de  pèche  que  pendant  trois  jours  de  la  semafaie 
et  à  un  seul  individu  par  ménage.  En  1607  ces  jours  ftirent  fixée  aux 
mercredis ,  vendredis  et  samedis ,  et  il  Ait  interdit  d'aller  à  la  pèche 
par  troupes ,  de  se  servir  de  planches  ou  de  fiigots ,  et  d'employer 
des  lignes  trop  longues.  (3)  Les  habitants  de  S^Dié  avaient,  dèslexm* 
siècle,  la  fltoilté  de  pèdier  dans  tontes  les  rivièrss  du  val,  les  mêmes 
Jours ,  et  tous  les  jours  maigres  sans  excepthm ,  et  la  cootone  avait 
ajouté  à  ce  droit  cette  disposition  touchante  c  que  chacun  dont  la 
c  femme  était  en  couche  pouvait  librement  pécher  durant  tout  le 
t  tetnps  de  sa  maladie  t  —  Personne  ne  pouvait  pécher ,  sans  la 
permission  de  Tabbé  de  Munster ,  dans  les  rivières  de  la  vallée ,  à 
rexception  des  personnes  censables ,  qui  éiaient  tenues  de  donner 
au  pôclieur  attitré  de  l'abbé  tous  les  bons  poissons  qu'elles  prenaient. 
Les  autres  habitants  pouvaient  prendre  quelques  poissons  blancs ,  à 
la  main,  et  non  autrement.  (^)  Les  habitants  d'Ohnei}heim  s'étaient 
soumis ,  au  xiii*  siècle ,  à  payer  à  l'abbesse  d'Eschau  sols  d'amende 
pour  chacun  des  gens  de  leur  commune  qui  serait  trouvé  péchant 


C)  Heiti  ,  Ztm/twMen  in  Strasburg ,  p.  71 . 
(*}  Uu.MiLER  ,  Gesch.  der  Stadt  Colmar ,  p.  83. 
(*)  Merklen  ,  Ilitt.  d'Knsisheim  ,  H,  p.  155. 
(*)  tiRAViKR  ,  flUt.  de  Sl.-I)ie  ,  p.  14S. 

C)  Transaction  de  1059  imuio  l'abbt;  Uc  Munster  et  l'abbesse  de  RemircmoQl. 
Uevuc  d' Alsace ,  iHîil ,  p.  ol. 
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dans  les  eaux  de  l'abbaye.  (')  —  Ces  exemples  suffisent  pour  attester 
que  de  tout  temps  la  pécbc  a  été  l'objet  de  statuts  administratifs  . 
rédigés  ou  traditionoels.  Si  l'on  en  pouvait  douter,  l'on  n'aurait  qu'à 
se  reporter  à  la  charte  insurrectionnelle  des  paysans,  qui  proda* 
mail ,  en  1525 ,  la  liberté  absolue  de  toutes  les  eaux  (^). 

Nos  anciens  historiens  constatent  la  richesse  des  rivières  d'Alsace. 
Au  commencement  da  xim  siècle,  l'on  comptait  iSOO  péchean  sur  le 
parcourt  de  l'IU.  {^)  JérOme  Gebwiler  ue  dédaignait  pas  de  remarquer, 
•  ao  eommenceillfiDt  du  ivi*"  siècto  t  Que  Strasbourg  était  ptrticolière- 
meot  renommé  pour  l'abondance  et  la  diversité  des  poissons  qui  s'y 
^codaient  (^).  Elisée  Rôsalia,  médecin  du  comte  de  Hanau,  dit  qoe 
«  ooa  rivières  fournissent  avec  profusioo  des  poissons  de  tonte 
«  sorte  (^).  >  Dans  une  éplire  laudative,  en  vers  latina,  qui  ae  ironfe 
eo  léte  de  la  ciironiqae  deBeraard  Henog»  on  lit  oe  ven  : 

....  variât  amnes  numeroso  pisce  natatos ,  (*) 

Léonard  Baldner,  le  célèbre  pécheur-écrivain  de  Strasbourg .  qui 
vivait  an  milieu  du  xvn*  siècle .  ne  compte  pas  moins  de  45  espèces 
de  poiieoos  en  Alsace  Ç),  Un  Français ,  Fresqoet ,  qui  a  visité  le 
Bai-Rhin ,  en  1 799  •  paraît  avoir  été  tellement  frappé  de  l'opulence  du 
marché  de  Strasbourg,  qu'il  calcule  que ,  sans  oetie  ressource  ali- 
mentaire ,  le  Bas-Rbîn  consommerait  on  sixième  de  viande  de  plus  (f). 
Hais  cet  éut  de  choses  était  bien  changé  d^à  en  1807,  car  Friese  se 
plaint  amèrement  de  la  dépopuhition  de  nos  rivières ,  du  défaut  de 
jnesures  de  police  pour  la  conservation  et  la  reproduction  du  poisson , 
et  des  abus  de  toute  espèce  qui  se  commettaient  dans  nos  eaux 

(.')  TuoiiLLAi  ,  Monum.  de  l'évéclié  de  BdU ,  il ,  p.  7â2. 

(')  Art.  5.  Fiiehên,Jagen ,  vOgeln  soUm  frey  sein  und  nieht  dm  Fiintm 
«nd  Mkmtktflm  «IM^  nultkm.  Raspieleb  ,  2"«  Mémoire  pour  Stnubourg 
eomtreBarr,  p.  79. 

O  CArm».  dMlMR.  dé  GplMar ,  édilkn  de  1884 ,  p.  219. 

{*)  GnwoBB,  fm$gffri$  GstoInhi,  p.  S8. 

n  lIMBUll,  Wtttgawùehê  Mry. ,  p.  S. 

0  Hbrzog ,  BdeUUiM.  Quùùkk ,  Stmb.  180S ,  p.  S,  pièMS  Hainatavs. 

(^)  La  bibliothèque  de  Strasboorg  possède  le  grwit  FieeMuch,  manoacrit  de 

BaiUner  ,  avec  Qgurcs  coloriées.  Le  médecin  itaugiie  ,  dont  j'ai  parlé,  dit  que  œ 
livre  lui  a  beaucoup  servi  pour  son  flistoire  naturelle  d'Altaee» 

(•)  Fresuiet  ,  ioyaijc  dans  le  iJas-Hhin  ,  {>.  71. 

(•)  Fhikse  ,  Otkomm.  Mafurgetch.  des  Mieder-hheint ,  p.  93. 
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Les  espèces  principales  indigènes  el  familières  à  nos  rivières  de  la 
plaine  étaient  la  carpe  ,  le  brochet ,  la  perche ,  la  rosse  ,  le  nase  ,  le 
meunier,  le  gardon  ,  le  barbeau  ,  la  tanche ,  la  lotie ,  le  goujon  ,  lu 
brème ,  l'ablette  ,  le  veron  ,  le  chabot,  ranguillc.  Dans  la  montagne 
régnaient  la  truite  et  l'ombre.  Cependant  la  truite  habitait  aussi 
quelques-unes  de  nos  rivières  de  la  plaine,  notamment  l'ill  dans 
laquelle  elle  se  pèche  encore  aujourd'hui  jusqu'au-dessous  d'IU- 
bseusern.  Le  Hhin  fournissuii,  outre  les  espèces  propres  au  pays, 
quelques  espèces  voyageuses ,  telles  que  l'esturgeon ,  le  saumon  , 
l'alose ,  la  lamproie  ,  le  saumonneau.  Les  lacs  des  montagnes  abon- 
daient en  truites  ;  on  trouvait  aussi  dans  quelques-uns  la  perche  (lac 
Blanc)  •  raoguille  (lac  Noir)  (^) ,  et  le  brochet  (lac  Noir).  Le  guide  qsi 
acoompagnail  Engelhard t  aux  lacs  lui  signalait  dans  le  lac  Blanc  im 
poisson  qa'ilappeluit  herim.  {^)  Engelhardt,  trompé  par  l'analogie  de  oe 
mot  avec  le  mot  allemand  hierlmg  (jenne  brocbel)  en  conclut  que  ce 
lac  nourrit  des  brocheu.  C'est  une  erreur.  Le  mot  patois  Auriiit  dé* 
signe  la  perche. 

Quelques  détails  pourront  donner  une  idée  de  l'abondance  géné- 
rale du  poisson  dans  les  anciens  temps ,  et  de  la  beauté  particulière 
de  quelques  etemplaires  de  cboix  demeurés  fameux.  Une  fiellie 
chronique  rapporte  qu'en  Tannée  1888  l'on  prit  dan^  les  eaux  de 
Strasbourg  88,000  nases.  En  i647,  on  exposa  en  vente  à  Strasbourg, 
en  un  seul  jour,  145  saumons  O  ;  en  1S35 ,  le  marché  de  GuebwUler 
en  vit  »  en  un  seul  jour,  à  la  St.-André ,  90  pièces  L'on  signale 
ça  et  là  dea  carpes  du  Rhin  de  40  livres  (")  et  même  de  49  livres  (*)  ; 
dans  l'Dl  on  en  prenait  de  très-giosses,  et  Billing  dit  qu'elles  étaient 
excellentes  et  d'une  saveur  parfaite  C).  Celles  du  Doubs ,  chet  nos 
voisins  de  Montbéliard ,  étaient  moins  belles  •  puisqu'on  rapporta 
comme  un  dit  digne  de  souvenir  que  lorsque  l'intendant  d'Alsace , 
Colbert  de  Croissy,  fit  visite,  en  1666,  au  duc  Geoige  .de  Wurtem- 
berg ,  on  servit  au  dtner  du  prince  une  carpe  de  18  livres.  Il  est  vrai 

(*)  GlUPrBNMIBR  »  Minéral,  altac. ,  p.  i7. 

(')  Encelhardt  ,  Wmdtnu^en  m  dm  Vogmn,  p.  97. 

(*)  Friese,  Oekonom.  yaturgeteh. ,  p.  97. 

(*)  Chronique  des  Dominicains  de  GuebwiUer ,  p.  âi3. 

Gkaffenaler  ,  Toptigr.  de  Strasbourg,  p,  88. 
(•)  FRItSE,  /oc.  cit.  ,  p.  101. 
(*)  Buxihti ,  Ueschrtxbuuy  des  Usasses  ,  p.  xxxul. 
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qu'on  i^oate  cette  meniioD  iionoTable  que  ce  moroean  ëtnit  esciuté 
de  dôme  técos  de  carpes  dont  la  moiodre  avait  pesé  2  livres  (<).  — 
Gralfeoaaer  a  encore  vu  des  brochets  de  un  mètre  de  long  Aux 
Mtes  oitortes  par  Strasbourg  à  Louis  xv,  en  I74i,  les  pécheurs  qui  don* 
naieot  au  roi  le  spectacle  d'une  pèche  arrangée ,  sur  l'ili ,  en  retirèrent 
devant  lui  du  poids  de  36  livres  Dans  le  pa^fs  de  Porêotrn;,  ceux 
de  90  livres  n'éuient  pas  rares  Les  brochets  de  rErgers  joois^ 
salent  d'un  renom  tout  exceptionnel ,  à  cause  de  leur  l>onté  et  de  leur 
délicatease.  Ceux  du  lac  de  Longemer  étaient  excellents  etatteignaient 
quelquefois  15  ou  18  livres.  ^}  L'éung  de  la  Foige,  è  Belfort ,  en  a 
foomi ,  aur  la  fin  du  siècle  dernier»  de  40  et  45  livres.  Mais  que 
août  ces  adolescents  auprès  du  monstre  •  sans  doule  le  doyen  d'âge 
de  sa  région ,  qui  fut  péché  dans  le  Doubs ,  près  de  Bavans,  au  mois 
d'octobre  1750,  ei  qui  fut  servi ,  è  Monibéliard ,  au  dîner  d'installa- 
tioD  du  gouverneur,  M.  le  baron  d'Oppd?  11  pesait  80  livres ,  et  l'on 
fut  obligé ,  pour  pouvoir  présenter  ce  géant  aux  convives ,  de  faire 
Iriniquer  è  la  forge  d'Audlncoort  un  plat  de  fer  battu  proportionné  à 
sa  taille  <*).  Il  a  manqué  aux  funérailles  de  cette  noble  victime  la 
poissonnière  en  vërmeil  aur  laquelle  le  Régent  servit ,  i  un  de  ses 
petits  soupers ,  la  plus  l>elle  danseuse  de  l'Opiu  a  ,  simplement  assai- 
sonnée de  persil.  Les  anguilles  atteignaient  souvent,  chez  nous,  Jus- 
qu'au poids  de  8  livres  (^) ,  ou  en  longueur  3  pieds  el  demi.  Celles 
de  TAndiau ,  dans  le  parcoui'^  de  celte  petite  riviôre  sur  le  territoire 
d(;  Hindisheim,  |)assaieiii  pour  remarquables  à  rai^oude  leur  grosseur. 
En  général ,  les  truites  de  nos  niisscaiiv  de  montagnes  étaient  petites  ; 
<:clles  du  poids  de  2  livres  élaieiil  rares,  mais  elles  ont  toujoui'S  été 
rilées  comme  délicieuses  (^).  Le  franciscain  de  Thaiin  vante  beaucoup 
les  truites  de  la  vallée  de  Sainl-Amarin.  i^)  Celles  du  Niederwald  de 
Colniar  étaient  recherchées  ,  et  c'était  un  des  privilèges  de  la  con- 


(•)  DtVEBNOv  ,  Ephétnérides  du  comté  de  Monibéliard  ,  |».  40i. 

(*)  Graffbnaoer  ,  Topogr,  de  Strasbourg  ,  p.  88. 

(*)  Wbhs  ,  Dttar^tion  dw  /M«t  de  1744 ,  fol. ,  p.  18. 

(*)  Hein. ,  Slot,  dê  VMehi d»Bâk,p,  19S. 

(*)  Jaodil  ,  Topogr,  de  Gérarmêr ,  p.  65. 

(*}  DDVBiiiOT ,  toc.  dl. ,  p.  405. 

C)  Stsoiel  .  Topogr.  de  F  Alsace ,  p.  i4. 

(•)  DlBTIlKll ,  nttrt  de  minerai  d,^  l'AUnce ,  p.  fl. 

(*}  Tketmer-Chnuàek ,  étUUon  do  ÏHi^,  p.  72. 
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frérie  poculative  du  Wagkeller  d'y  pt^cher  deui  on  trois  fois  par  an  , 
à  son  profit,  (i)  Celles  de  la  Fecbt  étaient  surtout  renommées  (^) 
t'i  vendues  aux  Golmariens  qui  avaient  raison  de  les  estimer 
Cette  rivière  avait  aussi,  autrefois,  des  ombres  ou  umbles 
espèce  qui  a  disparu  de  ses  eaux.  Le  lae  Blanc  et  le  lac  dn  Ballon 
.fournissaient  des  truites  exquises,  el  d'une  f  grandeur  prodi- 
gieuse >  Je  n'ai  pss  de  renseignements  plus  précis,  et  Je  le  re- 
grette. On  pourrait  peut-être  s'en  faire  une  idée  par  la  tradition 
populaire  répandue  dans  le  pays ,  et  qui  place  dans  le  lac  dn  Ballon 
une  truite  immense ,  couverte  d'une  mousse  antique  et  portant  enra- 
ciné dans  les  chairs  de  son  dos  un  sapineau  vif  et  verdoyant  (*). 
Le  lac  de  Gérarroer  en  fournissait  du  poids  de  10  ou  12  livres. 
Enfin ,  rill  en  a  donné ,  dans  la  banlieue  de  Cdmar,  du  poids  de  IS 
et  de  14  livres.  Il  n'y  a  pas  SO  ans  que  nos  pécheurs  en  ont  pris  une 
de  15  livres  (f).  C'était  probablement  le  dernier  vestige  dn  bon  vieux 
temps  1 

Maïs  cï'st  surloui  l  liisioire  de  la  pèche  dans  les  eaux  du  Uhin  qui 
nous  foiiiiiii  des  lypes  hcroujut  s ,  des  sujets  dignes  d'admiralion.  Le 
colossal  esluif^eon  ne  s  avenuiiail  (jue  difficileinenl  jusqu'au  Hliio 
supérieur;  (  eiieiidanl  la  faiiiaisie  des  voyages  eu  amenait  parfois  jus- 
qu'aux rives  alsaciennes.  Les  anciennes  chroniques  ne  manquent  pas 
de  signaler  ses  afiparilions  exceptionnelles.  La  prise  d'un  esturgeon 
était  chaque  fuis  une  espèce  de  fête.  Il  eiail  publiquement  exposé.  On 
accourait  pour  jouir  de  ce  spectat  le  ,  et  puis  on  le  dépeçait  et  un  le 
vendait.  La  taille  de  l'esturgeon  varie  entre  un  et  six  mètres;  son 
poids  ordinaire  est  enli  e  un  et  trois  quintaux  ,  el  son  poids  extrême 
de  iHiO  livres.  La  chair,  prise  dans  le  même  individu  ,  est  très-diverse  : 
queUpies  parties  sont  semblables  à  celle  du  bœuf;  d'autres  ressem- 
blent à  celle  du  veau  ;  les  meilleures  ont  une  analogie  irès-étroile 
avec  celle  du  saumon.  La  curiosité  et  le  caprice  avaient  doue  plus  de 


(*)  Sututs  de  la  soc.  dn  Wagkeller ,  JbvM  d'AtuM,  1885,  p.  843. 

(*)  Bnxnc ,  he,  cit. ,  p.  xxxiii. 

(')  icHTEssBEoi,  TopogT.  d$i  SUosÊ, ,  psilie  m,  p.  SO. 

{'i  Ibidem,  p.  21. 

(*)  Graffenauer  ,  Minéralog.  altac. ,  p.  17. 

{*)  ST<TBKn  ,  Sagen  des  Ehnsses ,  p.  iG. 

C)  Je  dois  ce  rensuigaemeul  à  M.  W  ertz,  luailre  pécbeur. 
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ptrt  qoe  la  gMironomie  dans  rempreMeoeni  âtec  lequel  il  était 
eolefé.  Baldaer  rapporte  gue  de  1604  i  i9U ,  en  vingt  ans ,  l'on 
n'en  prit  qoe  trob  aux  environs  de  Strasboarg.  Us  Aireot  chaque  fois 
exposés  à  la  tribu  des  pécheurs;  pour  les  contempler,  il  en  coûtait 
I  pfenning;  on  les  vendit  à  raison  de  1  schilliug  par  livre  En 
1654  on  en  prit  aussi  un ,  mais  il  ne  iiesait  que  130  livres  •  et  il  Iht 
vendu  au  même  prix  A.  Dans  la  période  asses  longue  de  f054  à 
4686  »  on  en  pécha  83  seulement  »  pas  mémo  un  par  année.  A  la  fin 
du  xvm*  siècle  »  on  en  prit  chaque  été  deux  ou  trois ,  ei  qui  pesaient 
oommnuément  400  livres  (*)•  Les  journaux  alsaciens  ont  profité  des 
eaux  si  singulièrement  basses  de  l'année  1858 ,  pour  nous  foire  croire 
qu'on  avait  vu ,  à  lenr  Ihvenr,  dans  un  bras  du  Rhin  situé  dans  la 
banlieue  de  Herrlisheiin  (Bas-Rhin)  et  séparé ,  depuis  un  siède ,  du 
fleuve  par  une  digue  de  terre ,  un  esturgeon  de  dimension  glgan* 
lesque  qui  serait  prisonnier  dans  ces  eaux  depuis  le  règne  de  M"*  de 
Pompadour.  La  chose  est  possible,  mais  avant  de  l'élever  à  la  dignité 
d'un  foit  historique  ,  j'attendrai  qu'elle  soit  authentiquement  établie 
et  prouvée.  Jusque  là  l'esturgeou'Latude  de  iierriisheim  (BaS'Rhhi)  ne 
sera  qu'une  fable. 

Le  silure ,  qui  dévore  pour  son  plaisir  les  ûancées  et  ne  rend  leurs 
bagues  que  lorsqu'il  y  est  forcé  (^) ,  est  »  à  peu  près ,  inconnu  dans 
les  parages  du  Rhin  alsacien.  Il  était  assez  abondant  dans  le  lac  de 
Constance,  où  nos  anciens  pécheurs  le  cherchaient  pour  le  conserver 
et  l'élever  dans  leurs  viviers  (^).  Sa  chair  est  presque  aussi  estimée 
que  celle  du  saumon.  Notre  histoire  ne  mentionne  qu'un  seul  silure 
pris  en  Alsace.  Cet  aventurier,  qui  fut  péché  dans  l'Ill  en  i56U  ,  fut 
placé  dans  un  vivier  où  on  le  nourrit  jusqu'en  162i .  qu'il  mourût 
par  un  été  très-chaud.  11  avait  5  pieds  de  long  (^j. 

Les  sauroonneaux  sont-ils  les  descendants  réguliers  et  légitimes  des 
saumons  ou  bien  constituent-ils  une  espèce  spéciale?  C'est  un  mys- 
tère qu'il  faut  laisser  édaircir  par  les  naturalistes,  il  me  suffit. 


(*)llAUim,  Grotff  flidkMk,  ]iiM.cilé. 

(*)  TSâmcB ,  Cknm.  eut.  iê  te  MM.  4»  StroÊtomff  tome  w,  f.  680. 

{')  Friese  ,  OeAoR.  Katmrgeseh.  det  IfiÊdinhibu,  p.  98. 

(*)  Magatin  pittoresque ,  année  i857. 

(*)  Friese  ,  Oekonotn.  iValurytieft. ,  p.  99. 

(*j  IÛLiM(£ii ,  niM.  cité. 
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au  point  do  vue  de  l'art  nlime.Muiro,  de  savoir  que  ec;;  salmonidc^s  ont 
joui  très-nncicnticment  d'une  exce11o;:(o  renommée.  Le  physidea-mé- 
decin  R6<^slin  dii  que  c'élnil  ^  une  friaodise  convoitée  par  tontes  k» 
c  bouchesdélicaies»  0).  Duc  vieille  chronique  éditée  par  Schiller  prend 
soin  de  nous  apprendreque  les  saumooneaui  furent  irès^faersen  iS05, 
el  qn'on  les  fendit  à  1  pfund  et  8  schillings  strasbonrgeoîs  le  centC). 

Les  aloses,  un  autre  produit  périodique  du  Rhin ,  étaient  également  • 
et  sont  encore  aujourd'hui,  très-recherchées  des  gourmets.  Cet 
esceltent  poisson  voyageur  nous  tisite  an  printemps  »  d'où  les  Alle- 
mands lui  ont  donné  le  nom  de  mat/iich ,  poisson  de  mai.  —  La 
chronique  que  je  citais  tout-à-i'heure  rappelle  aussi  que  les  aloses 
furent  hors  de  prix  en  1805  :  l'on  n'en  donnait  pendant  la  senraine 
sainte  que  cinq  pour  une  couronne ,  cherté  vraiment  calamitense 
pour  les  amateurs  de  l'époque,  mais  qui  n'arrêta  pas  les  Wallons  qui 
étaient  alors  h  Strasbourg  avec  la  duchesse  de  Savoie ,  fille  de  l'em- 
pereur Maximilien ,  de  les  acheter  à  ce  prix  excessif  pour  le  service 
de  la  table  de  celte  princesse  (*). 

Uaejudideuae déférence,  je  pourrais  dire  l'hommage  public  avait, 
de  toute  andennecé ,  assuré  la  suprématie  sur  toutes  les  espèces  de 
poissons  nomades  au  saumon.  Il  méritelt  le  premier  rang  et  il  Ta 
conservé.  Uusslin  l'appelle  «  le  plus  noble  de  tous  les  poissons  de 
€  rAlleroagne  >  (^).  Il  abondait  au  printemps  sous  le  nom  de  saumon 
(Salmen),  et  dans  l'aulonine  sous  celui  de  bécard  (Lnrlis).  Autrefois 
les  pécheurs  de  Strasbourg  avaient  fait  de  celle  ville  comme  une  espèce 
de  marché  privilégié  pour  la  vente  de  ce  poisson.  Ils  acheuiieol  lout 
le  saumon  qui  se  prenait  de[)uis  Lauiïenbourî»  jusqu'à  Philipsbourg  (^). 
Sa  laillo  et  son  poids  sont  variables  ;  mais  nos  écrivains  rapportent 
que  l'on  en  voyait  souvent  qui  pesaient  ?»()  livres  En  4277  ,  on  en 
prit  un  à  Bàle  (jui  avait  7  pieds  de  loug  {').  En  1647  ,  année 
siogulièreinent  propice  à  la  pêche  du  saumon ,  le  prix  de  la  livre 


(')  RÔS8IJN ,  WoigmiinhÊ  Gtbirg ,  p.  3. 

(*)  KoEMCSBOvni-ScinLTn ,  Chronkk ,  p.  367. 

n  Ibidem. 

(*)  RossLiN ,  he.  cit. ,  p.  3. 

(  j  Kniisi;  ,  y<i(iii ;i  uh.  dts  tlsftssvs  ,  p.  !)7. 

(**)  liRAFFt  NAi  I  II  ,  lopogr.  de  S(ra.sboury ,  p.  87. 

Ç)  Vhrun.  det  Domin.  de  Colmar ,  i-il.  de  I8l>i ,  p.  (iÔ. 
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variait  de  4  à  6  pfeniiiogs  A  la  fia  du  xviu*  siècle ,  il  était  de  S  fr, 
à  2  fr.  50.  Je  poarraift  donaer  l'état  des  prix  du  saumea  depuis  le 
commenceaMut  du  xvi*  siècle;  mais  J'empiéterais  sur  le  domaine  des 
statisticiens*  Je  préfère  de  reiararquer  qu'à  un  cliapitre  général  de  l'ordre 
des  dominicains  qui  fut  tenu  à  Bâle  «  en  1473  •  ces  sévères  gardiens 
de  l'orthodoaie  éprouvèrent  nu  si  vif  besoin  de  voir  figurer  à  L'un  de 
leurs  dîners  un  saumon ,  qu'ils  n'bésitèrent  pas  è  le  payer  à  un  prix 
qui  représentait  la  valeur  de  quinxe  sacs  de  seigle  (*).  L'économe  des 
cordeliers  de  Strasbourg  bisait  un  marché  autrement  avantageux  lors* 
qu'il  achetait,  en  1508,  une  carpe  du  Rhin  du  poids  de  18  livres 
pour  3  schillings  et  10  pfeonings  (*). 

La  gourmandise  naturelle  à  l'homme  n'a  pas  attendu ,  comme  on 
le  pense ,  le  développement  admirable  des  communicatioas ,  pour 
emprunter  à  certains  pays  leurs  produits.  Paris  était  déjà  au  ivi* 
siècle  tributaire  de  l'Alsace  pour  le  saumon.  Selon  Gharies  Estienne 
(dereàbarià)t  c'était  le  saumon  de  Strasbourg  qui  était  le  plus  estUné. 
Mais  la  longueur  du  trajet  ne  permettait  pas  aux  parisiens  de  l'avoir 
frais  ;  ils  n'en  muugeuieni  que  de  salé  (^).  Je  parlerui  plus  tard  des 
honneurs  que  l'on  renduii»  dans  les  anciens  temps ,  au  saumon  ,  en 
lui  assignant  un  rôle  public  days  une  (éle  célèbre  el  singulière. 

Le  moven-:îge  et  les  temps  qui  l'ont  suivi  faisaient  une  prodigieuse 
consoninialioii  de  pui^soiis  de  mer,  secs,  salés  ou  fumes.  Lu  mulii- 
pliciie  des  jours  maigres  ,  l'observance  alors  |)lus  étroite  du  carême  , 
la  luodicite  des  fortunes  ,  tout  concourait  à  propager  cette  alimenta- 
tion malsaine  dont  le  hareng  va  la  morue  ,  fournis  par  les  Pays-Bas , 
faisaient  la  Uasv  principale.  Nos  cllronique^  nous  révèlent  qu'il  y  eut 
des  époqties  où  le  peuple  se  dégoûta  totalement  ei  irré6istiblement  ' 
(le  ce  régime,  et  ne  voulut  plus  se  nourrir  de  salaisons  mariiimes. 
Mais  quand  les  Armagnacs  du  dauph  ii  de  France  vinienl  désoler 
l'Alsace  ,  en  l  il-i,  ils  remirent  le  hareng  en  crédit.  Ces  scrupuleux 
observateurs  du  maigre  furent  très  désappointés  de  reconnaître  que 
le  bareog  était  rare  eu  AUace.  Aussi  rucbciaieui-ils  à  des  prix  fous , 


(*)  Baldher  ,  Grom  FiicMwsh .  m»,  cité. 

(■)  WotSTiSEN ,  Batkr  Ckroniek .  B»sel ,  lï(80 ,  fol. ,  p.  454. 

{*)  CArontV/ue  m««.  de  SiUOM ,  (Itibl.  de  Strasbourg)  cUéu  (laos  :  Utrkwar» 
digkrilen  des  ehemahligen  Ettas$es.  Slra- i.uiiijj  l'-'Ol ,  }>« ,  p.  1(K}, 
(')  LsfiSAKD  B'AUSSY ,  Vk  JMTU^  dsf  Ffonfus  »  11 ,  p.  136.  '  ' 
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4  OU  5  pfenniogs  la  pièce.  Ds  échangeaient  des  prisonniers  contre  des 
quantités  déterminées  de  harengs ,  et  troquaient,  but  à  but,  un  mou- 
ton contre  un  de  ces  poissons  (i).  Il  est  vrai  que  les  moutons  étant 
▼olés  aux  paysans  de  nos  campagnes ,  en  somme  ,  ils  respectaient  le 
sixième  commandement  de  l'église  5  bon  marche. 

Les  crustacés  font  une  suite  logique  du  poisson.  L'Alsace  avait  des 
écrevisses  exquises.  Tous  les  ruisseaux  en  fournissaient ,  ceux  de 
la  plaine  aussi  bien  que  ceux  des  montagnes.  Celles  de  la  Brusche  ont 
toujours  été  fort  belles ,  et  j'en  ai  vu  ,  il  y  a  quelques  années,  qui  ne 
pouvaient  que  donner  une  haute  idée  de  leurs  devancières  dans  un 
temps  où  la  persécution  commerciale  n'entravait  ni  leur  reproduction 
ni  leur  développement.  La  Scheer  de  Hindisheim  en  fournissait 
d'excellentes.  Mais  les  meilleures ,  les  plus  délicates ,  les  plus 
grandes  venaient  de  l'Ill.  Le  savant  Jérôme  Gebwiller  n'a  pas  craint 
qu'il  s'abaisserait  en  le  remarquant:  c  cujus  cancer  laudatissimus 
•  in  prelio  habetur  >  (3),  dit-il;  laudatissimus,  vous  l'entendez,  l'épi- 
Ihète  ne  lui  parait  pas  trop  forte.  Elles  étaient  bonnes  partout; 
cependant  elles  prospéraient  particulièrement  dans  certains  parages 
que  la  tradition  et  l'histoire  nous  font  connaître,  par  exemple,  à 
Ratbsamhausen ,  à  la  Wantzenau  et  h  Nordhausen,  Ichlersheim  dit  de 
ce  dernier  village  qu'il  fournit  les  *  écrevisses  les  plus  renommées  du 
€  pays  P).  >  En  1646 ,  le  cent  de  grosses  écrevisses  se  vendait  à 
Strasbourg  au  prix  de  5  schillings  (^).  Les  parisiens  qui  nous  enlèvent 
aujourd'hui  les  belles  pièces  que  l'on  trouve  encore  ça  et  là,  les 
payent  50  francs  le  cent  et  quelquefois  plus  cher. 

11  n'est  point  surprenant  que  l'aflluence  de  tant  de  richesses  sur  le 
marché  aux  poissons  de  Strasbourg  ait  illustré  cet  ancien  entrepôt 
icbtyologique  de  l'Alsace.  Wimpheliog  compte  au  nombre  des  choses 
qtii  décorent  cette  dlé  et  contribuent  à  sa  gloire  de  posséder  en  tout 
temps  des  poîMons  fifants  et  d'avoir  un  magnifique  et  opulent 
marché  où  sont  eipoaés  les  produits  de  la  pèche  (*)  »  et  J.  GebiviUer 

(*)  KQEmcsHovni-gGnLfn ,  Ammkuns.  p.  MB. 
(•)  Gbswiub,  FwMgj/Hi  CaroHna ,  p.  90. 
Ô  IcmasnBiii,  Tapogr.  dw  Et$a§m,  puUe  i,  p.  40. 
O  Strauhu^  Ja«-Onlmimi  «on  1646. 

(")  A  Bile  m  appelait  SehOnmMu  les  étanx  où  devait  èUest^osé  le  pobwi 

mort.  Sprsng  ,  Vrsprung  von  Basel ,  p.  56. 

WIWVIUW,  IMmAM^  édilipa 4e  im,  in-inL ,  ff.  21. 
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la  décrit  en  ces  termes  :  c  Son  marché  abonde  en  poissons  de  prix 
c  et  en  poissons  commnns.  lÀ  «  le  riche  peot  satisfaire  sa  seosnaHté 
c  gourmande  et  te  pauvre  pourvoir  à  sa  faim.  L'on  trouve  aussi  à 
c  acheter  en  ce  lieu  toutes  les  denrées  qui  ne  contribuent  que  trop 
c  souvent  aux  excès  de  la  lionne  chère  dont  les  séductions  entraînent 
c  è  des  dépenses  niineuses  beaucoup  de  gens  de  petite  condition  (>).  > 
Ces  remarques  sont  justes.  Le  gibier  des  forêts  •  haut  et  bas  •  les 
oiseaux  indigènes  ou  voyageurs,  et  autres  raretés  alimentaires,  étaient 
mis  en  vente  sur  ce  marché,  véritable  musée  culinaire.  Les  anciens 
atrasboorgeois  y  faisaient  régulièrement  leur  ronde,  et  cette  habi- 
tude a  survécu  ches  les  vrais  fidèles ,  mémo  depuis  que  Tancien 
marché  a  été  supprimé  et  transiéré  dans  une  balle  moderne. 

Les  meilleures  institutions  se  dénaturent  à  la  longue ,  et  l'esprit 
mercantile  n'est  pas  le  dernier  à  les  corrompre.  Au  xvni*  siècle  le 
poisson  des  eaux  dormantes  entre  en  concurrence  avec  celui  des 
eaui  salubres  et  vives.  Les  propriétaires  des  nombreux  étangs  du 
pays  de  Belfort  et  dt  la  Lorraine  ameaèrent  h  Strasbourg  leurs 
produits,  n  en  arrivait  surtout  beaucoup  du  fameux  étan^rde  Lindre , 
c  le  plus  grand  de  la  Gaulle  belgicque  où  se  trouvent  \eé  plus  gros 
c  brochets  et  les  meilleures  carpes  du  roonde  (^),  »  L'écrivain  que 
BOQS  citons  exagère  le  mérite  de  son  pays  ou  bien  il  n'avait  pas  un 
goùi  irès-épuré,  car  les  marchands  de  poisson  d'Alsace  ne  mannuaient 
pas  d'assnjetir  à  un  stage  prudoiil  les  hôtes  (jne  la  Lorr.iino  leiii-  en- 
voyait. <  Ils  sont  portés  dans  les  réservoirs  <lu  lUiin  et  d»  1111  où  on 
«  les  fait  dégorger,  et  au  iiotii  d  iin  mois  les  poissons  ont  si  bien  perdu 
«  leur  goût  bourbeux  (juCii  les  vend  eomuie  pi  ovenant  des  eaux  vives 
«  de  ces  fleuves  {^).  »  Kn  1781) ,  la  corporation  des  pêcheurs  dcncinda» 
dans  son  cahier  de  doléances  ,  (jne  le  magistral  proscrivit  l'intro- 
duction en  Alsace  des  poissons  de  la  Lorraine.  Mais  le  magistrat  s'y 
refusa  par  le  motif  que  la  facilité  de  ralinieniation  publique  en  serait 
diminuée  (*).  Nous  subissons  encore  ,  cela  va  sans  dire  ,  la  rectilica- 
Uon  ioveulée  par  l'amour  du  gain  ;  elle  est  excusée  pur  l'iudigeuce 


C)  J.  Gebwiller  ,  PtmtgtfHi  CaroKna,  p.  28. 

Paris  fol.  fflli,  v». 

{*)  DiETiucii ,  Descripl.  des  ffUes  de  tninérai  de  l'AlsOM,  p.  9. 
i*}  Heitz,  Zunftwttm  in  Strauburg,  p.  Iti^. 
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oelueHe  de  nw  rivierei.  Je  ne  soohaiie  qa'oDe  chose ,  c*««tqoeroa 
respecte  mieux  la  dorée  de  la  péDîtence  impoeée  par  randenne 
sagesse. 

It  D*e8t  pas  saos  iaiérét  de  remaniaer,  pour  l'blstolre  des  mœurs 
et  pour  foire  ressortir  l'importaoce  positite  et  symbolique  que  les 
vieux  âges  atiaéhaient  aux  poissons  »  surtout  daus  nos  contrées ,  que 
œt  ol^t  alimentaire  était  loqjonrs  représenté  dans  les  dons  de 
joyeuse  arrivée  que  les  villes  oOMent  aux  souverains  et  aux  grands 
personnages  dont  elles  recevaient  la  visite.  Quand  Rodolplie  de  Baba* 
bourg  vint  k  Strasbourg  en  1873,  il  fut  richement  gratifié.  On  lut 
donna  10  bosuls  •  900  sacs  d'avohie ,  16  foder  de  vin ,  un  vase  d'or 
avec  2,000  florins  d'or»  et  des  poissons  pour  une  valeur  de  85  flo- 
rins (i). — Pnrmi  les  présents  que  reçut  l'empereur  Robert»  en  1400« 
l'on  voit  figurer  18  livres  de  poissons  et  un  saumon.  L'impératrice,  sa 
femme,  en  reçut  aussi  pour  elle  10  livres  et  un  saumon,  et  le  dncde 
Lorraine,  qui  les  accorupagnalt,  dût  se  contenter,  à  raison  de  lu  dis- 
tance qui  exisiait  entre  sa  dignité  èt  celle  du  chef  de  l'empire ,  de  3 
livres  et  d'un  saumon  (*).  Ce  prince  fut  mieux  traité  en  1415 ,  quand 
il  'accompagoa  Wenceslas  ;  il  reçut  comme  l'empereur  {tour  8  florins 
de  poissons  ;  mais  révéque  de  Spire  qui  était  auwi  de  la  compagnie 
fht  limité  k  la  moitié ,  plus  uo  saumon  {^).  En  4418,  Sigismond ,  le 
facétieux  ami  des  dames  de  Strasbourg ,  trouva  parmi  s^s  présents 
de  bienvenue  des  poissons  pour  une  valeur  de  12  florins  (^),  et  à 
rentrée  solennelle  de  Maximilien,  en  1 496,  la  ville  gratifia  ce  prince 
de  400  pièces  de  brochets  et  de  carpes  qui  avaient  coûté  28  florins  ('). 
Le  même  usage  exisiait  à  Bàle  ;  celte  ville  fit  cadeju  ,  en  150:2 ,  à 
Ferdinand  l*',  de  300  brochets,  carpes  et  anguilles  C*).  Colmar  donna 
au  raème  empereur,  dans  le  même  voyage,  i  iOO  grands  poissons  »  (") 
Celle  tradition  se  perpétua  pendant  le  xvii  siètle,  ù  Strasbourg,  car 
Horn,  le  glorieux  général  de  Gusiave-Adolpbe ,  y  reçut ,  eu  1632 ,  du 


(*)  Stsobbl ,  Taltrl,  Guek.  des  BUatut ,  u,  p.  69. 

(*)  PiT<m ,  Sinniotirg  ilUutri.  Fiil».  Suasb. ,  4»,  p.  86. 

(*)  KmaiiaBB ,  Stnubowg  tt  VAIioe».  Sinsb.,  g»,  p.  130. 

{*)  Friese  ,  Vaterl.  Geschichte  iêr  Stadt  Slraubwg ,  U ,  38. 

{')'Arcki^Chronick ,  p.  iW. 

(•)  WUBSTISEN,  Bculer  Chronick  ,  p.  Giô. 

ItMSÉ,  Jb/brm.  fti  Colm/tf  édilioa  Kûblmami,  p.  S4. 
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fie  t  de  ravoioe  ec  do  poisson  «  à  raccoaianiée  >  <*) ,  et  l'électeur  de 
Brtndeboarg,  campé  en  1674  à  Btosbdai,  reçni  les  mènes  présents  (*). 

Je  n'ai  troufé  dans  aucune  des  relaiioos  que  je  connais  que  ta  ville 
se  (fti  conrormée  à  cet  osage  •  quand.  Louis  in  la  visita  en  1681  et 
en  1685.  On  jugea,  sans  doute,  que  s'il  était  assorti  à  la  bonbommie 
des  anciens  maîtres,  il  pouvait  paraître  trop  flimilier  au  dominateur 
de  l'Europe.  Sous  Louis  XV  la  désuétude  était  consommée  ;  on  ne  loi 
oflHt  point  de  poisson  à  l'arrivée.  Seulement  quand  il  assista  i  la 
pôcbe  bctice  que  j'ai  rappelée ,  Il  daigna  accepter  quelques  belles 
pièces  (S). 

L'oArande  respectoeuse  et  amicale  qui  était  ainsi  faite  aux  princes, 
suivant  les  anciennes  traditions  devait  nsturellement  rebausser  dans 
*  l'opinion  la  d  ignité  et  le  prix  des  bettes  pièces.  L'ostentation  oflicielle 
engendra  »  obes  les  particuliers ,  le  désir  de  se  surpasser  par  la  pos- 
sessioo  et  la  conservation  de  quelques  notabilités  fluviales.  Un  légi- 
time orgueil  de  profession  et  de  famille  iaspira  aux  pécheurs  les  plus 
accrédités  de  Strasbourg ,  l'idée  de  séquestrer  dans  de  vastes  coffres 
flouants  quelques  individus  de  choix,  et  de  les  y  conserver,  par  eux- 
mêmes  el  leurs  descendants,  aussi  longtemps  que  la  santé  ei  la 
longévité  naturelle  aux  reclus  le  pourraient  permeilie.  Ils  choisis- 
saient ,  ordinairement ,  le  jour  de  la  naissance  de  leurs  enfants  pour 
opérer  ces  séquestrations  et  leur  léguaient ,  en  mourant ,  comme  un 
joyau  du  métier,  les  pièces  distraites  du  troupeau  commun  lors  de 
leur  entrée  dans  la  vie.  Nos  pécheurs  sirasbourgeois  ,  les  Arlzner, 
les  Dûrr,  possèdent  encore  de  nos  jours  une  collection  de  ces  spéci- 
mens respectables  (*) ,  des  lottes  gigantesques  ,  des  carpes  moussues 
et  séculaires ,  presque  contemporaines  de  la  capitulation  de  1681. 
Quand  Napoléon,  Charles  \  et  Louis-Philippe  parurent  à  Strasbourg, 
on  sacrifia  sur  leur  table  quelques-uns  de  ces  antiques  mais  impas- 
sibles  témoins  du  passé. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  d'offrir  le  spectacle  d'un  de  ces  morceaux 
d'élite  à  deux  gentilshommes  français  ,  dont  l  un  était  comte,  pour 
les  retenir  deux  jours  ei  deux  nuits  dans  une  auberge  de  Baccbarach 


(*,  EBRTXOHa» ,  Docmh.  hiuor,  tiriê  dê$  oreWoM  d$  Stroibawg ,  i ,  p.  HVI, 
(*)BBaNCfi6Ea,  Duer^.-partimaar.  Urritor.  argentin.  Stnab.  1675,  p. 96. 
(*}  Wcias ,  Duerift*  du  fUu  de  1744 ,  p.  18. 
(*)  Pneu ,  Strat^oury  Ukmrt,  Fcmhourgi ,  p.  39. 
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sur  le  Rhin.  Ite  y  demenrèrent  touile  temps  qne  jedis,  poorranour 
d'une  simple  carpe  du  Rhin  qai  se  trouva  être  fort  de  leur  goût.  — 
Mais  Raccharacb  est  bien  loin ,  dira-t-on  ;  pourquoi  nous  entratoer 
hors  de  la  province?  Je  prie  que  l'on  veuille  bien  remarquer  que  la 
carpe  du  Rbin  est  d'abord ,  en  elle-même ,  un  sujet  alsatique  an 
premier  cbef ,  et  ensuite  que  je  suis  tout-&-Giit  sûr  que  nos  gentils- 
bomroes  eussent  cédé  à  la  tentation  aussi  facilement  à  Strasbourg 
qu'A  Baccharach.  Le  lieu  importe  donc  peu;  c'est  le  fond  qu'il  font 
considérer,  ei  le  fond  y  est.  Je  tiens  à  rappeler  cette  anecdote ,  par 
ce  qu'elle  révèle  rinfluence  d'une  carpe  allemande  bien  apprêtée  sur 
l'esprit  positif  et  see  d'un  financier.  Le  comte  de  Gourville ,  agent  de 
Fouquet ,  et  qui  tùi  mêlé  à  l'bistoire  des  malversations  du  surinten- 
dant ,  devait  être  arrêté.  11  eut  le  temps  de  fuir  et  prit  la  route  * 
d'Allemagne  ,  avec  M.  de  La  Molhe  ,  depuis  lieutenant-général ,  qui 
se  dévoua  à  le  protéger  et  à  le  guitier  dans  sa  fuite.  Celait  en  IGGô. 
Ils  arrivèrent  un  soir  à  Baccluirach.  c  Nous  avions  fait  notre  compte, 
>  dit  M.  de  Gourville,  d'y  coucher  seulement  une  nuit,  mais  notre 
€  liôte  nous  ayant  dit ,  sur  lo  soir,  que  si  nous  y  voulions  dîner  le 
e  leudeuiain  ,  il  nous  donneraii  une  lifllc  carpe ,  M.  de  La  Molhe, 
c  pour  cette  fois,  opina  le  prcrnici  à  denit  urcr,  ol  le  lendemain  en  la 
f  mangeant  nous  la  trouvâmes  si  belle  et  si  bonne  (jue  nous  louâmes 
e  fort  notre  hôte  ;  ce  qu'entendaiil  il  nous  ilil  que  si  nous  voulions 
(  dîner  encore  le  lendemain  ,  il  nous  en  donnerait  une  encore  plus 
(  belle.  M.  de  La  Molhe  me  regarda  pour  savoir  ce  que  je  voudrais  ; 
t  je  lui  déclarai  qu'il  y  avait  assez  longtemps  que  je  par  lais  le  pre- 
€  niier,  et  (jue  j  »  lais  résolu  qu'il  eût  sou  tour  pendant  le  reste  du 
€  voyage.  Il  me  dit  que  puisque  je  le  voulais  ainsi ,  il  était  d'avis  de 
c  manger  la  seconde  carpe»  ce  que  nous  fimes(i).  »  El  je  pense  qu'ils 
firent  bien. 

Ch.  Gérard,  avœali  Uooarimpériâle. 

(la  êuitê  à  mm  proeJkodM  UwaiiOÊt.) 


C)  Comte  de  GoiAViLtB.  JifmoAw,  GoltocUon  Hidunid  et  PeaJonlat,  Umie 
aasyp.  539. 
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CARACTERE  DE  LA  POÉSIE  ALLEMANDE 

>  PENDANT  LA  SECONDE  MOITIÉ  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Od  sera  plus  vivemeni  frappé  de  la  décadence  où  tombe  la  poésie 
allemande  pendant  les  cinquante  dernières  années  du  treizième 
siècle»  si,  revenant  en  arrière  de  pins  de  cent  ans,  on  considère 
réiat  de  splendeur  dont  elle  brille  an  contraire  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  domination  des  Hobenstanffen.  Avec  cette  ilinstre  ftimille 
pérorent  en  Allemagne  les  poètes  souabes  qui ,  foisant  de  l'amour  ou 
de  la  beauté  des  dames  nn  des  principaux  objett  de  leurs  cbants , 
reçurent  de  là  leur  nom  de  Mmneùnger»  Ce  serait  pent-étre  ici  le 
lieu  de  hasarder  une  observation  que  nous  livrons  k  Tapprédation  de 
ceoi  qui  ont  étudié  plus  particulièrement  cette  époque.  H  nous 
semble  qn*on  ne  devrait  pas  appliquer  indistinctement ,  comme  on  le 
dit,  le  nom  de  Hinnesinger  è  des  poètes  qui  souvent  ont  cbanté 
umt  autre  cbose  que  l'amour.  Ainsi,  Wolfram  d'Eschenbacb,  malgré 
quelques  MùmdUder^  ne  peut  être  regardé  comme  un  Hinneshiger  • 
Cette  dénomination  est  cause  qu'on  se  bit  souvent  une  idée  très- 
foosse  du  caractère  de  la  poésie  allemande,  de  1138  par«xemple, 
jusqu'à  la  Un  do  treizième  siècle.  En  s'appuyant  sur  le  sens  du  mot 
WÊhme,  on  pourrait  croire  que  tous  les  poètes  qui  ont  paru  alors 
n'ont  dit  que  répéter  à  linfini,  et  sur  des  tons  plus  on  moins  variés, 
la  louange  de  tontes  les  dames  en  général  et  en  particulier  de  celles 
à  qui  ils  avaient  voué  comme  un  culte ,  et  dans  la  crainte  de  ne  ren- 
contrer qu'insipidité  et  fadeur  dans  des  productions  de  ce  genre,  on 
négligerait  de  les  étudier,  ce  serait  uo  tort,  on  trouve  dans  les 


Digitized  by  Google 


ire 


BEVUE  D*At8ACB. 


Minnesiugcr  des  romans  de  chevalerie ,  des  fables  .  des  légendes  de 
toute  sorte  :  les  événenicnu  politiques  ne  leur  sont  pas  indifférents, 
on  sait  que  quelques  vers  de  Walther  von  der  Vogelweide  adressés  à 
l'empereur  suffirent  pour  enlever  au  pape  des  milliers  de  partisans. 

On  a  longuement  disserté  sur  Tépoque  précise  où  les  Miunesinger 
sont  remplacés  pai'  les  MeisiersmDger  ;  sans  s'engager  dans  celle 
question  qui  mènerait  beaucoup  trop  lolo ,  il  suffit  de  dire  que  l'opi- 
nioo  qui  parait  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  place  les  maîtres- 
chanteurs  dans  les  dernières  annéea  de  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle  (1347) ,  alors  que  la  poésie  cesse  d'éire  ui^art  pour 
devenir  un  métier  ;  que  Ton  n'a  plus  de  poètes ,  mais  seulement  des 
rimeurt  »  le  plus  souvent  de  peu  de  mérite,  qui  se  forment  en  corpo- 
rations dont  les  plus  célèbres  se  trouvent  à  Strasbourg  et  à  Mayence. 
Nous  avons  dit  que  les  Minnesinger  se  montrent  avec  le  premier 
empereur  de  la  maison  de  Souabe ,  Conrad  in  (1158)  ;  jusqu'en  1368, 
année  oà  Gonradin ,  dernier  rejeton  de  cette  race ,  périt  sur  l'écba- 
faud ,  leur  éclat  poétique  est  incomparable  ;  mais ,  aussitôt  après , 
cet  éclat  s'aflkiblit  insensiblement  pour  disparaître  entièrement  à  la 
fin  du  siècle.  Chose  étrange  au  premier  abord  que  la  destinée  de  la 
Utiéralure  ait  été  liée  aussi  étroitement  à  la  destinée  d'une  fiimille 
d'empereurs  •  mais  après  un  instant  de  réflexion ,  cette  coïncidence 
s'explique.  La  poésie  qui  autrefo'» ,  surtout  didactique  et  descriptive, 
avait  été  entre  les  mains  du  clergé ,  devient  lyrique  et  n'est  plus 
guère  cultivée  que  par  les  laies  ,  parmi  lesquels  il  liiut  distinguer , 
croyons-nous ,  deux  classes  principales ,  les  poètes  nobles  appelés 
Btmn  ;  ainsi  :  Herr  Hartmann  von  Ane ,  Herr  Woirram  von  Cscben- 
bacb  ;  les  bourgeois  appelés  Mntier:  Mdster  (votifried  von  Strasburg, 
Heister  Conrad  von  Wûrzburg  ;  il  y  avait  aussi  des  poètes  apparte- 
nant au  peuple  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  chargés  de  l'éducation  des 
jeunes  nobles. 

Ce  mouvement  liiiéraire  qui  se  faisait  sentir  dans  toutes  les  classes 
de  la  naiioii  vouait  d'en  haut;  il  t'iail  lavoiist'ï  par  les  souverains  eux- 
HK^mos;  Henri  vi ,  Conrad  iv ,  Lcopold  vu,  Frcdciic  ii  d'Autriche,  le 
laii(li;ravo  Hernuatui  d-*  Thuringt;  ciaient  pot'lt's;  nous  convenons 
que  ces  poi  tcs-'a  n  on!  gnèic  lail  que  dos  «ninno-liodor  ;  ces  polîtes 
oornposilions  claiciil  l'acilt  s  à  iirodiiiro  ol  puis  ollos  (MaiciiL  ro\|»res- 
si(in  d'une  disposition  d'rspril  presque  générale  alors.  Le  peuple 
allemaud  ^  ou  le  sait ,  est  celui  de  tous  qui  a  toujours  eu  pour  la 
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femme  le  piatgriDd  respecl;  la  femme  chez  Ibs Germains,  aa  rapport 
même  de  Ticite  •  avait  un  caractère  sacré  ;  au  moyen-âge ,  elle  de* 
vient,  an  moins  pour  les  poètes ,  une  sorte  d'idole:  la  manière  dont 
on  l'adora  rappelle  quelquefois  le  fanatisme  des  Indons.  Noos  citerons 
reieinpie  célèbre  d'Ulrich  de  Licbtenstein  qui  se  fit  couper  la  lèvre 
îaférienre  et  un  doigt  de  la  main  pour  une  femme  qu'il  aimait  et  qui 
le  récompensa  en  se  moquant  de  lui. 

Chaque  oonr,  selon  l'expression  de  M.  Régnier,  était  un  foyer 
d'où  rayonnait  an  loin  cette  lumière  nouvelle;  en  effet,  ceux  des 
plus  puissants  princes  auxquels  la  nature  avait  refusé  le  don  de  foire 
des  ven ,  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir  la  poésie  et  les  poètes  ; 
parmi  les  centres  littéraires  les  phis  fameux ,  on  peut  citer  la  cour 
de  l4éopold  vu  (1198-IS50)  en  Thurioge,  près  d'Eisenach;  celle  du 
landgrave  Herrmann  (li90-12{Ki).  11  s'y  lierait  des  luttes  poétiques , 
véritables  tournois  où  les  vaincus  étaient  condamnés  à  perdre  la  vie 
(il  va  sans  dh'e  qu'on  leur  en  faisait  grâce ,  à  la  prière  des  dames 
présentes).  Tout  le  monde  connaît  celle  qui  ent  lien  en  4S06  sur  la 
Wartborg;  le  si^et  était  la  louange  de  Léopold  d'Autriche  que  chanta 
Ofterdingen  et  celle  du  landgrave  Herrmann  que  Weldeck ,  Escben- 
bacb ,  Wpltber  von  der  Vogelweide  avaient  préféré  célébrer  ;  le  pre- 
mier fut  vainqueur  et  reçut  des  mains  de  la  princesse  Sophie ,  femme 
do  landgrave ,  la  cbaine  d'or ,  prix  de  sa  victoire.  La  poésie  alors  est* 
la  forme  dont  on  revêt  tous  les  seniinicnts  que  l'on  veut  exprimer, 
elle  est  aussi  communément  employée  que  la  prose ,  on  hi  trouve 
partout:  on  peignait  et  l'on  sculptait  sur  les  murailles  des  maisons 
et  des  églises ,  des  scènes  empruntées  aux  poèmes  du  temps;  on 
mettait  des  inscriptions  eu  vers  non  sculcinciii  sur  des  tnii)I)e;in\  et 
des  tableaux ,  mais  mrrno  sur  les  armes  et  sur  les  vétenitiiils  ;  en  prose 
on  ne  trouve  guère  que  des  rt  cueils  de  lois  et  d'édiis,  ainsi  la  [)aix 
publique  rédif^ée  eu  1255  par  Frédéi  ic  ii  ,  le  Miroir  des  Saxons  en 
1220  ,  par  LiU;  de  Hepgow  ,  le  Miroir  des  Souabes,  1282,  enfin  un 
grand  nombre  de  monuments  diplomatiques  allemands  recueillis  par 
Kodolplie  I'^  Prose  et  poésie  tout  était  écrit  dans  la  langue  souabe 
qui  était  dcvrime  l'idiome  df  \;\  cour  et  qui  resta  longtemps  encore 
l'idiome  dominant.  De  çi^ranil-»  événements  auxquels  il  faut  sans  cesse 
revenir  ,  quand  on  parle  du  dévelopj)ement  de  l'esprit  liitni.iin  au 
njoyen-.igc  ,  avaient  contribué,  avec  la  protection  des  ilolicnstauffen, 
ù  taire  naitre  reulhousiusniu  puéliquc  (^ue  nous  veuoo&  de  uioulrer* 
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Ce  sont  les  croisades  et  nnstiuition  de  la  chevalerie.  L'Allemagne 
cesse  de  prendre  part  aux  croisades  soos  Frédéric  n  :  dans  le  néoe 
temps,  la  chevalerie  perdait  le  prestige  qu'elle  avait  eu  autrerois, 
enfin  les  Hohensuaffen  descendaient  du  trAoe  en  1S80;  on  le  voit 
donc  •  toutes  les  causes  qui  avaient  servi  à  l'extension  de  la  poésie 
disparaissant ,  il  n'est  pas  étonnant  que  celle-ci  perde  beaucoup  de 
son  éclat;  dès  lors  rien  ne  se  fait  plus  d'original;  on  se  contente 
d'imiter  les  maîtres  ou  de  les  compléter  ;  c'est  ainsi  que  les  œuvres 
laissées  inachevées  par  Gottfried  et  Wolfram  forent  continuées  par 
Ulrich  de  Tûriein  et  Ulrich  de  Tûrheim  ;  la  poésie  chevaleresque ,  la 
poésie  épique  sont  abandonnées  en  partie  et  remplacées  par  un  genre 
nouveau,  les  contes  Novellendkhtung ,  genre  loul  populaire,  favo- 
rable au  penchant  de  la  salire  qui  commençait  à  se  développer  dans 
la  nation  ,  comme  il  avait  déjà  trouvé  son  expression  dans  les  fabliaux 
de  nos  trouvères.  Cette  décadence  successive  se  manifeste  de  deux 
manières  par  la  forme  et  par  le  fond.  Le  pur  idiome  souabe  s'altère  , 
les  autres  dialectes  provinciaux  fout  de  plus  en  plus  invasion  ;  les 
poètes  ne  vont  plus  chercher  leurs  sujets  dans  la  vie  publique ,  ou 
dans  les  grands  souvenirs  do  l'histoire  et  de  la  mythologie  ,  chacun 
compose  à  sa  façon  ,  dans  la  forme  qui  lui  convient  :  la  prose  alors 
gagne  tout  le  terrain  que  perd  la  poésie,  de  cette  époque  sont  les 
sermons  du  franciscain  Berthold.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  non  plus,  les 
circonstances  politiques  qui  ont  toujours  la  plus  sérieuse  influence 
sur  la  vie  littéraire  d'un  peuple  ,  étaient  alors  on  ne  peut  plus  mal- 
heureuses pour  l'Allemagne.  Pendant  vingt-trois  ans  l'anarchie ,  les 
dissensions ,  les  calamités  de  la  guerre  bouleversèrent  ce  pays  ;  les 
princes  se  disputaient  l'empire  et  l'on  comprend  que ,  quand  des  in- 
téréu  aussi  graves  se  trouvaient  engagés,  les  poètes  n'aient  plus 
rencontré  dans  les  cours  souveraines  celte  mttie  ou  générosité  qu'ils 
avaient  tant  chantée  autrefois ,  mais  dont  ils  ne  pouvaient  plus  alors 
que  déplorer  la  perle, 

LÉON  Drièi^, 
de  l'école  des  Charles ,  archiviste  du  Haut-Rhin. 
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WàttEê 

DE  1855  A  1858  INCLUS. 

DAIS  L'ABBOmNSSBHBKT  GiOLOGtQUB  DB  L0N8-LB-&UINIBR  (JtniA) , 
PAB  PLUSUtUBS  GiOLOGUBS. 

Mf 

Gûku  grmUiquei  erraliqueM  alpmt  découverti  et  étuâiét  par  JfJf .  Ite* 
franoux  et  frère  Ogirien,  du  dettoue  de  Thekette,  à  CoUia  et 
Orgelet, 

Prié ,  en  1855 ,  par  le  frère  Ogérien ,  d'oflrir  au  musée  deLoii«-le- 
Saunier,  des  roches  granitiques,  je  lui  eo  signalai  d'énormes  quan- 
tités ,  sur  le  territoire  de  Thoirette  »  ce  qu'entendant ,  il  me  proposa 
une  étude  en  commun  dont  Je  compris  l'eitréme  importance ,  et  dont 
foici  les  résultats  : 

On'  dessous  de  Thoirette  à  l'agglomération  de  cette  commune  « 
I*  dans  d'énormes  alluvions ,  principalement  calcaires,  et  placardées 
contre  les  montagnes:  9*  dans  les  alluvions  dont  se  compose  le  sous^ 
sol  de  la  vallée;  3^  sur  les  terrains  en  culture ,  multitude  de  galets 
granitiques  erratiques  de  toutes  grosseurs,  où  dominent  les  granités, 
les  quartz,  lesquartzites^  les  gneiss  et  les  arkoses,  et  que,  pour 
plus  de  rapidité  dans  ma  description,  je  désignerai,  à  partir  de  ce 
moment,  sous  le  simple  nom  de  galets.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que 
Je  n'ai  constaté  de  stries ,  sur  aucun  des  galets  calcaires  ou  granitiques 
des  allufions  du  dessous  de  Thoirette ,  àOit^elet,  Clairvauz ,  et  que 
j'ai  rencontré soos  Thoirette,  en-deçà  do  confluent  delà  Valonze, 
une  argile  bleue  boueuse,  dont  la  puissance  visible  était  d'environ  6 
mètres,  et  que  l'approche  de  la  nuit  m'a  empêché  d'étndier,  dans 
l'allnvion  où  elle  se  présentait. 

(*)  Voir  la  UmisoD  de  Janvier,  psge  30. 
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De  raggloméralion  de  Thoirelte  à  Coisia  ,  mulliiiide  de  galets  qui 
se  monlrent ,  non  sculemcni  dans  la  vallée  ,  mais  encore  sur  les  par- 
ties intermédiaires  et  culminantes  de  la  moDiagoe  élevée  qu'on  longe, 
et  de  là  ,  à  Clairvaux ,  plus  de  galets. 

De  raL;gloméralion  de  Tlinirolle  à  Aromas  d'où  l'on  g:ign<*  Bourg 
dont  les  roi  lies  erratiques  ont  élé  si  savanimenl  «hudiécs  par  M.  Be- 
noît, d'abord  niullilude,  puis  simple  abondance  de  galets. 

A  Vosbles  ,  Cornod ,  Vallin  ,  aux  granges  de  Dessia ,  à  Lains ,  à 
Césigna  ,  et .  de  cette  commune  à  Arinibod  ,  quelques  galets  mêlés, 
à  Lains  ,  aux  silex  rouvrant  la  craie  supérieure. 

A  la  tuilerie  d'ArinibiKi  cl  dans  l'oxfordien  de  buvigiia,  assez  ooin- 
breux  galets. 

A  Féligny ,  quelques  galets. 

Au-delà  de  Fétîgny ,  alluvioos  placardées  contre  des  montagnes , 
et  purement  calcaires. 

A  Sarrogna ,  un  galet. 

A  Orgelet ,  de  12  à  15  galets,  parmi  lesquels  sii  arkoses. 

A  Pymorin  ,  un  petit  galet  sur  l'oxfordien. 

D'Orgelet»  à  la  Tour-de-Meix ,  Urgillay ,  Blye  et  Chatillon,  alln- 
vions  purement  calcaires. 

Les  faits  suivants  me  semblent  se  dégager  du  soin  que  j'ai  pris  de 
circonscrire  ainsi  les  tieux  où  se  prodoit  la  preuve  do  phénomène 
erratique  alpin  étudié ,  dans  la  Bresse  de  l'Ain .  par  M.  Benoit. 

La  masse  des  galets  alpins  semble  venir  de  l'Ain  par  Poot-d'Ain , 
plus  encore  que  de  Bourg  par  Aromas. 

Si  M.  Benoit  a  suivi  les  granités  Jusqu'à  Cbampagnole ,  je  ne  ks  ai 
pas  trouvés,  moi ,  de  Coisia  et  d'Orgelet  à  Clairvaus  :  l'on  de  nous 
deux  se  trompe  id ,  et  je  désire  que  ce  soit  moi. 

Les  granités  s'arrétaot  brusquement  ù  Coisia  où  la  vallée  de  l'Ain 
se  ferme ,  pour  ne  laisser  qu'un  étroit  passage  à  la  rivière  »  les  allu- 
vions  alpines  seraient  celles  qui  s'étendent  de  cette  commune  ao- 
dessous  de  Tboirette,  et  les  alluvions  purement  calcaires  qui  séparent 
Coisia  de  GItfirvanx  et  d'Orgelet ,  appartiendraient  aux  glaciers  que 
M.  Benoit  dit  avoir  été  particuliers  au  Jura. 

Enfin,  Tobsiacle  rencontré  à  Coisia,  par  les  galets  granitiques t 
aurait  été  la  cause  violente  de  leur  épanouissement ,  ou  plutôt  de  leur 
dissémination  sur  le  sol  des  communes  où  ils  ne  se  rencontrent  pas , 
comme  de  Coisia  au  dessous  de  Thoireite,  ù  l'état  d'abondance  extrême. 
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Le  Jura  est  trop  connu  pour  qu'il  aoii  néceitalre  d*Hi8iiler  sor  ce 
fiiit  que  la  zôoe  des  alluviooi  alpiiies  est  det  plus  tourmenlées ,  et  qu'il 
hni  être  géologue,  pour  ne  pas  s'étonner  profondément  de  voir  des 
gaieu  granitiques  semblables  à  oenx  qu'on  a  ftwlés  dans  la  vallée* 
couronner  le  sommet  accidenté  qui  la  surplombe. 

Découverte  f>ar  MAI.  Defranoux  et  Licbdin  d' ossanents  fostilet 

à  Lains. 

M.  Uebelio  a  découvert ,  entre  la  terre  végétale  et  le  sable  du 
•  gauli ,  deux  gros  ossements  d'un  animal  herbivore  qui  n'est  ni  le 
bœuf  ni  le  cbeval. 

Ces  ossements  ont  été  déposés  au  masée  de  Lons-le-Saonier ,  où 
ils  attendent  un  déterminateur  qui  sera  le  bien  venu,  s'il  nous 
apprend  qu'ils  appartiennent  réellement,  comme  l'a  cru  un  géologoe» 
au  Bos  primigenius. 

M.  Liebelln  a  découvert  dans  les  sables  du  gault,  des  fragments 
d*os  fossiles,  dont  la  détermination  est  à  peu  pr^  impossible ,  et  qui 
ont  été,  comme  ceux  qui  précèdent,  déposés  an  musée  de  Ums-lo- 
Snnnier. 

Qnant  ft  moi ,  J'ai  trouvé  dans  le  mémo  terrain,  creusé  à  trois  mètres 
de  profondeur,  trois  ossements  d'un  rongeur,  présentant,  sornn 
diamblre  d'nn  oentimèire,  ime  longueur  de  dix  oentimèires. 

Ces  trois  os  ont  été  soumis  par  mol  au  savant  M.  Pictet,  de  Genève. 

Découverte  par  M»  Liebelin  ,  de  i  i  vertèbre*  de  Plésiautaure , 

à  Césigna. 

M.  Liebelin  qui  m'a  toujours  généreusement  secondé  dans  mes 
recherches ,  et  qui  a  fini  par  chercher  pour  son  compte ,  avec  un 
succès  dont  j'ai  toujours  été  le  premier  à  me  réjouir ,  a  trouvé ,  dans 
l'oxfordieu  de  Césigna  ,  qualoi7.e  vertèbres  d'un  animal  gigantesque , 
qu'en  attendant  la  décision  de  M.  l'ictet,  à  qui  nous  avons  cru  devoir 
en  référer ,  j'appellerai  Plésiausaure. 

Des  fouilles  exécutées ,  dans  le  but  de  découvrir  la  tète  ou  les  dent|, 
sont  restées  sans  résultat ,  mais  seront  reprises  sous  mes  yeux. 

IMeowwne  par  Jf.  Defranoux ,  d'un  oiienMnf  de  Smrien ,  dans  k  Uat 

inférkitr  de  TwUmte  du  Jura, 

Large  de  quatre  cenlimèires  ,  épais  do  deux  ccniiinètres  et  hani 
de  quinze  cenliiûùires ,  cet  ossemcui  qui  ressemble  ù  un  iogmeui  de 
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lame  de  sabre  évidée ,  est  le  seul  que  j'aie  trouvé  dans   lias  inférieur 
de  l'arrondissjemeDl  de  Lons-le-Saunier. 
L'écbaniillon  sera  adressé  à  M.  Piciet. 

Découverte  par  if.  Dcfranoux  ,  d'une  vcrièbre  de  Saurien ,  dans  le  Uai 

moyen  de  Lotu-le-Saunier, 

L'animal  auquel  appartient  la  vertèbre,  enfermée  dans  un  module 
de  calcaire ,  est  difficilement  déterminable. 
Le  fossile  a  été  déposé  au  musée  de  Lons-le-Sannler. 

Déeomerte  par  M*  Defranoux ,  d^une  dent  de  ptHMum,  à  Nogna, 

Trouvi'-e  dans  une  marne  feuillelée  bleue  du  bajocien  (marne  vésu- 
lienne  servant  de  base  au  balhonien) ,  elle  esl  entre  les  mains  de 
M.  Bonjour ,  qui ,  comme  moi»  ignore  à  quelle  espèce  de  poisson  elle 
apparlienl. 

Celle  dent  est  la  seule  que  j'aie  pu  découvrir  dans  le  bajocien  d'ail- 
leurs peu  fossilifère  de  l'arrondissement  de  Lons-le-Saunier. 

Vécouverle  par  M,  Defranoux  ,  d'une  denl  de  Strophodon, 

à  Pont  de  Poitte. 

■ 

Cette  dent  qui  est  magnifique .  et  qui  a  été  découverte  sur  le  bajo- 
cien, est  de  même  forme  et  de  même  dimension  qu'une  dent  de 
Strophodon  trouvée  dans  le  corallien  blanc  de  Valfin,  arrondissement 
de  Saint-Claude ,  par  M.  Davin ,  inspecteur  des  contributions  directes, 
à  Lons-le-Saunier. 

Découverte  par  M.  Defranoux ,  de  deux  dents  du  genre  Eiiuut  prieeui , 

à  Balanod  et  à  Aromat» 

Ces  deux  dents  ont  été  recueillies,  l'une  sur  le  bajocien  de  Balanod, 
l  aulre  sur  iOxfurdien  d'Aromas,  et  elles  sont  de  même  forme  et  de 
mC'me  dimension  que  plusieurs  dents  du  genre  Hquus  ,  découvertes 
avaoi  iSbô,  dans  une  carrière  bajocieune  de  Saini-Maur. 

Découverte  par  Jf.  Bonjour,  de  foseUett  dont  le  tehitle  Intunaneux 

de  Vemantok. 

Ces  schistes  qui  appartiennent  au  lins ,  et  que  leur  peu  de  richesse  en 
matières  combustibles  empêche  d'exploiter ,  renferment  des  tronçons 
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bien  conserrës  d'énonnes  calamiles ,  qae  M.  Boiljovr  m'a  dit  se  pro* 
poser  d'étodier  à  fond,  et  dont  J*ai  obtenu  do  frère  Ogërien  on  remar- 
quable échaniiHon  que  je  tiens  à  la  disposition  de  la  science. 

ligmlet  de  PmÊta,  Orbagna  ef  Maynal, 

Ces  liguites  sont  de  ceux  qui  sont  mentionDés  par  M.  Benott,  dans 
son  mmU  sur  la  Bresse. 

A  Paisia  et  Orbagoa ,  où  un  essai  d'exploitation  a  lieu ,  ils  sont  ittM- 
rieors  en  qualité  è  oehii  de  Maynal  qui ,  par  son  aspect  et  la  chaleur 

qui  s'en  dégage ,  se  rapproche  beaucoup  de  la  bouille. 

A  Orbagoa,  j'ai  vu  M.  Bonjour  en  recevoir  un  fragmeni  eniièrement 
pyriteux. 

Des  coquilles  fluviaiiles  ont  éic  ti ouvécs  dans  le  voisinage,  sinon 
au  milieu  du  leriain  occupé  par  ces  lignites. 

IMcottoerte  par  iKllf.  Defrmumx  et  UebeUn ,  de  fragmenli  de  Mt  fMle, 
dmu  Voxforditn  de  yelfm  et  de  Dramekg. 

Ces  fragments,  dont  plusieurs  oui  un  diamètre  de  dix  centimètres 
sur  irenle  centimètres  de  longueur,  sont  pyriteux ,  et,  par  suite, 
exposés  à  l'air  ou  dans  le  cabinet,  finissent  par  se  réduire  en  poudre. 

Un  coup  de  marteau  m'a  fait  découvrir,  au  milieu  d'une  roche 
oxfordienne ,  un  bel  écbaniillou  de  bois  fossile. 

Diecmverte  par  MM.  Defrmumx,  Bonjour ,  frère  Ogérien  ,  LieMn 
et  Davhi ,  de  coquUtet  inMicet. 

A  eux  seuls  ,  dans  ces  quatre  dernières  années,  trois  géologues, 
MM.  Etallon,  Guirand  et  frère  Ogérien  ,  ont  trouvé  dans  les  terrains, 
et  surtout  dans  le  corallien  supérieur  de  l'arroodissement  de  Saint* 
Claude ,  au  moins  cent  Nova  spccies. 

Dans  l'arrondissemeut  de  Lons-le-Saunier ,  les  cinq  géologues  cités 
au  titre  de  cet  article ,  ont  recuelli  environ  500  échantillons  dont 
plusieurs  ont  été  reconnus,  par  deux  maîtres  de  la  science,  être  inédits. 

M'cxprimer  ainsi ,  c'est  pouvoir  annoncer ,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti ,  par  la  détermination  ,  que  cent  de  ces  500  coquilles  se  trou- 
veront être ,  ou  nouvelles ,  ou  très*rares ,  en  ce  qun  chacun  de  nos 
échantillons  est  le  seul  que  nous  ayons  pu  découvrir. 

Parmi  les  sujets  les  plus  curieux ,  je  citerai  une  espèce  d'opis  de 
l'oxfordien ,  mnnie,  k  Tune  de  ses  extrémités  t  d*one  coquille  annexe 
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qui  s'y  emboite  et  s'y  soude  par  trois  attaches  pour  moi  apparentes  » 
et  qui  s'ouvre  el  se  ferme  dans  le  même  sens  que  la  coquille  prin- 
cipale. 

Séparées  l'une  de  l'autre ,  les  deux  coquilles  forment  deux  fossiles 
complets ,  et  ne  se  ressemblant  que  par  les  stries  du  test. 

Deux  exemplaires  du  fossile  ont  été  soumis  par  mes  soins ,  l'uu  à 
M.  Ccquand  qu'il  intéresse  au  plus  haut  degré ,  l'autre  à  l'habile  dé- 
terminaieur  d'écbinides,  H.  Cotteau. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire ,  dans  l'intérêt  des  terrains  géologiques  du 
Jura ,  que  bien  des  fossiles  neufs  ou  rares,  recueillis  dans  l'arrondis» 
sèment  de  Poligoy ,  reposent  dans  les  belles  coUectioDS  t^u  docteur 
Germain,  de  Salins ,  et  de  M.  Boqlour, 

Polypiert  de  Parrondiument  de  L(m»lê»Saumer, 

Il  y  a ,  dans  l'arrondissement  de  Lons-le-Sauuier ,  une  assez  grande 
variété  de  polypiers,  les  uns  très-curieux,  les  autres  rares,  ou  peut- 
être  nouveaux  :  j'en  possède  la  plupart  des  espèces  que  je  soumettrai 
à  la  détermination ,  alors  seulement  qu'une  lumière  à  peu  près  entière 
se  sera  faite  sur  cette  espèce  de  fossiles. 

Je  n'entends  pas ,  toutefois ,  en  appelant  l'attention  sur  les  poly- 
piers de  l'arrondissement  de  Lons-le-Saunlei- ,  tendre  à  faire  perdre 
de  vue  les  nombreux  et  magniOques  polypiers  du  corallien  supérieur 
de  ValGu-lès-Saint-Claude ,  si  beau  et  si  fossilifère ,  qu'au  dire  de 
MM.  Seymalin  et  Cotteau ,  il  prime  celui  de  Saint-Mihiel. 

FottUei  aulres  que  ceux  qui  onl  éié  pUu  haui  indiqués. 

Parmi  ces  fossiles  qui  sont  nombreux,  au  musée  de  Lons-le-Saunier 
el  diiiis  ma  colleciion  ,  il  y  en  a  de  bien  beaux  et  de  bien  curieux;  ils 
bout  tenus  à  la  disposition  de  lu  science. 

Giics  les  plus  lossUtjères  de  l'arrondusement  de  Lons-le-Saumer, 

Les  principaux  gîtes  de  fossiles ,  un  peu  épuisés  depuis  quatre  ans, 
soui  : 

Lias  infei  leur  ilu  Toulouse  ,  Monay  ,  Mantry  el  Moutaigu  ; 
Lias  moyen  de  liOns-|{'-S;iuni(;r  el  Conliège; 
ô"  Lia?.  bu^H  i  icur  de  iiaiauud  ; 
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4*  Bajocien  de  Gomance ,  de  PonHle-Poiue ,  du  Fied  et  des  graoges 
de  Dessia  ; 

5*  Marnes  vésulieones  de  Pannessières  et  Douipierre ,  et  bothonien 
Maoc  de  Blirebel  ; 

0*  CalloTien  d'Aodelot  »  de  Veyria  et  de  Césigna  ; 

7*Oxfordien  de  Biye,  de  Qaîrvauz,  de  Largillay^  des  environs 
d'Orgelet ,  d'Aromas ,  de  Savigna ,  d'Arinlhod ,  de  Valfin ,  de  Dra- 
melay ,  de  la  Boissière,  d*Andelot  et  de  Veyria  ; 

B*  Oifordien  k  cbailles,  de  Sellières  ; 

9*  Corallien  à  polypiers,  de  Saint-Julien,  Louvenne  et  MontTevel  ; 
10*  Kimméridgien  ,  de  Gésigna  ; 

Gault,  de  Lains; 
12*  Craie  chlorilée,  de  Lains  ; 
iô"  Craie  supérieure ,  de  Laias. 

Terraint  mainienant  connus  de  l'arrondissement  de  LonS'le-Saunkr, 

Au  moins  le  falunien ,  en  ce  qui  concerne  la  période  ter- 
tiaire  1  étage. 

2°  Piriode  crétacée ,  moins  le  danien ,  le  lurouien  et 
l'aplien   i  ('lages. 

3°  Toute  la  période  jurassique  10  éiujjes, 

4"  Toute  la  période  li  iiisique  i  éta^e. 

En  tout  IG  étages ,  non  compris  la  période  contemporaine ,  ce  qui 
indique  combien  ferait  pour  la  géologie  du  Jura  français  et  de  la 
Bresse,  l'observateur  qui  mènerait  à  bien  la  tâche  de  débrouiller 
l'arrondissement  de  Lons-le-Saunier  qui  résume ,  en  quelque  sorte , 
ces  deux  2Ônes  importantes. 

Parmi  ces  seize  terrains ,  il  en  est  un ,  le  saliférien ,  comprenant  le 
keuper  et  les  marnes  irisées ,  qui  se  présente,  principalement  ù  Cor- 
nod ,  à  Gizia ,  ù  Nogna  et  dans  les  environs  de  Lons-le-SaumCr ,  avec 
une  abondance  et  dans  des  conditions  très-intéressantes  à  observer. 

AeeiâenU  oro^phiquei  de  tarrondiuement  de  Lant-U'Saunkr, 

Ces  accidents  abondent  dans  rarrondissement  de  Lops-le-Snunier , 
et ,  par  exemple ,  plusieurs  failles  très-intéressantes  à  étudier  se 
manifestent  de  Geruge  à  Saint-Laurent. 
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Je  laisse  au  frère  Ogérien  le  soin  d'indiquer  *  dans  son  histoire 
naturelle  du  Jura ,  avec  l'aulorilé  et  le  talent  qui  me  manquent ,  les 
richesses  miuéralogiques  que  nous  y  avons  recueillies,  et  qui  se 
trouvent ,  soit  au  musée ,  soit  dans  son  cabinet  ;  je  mécontenterai  de 
dire,  pour  le  cas  où  il  oublierait  de  le  faire  ,  que  j'ai  rencontré  avec 
M.  Bonjour,  à  Paisia  ,  la  belle  et  abondante  oolile  ferrugioeuse  qui 
alimeoie  la  forge  de  Baudin ,  près  Sellières. 

Roches  généralement  appelées  jeux  de  là  nature  »  découvertes  ou 
remarquées  par  M»  Defranoux, 

Oxfard&oi  de  Biffe.  J*ai  trouvé,  dans  l'oifordien  de  celte  commuoe» 
des  concrétions  argilo-calcftires ,  &  iniériear  rerrttgiQeuz,  qui  me 
seflubleot  réclamer  nae  étude  iDinutieuse ,  ea  ce  qu'elles  sont ,  si  le 
terme  m'est  permis,  l'expression  la  plus  nette  des  concrétions  de 
même  origine  qui  se  présentent ,  à  l'état  empâté ,  sur  divers  points 
de  l'arrondissement  de  Lons-le-Saunler  o&  elles  abondent. 

Ces  concrétions  sont  des  axes  perforés  autour  desquelles  s'enroulent 
et  se  superposent  des  lames ,  les  unes  circulaires ,  les  antres  ellip- 
tiques •  qui  sont  excessivement  minces ,  qui  se  présentent  avec  une 
S|métrie ,  une  délicatesse  et  une  perfection  exquises ,  qui  passent 
brusquement  d'une  forme  à  l'autre,  et  dont  souvent  rensemble  figure 
on  édifice  qu'on  dirait  fiilt  de  fines  dentelles. 

Ten  ai  de  magnifiques  échantillons  que  je  tiens  i  la  dispositioa  de 
quiconque  voudra  les  oliserver. 

lÀas  moyen  de  Lons-le-Saunier ,  Thoirelle ,  elc, 

ê 

Ces  espèces  de  jeux  de  la  nature  sont  des  cylindres  des  cônes 
tronqués  ou  des  c6nes  perforés  d'un  bout  à  l'autre. 

Les  perforations ,  quand  il  y  en  a  deux ,  ce  qui  est  la  règle .  ou 
trois ,  ce  qui  est  l'exception ,  et  qu'elles  forment  ou  non  une  ligne 
brisée  ,  sont  parallèles  entre  elles  et  de  même  diamètre. 

Il  arrive  parfois  au  cylindre  ou  au  cùue  tronqué ,  de  présenter  uae 
seule  perforation. 

J'ai  vu  des  cônes  parfaits,  traversés  d  un  bout  à  i'uulre  par  une 
perforation  unique ,  située  au  milieu  de  la  ûgure  géométrique. 
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Les  peifontioiis  soat  toujours  occupées  par  une  matière  ferrugi- 
neuse ou  par  une  crisialUsation  blanche. 

Signaler  ce  phénomène  est ,  s'il  n'a  pas  été  eipliqué ,  indiquer  la 
nécéssité  de  l'étudier. 

Bajoàen  de  Bem§ny ,  Ihmpierre ,  Orgelet,  etc.  et  de  Coueance, 

A  Revîgny ,  Dompicrre  ,  Pymorin  et  Orgelet ,  etc.  ,  on  voit  des 
corps  siliceux  serpenter  dans  la  roche  calcaire,  la  pénétrer,  l'enlacer, 
s'y  former  en  nodules  et  y  représenter  de  bizarres  figures;  là,  ces 
roches  ne  présentent  aucun  indice  de  fossilisation  ;  mais  il  en  est 
autrement  sur  un  mont  dominant  Cousance ,  mont  on  It>  calcaire  du 
bayocien  est  très-visiblement  pénétré  et  enlacé  par  des  polypiers  qui 
sont  incrustés  de  pleurotomaires  et  de  térébratules  «  et  dont  j'ai  con- 
servé deux  échantillons  à  l'aide  desquels  j'espère  prouver  que  le  phé- 
nomène observé  n'est  pas  un  pur  jeu  de  la  nature. 

Bajocien  de  Crançot ,  et  oxfordien  de  Clairvaux. 

Les  géologues  auxquels  je  les  ai  soumis,  regardent  comme  produits 
purement  guttulaires,  des  ovoides  de  calcaire»  tous  parfaits ,  è  exté- 
rieur lisse ,  et  légèrement  soudés ,  par  leur  grand  on  petit  axe ,  à 
riotérieur  de  certaines  coquilles. 

le  les  crois  dans  l'erreur  »  d'abord  en  ce  que  la  sialactile  et  la  sta- 
lagmite ne  se  sont  jamais  montrées  à  moi  dans  cet  ensemble  de  con- 
ditions de  mstière,  de  formation ,  d'uniformité  et  de  position  ;  puis 
en  ce  que ,  sur  une  coquille  par  moi  découverte  à  Crançot ,  les  ovoïdes 
dont  il  s'agit ,  au  lieu  d'être  tout-à*fail  lisses ,  consistent ,  d'un  bout 
ft  l'autre ,  en  une  spirale  s'enroulant  en  hélice  autour  d'un  centre 
creux ,  de  manière  à  décrire  parfaitement  la  forme  de  l'œuf. 

Je  dois  dire  toutefois  qu'il  arrive  d'ordinaire  à  deux  ovoides  ou  aux 
deux  valves  de  la  coquille ,  d  étrei>cparés  par  un  filet  lisse  assez  seni- 
bljble  à  une  serpule. 

t.i  ces  ovoïdes  sont  fossiles .  quel  être  cul- ils  été ,  ou  quel  éire  les 
a  construits  ? 

Bajoàen  des  eanimu   Orgelet  et  t^Arinthod, 

Dans  ces  localités  abondent ,  comme  dans  l  arrondissement  de 
Saiai-Glaude  »  des  produits  siliceux  où  domine  la  forme  ronde  uu 
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ovoide ,  (loDi  le  poids  varie  de  cent  à  trois  mille  grammes ,  dooi  la 
masse  esi  saccbarine ,  dont  l'iiitérieor,  quand  il  estgéodique,  esl 
cbalcédonieux ,  dool  l'exténear  se  présente .  soit  inaaielonDé ,  soit 
hérissé  d'efilorescences  semblables  au  bontoa  de  la  rose  ou  à  l'alvéole 
do  polypier ,  et  dont  un  point  oflre  presque  toqjoars  uoe  cassnrp  qui 
semble  avoir  été  un  poiat  d'aliacbe. 

Sur  un  écbaniilloo»  trouvé  entre  mille,  est  incrusté  une  bsgnelte 
d'oursin. 

En  conséquence ,  Je  me  demande  si  ces  prodoiu ,  au  lieu  d*étre  de 
formation  guttulaire  *  ne  seraient  pas  le  résultat  du  métamorphisme 
d'une  espèce  de  polypiers  ;  je  le  demande  avec  d'autant  plus  d'intérêt, 
.  qu'en  leur  compagnie  J'ai  trouvé  une  astrée  dont  la  plupart  des  par^ 
tfes  en  étaient  la  représentation  à  peu  près  exacte. 

Bajoâm  de  Cmuanee, 

J'énonce  simplement  le  folt  qu'il  y  a,  à  Gousance,  des  rognons 
siliceux  saccharins  dont  l'extérieur  oïïte  en  grand  les  mêmes  rosaces 
que  les  fossiles  silicaux  de  l'oxfordien  à  cbailles  de  Sellières. 

Jfame  trîiée  de  Leinpttf, 

J'ai  découvert ,  à  Lavigny  ,  des  corps  argilo-calcaires  qui  sonl  des 
prismes  ou  des  pyramides  carrées,  rectangulaires,  triangulaires,  etc. 

Dans  le  muschelkaik  des  Vosges,  et  dans  le  bajocien  et  le  corallien 
du  Jura ,  j'ai  vu  des  roches  fossilifères  alTecter  les  mêmes  formes. 

Y  a-i-il  U  effet  de  simple  cristallisaiion ,  par  exemple  t 

Bajocien  el  corallien  de  l'arrondistement  de  Lons-le-Saunier. 

Beaucoup  de  roches,  dans  cet  arrondissement,  se  présentent 
rayées ,  cannelées  •  ou  divisées  psr  des  lignes  dentelées  très-fines, 
par  un  effet  qui  me  semble  éire,  pour  les  unes,  de  glissement ,  et 
pour  les  antres,  de  contraction. 

Bien  des  diercheurs  prennent  les  pierres  è  structure  cdomnave , 
pour  du  bois  pétrifié. 

Lias  moyen  de  l'arroMUuemaU  de  iloK<-^-5auiuer. 

Il  renferme  avec  la  même  abondance  qu'ailleurs  des  morceaux 
isolés  de  calcaire  dont  la  forme  est  généralement  celle  d'une  boule 
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on  d'oïl  ovoMe,  et  qai  soot  dWisés,  parfois,  aveo  une  symélrie 
eitréne,  par  des  lames  crisiallisées  ftîssni  saillie  à  rextérienr. 

Je  oe  m'en  oocnperais  pas  »  si  plnsiears ,  après  avoir  été  brisés ,  ne 
s'étaient  tronvés  renfermer  des  restes  de  coquilles ,  et  si  d'autres  ne 
s'étaient  présentés  avec  des  perforations  circulaires  de  deux  millimètres 
ft  deux  centimètres  de  diamètre  >  occupées  par  un  corps  ferrugineux. 

Etages  à  rœhet  pyriteutet  ou  fenugvMHÊÈetm 

Les  concrétions  pyriteuses  on  forrogineuses  abondent  en  plusieurs 
lieux  de  rarrondissement  de  Lous-le-Saunier ,  et  de  ce  qu'elles  sont 
eo  compagnie  de  fossiles  de  même  matière  •  Je  crois  pouvoir  conclure 
que  beaucoup  doivent  être  des  pdjplers,  que  leur  transformation 
empêche  de  reconnaître. 

H.  Oavin  en  a  découvert  de  très-curieuses ,  non  loin  de  Cbampa* 
gnole  ;  elles  sont  en  fer  presque  pur;  on  les  dirait  polies  par  la  main 
de  l'homme  •  et  la  plupart  représentent  è  peu  près  des  cylindres  ver- 
ticalement fendus  d'un  bout  à  l'autre ,  sur  un  point  de  leur  pourtour. 

A  ce  sujet ,  je  ne  crois  pas  à  l'enroulement  de  l'argile  ou  du  limon 
autour  d'un  brin  de  bois  ou  de  plante. 

AUuvian»  de  CUdrvaux, 

A  la  surfilée  et  près  des  alluvioos  calcaires  de  cette  localité  J'ai 
trouvé»  en  assez  grand  nombre,  des  roches  bien  curieuses,  en  ce  que, 
aous  un  volume  de  800  à  2000  grammes  et  une  enveloppe  cristallisée 
de  moins  de  trois  millimètres  d'épaisseur»  elles  renferment  une  mul* 
titode  de  petites  coquillêsd'ostrées  et  de  débris  d'encrinites.  A  quelle 
ciuse  ces  espèces  de  boites  doivent-elles  leur  formation  T 

Dans  les  mêmes  alluvions  se  rencontrent  généralement  rondes,  des 
agrégations  de  petits  fragments  de  calcaire  dont  les  angles  seuls  ont 
été  on  peu  émoossés  par  le  ftt»ttemeot  ;  ayant  vu ,  du  côté  de  la 
Boissière,' se  former,  dans  un  ruisseau,  des  boules  de  marne  onctueuse 
sur  la  surface  desquelles  s'incrustaient  de  (/ctits  cailloux  ,  de  petites 
ammonites  et  des  débris  d'encrinites,  je  ne  mentionnerais  pas  ces 
agrégations,  si  l'intérieur  géodiquede  quelques  unes  n'était  une  lame 
de  calcaire  couverte  de  stries  qui  me  sembleui  provenir  d'un  effet  de 
cooiraciioQ. 
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Bajeàen  âê  Cotuanu  et  oxfwrdkH  supérieur  d^Othifftuf, 

Dans  le  bojocien  de  Cousance  et  dans  d'aiiires  terrains  de  cerlaineà 
localités,  on  trouve  ,  h'i  janncs  ,  ici  blanchâtres,  des  concrclions  ma- 
melonnées ,  du  poids  de  100  :i  500  grammes,  dod  fossilifères ,  ei 
affectant  les  formes  de  la  grappe  de  raisin. 

Dans  l'oxfordien  à  chailles ,  d'Orbig^ny  à  Sellières ,  une  de  ces  con- 
crétions sur  100  est  traversée  de  part  eu  part  par  des  baguettes  de 
cydaris. 

Il  me  semble  intéressant  pour  la  science  d'étudier  et  d'expliquer , 
si  elle  ne  l'a  pas  encore  sérieusement  fait ,  ces  concrétions  dont ,  en 
tout  cas,  la  formation  est  très-ancienne,  à  en  juger  par  les  baguettes 
d*oursin  et  les  débris  d'autres  fossiles  renfermés  dans  leur  pdte. 

'  Uat  inférieur  de  l'arrondissement  de  Lons'lC'Saunier, 

Les  roches  du  lias  de  l'arrondisseinent  de  Lontole^unier,  renfermeat 
de  petits  cylindres  non  fossilifères,  de  5  à  10  centimètres  de  hauteur. 

Dans  le  lias  des  Vosges  j'ai  trouvé  ces  cylindres  pétris  de  débrb  de 
coquilles ,  ce  qui  m'empêche  de  les  considérer  avec  les  géologues  que 
J'ai  consultés ,  comme  des  débris  de  végétaux. 

En  vérité,  plus  je  vais,  plus  je  crois  à  la  nécessité  d'accorder  à  ce 
que,  dans  le  but  de  s'épargner  la  peine  d'une  étude ,  on  appelle  jeui 
de  la  nature ,  une  attention  sans  laquelle  le  géologue  qui  débute  se 
perdra  en  conjectures  joignant  à  rioconvénieni  de  retarder  son 
instruction  celui  de  le  rebuter. 

Non  la  nature  ne  joue  pas  ;  elle  combine,  elle  élabore,  elle  produit 
dans  un  but ,  et  quand  ses  secrets  en  apparence  les  moins  intéressants 
sont  pénétrés ,  la  voie  à  suivre  pour  arriver  est  à-peu-près  trouvée. 

RÉSUMÉ. 

La  craie  supérieure  qup,  dans  la  séance  du  iti  septembre  18.i7,  de 
la  Socit'ic  géoloï^ique  de  France ,  M.  Coqunnd  disait  ne  pas  exister 
dans  le  Jura  h  aiirais,  y  élait  découverlc  en  juin  1857,  et  bien  mieux, 
ce  savant  préconisait ,  en  juia  1858,  ce  fait  important  devant  la  So- 
ciété d'émulation  du  Doubs. 

Il  en  est  de  même  de  la  craip  chlorilée  que  M.  Coquaud  ,  dans  la 
même  séance,  refusait  avec  raison  aux  départements  du  Jura  et  de  l'Ain. 

Le  néoco(nien ,  le  gault  et  la  molasse  à  cailloux  impressionnés  ont 
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été  découverts,  le  premier  en  trois  »  te  deuxième  en  une  •  et  le  troi- 
sième en  deux  localités  de  l'arrondiasemeat  de  Loos«le*Saaoier«  où 
leur  présence  n'avait  pas  encore  été  signalée. 

Sachant  où  sont ,  et  de  quelles  roches,  en  place  on  non,  se  trouvent 
entourées  les  craies  supérieure  et  cUorItée  de  Lains .  le  maître  venu 
après  nous  pourra  voir  ce  que  nous  n'avons  pas  vu,  et,  par  exemple, 
apprécier  l'importance  de  la  mer  crétacée  qui  fut  dans  cet  arrondis- 
sement. 

Quatre  années  d'explorations  nous  ont  permis,  d'abord  de  circon- 
scrire l'étendue  occupée  par  les  galets  granitiques  alpins ,  puis  de 
trouver ,  à  gauche  de  Golsia,  la  ligne,  et  à  Coisia,  le  barrage  monta- 
gneux qui  séparent  les  alluvions  alpines  des  alluvions  jurassiennes,  et 
de  lù ,  confirmation  de  ce  fait  avancé  par  M .  Benoît ,  que  les  glaciers  des 
Alpes  n'ont  pas  envahi  un  pays  dépourvu  de  glaciers  à  lui  particuliers. 

Le  sable  non  calcaire  d'xVndelot  sollicite  une  étude  attentive. 

La  fornialioii  d'euu  douce  a  pénétré  dans  la  partie  non  seulement 
bressane,  mais  encore  jurassienne  de  la  vallée  du  Surand. 

La  Bresse  Jurassienne ,  comme  celle  de  l'Ain  ,  attend  un  descripteur 
à  l'attention  duquel  se  recommandeiU  les  découvertes  de  pachydermes 
gigLiulesques  par  nous  ajoult-es  à  celles  qui  ont  éit':  faites  ,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  à  Maynal ,  à  IJomsure  cl  du  cùie  de  Culigny. 

Les  ossements  fossiles  ne  sont  pas,  dans  l  anondissement de  Lons- 
le-Saunier ,  aussi  rares  que  longtemps  on  l'a  cru ,  et  lu  découverte  des 
quatorze  vertèbres  de  Césigna  ,  est  un  fait  important. 

Les  calamités  de  Vernantois  veulent  être  déterminées. 

Nous  avons  des  fossiles  inédits  à  annoncer. 

Plusieurs  de  nos  jeux  de  la  nature  sont  dignes  d'attention. 

Enfin,  l'ensemble  de  ce  travail,  en  même  temps  qu'il  est,  en  faveur 
du  Jura  français  et  de  la  Bresse ,  un  appel  à  la  science ,  sera  pour 
l'étranger,  désireux  d'étudier  l'arroudissemenl  de  Lons-le-Saunier, 
un  guide  destiné  à  abréger  ses  courses ,  et  à  lui  permettre  de  savoir 
où  trouver  les  renseignements ,  les  roches  et  les  fossiles  dont  il  aura 
besoin. 

Comme  on  peut  être  un  citoyen  utile  dans  le  pays  dont  on  ignore 
la  langue,  et  comme  aussi  une  perle  suffit  pour  sauver  le  milieu  où 
on  la  trouve.  J'ai  cru  pouvoir,  malgré  mon  peu  de  science,  rendre 
compte  des  faits  que  mes  amis  et  moi  avons  constatés  ou  remarqués 
dans  l'arrondissement  de  Lons-le-Saunier. 
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Au  reste ,  si  sévère  que  puisse  être  le  jugement  qui  atteod  cette 
esquisse,  des  jouissances  intimes  et  pores ,  ou  plui6t  des  souvenirs 
bien  doux  me  resteront. 

En  eflet ,  j'aurai  vu  : 

Chacun  des  monts  de  Saint-Amour  à  Sellières  se  couronner  de 
pampres; 

La  Bresse  déployer  sa  nappe  immense  ; 

De  magnifiques  vallées  dérouler  leurs  anneaux; 

Des  ruines  me  reporter  aux  Ages  féodaux  et  religieux  ; 

Des  cascades  écomeuses  tomber  en  mugissant  ; 

Des  monts  sourcilleux  s'adosser  à  la  Suisse  plus  sourcilleuse  encore, 
pour  me  donner  un  avant-goût  des  Alpes  ; 

Le  ciel,  la  lande,  la  forêt,  la  brise,  le  flot  et  le  silence  élever 
mon  âme; 

Les  alluvions,  soudées  à  la  partie  abrupte  de  la  montagne,  me  dire 
que  là  où  s'épanouit  une  charmante  nature ,  furent  des  glaciers  ; 

Pour  me  narrer  Thistoire  des  soulèvements ,  les  puissantes  assises 
qui  se  formèrent  en  bas ,  surplomber,  redressées ,  celles  qui  surgirent 
en  haut  ; 

Des  monts  bajociens  déchirés  solliciter  Tobservaiion  de  leurs  en* 
trailles  de  pierre  à  vive-aréte ,  cimentées  par  le  tuf  ; 

Des  nodules,  enroulés  autour  de  débris  de  fossiles,  dessiner  sur 
le  calcaire  de  véritables  mosaïques  ; 

Des  grains  millaires ,  dont  le  dernier  mot  est  encore  attendu ,  for- 
mer, sous  le  nom  d*oolite ,  d'épouvantables  rochers  ; 

De  bizarres  cristaux  se  dresser  en  sphyox  qui  veulent  des  devins  ; 

Le  gypse ,  pour  surgir  à  Nogna  et  Gizia,  franchir  plusieurs  étages  ; 

La  géode  ferrugineuse  de  Saint-Amour  sonner ,  quand  on  l'agite  , 
son  besoin  d'être  étudiée  ; 

A  loiiies  les  iilliludes  la  rociie  striée  se  présenter  avec  le  bloc 
charrié  (lui  a  strie  ; 

La  masse  tombée  reproduire  en  creux  la  cauDelure  en  relief  de 
celle  le  long  do  laquelle  elle  a  glissé  ; 

Dans  les  couches  de  limon  ou  de  pierre  où  elles  se  pressent  intactes 
ou  pulvérisées,  les  myriades  d'êlrcs  des  ancieus  âges  me  montrer 
Dieu  ; 

La  terre,  lavée  par  le  déluge,  ne  pas  recéler  ua  vestige  de  l'homme 
.d'alors; 
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Uoe  accuinulaiioa  de  sièdet  et  de  cataclysmes ,  ne  rien  poofoir 
contre  b  dépouille  de  KatAme  que  la  vie  aolnia  ; 

La  contemplation  t  prière  de  la  science,  réduire  pour  moi  la  dorée  • 
de  rbeore  à  celle  de  la  minute  ; 

Et  enfin,  aperças  de  si  baut,  les  deml-dienx  qui  accablent  de  qno* 
libeule  culte  si  attrayant,  si  moralisateur  et  si  utile  des  sciences 
naturelles,  me  sembler  bien  petits. 

Defranoux  , 
président  de  la  Socielù  d'i'^iMiilatM'ii  tlu  Jura,  et  membre 
correspondant  de  celle  des  Vosges. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  nous  sauront  gré  de  leur  parler  de  ces 
deux  ouvrages ,  dont  l'un  a  di jii  pi  ès  de  deux  ans  d'existence ,  et  dont 
l'autre  vient  de  paraître.  Ceux  qui  ont  lu  Aihicu  se  l  appellcronl  avec 
pkiibir  les  jouissances  que  ce  livre  leur  a  lait  t  prouvei-  ;  ceux  qui  u'unl 
pas  encore  lu  Marcel  voudront  faire  la  couuaissaucedece  jeuuefrère 
d'Adrien ,  digne  ,  eu  tous  points ,  de  sou  aîné. 

M.  Corne  siégeait  depuis  longtemps  à  nos  diverses  assemblées  légis- 
latives ;  il  était  parvenu  aux  positions  les  plus  élevées  de  la  magistra- 
ture, lorsque  sa  barque  vint  à  soiubrer  au  milieu  de  nos  orcîges  poli- 
tiques. Mais  il  y  avait  en  M.  (loiuc  irO|)  de  forces  vives,  trop  de  sève 
généreuse,  pour  qu'il  abandonnât  ainsi  la  partie.  Il  comprit  qu'il  était 
pour  lui  d'autres  moyens  de  servir  son  pays,  et  se  rappelant  ses  pre- 
miers travaux  sur  l'éducation  ,  qui  lui  valurent .  dans  le  temps  ,  de  si 
beaux  succès  ,  il  jugea  que  le  moment  était  venu  de  repreudre  et  de 
développer  sou  œuvre.  Diriger  le&  premiers  pas  de  la  jeunesse,  à  son 
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eiurée  dans  le  monde ,  la  façonner  à  l'apprentissage  de  la  vie  .  la 
guider  dans  le  choix  si  difficile  et  si  important  d'une  carrière ,  tel  est 
le  but  que  s'est  pioposé  M.  Coroe  et  qu'il  poursuit,  en  ce  moment, 
avec  un  rare  bonheur. 

Adrien  a  ,  pour  nous  Alsaciens,  un  intérêt  particulier,  en  ce  que 
c'est,  en  quelque  sorte,  sous  nos  yeux,  que  se  déroule  toute  l'action 
de  ce  livre.  M.  Corne  a  eu  l  occasiou  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  de  visiter 
quelques  sites  de  nos  Vosges  si  pittoresques,  et ,  sous  le  charme  de 
l'impression  qui  lui  en  est  restée,  il  y  a  placé  les  héros  de  son  petit 
drame.  M"""  d'Allonville  ,  veuve  d'un  ollicier  du  génie  tué  eu  Afrique, 
habile  avec  son  vieux  père  une  villa  près  de  Munster,  et  se  trouve 
moDienianénient  séparée  de  son  fils  Adrien ,  qui  achève  ses  éludes  de 
droit  à  Paris.  C'est  de  là  qu'elle  écrit  ces  lettres  qui,  sous  une  forae 
attrayante,  contiennent  les  plus  utiles  leçons.  Connaître,  aimer, 
tolérer,  senrir,  tel  est  le  thème  magnifique  développé  par  l'auteur. 
Il  a  dédié  son  livre  aux  mères  de  famille;  mais  les  pères  et  les  enfants 
feront  bien  de  le  lire  également.  On  y  trouve  en  effet  tout  oe  qa'U 
faut  pour  former  les  jeunes  gens ,  en  laire  des  hommes  et  les  armer 
pour  la  bataille  de  la  vie. 

C'est  dans  Marcel  que  cette  bataille  s'engage  décidément.  Ici  I'm- 
teur  inscrit  sur  son  drapeau  ce  mot  de  Sénèque  :  Vivre,  c'est  com- 
battre. Ilarcel  vient  de  finir  ses  études  :  le  moment  est  venu  pour  lui 
de  se  choisir  une  carrière.  Longtemps  le  sacerdoce  a  été  l'objet  de 
ses  rêves  l  le  terme  de  ses  aspirations  ;  mais  quand  »  sur  le  point  de 
franchir  le  seuil  du  séminaire,  une  voix  grave  lui  énumère  un  è  un 
les  grands  et  austères  devoirs  du  prêtre ,  il  recule  épouvanté,  s'aper- 
eevant  qu'il  n'a  pas  la  vraie  vocation.  Après  bien  des  hésitations,  c'est 
vers  le  barreau  qu'il  portera  ses  vues.  Mais  Marcel  est  pauvre;  pour 
faire  son  droit,  il  faut  se  créer  des  ressources.  Il  est  tour  à  tour 
maître  d'études  dans  une  institution ,  employé  dans  une  fabrique  en 
gros  de  bacheliers,  clerc  d'avoué.  Enfin  après  bien  des  vidssitudea, 
après  des  déceptions  de  tout  genre,  grâce  è  ses  eObris,  grâce  aussi  è 
quelques  circonstances  heureuses,  il  parvient  au  terme  de  ses  désirs. 
Sans  doute ,  dira-t^oo ,  Marcel  a  vaillamment  combattu ,  mais  enfin , 
pour  réussir,  il  lui  a  fallu  ces  circonstances  heureuses ,  il  lui  a  fallu 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  de  la  chance.  Or  nous  en  connaissons 
beaucoup  de  ces  nobles  jeunes  gens ,  qui ,  pour  parvenir,  sont  prêts 
à  tout  sacrifier,  jeunesse ,  plaisirs ,  santé.  Combien  d'entre  eux  seront 
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nssez  heureux  vont  rencontrer  sar  leur  dMn^  an  M.  Gallois  et  une 
M"*  Mainvielle,  c'est-ù-dire ,  no  illustre  avocat  qui  se  retire  à  poiot 
poar  leur  laisser  son  cabioet,  et  one  petite  veave  qui.  tout  eu  étant  an 
modèle  de  sagesse  et  de  retenue,  ne  s'en  laisse  pas  moins  adorer  m 
petto  avec  la  perspective  plus  ou  moins  lointaine  de  sa  blancbe  main 

et  d'une  assez  jolie  fortune  N'importe,  la  thèse  de  M.  Corne  reste 

entière.  Celui  qui  veut  conquérir  une  position  doit  lutter ,  lutter  de 
tooiet  ses  forces,  et»  pour  le  reste,  compter  sur  la  Providence. 
Aide-toi ,  le  ciel  t'aidera. 

M.  Corne  a  dû  vaincre  des  dilDcoltés  sérieuses,  et  la  plus  grosse ,  à 
mes  yeux ,  se  rencontrait  dans  la  forme  que  l'auteur  a  cru  devoir 
adopter,  celle,do  roman  par  letM^.  Or  il  n'est  rien ,  pour  mon  compte, 

que  je  redoute  autant  que  le  roman  par  lettres;  je  le  crains  comme  

la  nouvelle  Hélolse,  comme  Clarisse  Hariove,  comme  malheu- 
reux I  j'allais  dire  comme  Werther.  M.  Corne  m'a  prouvé  qu'il  y  avait 

prévention,  pure  prévention.  Dès  la  première  lettre,  la  cause  de 
l'auteur  était  gagnée.  L'intérêt  s'empare  du  livre,  à  son  début,  et  ne 
le  quitte  pas  un  instant.  Sur  une  trame  ingénieusement  préparée  court 
un  style  pur,  enjoué,  élégant.  Ne  croyez  par  rencontrer  en  11.  Corne 
un  moraliste  ennuyeux  ;  grande  serait  l'erreur  de  ceux  qui  crain- 
diaient  de  trouver  dans  ses  livres  la  monotonie  do  prêche.  Ses  leçons 
sont  entrecoupées  de  tableaux  d'uo  coloris  et  d'une  fraîcheur  ravit- 
sante  •  de  portraits  è  faire  pêlir  ceux  de  Labruyère,  d  épisodes  variés 
qui  provoquent  tonr  à  tour  le  sourire  et  tes  larmes.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au petit  dieu  Amour .  ce  personnage  obligé  du  roman  français  , 
qui  n'y  vienne  faire  des  siennes.  Puis  ,  quand  il  a  joué  son  rôle ,  un 
petit  rôle  bien  senti ,  bien  chaste ,  bien  grâcieui ,  vous  le  voyez  s'en- 
voler souriant  et  disparaître ,  ù  la  lueur  du  flambeau  d'byuiéuec  qui 
doucement  éclaire  les  dernières  scènes  de  l'œuvre. 

0  vous  qui ,  dans  vos  lectures,  cherchez  les  émoliuns  âpres ,  les 
situations  heurtées,  vous  qui  vous  plaisez  ;uix  sujets  fortement  em- 
preints de  sensualisme  ou  puisés  dans  les  senlines  du  crime,  n'ouvrez 
pas  ce  livre,  il  n'est  jias  fait  pour  vous.  L'air  pur  qu'on  y  respire 
semblerait  fado  à  vos  sens  émuus^és.  L'auteur  combat  des  travers, 
(U's  ridicules  ,  des  vi(!es  même  ;  mais  le  mal ,  le  mal  proprenienl  dit, 
!^l.  Corne  n'y  cruil  pas.  Il  y  a  bien  par-ei  par-là  quolcjnes  personnages 
qu'il  est  à  IVuUer  de  sou  mieux ,  pour  les  rendre  aussi  noirs  que  pos- 
sible i  mais  ce  sont  bonnes  gens  au  fond ,  et  je  crois  bieu  que  qui^lquc» 
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lettres  de  l'auttiir  sufliraient  pour  les  convertir  et  en  faire  des  sujets 
dignes  du  prix  Moniyou.  Evidemment  ils  ne  sont  placés  là  que  comme 
repoussoirs  cl  pour  mieux  faire  ressortir  ses  héros  de  prédilection , 
et  ceu\-lî  sont  bons ,  dévoués  ,  pleins  de  sentiuienis  élevés  ,  d'illu- 
sions généreuses,  —  trop  d'illusions,  peut-être  ;  ils  croient  que  nous 
sommes  tous  ceriainemeot  créés  pour  irouver  le  bonheur  ici-bas  !  — 
0  comme  on  s'aiiacbe  bien  vite  à  tous  ces  personnages  !  Comme  on 
voudrait  toojonrs  se  voir  entouré  de  gens  comme  eeux-là  !  Comme , 
avec  eux ,  on  se  laisserait  aller  doucement  au  courant  de  la  vie  1 
Comme  alors ,  au  déclin  de  ses  jours ,  on  aimerait  i  redire  ce  aoC 
d'Amyot  :  c  U  fait  bon  vieillir  parmi  les  gens  d'honneur  !  • 

Ordinairement ,  quand  un  livre  a  intéressé ,  on  voudrait  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  l'auteur,  on  désirerait  connaître  ses 
sentiments  vrais.  Eh  bienl  quand  on  a  lu  Adrien,  quand  on  a  In 
Marcel  •  on  possède  M*  Corne  tout  entier. 

Décidément,  U  fiyle  e*ett  tkomme,  J*ai  cru  longtemps  que  c^était  Ift 
un  axiome  rebattu  et  vide  de  sens  ;  aujourd'hui  Je  vois  qu'il  est  par- 
fliitement  vrai. 


VAtOH-RÉVILLB. 


mua  msnNiiQUB 
SUR  U  VILLE  DË  BËLFORT. 


Suite  (*). 


Suivant  la  fondation,  c'était  aux  seigneurs  de  Betfort  à  nommer  les 
chanoines  et  à  choisir  parmi  eux  celui  qui  devait  être  élevé  à  la  di- 
gnité de  Prévôt.  L'un  des  chanoines  était  nommé  pour  remplir  les 
fonctions  curiales  sous  le  titre  de  chnnoine'vkairc'perpétuel.  (*) 

Quelques  années  après  la  fondation  du  chapitre,  Jeanne  de  Mont- 
béliard,  par  acte  du  9  juin  i5i7,  céda  et  abandonna  au  prévôt  et  aux 
chanoines  de  la  collégiale  de  Belfori,  beaucoup  d'autres  biens,  entre 
autres,  les  dîmes  de  Menoncourt ,  de  Denney  etdePerouse;  celles 
d'Offemont,  d'Eloye  ,  d'Argiesans  et  d'Urcerey.  Elle  leur  donna  en 
outre  plusieurs  cens  en  argent  affectés  en  différents  endroits  rapportés 
dans  le  contrat.  (*) 

Guillaume ,  comte  de  Katzenellenbogen ,  mourut  en  15i7,  et  Jeanne 
de  Montbéliard  resia  veuve  pour  la  troisième  fois.  Ce  fut  alors  qu'elle 

(•)  Voir  la  livraison  de  janvier,  page  5. 

(')  Voyez  ,  pour  plus  de  délails  sur  ta  fondation  du  cbapilrc  de  Belfort,  VEuai 
mr  l'hist.  Utt.  de  Belfort  de  Descharrières  ,  pages  8  et  9.  —  Il  y  a  quelques 
fenooMi  qui  ont  tllégué  que  jaouis  le  nombre  des  chaDoines  ne  fat  porté  à  doue, 
«iaal  qoe  le  tonbit  le  ibiidation.  Malseetellégetions  sont  tellemeat  vsgues ,  telle- 
■eat  déoeées  de  preaves,  que  Ton  est  evee  nlsoii  fbioé  de  a*en  rien  croire.  Tout 
noQS  porte  donc  k  penser  que  ce  nombre  de  dooae  dunoines  fui  forcément  réduit 
à  liK  par  les  désastres  qo*occasloiiiièreBt  les  goerres  qui  sorriorent  dons  1s  salle 
et  qui  désolèrent  pendant  nombre  d*années  notre  Ukslbeoreux  pays. 

(*)  Le  titre  original  n'existe  plus.  D*;ux  copies ,  une  en  lalin,  rentre  en  te- 
çats ,  sont  déposées  «os  srcbives  de  BeUorl. 

10*  AMia.  7 


Digitized  by  Google 


98  nmoB  D^AUUS. 

•ODgea  •  par  mesure  de  prudence ,  à  faire  le  partage  de  ses  biens 
enire  ses  quatre  611es.  C'était,  comme  elle  le  dit  elle-même,  afin  que 
chacune  de  tet  fiUee  taehe  ce  qu'elle  devra  foin  a|irii  la  mon  de  lemr 
ehère  dame  et  mère ,  que  Dieu  lui  prête  Um§Uê  vie  l 

Elle  choisit  à  cet  effiN  quatre  seigneurs,  les  chevaliers  Henry 
de  Grandvillars,  Herrroann  de  Roppe,  Pierr«  Schaller  de  Bâie  et 
l'écoyer  Heinzelin  de  Morimoiit;  puis,  leur  ayant  Tait  prêter  le  ser- 
BMDt  d»  bieo  et  loyalement  se  conduire,  elle  le»  cliargea  de  partager 
en  quatre  portions  égalea,  de  la  meilleure  façon  et  de  mamènàte 
fÊêjueABe  êoU  faite,  tout  le  pays  qui  formait  ses  domaioet.  Lm  quatre 
Migneun  partagèrent  donc  let  biens  de  JetoM  et  en  firent  quatre 
lou;  puis ,  lea  fiUea  de  la  oomtene  de  Ferrette  ^  réunirent  au  cbâ- 
laan  d'Altkirch ,  le  S6  août  1347.  Là ,  elles  tirèrent  au  sort  les  lots. 
Margnerho,  ëponae  de  Frédéric,  margrave  de  Baden,  obtintlaaci- 
gnanrie  d'HéricMirt;  le  comté  de  Penetie  fonna  te  lot  de  Jeanne  • 
mariée  à  AUiert*le-Sage,  areblduo  d*AoiriGiM;  quant  an  comté  de 
Bèlfortt  qui  était  trop  étendu,  il  échut  par  moitié  à  AdeUideou  Alis« 
féfflme  de  Rodolplie  Wecker ,  le  frère  de  Firédéric  de  Baden,  et  à 
Ursule ,  femme  de  Hugues ,  comte  de  Bocbenbeiv. 

L'acte  de  partage  portait  la  condition  suivante  :  et  il  sii  euan  cen« 
nmn  fuc  mm  ehère  dama  et  mère  doîl  fooider  et  jomr  de  eee  èimf  » 
en  A^ul selon  10 uoloufé,  nuiit  hmglemfe  f»*ette  vivra,  eauuquefer- 
emme  ne  puiMS  nm  y  redire*  On  voit  donc  que  ce  partnge  Ait ,  de  la 
part  de  leanne  de  HontbéUard ,  une  mesure  de  précaution  ;  elle  von* 
lait  par  là  amurer  revenir  de  ses  filles  et  leur  éviter,  après  sa  mort, 
lea  querelica  et  controvenes  qui  auraient  pu  survenir  lors  du  partage 
de  sa  svcoemion. 

L'acte  du  96  aoAt  se  terminait  ainsi:  c  Nous,  Jeanne ,  arcbidn- 
chene  d'Autriche  ;  Unule  de  Ferrette  ;  Hugues ,  comte  de  flochen* 
berg,  son  mari;  Marguerite,  margravine  de  Baden;  et  Bodolphe, 
surnommé  Wedter .  son  mari  :  reconnatasons  publiquement  que  le 
dit  partage  a  été  lUt  avec  notre  bonne  volonté ,  par  notre  ordre  et 
connaissance ,  et  que  nous  avons  prêté  serment  sur  notre  honneur 
que  toutes  les  choses  écrites  dans  cette  lettre  auront  lieu  ;  et  pour 
véritables  gages  de  cela,  nous  avons  appendu  notre  scel  à  celle  lettre, 
de  plus  nous  avons  prié  notre  chère  dame  cl  mère  de  rueilre,  comme 
gage,  son  scel  à  cette  lettre.  —  Et  nous  ,  Jeanne  de  Moulbéliard, 
comte&se  de  liaizeueUeabogeo,  comme  ledit  partage  a  été  fait  avec 
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noire  bonae  volonté ,  savoir  et  ordre,  noni  avoni ,  snr  Ni  prière  de 
■oi  queire  filles  et  de  mm  gendres ,  sppendn  notre  scel  à  oe  contnt 
poar  l*eiéention  des  cliOBes  cl-dessus  écrites  ;  et  afin  qoe  toutes  ces 
dioees  resieol  eonne  il  a  été  réglé ,  Noos,  lesdites  sœors ,  avons 
juré  sur  notre  honneur  et  prêté,  entre  les  mains  de  discrète  personne 
Thiéliaut  dToderviliiers ,  prêtre ,  écrivain  public  assermenté  par 
rauioriié  de  l'Empire  romain  (fMau  muknriuae  imperiaU  Nouarhu 
juraMfJ,  le  serment  de  fkire  que  les  dites  dMses  aient  lien  et  de  ne 
famsis  agir  contre  •  ni  puMiqoemenl ,  ni  en  secret,  d'aucune  manière» 
Nous  ravons  aussi  prié  d'écrire  cette  lettre,  et  de  la  signer  de  sa 
signature  accoutumée,  qui  fut  Crite  à  AHIdrcb.  le  26*  jour  du  mois 
d'aoftlderanaprèsJ.G.fS47.  » 

Vient  ensuite  une  longue  liste  de  notaUlUés  do  pays ,  noMeaet 
bouifeoises,  preuve  évidente  de  l'importance  que  Jeanne  attachait  à 
cet  acte  qui ,  de  cette  manière ,  prenait  un  candèfu  de  haute  sole»> 
nité.  C'étaient ,  d'aboni ,  les  quatre  seigneurs  choisie  pour  foire  le 
pnrtage  ;  puis ,  mssalre  Henry,  bâtard  de  Bengorn  ;  Didier,  sire  de 
Mentren;  Benaud  d'Abans;  Jeban  Nangelle,  de  Wendeisdorff; 
Pierre  de  TroscbolUngeo;  oemire Renaud  de  Délie;  les  fils  d'Exteis; 
Hugelln  de  Rbinecl[  ;  Rulllo ,  héritier  de  Belle ,  bourgeois  de  Belfort  ; 
Gyat ,  héritier  de  Plancbier ,  aussi  bourgeois  de  Belfort  ;  Gutmann  de 
Hattstatt  ;  Gordollier  de  Granges  ;  André  de  Ungerstein  ;  le  sire  de 
Franges  ;  le  chevalier  Jean  de  Hanovre,  maréchal  de  l'archiduchesse 
d'Autriche;  roessire  Hugues  deRenenach,  chanoioe-vicaire-perpéiuel 
de  l'église  de  Belfort;  Guillaume,  bâtard  de  Gliers  et  niessire  Guil* 
laume,  bâtard  de  Monireux.  Nous  voyons  enfin  les  noms  des  neuf 
bourgeois  de  Belfort,  qui  formaient ,  celte  année-là ,  le  magistrat  de 
cette  ville:  Willemat,  fils  de  Biou;  Joseph  Porchemat,  Perrenat 
Aignelle  ,  Ruilin  Bussenat ,  les  frères  Hugelin  et  Etienne  Gerhard , 
Pierre  Schwager ,  Bayumb  Henry  et  un  héritier  de  Schérer. 

Si  nous  nous  arrêtons  si  longtemps  sur  le  titre  de  4347,  c'est  parce 
qu'il  nous  fournit  plusieurs  renseignements  intéressants  a  recueillir 
sur  l'état  du  vieux  Belfort  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  la  distinction  de  deux  • 
villes  :  la  vieille  et  la  neuve  {^)  ;  qu'il  fait  mention  d'un  endroit  qu'il 


(*)  La  vieilU^I»  était  b4Ue  au  pied  de  la  Rocbe.  Elle  éuit  d'abord  fort  tes-  , 
terrée ,  mais ,  lorsqu'après  4307  ,  les  franchises  eurent  autorisé  les  habitants  de 
Bellbn  à  accorder  ie  droit  de  bourgeoisie  k  tous  <m  kotméiu  gens ,  t'enceiote  de- 


Digitized  by  Google 


100 


appelle  Yorburg,  situé  devant  le  château ,  et  qui  ne  peut  être  que  le 
Vkvx-bourg,  aiuai  que  de  pliMieura  aatrea  détails  mit  le  fietfert  de 
cette  époque. 

Aio»i  qu'il  avait  été  convenu  dana  ce  partage»  Jeanne  devait  reaier 
en  pobaesBîon  de  sea  biens  jusqu'à  aa  mort. 

Le  S  mai  i349 ,  sept  ans  après  la  fondation  dn  chapitre,  elle  fonda, 
àBelfort,  un  Mpital  pour  dix  pauvrea,  auquel  on  doana  le  nom 
d'ftdptfoi  d€ë  Poule» ,  ou  delà  eomieue  Jrmtm,  Il  fot  construit  dans 
In  ville*nenve ,  près  de  la  porte  de  THorloge.  Dans  mon  travail  anr 
Betfort  au  ntm/en^ge.  J'ai  analy^é  en  détail  l'acte  de  fondation  dn  S  ' 
mai  0)  ;  pina  tard ,  dana  on  antre  travail  intitulé  :  Coirp*dVBil  sar 
fhiumrt  dei  hôpUuuXp  ét  U  médeeim  ef  dif  (a  eAtmrgie  dmu  h  etoMn 
de  Btifvn  (*)  •  J'ai  retracé  rhistoriqne  de  cet  bOpiUl  depuis  sa  fonda- 
tion Jusqu'à  sa  suppression  en  1090;  Je  m'inienlis  donc  d'en  rapnrier 
ici  poor  ne  pas  tomber  dana  des  redites. 

Jeanne  de  Montbéliard ,  dame  de  Belfort  et  de  Ferrette,  monrat 
quelque  temps  aprèa  ce  dernier  acte  de  bienfoisnnoe  en  fovenr  de  an 
ville  de  prédilection  »  et  ses  deux  Ailes .  Ursule  et  Adelàide,  chacune 
pour  sa  part  reapective*  entrèrent  en  possession  du  comté  de  Belfort, 
ainsi  qu'il  avait  été  aolennellement  convenu  le  90  août  1347.  BIlea 
conUrmèrent ,  comme  dames  de  Bel(ort ,  les  franchises  des  bourgeob 
et  des  habitants  de  cette  ville  •  Ursule  en  49S6 ,  et  Adehtfde  le  15 
mai  de  Tannée  suivante. 


vint  trop  étroite  pour  contenir  les  habiialions  que  construisaient  les  nouveaux- 
venus.  Elles  franchirent  la  muraille  pour  alkr  sï-parpillor  plus  à  lotir  aise  enlre  la 
Savoureuse  Cl  le  mur  qui  élaii  parallèle  à  ccltp  rivière.  L'ne  osium  i-  d»'  faubourg  , 
ajanl  &f&  rues  et  ses  places ,  fut  ainsi  bàli  eu  peu  d'annèfs ,  sans  autre  séparaiion 
d*tvec  la  vUI«  qu*ua  mur  qui  demandait  de  grandes  réparations.  On  préféra  te 
ééaM)llf ,  et  de  celte  manière ,  las  deiu  groupes  de  maiiew  foieat  réenla.  On 
agiwMlli  alors  reaeelaie  et  on  donna  une  noufolle  |iorie  à  la  ville,  uns  qnoi,  Ton 
ssralt  été  obligé  de  icBMnter  pour  en  aortir.  On  voit  cette  rerie  dans  le  froot  dm 
ftiriiflcationa  qui  était  an  Mofd ,  lea  autrea  Cronia  ayant  diacon  la  leur.  Elle  Ait 
pratiquée  dana  la  liaae  d'une  grosse  tour  que  l'on  décora  dans  la  suite  d*nne 
horloge:  de  là  son  nom  de  Porte  de  l'Horloge.  La  vi(  ille  vUte  et  la  Otuve  s'ap- 
pellent aussi,  dans  le  titre  de  1547,  vUU-haute  et  ville-batu^  |yr  rapport  à  leir 
position  res|>eciive  prèa  dtt  rocher  et  au  bord  de  la  rivière. 
(*)  Voy.  cbap.  viii. 

(*)  Inséré  dans  la  Bevuê^ÀUeoi^  \om.  ii ,  p.  481  et  521 ,  cl  tom.  m,  p.  156. 
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C'681  alon  VIA  vosfoog  li  maiMm  d'Aotrirbe  t  psr  Mite  de  diffé* 
ranis  amoferoenis  atec  le»  aœurs  de  Jeanne  de  Perreite  »  Têpoose 
d*Albert-(e-Sage  •  entrer  en  pmeession  du  comlé  d«  Belfort  ti. 
|o«ier  à  ses  domaines  déjà  si  vastes.  Ea  1357 ,  rarcbiituc  Albert  n  • 
anraonHné  le  Sage  ou  U  BoiietM  •  eonllmia  les  bourgeob  de  Belfort 
dans  lenrs  franebises  et  privilèisvs ,  conune  le  prouvent  ses  lettres  de 
aonflroMtion  données  au  Peiit-BAIe. 

Ceoi  qui  connaissent  Tiustabiliié  des  cboses  humaines  et  qui  savent 
qaelle  est  la  toute-puissance  du  dieu  Hasard ,  ne  seront  pas  surpris 
de  voir  la  terre  de  Betfon  et  ses  dépendances  passer  entre  les  mains 
de  la  maison  d'Autriche  •  malgré  la  rocommandatico  que  R-naud  de 
Bourgogne  fiiisnlt  aux  bourgeois  de  Belfort ,  en  leur  disant  d'aller 
demeurer  où  bon  leur  semblerait ,  et  de  se  soumeitre  A  tout  autre 
acignenv,  mm/«  à  ung  ruy  (VAUauugne-,  à  m»g  éee  de  Bouerkke,  à 
kun  kcin,  à  leurs  nueeueMn  ou  à  aabre  home  tAkmaigne  (i).  En 
Ihisaoi  cette  espresse  défense  •  Renaud  se  souvenait  sans  doute  des 
ravages  qu'avait  cau&é  à  Monlbéliard ,  en  i288,  l'armée  de  son  mortel 
ennemi  Rodolphe,  le  premier  ein|jereur  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Et  pourtant ,  il  n'était  pas  bien  éloigné  le  jour  où  le  sort ,  par  une  de 
ces  bizarrerie»  qui  lui  sont  habituelles  ,  et  en  dépit  des  piécaui ions 
du  comte  de  Mouibt  iiard ,  allait  f^ire  des  Belforiaius ,  les  lidèles 
sujets  des  archiducs  d'Autriche  ,  des  Habsbourg. 

Albert-le-Sage  mourut  le  16  aoùi  i558.  De  son  vivant,  il  avait 
douné  à  son  (ils  aine  Rodolphe  iv  ,  qui  l'avait  toujours  accompagné 
dans  ses  guerres  conire  les  Suisses  ,  radniinisiraiion  du  Sunrig.iu  et 
du  comié  de  Ferrelle.  L;i  mon  de  Rodolphe  arriva  en  1365  (2)  ,  et 
comiue  il  ne  restait  plus  des  lils  d'Albcri  ii  qu  Albei  i-le-Tr;icassier  et 
Léopold-le-Boii ,  on  fit  le  partage  :  l'Auiriche,  la  Sl^rie  el  la  Curin- 
ihie  échurent  à  Albert,  et  Léopold  eut  l'Alsace,  le  Brisgau  et  le 
Sund^au. 

C'est  sous  le  règne  de  Léopold-le*Bon  qu'eurent  lieu  dans  nos  pays 


(*)  Toy.  Im  ifffm  de  f^uMm  dn  note  de  nal  1307 ,  sh.  15. 

(*)  HttgueniD  était  alors  prévdi  de  Belfort,  c^cslrà^dlre  anlie  setgaeerisl.  Cest 

le  plus  ancien  prévôt  doni  l'histoire  fasse  mesiioD.  —  Il  est  déjà  perlé  de  Bugiifoln 
00  Hugonin  dès  1561.  Le  15  mars  de  celte  année  ,  le  prévdl  HugaeniB  élsit  pié» 
seoi  lors  de  la  donation  de  la  lettre  d'affranchisienieol  de  la  roaio-morte  et  anllSS 
cnocesslons  finies  k  ttéricourt,  psr  Maigueriie,  msigrsfiae  de  fiadea. 
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les  irruptions  des  grandes  bandes ,  coodaites  ù  la  conquête  d'une 
partie  de  l'arcbiducbé  d'AnUicbe  par  le  sire  de  Coucy.  Je  ne  retien- 
drai pM  sur  les  diverses  péripéties  de  cette  expédition  dont  j'ai  parlé 
avec  beaucoup  de  détails  dans  un  article  inséré  dans  la  Bgvue  (i)  et 
intitulé  :  Bnguemmâ  de  Coucy  et  let  Grandi' Bretont  ca  Ahace  (ISÔS- 
4$7ê),  C'est  amai  sons  le  rëgae  de  ee  même  archiduc  que  Belfort  fot 
brtté  par  les  troupes  biloises  ;  cependant  il  ne  parait  pas  qoe  le  cbâ- 
taan  •  snrtoot  le  donjon ,  ak  beanconp  sovffert  de  eet  incendie,  mais 
cTétait  déjà  beaucoup  qn'nne  partie  de  la  fHIe  et  des  booins  (*)  ait  été 
vietiae  de  ce  terrible  Iléan  pour  nne  qoerelle  qui  faii  était  étrangère. 
Les  peuples  sont  presque  toujours  victimes  des  erreurs  de  leurs 
souverains*  En  1400  »  la  ville  fut  presqu'entièrenient  eonramée  par 
un  efliroyable  inoendie.  Les  bourgeois,  plus  qu'à  demi  rainés,  de* 
mandèrent  qu'il  leur  flht  permis  de  rémbUr  leur  cité  et  de  l'agrandir: 
ce  qui  leur  Ibt  aeoordé  pur  rardiidue  Léopold-le4liagnillque»  land- 
grave d'Alsace  et  comte  de  BeUbrt  (*).  Léopold  accorda  en  outra  que 
les  maisons  que  l'on  constrairait  sur  l'agrandissement  ne  seraient 
point  aojettes  à  la  redevance  de  la  toise. 

Une  Ibis  leur  ville  réparée,  les  bourgeois  de  Belfort  purent  espérsr 
des  temps  meilleurs.  En  1406,  leurs  fkunchises  et  privilèges  forent 
eonUrmés  pur  Liopold  m ,  le  Magnifique.  La  «ftarie  de  eonfonatloo 
est  do  vendredi  après  la  Péte-INen.  La  mémo  année ,  Catherine  de 
Bourgogne ,  fille  de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  et  épouse 


(*)  Voy.  Revue  d'Alsace  ,  tom.  v[i ,  pag.  AU.  —  LôopoUh-le-Boo  atail  oonfinné 
en  1375  les  franchises  des  bourgeois  de  Beirort. 

(*)  «  An.  1384  ,  cum  Leopoldut  austriaciu  Basel.  episcopi  federattu,  Banham 
obstdisset ,  liatilienses  Pkirretum  Belfortum  qw  incmdierunt.  »  Laufferi  , 
But.  Htlvtt.  t  part,  iv  ,  lib.  vu  ,  pag.  i73.  —  Il  j  avait  deux  bourgs  bien  dis- 
tincu,  placés  entn  le  château  ov  tes  bailles  et  la  tour  dite  in  Bourgêoù  ;  lis 
eceaiMdflnt  ainrilaoUeéanibttr,  «t  aTétanéMaai  eu  laiseor  dnll.ai8.  Le 
Wiwnloiiry  était  deiaoi  les  baffles  auiq^ncauinMurfqaait  par  naiMMit;  oe  le 
■witU  le  BÊM-ktm^  (Utra  da  ÎO  août  13*7)  Le  aaooad  UHMbait  à  la  tear  des 
Booigeois,  el  se  nonmatt  le  Voury-JUiot ,  prebaMeaMWt  de  eeloi  qsl  le  totifla. 
On  n^eo  trouve  plus  trace  que  dans  les  vieux  Utiea  qni  expriment  bien  disUncle- 
aient  la  différence  du  Vieux-Bourg  et  do  Booig^lléaei.  (Aicbivcs  de  Belfort , 
Inventaire  de  173i  ,  n«  11). 

('j  Léopold  (surnommé  Superhui)  atait  succédé  à  SOD  père  Léopold-le-Bon , 
Mé  à  Bempadi  le  9  juillet  1386. 
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deLéopoIdd'Aoïricbe,  praoïiit  de  laiiMr  la  ville  de  BeUbrt  daat  mi 
ftiadiliett  après  la  mort  de  soa  mari. 

Le  16  jaovier  1407,  le  chapitre  de  BeUbn  Ht  reniie  A  la  fiiadlle  de 
NeolBlifliei  ea  Boaifogne  «  dans  la  perMPoe  d'Hoadiert  t  évéqoe  de 
Bile,  de  la  rente  perpétuelle  de  ceot  sons  blleis,  aiBiie  sor  la  terre 
d'Abbévillm,  peur  raanifersaire  de  Nargeeriie,  maivravlae  de  Baden. 
Cette  remise  Ait  frite  eo  eonsidëratioD  des  iieas  offioes  gne  les  sires 
de  Reofchâtel  avaient  rendus  an  cliapitre  de  Beifort ,  et  pevr  le  temps 
qnUs  sendeat  seignenrs  d'flérioeart. 

L'année  snivante,  en  1406,  Gatberine  de  Boorgogoe  étant  vsana 
dans  ses  terras  dn  Sundgan ,  eêt  des  intérêts  à  démêler  avee  la  ville 
de  Bile.  Leurs  di0érends  n'ayant  pu  se  régler  au  gré  des  deni  par- 
ties, le  comte  Jean  de  LupféQ ,  grand>bailll  poar  les  archiducs  dans 
rAlsaoe  et  le  Sondgau ,  et  le  comte  Hermann  deSults ,  laodvogt  dans 
l'Ergau  et  le  Brisgau ,  rassemblèrent  des  troupes ,  afin  de  marcher 
contre  les  Bâiois.  Les  babiiants  du  Sundgau  prirent  avec  joie  les 
armes  contre  leur  voi.sine.  la  ville  deBàle,  dont  ils  enviaient  les 
richesses  et  redouiaient  la  puissance.  Les  Beirortains  surtout,  qui  se 
rappelaient  la  funeste  expédiliou  de  1584,  ne  cherchaient  depuis  lors 
qu'une  occasion  pour  se  venger  des  Bàlois ,  qui  avaient  mis  le  feu  à 
leur  ville.  Ils  crurent  que  l'heure  de  la  vengeance  éiait  sonnée  et 
s'enrôlèrent  avec  confiance  sous  la  bannière  de  Jean  de  Lupfen. 

Les  troupes  du  Sundgau  étaient  rassemblées ,  celles  de  Hermann 
de  Suitz  ne  se  firent  pas  attendre  ,  et  vers  la  fin  du  mois  d'octobre 
i408,  elles  s'avancèrent  ensemble  jusqu'aux  portes  de  Bâle,  brûlant 
et  pillant  tout  dans  les  environs. 

Mais  une  pareille  expédition  demandait  des  représailles.  Quelque 
temps  après,  les  Bâiois  se  vengèrent  de  ces  dommages,  en  entrant 
dans  le  Sundgau  et  en  brùlaoi  Laadser  et  deux  autres  villages  de  la 
seigneurie  d'Altkirch. 

Enfin  les  deux  partis,  las  de  cette  guerre  qui  ruinait  leurs  sujets , 
convinrent  le  jour  de  Sainte-Lucie  d'une  trêve  qui  devait  durer  jus* 
qu'à  la  Saint-Martin  de  l'année  suivante. 

L'archiduc  Léopold  m  mourut  en  1410  sans  héritiers.  Son  frère  , 
Frédéric-le-Tyrolien ,  lui  succéda ,  à  la  réserve  du  Sundgau  et  des 
terres  appartenantes  à  la  maison  d'Autriche  en  Alsace  qui ,  par  un 
accord  fait  cette  année-là  entre  le  frère  et  la  veuve  de  Léopold ,  de- 
vaient être  possédés  par  Catherine  de  Boorgo^.  Cette  princesse , 
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deveoue  de  cette  manière  comtesse  de  Ferreiie  et  deBelfort,  se 
rendit  à  Ensisheim  au  mois  de  septembre  1411.  Là,  le  margrave 
Rodolphe  de  Hocheoberg ,  allié  des  Dàlois ,  trouva  moyen  de  voir 
Calberioe  et  de  lui  parler  de  ses  diirêrends  avec  la  ville  de  Bâie  cher- 
chant par  là  à  nouer  une  négociaiion  entre  les  deux  partis.  Catherine 
était  bien  disposée  pour  la  paix ,  car  la  dernière  expédiliou  des  Bàlois 
lui  avait  été  plus  funeste  encore  que  celle  de  Jean  de  Lupfen  contre 
BAIe.  L'archiduchesse  d'Autriche  et  la  ville  de  Bàle  conclurent  euGn 
]a  paix ,  après  des  conférences  de  trois  semaines.  La  guerre  fut  ainsi 
teminée  et  suivie  d'un  traité  de  ligue  ofTensive  et  défensive  pour  six 
ans  entre  BâIe  et  la  maison  d'Autriche.  Catherine  soubalia  celle  ligue 
qiU  devail  lui  servir  à  maintenir  la  paix  dans  le  Sundgau  et  mettre  en 
sûreté  les  villes  de  Thana,  llassevaux,  Allkiich,  Belle,  Florimont» 
Belfori ,  Ferrette  ei  Rougemoni  doot  tel  noflBi  aonl  eiimii^iBeDt 
npportés  dans  te  irailé. 

Pendant  ces  temps  de  guerre,  d'alertes  ei  de  prises  d'armes  con- 
tinuelles, alors  qu'on  ne  pouvait  rester  en  sûreté  cbea soi  sans  craindre 
à  chaque  inataDt tes  Anglais»  les  Grands-Brelons  ou  tesBàlois,  les 
BelfioriaiiiSt  par  mesure  de  précaution ,  avaient  fait  transporter  leurs 
archives  à  Besançon ,  cherchant  de  cette  manière  à  les  garantir  de  la 
flaouie  ou  du  piltege  si,  par  hasard,  leur  vilte  tombait  entrâtes 
mains  de  leur  ennemi.  Les  archives  de  te  ville  de  Belfort  n'étaiciat 
pas ,  i  cette  époque .  très-oonsidérables  puisqu'elles  pouvaient  être 
Ihcilement  contennes  dans  une  boite  de  moyenne  grandeur;  mais 
elles  n'en  étalent  pas  moins  de  te  plus  haute  importance  pour  les  Bel- 
fortains ,  car,  entKautres  lettres ,  il  y  avait  l'original  de  la  franchise 
fate  par  /eu  bomu  mémoire  U  comte  Baumà,  Et  nous  devons  le  dire 
i  te  louange  de  nos  pères  »  ite  avaient  alors  besucoup  plus  de  apin  de 
teurs  archives,  qui  pourunt  remontaient  à  peine  à  un  siècte,  que 
n'en  a  le  conseil  municipal  actuel  de  notre  ville  pour  des  documents 
bien  autrement  importante,  et  qui  n'en  tombent  pas  auiins  en  pous- 
sière  dans  un  mauvate  grenier  de  l'hôtel-de-ville. 

Céiait  Glrart ,  l'on  des  neuf  gouverneurs  de  Belfort ,  qui  avait  été 
chargé  de  venir,  an  nom  de  la  communauté .  déposer  ces  lettres  dans 
l'église  de  Satet-Jean  de  Besançon.  La  guerre  aifanl  eesaé  pour  un 
instant,  ces  archives  avaient  dû  être  rapportées  à  Belfort,  car  on 
volt  peu  de  temps  après ,  le  même  Girart,  accompagne  de  Quille,  un 
de  ses  collègues  du  magistral,  partir  une  seconde  fois  pour  Besançon 
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el  bailler  en  guerde  et  déposi  en  ung  escrin  à  Duguenin  ,  le  niarglia  de 
ladte  église  de  Saint-Jehan  quatre  lettres  scallées  ;  c'est  asgavuir  :  Le 
original  de  la  franchise  fette  par  feu  bonne  mémoire  le  comte  Renaud  ; 
la  con/irmation  de  ladte  franchise  fette  par  feu  bonne  mémoire  mons. 
Mmgue  de  Bourgogne  ;  la  confirmation  feUs  par  U  marquis  et  par  feu 
dame  Jehanne  de  Mobliart,  marquue,  Màgnmr  et  dame  dudit  Belfort 
par  le  temps  et  la  confirmation  fette  par  GinUe ,  comte  de  Ketzenellen* 
bogen  et  ladte  Jehane  de  Mobliari ,  M  femm,  àt  la  fnmekue  de  Belfon 
dessusdte  et  salées  de  leurs  scelx, 

A  la  ûn  du  mois  de  mai  de  l'année  1412,  dans  le  cours  de  la  iemiine 
qui  Miivit  la  féte  de  la  Peoiecôie ,  la  ville  de  Belfort ,  désirant  savoir 
ai  ses  archives  étaient  en  bon  ordre  et  bieo  gardées  daoe  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Besançon ,  envoya  daos  cette  ville  ,  en  qualité  de 
«Mmiiiaireat  messire  Hugue  Coillat.  chanoine  de  l'église  collégiale, 
Jehaniiot.  aon  frère.  Hogoenla  dit  Golio  et  laoqootlaGiigiie,  les 
tfoia,  membrea  da  comcil  dea  Neuf.  Cea  quatre  comonissairea.  chargéa 
par  lea  boorgeoia  de  Belfort  de  fidre  l'eiaoïeo  eiact  de  leora  liirea, 
arrivèrent è BesaDçon,  et»  dès  le  nercredi  aprèa  la  Pentecôte,  Ils 
dcrivirent  à  mesaire  GnlOe  de  Laporle,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Saiat-Jean ,  à  neaaire  Jebaii  Danoirea ,  cbanoine-tréaorier ,  è  maître 
Gnille  de  Ronelieani,  cbanoine,  et  à  leban  Tenlaionx,  de  IMMe, 
■argnillier  de  relise,  afin  quVt  voaUettuient  fiàn  que  kiU  eieirm 
mntnHmtripimr  woir  et  wiif<r  ieidi«t  leum  n  cttet  Âaieiif  taînet  et 
antièm  pouàr  ee  que  longtemps  eumt  que  Utâtee  lettrée  kaiment  itè 
beUHee  en  purie  et  detpot  A  (en  Hugmiùn  margBa ,  et  que  leedêee  lettrée 
n'atnaent  ètk  vis  iféi  fier  Ue  dudit  Bel  fort. 

Le  doyen  et  le  chanoine-trésorier  répondirent  incontinent  à  la 
denande  dea  quatre  commisaairea  de  la  commune  de  Belfort,  en  leur 
disant  que  trèe-'volontien  lee  teràent  quMt.  Lea  lettrée  forent  donc 
chercbéea;  Técrin ,  on  quel  eifeti  ung  amnire  dettue  attaché ,  fot  ou- 
wt  et  dedana  on  timm  les  piècea  demandëea  avec  d'antres  petites 
lettrée  qui  forent  visitées  et  reconnues  en  bon  état.  Et  pour  ee  que  le 
eserin  esttùi  gasté ,  Utditt  de  Belfort  dithtnt  que  eux  pouillaient  faire 
faire  ung  aultre  escrin  tout  neuf  pour  mettre  lesdies  lettres  et  empourter 
lesdles  Ulires  jusque  ledit  escrin  fut  fait ,  et  puis  les  rappourieront  en  la 
guerde  et  dépost  dudit  mess.  Jehan  Venlatoux  .  tnarglier  de  ladte  église 
de  Saint  Jehan.  Lequel  escrin  ensamblc  lesdies  lettres,  lesdils  de  Belfort 
empourtent ,  cl  inconùnant  fireui  {are  ung  escrin  tout  neuf  à  4eux  cleft 
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et  bien  ferrez  et  m  j^l  eicrin  mirent  lesdtet  leUrei  Men  envehppéet  de 
érûfpei  blan  pour  myeulx  guarder  ycelles  leures ,  et  fermèrent  ledit 
eeerin  aux  dtes  deux  clefs  et  mirent  une  cédule  à  la  garde  dudit  eêerim 
fimr  le  plus  touscher,  El  ledit  eserin  ensamble  lesdles  lettres  rappour- 
Ûrent  en  lad  te  église  de  Saint  Jehan  ledit  jour  du  jeudif,  à  heure  de 
vetprei  ^  ou  fut  déferme*  ledit  eeeri»  en  la  présence  de  moy  notaire  eg 
ieuoitU  tmeript,  dndit  mm.  Mm,  margUa  de  ladte  égliee,  et  iet 
teemeingi  eg-aprea  nomes  ;  et  furent  montrez  letdtet  lettret  aiufii  mar^ 
gBertetUMte9erktrefÊnaÊ9mtMittmekf»,le$qiielkele9itedeBelfan 
empannèrent  panr  In  Mfer  A  àen»  homee  Âidii  M/ort  pour  lté 
gmirder,  eomme  enix  Seeknt;  etIeéSieterin  fntbtuttian  eeeret  delaite 
igliee  «mKi  margBer  en  purde  etOpoet,  Uqnel  ledit  margUer  prk  en 
àêpaa ponr  faveir  dee  Miiaiiff  imik  Relfart  eomme  je  diMÛ*  et  le 
mil  oiidil  aeeref  rar  wi  groM  eormotre  itritn  la  eonwt  de  8etanemt  (<)• 
DiBS  le  ooonot  de  reonée  1413 ,  les  oflSden  de  la  Migiieorie,  çoi 
administnleiit  la  justice  dioi  le  comté  de  Bellbrt,  voolorent  entre- 
prendre anr  le  Juridiction  de  le  ville  ei  pour  le  conseil  des  Ifeof  do 
droit  d'adninisifêr  le  Justice  tai  bourgeois ,  forçant  ceux-ci  ù  com- 
paraître doTanl  le  tribunal  du  comté.  Ce  tribuoal ,  qui  siégeait  au 
cbâteau  et  que  l'on  appelait  pour  cette  raison  le  siège  de  la  Roche, 
était  composé  du  gouverneur  ou  châtelain ,  du  grand-bailli  de  la  sei- 
gneurie, du  prévôt  de  Belfort,  de  celui  d'Angeot ,  du  grund-maire 
de  l'Assise ,  du  lieutenant  du  l\osemont ,  du  receveur  du  prince  et  du 
tabellion  de  la  ville  et  du  comté.  Les  appels  des  jugements  rendus 
par  les  justices  des  quatre  districts  du  comté  de  Belfort  (^)  ressorlis- 
salent  au  siège  de  la  Roche.  Ce  tribunal  connaissait  en  première 
instance  les  matières  entre  les  personnes  privilégiées  et  recevait  les 
appels  des  basses  justices  tenues  en  fief  par  différents  gentilshommes 
répandus  dans  le  comté.  De  la  Roche ,  les  parties  avaient  droit  d'en 
appeler  à  la  régeoce  d'Eosisbeiffl,  cl  de  là  à  celle  d'Iospruck,  ou 


OTeas  ces  détoOs  sont  Urésd'e»  acte  daté  de  Jeodi  aînés  te  fltte  de  la  Peeie- 
eOCe  de  l'an  1412 ,  déposé  aux  archives  de  te  ville  de  Belfort. 

(*)  Le  comté  de  Belfort  était  divisé  en  quatre  districts  :  1«  la  scignearie  de 
Belfort  (excepté  la  ville  qui  avait  une  jarldiciion  à  part)  ;  2«  la  seigneurie  du  Rose- 
mont  ;  3»  la  prévôté  d'Angcol  ;  4"  la  grande-mairie  de  l'Assise.  La  justice  de  chacun 
de  ces  quatre  districts  était  rendue  par  neuf  notables  cboisis  par  les  cenUDIues. 
Us  appels  de  leurs  Jugeme&U  ressorttesaiCBt  sa  siège  de  la  Roclie. 
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rmliidM  d'Antriehe ,  sefgneor  de  Mfon,  comniaiait  et  Jogetit  loi* 
mêmà  tel  dUBciillés. 

Il  n'y  vnk  donc  rien  de  ecnninn  entre  le  siège  de  la  Roclie,  tii* 
ImmI  dn  oonté ,  et  le  eonieil  des  Neof ,  leni  jnge  dans  les  dilllonltët 
qui  l'életaient  entre  les  habitants  de  la  ville  de  Betfort  et  de  a  ban- 
Kene. 

L'entrepriie  des  eflleieis  de  la  seignearie  ftit  dénoAoée  à  l'arcbi- 
daehssse  Catherine,  qni  se  trouvait  ponr  le  mènent  i  BelTort.  Cathe- 
rine éooaU  avec  attention  les  Justes  plaintes  qoe  les  neuf  bourgeois 
bn  adressaient  an  nom  de  la  eommnne;  car  elle  portait  le  plus  grand 
Intérêt  i  sa  ville  de  Beiftirt,  et  elle  le  lit  bien  voir  dans  fai  suite  en 
lai  accordant  toute  sorte  de  privilèges.  Catherine  de  Bourgogne,  oom- 
t«se  de  Perretie  et  de  Béifort.  rendit  en  conséqnence  l'ordonnance 
aaivante: 

c  Nous  Gstherine  de  Bourgogne ,  par  la  grâce  de  Dlen ,  duchesse 
d'Autriche ,  etc. ,  fhlsons  s^vofa*  que  nos  bien  almea  et  ftdds  bour- 
geois  de  Belfort  sont  coroparoz  psr  devant  nous  »  nous  remontrant 
qu'ils  avalent  franchises  de  ne  les  contraindre  en  aucune  manière  que 
ce  soit  de  coroparoî«lre  par  devant  l'audience  de  nostre  comté  d'AI« 
sace,  comme  ils  nous  ont  fait  veoir  par  lesdites  franchises  ;  ainsy 
nous  ordonnons  et  commandons  ù  tous  nos  baillifs,  tabellions  et  juges 
et  à  tous  aultres  officiers  de  ladite  audience ,  tant  présent  qu'à  l'a- 
venir, et  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  de  ne  contraindre 
DOS  dits  boui^eois  tant  en  général  qu'en  particulier  par  devant  nos 
dites  audiences:  car  tel  est  nostre  plaisir.  En  foy  de  quoi,  la  présente 
lettre  a  été  donné  à  Belfort  le  dimanche  devant  le  jour  de  Saint- 
Nicolas  ,  après  la  Nativité  de  nostre  Seigneur ,  l'an  mil  quatre  cent 
douze.  > 

On  verra  ,  par  la  suite ,  que  les  officiers  seigneuriaux  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus ,  et  que  plus  d'une  fois  encore  ils  chercheront  à  em- 
piéter sur  les  attributions  des  neui  bourgeois  et  à  s'immiscer  dans  les 
affaires  judiciaires  de  la  ville. 

L'année  suivante,  en  4413,  Catherine  de  Bourgogne  fit  don  à  la 
Ttlle  de  Belfort  du  droit  d'i4n^aU  ou  Weingeld.  En  1415 ,  elle  donna 
à  la  chapelle  de  l'hôpital  de  la  comtesse  Jehanue ,  son  moulin  de 
l'Assise ,  situé  à  Danjoutin ,  avec  tous  ses  droits ,  renies  et  apparte- 
nances,  pourra  jouir  à  toutjoun  par  le  chapelin  de  ladite  chapelle, 
usée  fmtvoir,  en  sns  fu'i^  rtnf  à  lornber  en  rutus,  de  U réêaMireÊ^kee 
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p/uj  commode  ,  sans  que  les  seigneurs  puissent  bâtir  un  autre  moulin 
dans  tonte  Ladite  A&me.  En  1422  ,  par  lettres  datées  do  Belforl  le  iO 
septembre,  elle  octroya  à  la  ville  de  Belforl  un  gros  tournois  par 
tonne  de  vin  amenée  en  sndilc  ville ,  par  quelque  condiliuii  et  quelque 
personne  que  ce  soit ,  tant  ecclésiastique  comme  séculière  ,  nobles  et  non 
nobles ,  bourgeois  ,  habitants ,  hosles  ,  husteliers  ,  francs  cl  non  francs , 
sans  nulz  exception  ne  retenue  en  ce,  et  cela  pour  &ubveair  fniit 
de  pavement  et  de  r^paruiions  des  rues  de  la  ville. 

Le  margrave  de  Baden  voulait  imposer  de  nouveaux  péages  sur  le 
fthio.  Les  villes  de  Souabe  et  d'Alsace ,  se  per&uadaot  que  leurs  pri- 
vilèges et  leurs  libertés  éuient  blessés  par  ces  Douverax  impôie, 
conclurent  en  i422  un  traité  de  cooféJération  pour  15  ans.  La  ville 
de  Belfortt  dans  l'inlérét  de  son  commerce  de  j3ur  en  joar  plus  ùo» 
rimot,  ne  fut  pas  une  des  dernières  qui  souscrivirent  i  ce  treiié* 

Les  villes  eonfédérées  prirent  toutes  les  armes  pour  leur  défense 
commune.  Vue  armée  imposante  fut  bientèt  réunie.  Belfort  fqnmit 
ton  contingent;  de  plut,  Catherine  de  Bourgogne  lewa  dans  ses  terres 
de  Francbe-Gomté  quelques  forces  que  notre  ville  t*engagi»a  i  payer. 
Elle  donna  en  contéqnence  i  l'archiducbette  Oatberine  S50  llorint, 
et  en  écliange ,  les  bourgeob  reçurent  d'elle  le  four  en  jouistance  pen- 
dant cinq  ans.  L'acte  de  reconnaissance  des  S50  florins  est  de  4434, 
du  jour  de  la  Saint-Valentin.  En  même  temps  •  elle  coofimia  tous  les 
privilèges  de  Belfort ,  en  considération  du  don  que  oette.ville  lui 
avait  lait. 

Cependant  rarmée  confédérée  envabistait  et  ravageait  let  terres 
du  .margrave  de  Baden.  Mais  undit  que  let  villes  étalent  aus  prises 
avec  lui .  Jean  de  Cbftlon ,  son  allié ,  prince  de  la  maison  de  Bour» 
gogne,  entre  dans  le Sundgau ,  espérant  que,  par  cette  diversion , 
il  obligerait  les  villes  coufédéréet  è  retirer  leurs  troupes  des  terres 
du  margrave  pour  se  mettre  en  état  de  défendre  la  H.iiite-Alsaoe. 
Bàle  fit  en  effet  repasser  le  Rbin  aux  siennet  qui  man  hèrent  tant 
délai  à  Dalle  et  4  Belfort,  avec  ordre  de  se  joindre  prè«  d'Alikfatîb  I 
celles  de  la  dncbesse  Catberine.  Les  Bourguignons  évitèrent  tonjiwrs 
le  combat  ;  et  sans  pouvoir  Jamais  en  venir  aux  mains ,  les  B41ois  et 
les  Sundgowiens  ne  cessèrent  de  les  poursuivre  qu'après  qu'ils  les 
eurent  entièrement  chassés  du  Sundgau. 

Depuis  l'époque  où  Catherine  ciaii  entrée  eu  pot>session  des  terres 
du  (^offllé  de  Belforl  jusqu'à  ce  moment ,  c'est-à-dire  depuis  1406 
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Jtiq«'eB  les  Betfortaliis  étaient  eonstammeiit  demeurét  atta» 
diés  à  leur  SDaveraioe.  Cétaient  priocipalement  pendant  ses  démêlés 
aiec  Bile  et  les  derniers  troebles ,  qu'ils  lui  avaient  fiiit  preave  de 
lèle  èt  de  ftdéHté.  Aussi  Catherine  ne  s'était  pas  montrée  ingrate; 
eNe  leur  avait  accordé  l'angall  en  1415 ,  leur  avait  octroyé  le  gros 
aiir  les  vins  en  1433 ,  leur  avait  donné  la  jouissance  du  four  pendant 
dnq  ans  en  1434  et  avait  confirmé  leurs  fWinchises  la  même  année, 
eue  fit  pu»  encore.  En  1435 ,  par  une  lettre  datée  de  Gray ,  la  veille 
de  Noël ,  Catherine  donna  Soi  bonrgeoîs  les  fossés  de  leur  ville  •  en 
obligeant  tous  les  villages  dépendant  des  seigneuries  de  Bellbrt  et  du 
Rosemont  de  les  nettoyer,  c  Considérant  et  prenant  à  cœur,  dit-elle, 
les  services  que  notre  ville  de  Belfort  nous  a  longtemps  rendus  et 
peut  encore  nous  rendre  i  l'avenir,  à  nous  et  k  nos  descendants, 
avons  concédé  à  la  ville  de  Belfort  les  fossés  avec  toutes  leurs  appar- 
tenances et  contenances,  et  voulons  qn'à  l'aide  des  babiunts  des 
viitages  appartenant  à  Belfort  et  au  Rosemont ,  elle  nettoie  d'après 
tout  besoin ,  creuse  et  améliore ,  et  dépose  sur  le  bord  du  fossé  la 
terre  njeiée  ;  elle  peut  selon  ses  besoins  élever  et  agrandir  le  mur 
d'enceinte,  peupler  le  Ibssé  de  poissons  et  les  vendre  à  son  proGt  ou 
les  manger  ;  en  employer  le  profit  à  réparer  la  ville.  • 

En  niéme  temps,  Catherine  ordonna  au  grand-baiili  du  Sundgau 
de  faire  nettoyer  les  fossés  de  la  ville  par  tous  les  villages  des  sei- 
gneuries de  Belfort  ei  du  Rosemont ,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  ses 
lettres.  Elle  ordonna  aussi  à  Jehan  ,  son  cliûielain  du  Rosemont ,  à 
Jean  Bourkard  d'Esloffenberg,  son  bailli,  et  à  Jean-Henry  de  Roppe, 
son  chàielain  de  Belfort ,  de  maintenir  les  bourgeois  en  la  donation 
qu'elle  venait  de  leur  faire  par  ses  lettres  de  la  veille  de  Noël. 

La  même  année  1425  ,  les  nuigibirais  de  Belfort  aelieièrenl  lu  mai- 
son de  l'Etuve  pour  en  faire  le  lieu  de  leurs  assemblées;  on  y  plaça 
les  archives  et  on  la  transforma  en  hôlel-de- ville.  Son  propriétaire, 
le  chevalic M  Jean  de  Morimoni ,  la  vendit  à  la  commune  de  Belfort , 
ainsi  que  la  chaudière  ,  le  culiif  séant  devant  ladite  maison  ,  les  fons  et 
appartenances  d'iceulx  eniurement  entre  le  culnj  mous  Vuille  Estroitat, 
curé  de  Danjusttn ,  d'utte  part;  a  le  cuUy  Jacol  Rossel ,  prévôt  de 
Belfort  ,  d'autre  part. 

Depuis  lors,  noire  ville  fut  privée  d'un  établissement  salutaire  et 
bien  utile  aux  malades.  Mais  la  maison  a  retenu  le  nom  de  l'Etuve 
jusqu'à  sa  déoioiilion ,  et  la  rue  qui  de  la  Grande-Fontaine  conduit  à 
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la  maison  d'éoole  des  soBor»  «'«ppeUe  encore  aojoord'hni  la  rM  d!^ 

tEluve. 

Caiberioe  de  Bourgogne  mourut  en  4426.  Quelque  tenops  avant  sa 
mort,  elle  avait  confirmé  le  droii  d'angall.  Frédéric-le-Tyrolieo  entra 
alors  en  possession  des  fiefs  qui  avaient  appartenu  à  sa  belle-soeor 
depuis  la  mort  de  son  frère  Léopold  ui.  Ces  fielii  étaient  le  Soodgan 
et  d'antres  terres  en  Alsace.  AasakAt,  mrich ,  curé  et  grand-bailli 
du  Snndgan ,  et  Conrad  Kirchmeiater  confirmèrent  les  privilèges  de 
Belfort  •  par  ordra  de  Tardiidoe  Frédéric  Ut  confirmèrent  en  même 
temps  le  grae  en  argent  étaUl  sur  Isa  vins. 

Bmiti  Bâbdt. 


(le  imUi  à  la  pwièaim  Uwmjêm)» 
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Le  BMMMle  romain ,  preiié  de  tout  efttés  par  les  beriieree»  mn  It 
fia  do  nr«  siècle»  oom  a  légué  le  bilan  de  tes  poeiestioni  on  divisions 
géographiques  ainsi  qoe  de  son  organisation  administraiive  •  oom* 
preoaDt  les  conirées  perdoes  peu  avant  l'année  éOI,  date  proltable 
de  cet  acte  si  remarquable.  C'est  à  son  moment  suprême  que  furent 
dressés  deux  documents  officiels  de  la  plus  haute  importance,  la 
Notice  de»  Provineet  et  de»  Cité»  d'une  part  et  la  Nbtiee  de»  Dignité» 
d'autre  part ,  qui  sont ,  avec  le  code  Théodoslen  ,  comme  le  portique 
des  annales  d'une  société  nouvelle,  civilisée  sous  la  puissante  influence 
du  christianisme. 

La  grande  Séquanaise ,  formée ,  vers  la  fin  du  m*  siècle  ou  au 
commencement  du  iv*,  du  pays  des  Séquanes  ou  Séquanaiâ  auquel 
on  a  annexé  les  Helvétiens  et  les  Rauraques  »  comprenait ,  d'après 
la  Notice  de»  Province» ,  quatre  cités ,  dont  l'une ,  Besançon  ,  éuit  la 
Cité-métropole,  trois  châteaux  et  un  port  sur  la  Saône,  sans  compter 
les  Tilles  qni  avaient  probablement  été  détruites  avant  l'époque  à 
laquelle  on  peut  reporter  la  notice. 

Voici,  d'après  le  savant  et  regrettable  M.  Gnérard,  qui  a  donné  la 
aMilleore  édition  de  cette  notice ,  ce  qui  oonceme  la  grande  Séqna- 
aaise:(«) 


(')  Bisisi  sur  U  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaul»  depui»  l'âf» 
romain  Jutqiu'à  lafisidela  dynastie  Carlovingienne ,  8*,  1838. 
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Provincia  Maxima  Sequanorum,  IV  CwUMet  : 
1*  MelropoUs  civiuu  Vetonttengium  (Besançon). 
S*  C'mUu  £qnesir'mm  Noiodunut  (Nyon). 
si*     —     Elv'u'iorum  Aventicut  (Avencbes). 
4*     —     BasUientium  (Bûle). 
Cutnm  Vindoniuaue  (Wiodiicb). 

—  Ebredunente  (Yverdon). 

—  BÊmraeaue  (BasIerwAngit). 

Porm  ÀJkneim  (que  Ton  croit  éiro  Ptori-fnr-Sttee). 

Mali  â  côté  de  ce  docoment  •  qni  nous  révèle ,  dans  son  laoonitne 
même  •  les  profondes  altératkma  anbiet  |ttr  le  sol  gaulois  depuis  It 
conquête  romaine,  vient  s'en  placer  nn  antro  ayant  le  néme  degré 
d'antbenticité  et  nalbenranieBient  de  sobriété*  Noos  voulons  parier 
de  la  iVbfiee  des  JDf^ntféi,  sèche  énnmératlon  des  étaMissements 
publics  et  des  fonctionnaires  les  plos  éroioeots  de  l'Empire ,  mais  qai , 
rapprochée  des  textes  anciens  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous ,  doit 
être  considérée  comme  un  ÎDappréciabie  foyer  de  lumières.  Nous  y 
trouvons ,  indépendamment  du  président  de  la  province  dite  Jlfiunma 
Setiuanorum  ou  Grande-Séquanaise ,  un  duc  résidant  à  Olino  et  ayant 
sous  ses  ordres  des  soldais  Laiaviens. 

Voici  le  texte  de  la  notice  : 

Sub  d'upotiikme  virt  tpeetabUit  Dndf  Piwmeke  âc^noniei  : 

.   Cest-à-diro  sous  les  ordres  de  rbonoraMe  duc  de  la  provfaioe 
Séquanaise. 
t]n  corps  de  Lauvlens  A  OUno  (<). 

OGno  n*est ,  ft  la  vérilé ,  mentionné  par  aucun  historien  on  géo- 
graphe de  raniiquiié  et  ne  se  trouve  pas  indiqué  dans  les  dent  seuls 
itinéraires  qni  nous  soient  parvenus  •  documents  ayant  un  caractèro 
d'authenticité  Incontestable  et  très-précieux  dans  leur  ensemble,  nais 

dépourvus ,  néanmoins ,  de  caractère  officiel ,  malgré  les  noms  d'Au- 


(*)  On  remarquera  qac  le  icxlc  de  la  notice  donm-  Provinriœ  Seqxutnid  ,  tandis 
que  le  même  texte,  lians  rénuméralioii  des  àoujv  ducs  de  l'Empire  d'Occident , 
porte  Sequanicœ  Provincia-  •  Il  y  a  donc  I;»  une  erreur  de  copiste,  à  moins  que 
l'on  veuille ,  avec  Laguilic ,  suppléer  Ittturis  et  dire  Sequanid  Uttoris  ou  frontière 
de  Séquaoie.  —  LalaTtcus,  selon  Pancirole,  vient  de  Latavia,  cité  de  Bitbynie. 
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tooio  et  de  Tbëodose  sous  lesqaels  il  noos  sont  ooniius.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  Notice  âei  Digmiés ,  dans  laquelle  Olino  est 
représenté  par  un  grand  édiûce ,  tel  que  celui  qui  est  consacré  aux 
villes  considérables  :  JEdipàum  magnificè  exorueium  dit  Pancirole 
dans  son  savant  commentaire ,  et  nous  ajouterons  que  cet  édiÛce 
est ,  en  tous  points  •  semblable  ft  celui  d'Ai  i^ctuoratum  donné  ù  l'ar- 
ticle du  Cornet  Iracift*  Argentoralemu.  * 

OImo  était  donc  un  Cattmm  important ,  dont  la  position  n'a  peut- 
être  pas  été  bien  déterminé;  disons  même ,  qu'à  moins  d*nne  décou- 
verte d'inscription  ou  de  texte  ancien ,  elle  ne  le  sera  jumals  avec 
cerlilude. 

bealus  iUionaiius,  l'un  des  itlub  judiiieux  érudilsde  la  lennissance, 
place  Olino  a  iiole  ,  dans  le  voisinage  de  Uàle  :  il  se  londe  sur  l'ad- 
joncliou  probable  d'une  lellie  aspirée  11  el  sur  une  tradition  locale 
qui  rapporte  à  ce  lieu  le  souvenir  de  la  résidence  d'un  roi  (').  Bealus 
Rhenanus  n'avait  point  arbilraircineiil  choisi  llolé  :  il  pensait  devoir 
placer  le  duc  on  counnaii  lant  militaire  de  la  Séquauie  sur  l'un  des 
points  les  phn  incesâannneni  uicnacés  <le  la  province  ,  là  où  se  trou- 
vaient déjà  le  tUsii  uni  fiaiii  uwnsc ,  Hohur  tl  liasiliu  qui  avail  succédé 
à  Augusta  linuintorum  comme  cité. 

Scbœpflin  adopta,  lui  aussi,  la  position  de  llole  connue  devant 
occuper  la  place  d'Oliiio  el  en  a  fait  resorlir  l'avantage  comme  point 
stratégique.  Mais  (jiandidier.  contem|)orain  de  la  découverte  de 
ruines  romaines  sur  le  sol  d'Edeubunj  .  village  au  nord  de  Biesliciui 
et  près  du  Vieux-Brisach  qui  avail  subi  une  destruction  totale  durant 
la  guerre  de  trente  ans  »  Grandidier  nous  aiïirme  avoir  vu  d  anciens 
litres  désignant  ce  village  par  le  nom  d'Olenburgheim  et ,  partant  de 
cette  étymoiogie  ,  il  n'hésite  pas  à  y  placer  Olino 


{*)  B.  RiiKx*!«cs,  Btrum  GêtmmUettnm ,  Ubn  Ui*.  «  <Hinoiim  koiit  Baai' 
Utnm  vœant  Bolé ,  nom  amant  offwraf tdnet  Gtrmani.  PnUnditur  vtrêùi  viam 
AUteka^ttrium.  ibi  non  tokm  numitmata  Romana  «vjMrtunfur,  sêd  êt $qutld»a 
ae  MireopAa^f.  —  GaUliman  a*»  foil  qne  paraphraser  celle  opIoioD  :  Ik^urgktea, 
page  73. 

(*)  SCHomiM ,  jit$.  iU, ,  tom.  1*%  §  H7.  ~  Ravenez  ,  i  .  p.  468 ,  éd.  fol.  i, 
p.  188-89.  —  Guy  PAStcmoLs  .  Commentair$  tur  Ut  notice ,  p.  t7^ ,  Mtion  de 
tjw  I6G8.  (Même  opinion  d'apriïs  D.  Rhenanus).  —  Crandidiki:  ,  Hin.  d'Ahaw, 
p.  SJv-âS.  —  Di.  Risi; ,  Biablissementi ,  i ,  p.  l8t-H.'J. 
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M.  de  Ring ,  dans  ses  EtabluiemenU  du  Rhin  et  du  Danube  a  opté 
pour  une  autre  looitiié  :  c'est  au  prieuré  d'Œlenberg ,  actuellement 
couvent  des  Trappistes •  près  de  Reiningen  qu'il  place  Olino  et,  de 
ce  point  stratégique ,  commandant  tout  à  la  fois  le  coude  du  Rhin , 
pr  ès  de  Bâle  •  et  le  Mous  ffrisiacus ,  le  duc  de  Séquanie  pouvait  très- 
facilement  se  porter  là  où  il  y  aurait  quelque  troupe  de  barbares  à 
repousser.  Il  se  fonde  sur  le  nom  d'ŒIenberg  qui,  peut  très-facilement 
se  décomposer  en  Olin-burg  ou  château  fort  d'Otino.  Celte  opiuloB 
nous  ayant  paru  la  plus  digne  de  croyance,  nous  nous  sommet 
adressé  à  une  personne  dont  la  compétence,  en  pareille  matière ,  ne 
sera  paa  contestée  :  nous  avons  appris  de  M.  Ingold,  notaire  à 
Geroay,  qui  a  spécialement  eiploré  et  étudié  cette  partie  de  l'Alsace  » 
qu'il  n'ajamais  été  découvert  le  moindre  vestige  d'antiquités  romaines 
à  Œlenberg  qui  doit  son  origine  h  une  fondation  pieuse  de  la  mère  do 
pape  St.-Léon  ix.  Noos  ijooterons  à  cela  que  •  dans  les  désignations 
de  cantons  ruraux  que  nous  avons  été  dans  le  cas  d'analyser  pour  les 
travaux  de  la  topographie  de  la  Gaule»  nous  avons  trouvé  six  ou  sept 
de  ces  cantons ,  dans  l'arrondissement  de  Schlestadt  seulement ,  qui 
sont  appelés  Œlenberg  ou  Calvaire. 

Telles  sont  les  principales  opinions  émises  par  les  auteurs  les  plus 
recommandables  par  leurs  recherches  spéciales  sur  l'Alsace.  Il  nous 
reste  à  examiner  celles  d'Anville  et  de  Walkenœr  qui  se  sont  pro- 
duites en-debon  de  la  connaissance  des  localités 

D'Anville ,  voyant  dans  la  notice  les  insignes  du  duc  de  la  Séqnanie , 
B*a  pas  hésité  à  chercher  la  position  d'Olioo  à  Besançon  même , 
oubliant  que  cette  ville  continuait ,  d'après  la  notice  même  qui  était 
son  point  de  départ ,  à  être  la  résidence  du  président  de  la  Grande- 
Séquanaise  (<).  Une  préoccupation  semblable  a  porté  Walkeoaer  è 
chercher  Olino  sur  la  limite  des  Eduens ,  près  de  Châtons^r^ône, 
et  même  à  dire  que  l'édifice  reprôscnié  dans  In  notice  n'est  autre 
chose  que  Cabillonum  que,  dans  loui  le  cours  de  sou  ouvrage»  il 
attribue  cependant  à  une  province  voisine. 

Il  y  ajuste  une  année  ,  sur  une  di  couverte  de  débris  romains 
dans  la  banlieue  de  lieiJolïdieiiu  ,  nous  avoll^,  <hns  celle  firme ,  fail 
cuunaiue  les  opinions  des  liisioriens  d'Alsace  cuucerouut  Anjcnioum  ia 


/')  D'Anmu.f  ,  V"riVc  (/e     6au/e»  page  503.  —  WtLCKEMAbK  ,  Géographie 
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«t  que .  partant  de  la  doouée  fournie  par  la  TaUe  Ibéodoiienne  qvi 
afait-  principalement  servi  de  baae  »  snr  ce  point ,  aui  recherciies 
de  d'Anville  el  de  Waliraner,  noua  aïona  pensé  defoir  placer  Argen- 
umnia  prAs  des  roinei  que  Ton  venait  d'esbmner.  D'Anville  feoou- 
nCtt  que  cette  station  ne  tombe  pas  exactement  sur  Artienbèlm  qn*il 
croyait  cependant  lui  avoir  succédé  (<) ,  mais  <  qu'elle  se  porte  assez 
près  de  Marckolsbelm;  •  quantà  Walkenmrqui,  lui  aussi,  a  cbercbé 
Ar§eÊUmana  dans  Artienbeim ,  il  finit  de  mène  par  errer  dans  les 
environs  de  Marckolsbelm  et  s*arréte  au  nord  d'Artsenbeiffl  dans  le 
Jfauefteii/SrM  on  plaine  Jadis  occupée  par  le  village  de  Mauebenbeim , 
qo*il  traduit  asses  bizarrement  par  Mmehum,  Nos  calculs  personnels , 
en  recberchant  la  distance  de  douie  lieues  gauloises ,  au  Sud ,  en 
partant  du  bameau  actuel  d'Ebl  où  était  l'ancienne  Heheuu,  nous 
reportaient  entre  Heidoisbeim  et  Obnenbeim ,  mais  beaucoup  plus 
près  de  cette  commune  :  aussi,  quand  nous  avons  été  sur  le  terrain , 
et  après  avoir  exploré  remplacement  couvert  de  débris  romains  è 
rOuest  de  Heidoisbeim ,  avons-nous  demandé  aux  personnes  de  Bei- 
dolsbeim  qui  nous  accoiupagoaient,  s'il  y  avait  des  débris  semblables 
au  Sud  du  point  où  nous  étions  et  dans  la  banlieue  d'Obnenbeim. 
Malgré  la  réponse  négative  qui  avait  été  faite  à  cette  question ,  nous 
avons  été  en  lÊgae  directe  sur  Ohoenbeim  et  nous  avons  alors  ren- 
contré ,  avant  d'arriver  à  la  commune ,  un  vaste  espace ,  à  peu  près 
carré  ,  entièrement  couvert  de  débris  romains  où  nous  avons  recueilli 
un  fragment  de  vase  d'une  poterie  très-fine  et  orné  de  moulures 
semblables  è  celles  des  vases  de  Rheinzabern.  Un  troisième  espace 
couvert  de  ruines  romaines ,  dans  la  banlieue  d'Etsenheim ,  a  clé 
reconnu  en  même  lemps  el ,  dès  lors ,  nous  avions  acquis  la  certi- 
lude  que ,  sur  une  éiendue  d'environ  six  kilomètres  en  longueur,  du 
Nord  au  Sud,  el  de  deux  kilomètres  (peui  èire  davantage)  en  largeur, 
de  l'Est  à  l'Ouest .  le  sol  recélaii  les  ruines  d'une  ancienne  station 
romaine.  Les  fouilles  ,  qui  seront  pousées  avec  activité  dans  le  cours 
de  l'année  1859,  n'ont ,  à  raison  de  circonstances  particulières  ,  été 
commencées  el  poursuivies  seulenieni  que  pendant  quelques  heures. 
Elles  ont  produit ,  à  une  profondeur  de  0"',30  ,  une  couche  de  béton 
et  de  ciment  de  la  plus  belle  qualité ,  un  pavé  lié  avec  de  lu  cbaux , 


Revue  d'Alsace  do  i8oX  ,  page  87,  el  la  caric  des  anciennes  voies  de  roni- 
municalion  do  l'arroodi«semcut  de  Schlestadt. 
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des  blocs  énormes  de  grès  vosgieiis,  d'épaisses  couches  de  pierres 
volcaeiques  proteDSot  de  Sasbsch  »  localité  voisioe  d'Ootre-Ilbili  ao 
pied  do  Kayterstobl  ;  une  lrès*gnnde  qoaniité  de  briques  striées  • 
de  toiles  à  rebord  doot  Pooe  portait  le  cbilRre  X,  enfin  des  fragneoU 
de  mortier  enduits  de  couleur  rouge,  jaune,  verte  et  noire,  séparées 
par  on  li«éré  blanc.  Nous  avons  de  plus  trouvé  des  traces  incontes- 
tables d'incendie,  des  firagments  de  métal  fondu  et  quelques  osse* 
ments.  Ces  couches  ou  amas  de  ruines  sont  la  triste  Justification  des 
récits  lameoiables  que  nous  lisons  dans  les  écrits  de  Salol- Jérôme , 
de  Salvieo  •  de  Sidoine  Apollhialre ,  etc.,  où  l'on  mentionne  mainiefois 
une  dté  minée  de  fond  en  comble  /andifàt  evena. 

Celle  destruction  a  été  telle  que  les  habitants  des  villages  voisins 
ont  perdu  tout  souvenir  des  anciens  centres  d'habitation  et  ignorent 
souvent  l'existence  de  débris  jonchant  les  terres  voisines  de  leurs 
demeures ,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  en  parlant  de  noire 
première  excursion  à  Heidolsheim  et  ù  Ohnenheim  (i). 

Des  renseignements  recueillis  journellement ,  avec  le  plus  grand 
soin ,  dans  les  communes  d'Eisenbeim ,  d'Ohnenbeim  et  de  Heidols- 
heim ,  par  un  collaborateur  inteUigeoi ,  M.  Dispot ,  conducteur  des 
pools* ei-cbaussées ,  nous  ont  mis  sur  la  trace  de  nombreux  enlève- 
jnenis  de  blocs  de  pierre ,  de  dalles  fort  belles ,  de  la  découverte 
d'une  épée  de  forme  antique  et  même  de  pierres  sculptées  :  depuis 
une  cinquantaine  d'années  les  cultivateurs,  gênés  dans  leurs  travaux 
par  la  rencontre  incessante  de  ces  substrucllons antiques,  ont  enlevé 
une  trentaine  de  voitures  de  matériaux  de  construction  dont  la  perte 
et  hi  dispersion  nous  paraissent  fort  regrettables,  car,  dans  ces 
blocs,  parmi  ces  pierres  sculptées ,  il  y  aurait  eu  ceruinemeot  une 
moisson  des  plus  abondantes  d'enseignements  à  recoellir.  Voili 
donc  la  station  d'Argmiimuana  retrouvée,  replacée  sur  la  grande  voie 


(*)  Il  en  est  arrivé  tout  auuui  à  ScbœpDia  qui  nous  dit  :  «  Car  si  Artzenheim 
anil  iDocédé  à  U  noble  ville  d*Argentouaria ,  comme  le  village  d'Augst  a  succédé 
à  Aagmta  ftaoïaennni  m  Baoïfei ,  on  y  naooalrenit  eiioore  quelques  Uaœs 
dHinUqnilés.  Hais  mnis  avMw  appHs  nontHnène  |rtr  ki  babiianit  de  ce  villige 
(ArtMidMflm)  H  les  kwalllés  «Uacentes  {imoUi  et*  oMottf }  que  Jamais ,  fc  avouée 
époque ,  M  n'avait  inravé  à  ArlMoheim  ou  dam  le  terriloiie  virfain ,  des  débris 
de  TantiquilL'.  -  Ah.  ill. ,  lom.  p.  194.  —  Traduction  Havenèt,  I ,  p.  480, 
i  128.    El  la  banlieue  d'filaenbefan  est  cMé  d  ArUeubeiw  ! 
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nilUaire  du  Rbin,  enire  Jienibs  et  Ebl  et  correspondant,  avec  la  plut 
grande  exaciitude  •  aux  données  de  la  Table  ibéodoftieiioe 

Mais  llorbourg  qui  avait,  grâce  à  l'importaoce  dei  richflisflt 
arebéologiques  données  par  SOQ  loi ,  dévoyé  les  anieort  qui  fe  sont 
occupés  de  l'Alsace  à  l'époque  romaine,  Horbourg  semblait  avoir 
fermé  défioiiivemeot  toute  discussion  depuis  la  découverte  de  son 
enceinte  antique  en  i780.  Void  comment  BiUing.  ie  savant  et  esti* 
mable  rpcteor  du  gymnase  protestant  de  Colmart  l'ami  et  le  secré- 
uire  obligeant  dn  célèbre  fiibnilste  PfeBél ,  a  décrit  celle  tronvaille 
si  imgKNiante  en  la  reportant»  d'après  les  idées  reçues»  à  ^ryenioiieria.* 
t  Oims  le  conrt  de  Tannée  1780  »  les  restes  do  mur  d'enceinte;  de 
l'antique  Arg^mam  ont  été  découverts.  Ils  sont  encore  visibles , 
mais  è  ras  de  terre  seulement.  Leur  épaisseur,  prise  aui  fondations  « 
ainsi  que  les  fouilles  root  constaté  •  est  de  treize  pieds  de  France , 
tandis  qu'elle  n'est  que  de  sept  pieds  è  la  snperScie  »  c'est-à-dire  an 
nivean  dn  sol.  A  certains  anglea  évidés ,  qui  vraisemblablement  sont 
des  restes  de  tours  •  les  murs  ont  au-delà  de  seiae  pieds  d'épaisseur. 
La  kmguenr  dn  cdté  Sud  de  ce  mur  d'enceinte  est  de  180  pas  ordi* 
naires,  mesurant  cbacnn  trois  pieds  (à  peu  près  180  mètres),  ou  840 
pieds.  Vers  fOrient  •  la  muraille  est  raconverte  de  terres  arables  ; 
mais  du  côté  opposé,  è'est^à-dire  à  rOcddent,  elle  a  encore  180 
pas  de  long ,  ce  qui ,  comparé  an  côié  Sud ,  donnerait  un  carré 
par&it.  Un  fossé  d'un  sol  très-dur,  longeant  le  côté  occidental , 
cTett-à-dire  vers  1*III>  esi  encore  appelé  par  les  babitants  de  Horbourg 
drr  AU'gnben ,  le  vieui  fossé  (^).  » 

C'est  doue  là  un  véritable  Cattrum  romain,  moins  grand  que  celui 
A'Argentoratum  ,  qui  renfermait  un  arsenal  d'armes  de  toutes  espèces , 
mai;»  qui  lui  esi  h  ppu  près  semblable  quant  à  sa  configuration.  Les 
cités  romaines  alTectaieiit  généralement  la  forme  d'un  quadrilatère, 
laïKôi  à  côtés  égaux ,  tantôt  d'un  carié  allongé  ou  parallélogramme, 
muh  d'une  étendue  restreinte  ,  ce  qui  n'excluait  pas  l'adjoucliou  de 
nombreuses  habitations  eitérivures. 


(*)  Noos  avons  cm  nécessaire  de  compléter ,  par  cet  espikttioas,  ee  qoe  BOOB 
avions  dit  sur  Argeiitouaria.  Vol  de  iS.'liS  ,  p.  87  (*t  suiv. 

(*)  Descriplion  de  TAIsace,  publiée  à  Bâie  en  1782  (en  alloroand  ,  par  Billi*(G). 
—  Anntàaire  d'Alsace  pour  l'année  17S4,  publié  pU  OtULUI.  —  GBA2lI>ll>lEa  , 
BiitwTê  d'AUa€*,  pa|;o  19. 
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L*eiiceinte  de  Horboarg  et  se»  eDviroos  ont  fourni  des  restes  pré- 
cieox  de  l'aotignité  :  des  aotels,  des  monnaies,  des  vases,  des  annes 
et  des  inscriptions  d'un  liaot  Intérêt  »  ma»  parmi  lesquelles  il  ne  s'en 
rencontre  pas  une  seule  donnant  le  nom  ffArgeniotuna  on  tonte 
antre  indication  de  la  ville  importante  qui  a  existé  jadis  en  ce  lieu. 

Si  donc  nous  voulons  écarter  la  préoccupation  du  nom  ^ Argent 
unutria  et  placer  à  Horbourg  qai  nous  fournit  un  Casirmn  celui  d'OKno, 
nous  pensons  que  Texplication  que  nous  proposons  a  un  caractère 
de  vérité  plus  grand  que  celui  de  toutes  les  autres  localités  on  Ton  a 
tenté  de  placer  la  résidence  du  duc  de  Séquanie.  Nous  devons 
toutefois  répéter,  qu'en  l'absence  d'un  texte  andeo  ou  d'une 'ins- 
cription semblable  à  celle  qui  vient  d'être  trouvée  à  Alaise,  inrès  de 
Salins  ,  pour  Aleéa  le  célèbre  oppidum  de  Vercingetorix ,  il  est  im- 
possible de  déterminer  avec  certitude  la  position  du  Cattrum  d*Olmo, 


COSTE  , 
1^»  M  MbMil  «Ml  4*  SdriMiaA. 
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SA  PLACE  1>ARMI  LES  MINNESINGER  DU  TREIZIÈME  SIÈCLC 


Une  ptode  obscurité  règne  sur  la  vie  de  notre  poète  :  lei-néne 
ne  nous  apprend  rien  sar  son  propre  compte  et  ses  contemporains 
oa  ceu  qui  l'ont  suivi  n'ont  bit  que  le  nommer  sans  nous  renseigner 
davantage.  Wackemagel  le  bit  naître  è  Bàle ,  Il  est  probable  qoe 
Wûribourg ,  ville  de  Franconie ,  fût  le  lieu  de  sa  naissance  et  qu'il 
tira  son  nom  de  cette  circonstance.  Gomme  Gottfried  de  Strasbourg 
il  est  sorti  de  la  classe  bourgeobe  ;  de  li .  ainsi  que  nous  l'avons  vu  • 
ce  Utre  de  Mei/iier  qu'il  ne  manque  jamais  de  se  donner  et  sous  lequel 
on  le  désigne  toujours.  On  ne  saurait  dire  à  quel  moment  il  commença 
sa  carrière  poétique ,  si  l'on  ne  remarquait  que  Rodolphe  d'Ems  ne 
le  cite  pas  dans  son  Aleiandre.  Rodolphe  étant  mort  en  1854,  on  est 
autorisé  à  croire  que  c'est  alors  seulement  qu'il  commença  à  se  faire 
connaître  :  comme  c'était  l'usage  ,  il  voyagea  pour  son  art ,  allant 
dans  les  villes  pour  y  répandre  ses  poèmes ,  îl  fut  donc  un  poète 
fahrender  :  cependant  il  parait  s'être  tenu  plus  particulièrement  sur 
le  Haut-Khin  ,  ù  Strasbourg  et  à  M\e  ,  c'est  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  mourut  le  31  août  1287.  Les  annales  de  Colmar  mentionnent 
ainsi  celle  mort  :  <  Obiit  Cuonradus  de  Wircihurij ,  in  theutonico 
bonorum  dictaminum  compilator.  >  Sa  femme ,  Bertha ,  et  ses  filles 
Gcrina  et  Âgnesu  y  moururent  aussi  :  ils  reposaient  dans  runc  des 
ailes  de  l'église  Marie  -  Madeleine  et  on  pouvait  lire  encore  auirefois 
les  inscriptions  qui  couvraient  leurs  lombes.  Il  avait  à  Bùlc  quelques 
patrons  sur  la  prière  desquels  ,  dit-il  ,  il  composait  ou  traduisait  ses 
poèmes.  Conrad  arrivait  à  une  époque  bien  peu  favorable  ,  nous 
l'avons  déjà  dit ,  dans  le  temps  de  l'inlerrcgne  :  quelques  années 
avaient  suflTi  pour  donner  à  l'Allemagne  une  physionomie  toute  nou- 
velle :  l'ancienne  politesse  des  cours  est  remplacée  par  la  barbarie  et 
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la  grosftièreié  des  mœnrs.  Voici  coasment  Conrad  lui-même  se  plaint 
de  cette  regreilable  rôvoloiion  dans  les  esprits,  t  Les  perolt»  de 
dédain  et  les  injures  plaisent  mieux  à  la  ooor  qtie  la  bonne  poésie  » 
nais ,  s*écrie«t'il  au  commencement  de  la  guerre  de  Troie ,  quelque 
peu  de  profit  que  j'en  retire ,  je  ne  puis  interdire  à  ma  langue  son 
emploi  :  l'esercice  de  mon  art  est  pour  moi  une  récompense,  8*iln*y 
avale  sur  la  terre  d'autre  mortel  que  moi ,  je  cbanterals  et  dirais 
ponrtaoc  ponr  que  ma  parole  et  le  son  de  ma  voix  résonnassent  au 
moins  :  je  ferais  comme  le  rossignol  qui  s'abrège  agréablement  les 
longues  heures  par  son  propre  chant  :  quand  un  vert  toit  de  feoiU 
hge  protège  sa  téte ,  il  jette  au  loin  dans  la  campagne  tranquille  les 
sons  de  sa  vois  et  fait  fUir  la  tristesse  ;  qu'on  l'entende  ou  non ,  peu 
loi  importe  ;  ainsi  je  ne  cess(>rai  point  de  me  livrer  à  mon  art  liieo 
que  très-peu  m'écontent.  * 

Voilé  certainement  une  belle  et  poétique  comparaison  qui  poorrait 
passer,  en  quelque  sorte ,  pour  la  profession  de  foi  de  Conrad  ;  il  ne 
cherche  pas  la  célébrité ,  les  applaudissements ,  il  aime  son  an  pour 
lea  jouissances  qu'il  lui  procure  :  non  pas  qn'Il  veuille  n'être  poète 
que  ponr  lui-même,  il  sait  toute  l'ioQuence  de  la^ésie  sur  les 
esprits ,  Il  ne  se  refùse  pas  à  y  contribuer  par  ses  vers ,  mais  faut-il 
que  lea  poètes  se  laissent  décourager  par  le  peu  de  fiiveur  qu'ils  ont 
auprès  des  princes)  faut-il  qu'ils  cessent  de  chanter  parce  qu'on  ne 
les  écoute  pas,  que  le  bruit  des  armes  couvre  leur  voix?  ce  n'est  pas 
la  pensée  de  Conrad ,  il  espère  que  bientôt  la  paix  renaîtra  et  il  con- 
tinue à  se  dire  entendra  pour  que  fart  ne  périsse  pas  ou  même  ne 
soit  pas  affiiibli.  • 

Conrad  appartient  à  l'école  de  GollfHed ,  mais  c'est  surtout  par  la 
forme  ,  par  la  langue  qu'il  emploie  ;  à  l'imitation  do  son  devancier, 
il  introduit  d;in.s  l'allcnjanfl  de  nombreux  mois  français  ,  des  tour- 
nures françaises  môme  ,  t  i  puis  ,  il  a  ,  rommo  GoiifrirMi  ,  une  mer- 
veilleuse f.icililé  de  langage  ;  il  est ,  comme  lui ,  un  br  illant  écrivain, 
son  style  est  pb'in  de  pompe  et  d'éclal  :  pour  le  fond  il  a  peu  de 
rapports  avec  Goilfried  ;  celui-ci  a  empiunlé  au  cycle  d'Anus  son 
principal  ouvrage,  le  Trhtau.  ('oirad  va  puiser  ses  suj<is  dans 
l'histoire  religieuse  ou  dans  1 1  niyiliulogie  :  enfin  ,  un  des  points  de 
comparaison  les  plus  curieux  '  iitre  lui  el  Gotifried  ,  c'est  l  égal 
bonheur  avec  lequel  ils  traileni  les  poèmes  iiai  radis  appelés 
JIofUchiHug ,  qui  soQt  un  des  priucipaui  oiériies  de  Conrad. 
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Fnueiiiob,  diu  ooe  compltUilo  sur  la  mon  de  notre  Mimemger, 
compare  aoD  langage  à  une  fournaise  remplie  de  flammes ,  lliisani 
aUusîoa  à  ces  qualités  brillantes  dont  nous  pariions  tout-à-rhenre  : 
n'ottblîons  pas  qu'il  est  pour  ainsi  dire  sur  la  limite  des  temps  anciens 
et  nouveaux  :  aussi ,  il  a  les  qualités  des  plus  célèbres  Mameùnger 
mêlées  à  quelques^os  des  défauts  les  plus  graves  que  l'on  reprochera 
bientôt  aux  Mettienmger,  Ses  poésies  lyriques  sont  ansii  raIDnées 
et  d'un  aussi  mauvais  goût  que  tout  ce  qu'ont  fait  après  lui  Marmer 
et  les  autres  :  en  revanche,  nous  le  répétons,  ses  poésies  narratives, 
genre  dont  il  peut  être  regardé  comme  le  répréseniant  en  Allemagne , 
égalent  les  meilleures  que  produisit  la  première  moitié  du  treiiième 
siècle.  Ses  contemporains  lui  reconnaissaient  ce  mérite ,  car  ils  se 
servirent  de  son  nom  pour  accréditer  quelques  productions  dans  le 
genre  où  il  excellait.  Ainsi ,  dom  Probst ,  Henri  de  Roisenslein  loi 
ont  longtemps  été  attribués.  LaAouinn  a  prouvé  qu'ils  étaient  du 
quatoniéme  siècle  ;  il  n'est  pas  rare  alors.de  voir  ainsi  des  poètes 
médiocres  chercher  à  donner  de  l'autorité  è  leurs  vers  en  les  faisant 
paraître  sous  un  nom  d'emprunt ,  toujours  celui  d'un  maître  :  ce  qui 
arriva  pour  Conrad  arriva  aussi  pour  Wolfram  d'Eschenbach  et  les 
poèmes  de  longue  haleine.  La  poésie  descriptive  est  celle  qui  convient 
le  mieux  à  Conrad,  celle  qui  fait  le  mieux  ressortir  son  (aient:  quand 
il  arrive  au  récit  proprement  dit ,  l'exposition  est  pleine  de  grâce  et 
de  vie,  les  couleurs  qu'il  emploie  sont  toujours  fraîches,  son  imagi- 
nation le  sert  heureusement:  lessiluaiions  (ju  il  invente  soiii  vraies  et 
naturelles  ;  sous  ce  rapport ,  nous  mettons  au  premier  rang  son 
Engtlhardt ,  c'est,  à  notre  avis,  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  parfait.  Pour 
résumer  en  quelques  mots  ce  que  nous  pensons  de  Conrad ,  après 
une  lecture  alleniive  de  ses  œuvres  ;  il  a  plutôt  l'esprit  que  l'Ame 
d'un  poêle .  il  a  tous  les  instruments  dont  peut  se  servir  le  poète , 
mais  il  n'a  pas  l'inspiration  ;  nous  ne  ferons  exception  que  pour 
plusieurs  passages  de  s;i  Guldene  Schmiede  où  l'on  sent  qu'une  foi 
vive,  une  grande  piéié  l'inspirent  réellement ,  cela  tient  au  caractère 
même  de  Conrad  qui  est  avant  tout  un  poêle  reli^Heux.  Il  était  beau- 
coup plus  instruit  que  nombre  de  M'nwcsiiKjer  dont  certains  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire  :  il  savait  le  latin  et  connaissait  la  mythologie  ;  dans 
le  Chevalier  un  cijyne  ,  il  résout  des  questions  de  droit  public  ,  dans 
le  Tournoi  de  Nanics ,  il  fait  preuve  de  grandes  connaissances  héral- 
diques ,  mais  il  inclinait  surtout  vers  la  science  tbéologique  :  dans 
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son  Sllvester,  il  défend  avec  autant  d'habileté  que  de  profondeur  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  religion  cbrétienne. 

Nous  n'avons  la  date  à  peu  près  certaine  que  de  la  Forgt  d'or  qu'il 
composa  dans  les  dernières  années  de  sa  yie  en  1280.  Nous  croyons 
cependant  pouvoir  établir  ainsi  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  set 
compositions  :  d'abord  son  Weltlohn  (1845.  FrancforUSur-le-Mein , 
publié  par  Francis  Roth)  qui  n'est  qu'un  essai ,  courte  allégorie  qui 
le  mena  bientôt  à  son  EngeUuurdl  (1844.  Leipzig ,  par  Moritz  Haupt), 
ici  l'autorité  et  l'exemple  de  son  maître  Gottfried  sont  bien  sensibles  : 
à  la  suite  se  placent  les  petits  poèmes  égiilement  descriptifs  apparte-  . 
nant  an  mène  ordre  d'idées.  Oikan  le  Barbu  (par  Hahn ,  4838, 
Qaedlimboufg) ,  le  Hermœkre  (par  le  même ,  1846) ,  le  CkevaUer  au 
afgne  et  le  Tournoi  de Nantei  que  l'on  n'a  pas  encore  imprimés;  puis 
Conrad  devient  an  poète  légendaire ,  caractère  qui  le  distingue  et 
qui  mériterait  un  développement  particulieft  Alexu  et  ^{aeiirs 
(ché  plus  haut  •  Gôttingie  •  4841 ,  par  Goillaorne  Grimm)  l'attestent 
anlBsamment,  enfin  la  For^  «for  (parle  même,  Beriin,  4840)  porte  à 
cbaqne  page  l'empreinte  d'un  profond  mysticisme ,  dernière  forme 
que  prend  l'esprit  de  Conrad.  Il  essaya  ensuite  un  retour  ven  répopée 
dievaleresque  d'autrefois ,  mais  sa  tentative  Ait  malheureuse  parce 
qu'elle  était  au-dessus  de  ses  forces  et  la  guerre 'de  Troie  resta 
inachevée. 

0 

UON  BhlàLB, 
de  l'Ecole  des  Charles,  ardihriite  du  Btui^tldii. 
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Lk  comté  de  Dagsbodrg  aujourd'hui  Dabo  (ancienne  Alsace).  IreMe- 

logie  et  hutoire,  par  Dugas  de  Beaulieu  ,  de  la  Société  des  AnHquoket 
de  France  et  de  celle  de  Londret,  etc.,  etc.  2*  édilioD^  Parii ,  1858 , 
1  vol.  iu-S". 


La  petite  leciioA  dea  Voagea  à  laqnella  M*  Dog aa  de  Beanlien  a 
eoMacrécea  pages»  eal  riclie  en  aoovenlrs  qtà  a'elbcent  et  en  nono- 
aeoi  «lal  diaparaisaenl.  Elle  est  une  dea  moins  connues  et  one  dea 
pins  cirienaea  à  fisHer.  On  s'y  rend  fiwiiement  de  Satenie  on  de 
Waaaelonne.  ta  aeoonde  de  eea  rontea,  pins  aisée  qne  la  pfenitee • 
est  lont  aussi  délicieiiae  par  lea  pointa  de  voe  qu'elle  oflire  :  on  pesée 
le  Firendeneck,  la  Wangeobourg,  rSngentbal,  rinconsparaMe 
Oberateigen.  Encadré  de  oujestoeases  sapinières ,  trtferaé  d'eam 
linpidea  et  Aratcliea  »  le  canton  est  petit  mais  inléresaant.  c  C'est 
peu  de  chose,  ditTanteur;  et,  cependant,  tout  aussi  bien  que  les 
plus  grands  empires ,  cette  contrée  a  son  histoire.  »  Viogt-buic  kilo- 
mètres  de  long  sur  huit  de  large,  voilà  le  théâtre  où  se  sont  passés 
ou  préparés  des  faits  qui  figurent ,  non  pas  dans  les  annales  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  seulement ,  mais  dans  celle  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Aussi  est-ce  moins  l'histoire  exclusive  de  Dabo  que  celle 
de  la  cbaioe  des  Vosges  et  de  la  vallée  du  Rhin  qu'on  nous  donne  ici. 

L'auteur  dispose  l'esprit  du  lecteur  à  cette  légitime  usurpation  par 
une  préface  qui  est  un  morceau  de  style  et  qui  donne  de  la  scène  où 
il  s'engage  une  description  relevée  par  les  tons  les  plus  chauds. 

La  première  partie  de  ses  recherches ,  qui  remontent  aux  Celtes 
et  qui  sont  très-méthodiquement  distribuées  ,  jette  un  coup-d'œil 
rapide  sur  les  conceptions  religieuses  des  Druides  et  des  Triboques» 
qui  se  succèdent,  transigent  ensemble  et  laissent  leur  cachet  soit  sur 
les  moaumentSi  soit  dans  les  mœurs.  Sept  mtnhirs  sont  encore 
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debout  dans  les  Vosges  alsacien  nés  :  il  n'y  a  plus  que  degdeaû-dolnunt 
ei  aocun  d'eux  n'approche  de  la  régulariié  de  la  Pierre  clouée  de 
Cbampbeaudoin  ou  telle  autre  de  la  Breiagoe  :  mab ,  outre  le  Louen» 
feU  du  Sduieeberg  et  la  Chaue  de  St.'Quir'm  aux  pieds  du  Doooo  •  H 
se  retrouve  des  restes  considérables  de  roches  et  d'enceintes  sacrées , 
quelquefois  chargées  de  caratèresi  ncooous,  d'aulrefoU  ouirquées  du 
signe  de  la  croix  que  la  main  du  pâtre  on  celle  du  pasteur  chréileii 
est  fenn  y  tracer  pour  détruire  l'effet  de  superstitieuses  traditions, 
le  signale  dans  cette  partie ,  aux  hbiorieos  du  polythéisme  local  • 
les  chapitres  relatib  aux  dieux  Teniatès ,  Rhen  et  Voseg  on  Vdgea  • 
ainsi  qu'à  la  déesse  Abnoba ,  la  Lune,  qui  eut  aussi  des  antets  dans 
la  Forét-Noire  et  notamment  aux  bains  de  Badenweiler  que  fréquente 
encore  toute  l'Alsace.  Ce  coup-d'œil  sur  les  dieux  et  les  aniels  de 
deux  nations  est  nécessairement  rapide. 

Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur  suit  les  modifications  que  la  oon» 
qnéte  romaine  produisit  dans  le  culte ,  les  mœurs  et  la  situation  des 
Triboques  d'Alaaoe.  U  décrit  In  ligne  de  défense  que  l'Empiro  étaMil 
le  long  du  Rhin,  indique  les  foles  qu'il  traça  à  travers  les  Vosget  sor> 
prisée  de  cette  ceuvro  de  ciTilisation  qui  est  un  moyen  de  gonveme- 
nent,  et  marque  les  tempice  «  les  stèles  votives  et  les  autres  monu- 
ments que  dressa  la  pensée  de  Rome  payenne,  qui  devait  bientôt 
se  retirar  des  bords  du  Rhin  devant  les  barbares  et  n'y  revenir» 
pensée  chrétienne  »  qu'an  bout  de  quelques  généraiiont. 

C'est  à  l'invuîon  que  nous  appelons  barbare ,  celle  de  nos  pèrea» 
les  Burguods  et  les  Francs  et  aux  événements  dont  le  pays  de  Dabo 
ou  plutôt  l'Alsace  est  le  théâtre  de  407  A  9)6  que  Ai.  de  BeauUen 
s'uiiach»  dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage.  Je  ne  dirai  pas  que 
la  période  franque  l'emporte  en  Intérêt  sur  la  période  romaine  ,  mais 
c'est  un  autre  genre  d'intérêt  qui  nous  y  émeui.  A  la  vérité ,  ce  sont 
encore  des  conqucraiils  qui  vieiineiil  se  faire  des  châteaux  forls  et 
même  des  repaires  sur  le»  somniiiés  des  Vosges  ,  mais  ce  sont  aussi 
de  bons  rois,  de  pieux  évéjues  et  de  saintes  filles,  qui  y  viennent 
fonder  d'autres  établissemeuls  et  y  apporter  avec  des  lois  meilleure» 
leurs  mœurs  plus  pures.  Les  prejniers,  les  rudes  eonquéranis,  élèvent 
jusqu'à  deux  cents  burgs  qui  pèscHi  sur  le  peuple.  Mais  leur  contre- 
poids est  à  la  résidence  royale  de  Marlenheim  ,  qui  domine  la  déli- 
cieuse et  riche  valiée  deUagobert;  il  est  aux  cours  ou  fermes  royales  de 
Cbarlemagoe  »  qui  se  soumet  et  mène  à  ses  chasses  les  nobles  ijirans 
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du  pays  ;  il  est  au  palais  royal  de  Kircbheim  et  4  la  résidence  de 
Marleoheiin,  refuge  des  opprimés  méine  sons  Cbarles-le-Gros  ;  il  est 
aox  nombreux  monastères  et  aux  ricbes  abbayes  qu'i  l'exemple  de 
plosiears  rois ,  è  l'exemple  de  Si**Richarde ,  veuve  de  Cbarles>le- 
Ores ,  et  de  SMMile  »  Aile  do  due  Etiebon,  d'autres  grands  érigent  sur 
divers  points,  asiles  où  régnent  des  principes  de  paix,  d'humilité  et 
de  charité  chrétienne.  Dans  ces  pages  serrées  tout  est  plein  d'une  vie 
nouvelle  et  d'un  mouvement  qui  touche  l'âme  autant  que  l'imagina- 
*  tion.  Rois  de  France  et  empereurs  d'Allemagne  ,  ducs  de  Souabe  et 
ducs  c[^AIsace  .  guerres  et  trêves  ,  constructions  de  palais  et  démoli- 
tions de  châteaux,  destructions  de  temples  ou  de  monuments  payeos 
ei  fondations  de  sanctuaires  cln  ciicus,  s'y  succèdeoi  el  s'y  pressent 
avec  impéluosité.  Je  connais  peu  de  pages  aussi  animées. 

Dans  la  quatrième  partie,  qu'on  appelle  la  période  germanique 
où  le  pays  de  Dabo  a  ses  propres  dynasies ,  les  comtes  d'Eguisheim- 
Dagsbourg,  l'iniéréi  principal  se  porte  d'abord  sur  le  moins  bardé  de 
fer  de  ces  comtes ,  Bruno ,  qui  fui  successivement  diplomate ,  prévôt 
de  Sl.-Dié ,  capitaine  des  troupes  envoyées  par  l'évéché  de  Toul  à 
l'empereur  Conrad  m,  guerroyant  en  Italie  ,  évéque  de  Toul  et  pape 
sous  le  nom  de  Léon  ix.  Mais  celle  dynastie  s'élcigoit  d'une  manière 
tragique.  Avec  l'aurore  du  xin*  siècle  le  comte  Adalbert  était  arrivé  k 
l'apogée  de  sa  puissance.  <  Il  venait ,  dit  l'auteur,  de  prendre  pos- 
session d'une  partie  du  comté  d'Eguisheim  ,  qui  lui  faisait  retour  par 
décès  de  son  possesseur  sans  enfants  mâles,  et,  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s'étendre  de  la  plaie -forme  de  son  donjon  de  Dagsbourg  ,  il 
u'etait  guère  de  domaine  qui  ne  relevât  de  lui  à  un  titre  quelconque. 
Deux  flis  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la  plus  belle  espérance ,  H<iin- 
ricb  et  Wilhelm ,  et  une  Glle  nommée  Gertrude  composaient  sa 
lamille,  pour  laquelle  il  rêvait  les  plus  brillantes  destinées ,  lorsqu'un 
Jour  le  gardien  des  échauguettes  hii  signala  l'approche  d'un  messa- 
ger dont  la  cottç  de  maille  était  recouverte  d^nn  surcot  noir.  On 
le  vit  gravir  lentement  la  montagne ,  s'approcher  du  pont-levis ,  et  » 
saississant  la  trompe  qui  était  appendue  auprès  •  il  en  tira  un  son 
rauque  et  sauvage.  Bientôt  la  porte  lui  est  ouverte  ;  le  messager, 
admis  eu  présence  d'Adelbert ,  s'incline  respectueusement ,  et ,  lui 
rcmettani  en  main  une  lettre  qu'entourait  nu  large  ruban  noir,  relié 
à  ses  extrémités  par  un  sceau  en  cire  de  même  couleur:  ■  NoUe 
comte ,  dit-il ,  de  la  part  de  Monseigneur  l'évéque  de  Liège.  > 
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Adelbert  a  pâli  ;  il  brise  le  sceau  d'une  main  tremblaute   C'était 

l'annonce  de  la  mort  de  ses  deux  fîls ,  qui ,  dans  un  lourDoi  donné  k 
Andenne  ,  s'étaient  tous  deux  frappés  morteilemenl  (iâOO). 

Une  fille  douée  d'une  grande  beauté .  d'une  sensibilité  profonde 
et  de  beaucoup  de  talent,  restait  au  mulbeureox  père.  Gertrude  dontia 
d'abord  M  maio  à  Tbiébaud  •  duc  de  Lorraine ,  qui  ne  la  rendit  pas 
Irès-beureme ,  puis  au  poétique  et  inconstant  comte  Tbiébaut  dn 
Ciianpagiie ,  qvi  filU*  plut  belles ,  les  plus  déliiables  et  wéloSguiu 
chansons  qui  fwreM  <mcqiui  oyet,  nais  qui  se  fit  divoreer  d'elle  an  • 
bout  de  deux  ans  sous  prétexte  de  perenté.  Elle  se  donna  en  troiaièiBê 
nôces  an  comte  Frédéric  de  Lioange  d'un  sang  moins  illustre ,  mais 
Qui  devint  par  cette  alliance  chef  de  la  dynastie  Dabo-Linange.  Ce 
guerrier,  aussi  tendre  que  brave .  maniait ,  à  ce  qnll  ptmtt,  la  iyra 
et  l'épée ,  comme  on  disait  autrefois.  Du  moins ,  pour  mon  compte  » 
j'aime  encore  à  rapporter  au  troisième  époux  de  Gertrade  le  charmant 
petit  morceau  de  poéaie  qnl  nons  est  parvenu  sorn  le  nom  do  Frédéric 
de  Dagsboorg ,  que  j'ai  traduit  de  l'allemand  »  il  y  a  nne  Irantaine 
d'années,  et  qne  H.  de  Beanlieo  vent  bien  rappeler  dans  son  cHrieu 
vdnme  »  en  i^tant  son  appui  à  ma  cot^ectnre ,  et  je  rappello  Ici 
cette  ravissante  petite  composition  qui  peint  nos  deux  personnagea  : 

«  S'il  fiint  que  de  toi  je  me  sépare ,  [dit  le  comte  encore  sooa  le 
charme  d'une  union  qui  lui  a  donné  la  femme  d'nn  deacendant  do 
Gharlemagne .  et  au  moment  de  s'élancer  aur  son  dextrîer  aoit  ponr 
la  guerre  qne  h  ville  de  Strasbomy  fait  à  Walther  de  Gerolseck,  ioît 
pour  une  antre] ,  s'il  fant  qne  je  sois  séparé  de  toi ,  6  femme  si  riche 
en  grâces ,  au  moins  »  ne  sois  pas  dure  envers  moi.  Donne-moi  ton 
anblime  courage  et  de  ta  bouche  de  rose  dis*moi  ces  cinq  mou  aeo* 
lement,  ces  cinq  mots  qui  deviendront  le  bouclier  protecteur  de  mes 
Joies  ;  dis-moi  ;  «  pars  en  un  Jour  propice.  > 

Gertrude  inspirait  de  ces  tendresses  qui  sont  mêlées  de  tant  de 
liiblesse.  Pourquoi  faut-il  dire  que  l'affection  de  son  troisième  époux 
ne  fixa  pas  la  sienne ,  et  que  celle  union ,  quoique  la  dernière  do 
Gertrude  •  ne  (ai  ni  plus  longue  ni  plus  heureuse  •  à  ce  qu'il  paraît , 
que  les  précédentes  T 

Les  comtes  do  Dnbo*Ununge,  qui  gardèrent  son  héritage,  l'agran- 
dirent par  de  belles  alliances ,  figurèrent  dans  de  brillants  tournolB , 
prirent  une  large  part  à  toutes  les  guerres  de  leurs  voisins  et  è 
d'autres ,  et  ajouièreut  souvent  aux  privilèges  qu'ils  obtinrent  des 
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empereurs  d'Allemagne  le  titre  el  les  prérogatives  du  landgraYiai 
d'Alsace.  Mais  iU  ^'aflaiblirent  souveal  par  d'imprudents  partages. 
Les  dépendances  et  les  hameaux  de  leur  comlé  divisés  entre  lears 
divers  enfanu  n'en  enrichissaient  aocuD. 

La  période  germiDlque  fit  beaucoup  pour  l'élévation  de  ces  comtes  • 
qui  devinrent  princes  de  l'Ëmpire.  Toutefois  la  sitoatiuo  des  sept  à 
Irait  villages  du  comté  ne  fut  pas  toujours  bien  assurée  par  le  doqjoa 
seigneurial.  Elle-  fut  rarement  calme  et  prospère  sous  ces  guerriers 
ambitieui.  t  En  voyant  aujourd'hui ,  dit  l'historien,  les  Vosges  alsa- 
ciennes  parsemées  de  villages  et  de  métairies  et  traversées  sur  tons 
les  pciuia  par  des  voies  carrossablea,  on  se  ùat  dUBdleoieal  une  idée 
de  ce  qu'elle» étaient  au  xm*  siècle.  Alors,  ee  que  nous  nommons 
village  ne  se  composait  guère  que  de  cinq  ou  six  cabanes  recouvertes 
de  branches  de  genêt  ou  de  fougère,  aunitt  mmUt;  un  nombre 
déterminé  de  ménages  de  la  glèbe ,  épars  çè  et  là  dans  les  forêts  et 
à  de  grandes  distances  l'an  de  l'autre ,  ressortissait  de  ce  cheMieu. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  cherche  ai^ourd'bul  l'emplacement 
de  plusieurs  villages  dénommés  dans  les  chartes  anciennes.  Quant  an 
sol ,  il  n'avait .  comme  ai^nfhui  en  Russie  et  en  Pologne,  de  valeur 
réelle  que  par  le  mtmàfVÊim  ou  la  fiimlile  du  serf  et  ses  troupeaux , 
qui  y  étaient  atttehés.  Au  dousième  et  au  treiiième  siècle  on  pouvait 
acheter  ou  tuer  le  serf  de  la  glèbe  moyennant  trente  sons  d'indemnité , 
tant  sur  les  terres  de  St.*Dié  que  dans  le  comté  de  Dagsbourg  ei  les 
autres  seigneuries  de  l'Alsace.  Des  pestes .  toiijours  précédées  de 
ftmines ,  venaient  souvent  dépeupler  le  pays.  » 

Triste  tableau  :  que  n'est-il  infidèle  ! 

Cet  état  de  choses  allait  s'améUoraat  quand  éclatèrent  les  agitations 
rsUgieuaes  du  XVI*  siècle,  suivies  de  la  guerre  qui  iroubU  la  première 
moitié  du  xvii*,  celle  de  trente  ans.  Jusqu'à  quel  point  ces  événements 
vinrent-ils  modifier  ou  ruiner  les  éublissements  religieux?  c'est-ce  que 
l'histoire  ne  suit  plus  dire  d'une  manière  précise  ?  Ce  qui  est  mieux 
constaté ,  c'est  qu'après  les  traités  de  paix  qui  donnèreui  l'Alsace  à  la 
France  .  Louvois  se  bâta  de  faire  déujaiiielei-  les  chàleaux  forts  de  la 
noblesif  de  celle  province.  Il  eiivuya  de  Saverue  c  qualre  cenli 
buiiiniL's  ,  ceni  chevaux  el  deux  pièces  de  canon  prendre  le  doujon 
lie  Dabu.  »  Par  sou  ordre  du  13  novembre  1670  ,  ce  burg  aiitiqu^  lut 
rabé  avec  toutes  ses  delenses.  Les  seigneurs  de  Liaange-Dabo  récla- 
.  uièrent  eu  qualité  de  membres  du  collège  impérial  des  comius  immé- 
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dîats  de  la  Wetterau ,  se  disant  non  conipris  dans  la  cession  faite  à  la 
France,  mais  les  chambret  de  réunion  confirmèrent  la  cessiOD.  La 
paix  de  Ryswick  mit  fin  aux  réclamations  des  anciens  dynastes  de 
Oabo.  Toutefois  ce  fut  sans  les  déposséder  de  lean  droits  seigneu- 
riaux, lift  gardèrent  le  privilège  de  la  chasse ,  de  la  pèche ,  ainsi  que 
left  droits  de  corvées ,  de  basse-justice  et  de  réparlillon  des  impôtsr 
ordonnés  par  le  roi.  Les  vtstes  domaines  de  cotte  maison,  augmentés 
de  beaucoup  par  Emioh  x ,  an  moyen  des  biens  ecclésiastiques  dont 
il  s'était  emparé  au  temps  de  la  réforme  ,  avaient  été  partagés  entre 
les  deux  branches  de  Falkenbourg  et  de  Hartenbourg ,  la  première 
représentée  pnr  Jetn-Ludwig  »  Tod  des  généranx  de  f armée  protes» 
tante,  et  Philippe-George,  son  firère;  la  seconde  par  Jean*Philippen, 
Wolfgang ,  Frédéric  et  George-Adolpb ,  tons  quatre  Als  d'Emieh  xi , 
mort  en  4806.  Lors  da  partage  qu'ils  firent  des  domaines  de  lenr 
maison ,  le  comté  de  Dagsboorg  revint  aui  devx  représentants  de  la 
première  branche;  mais  alors  il  était  presqn'entièrement  dépeuplé  et 
fecoovert  de  Ibréts  sans  nul  rapport.  Les  deux  comtes  y  appelèrent 
des  Golona,  et  piosieurs  fomilles  lorraines  vinrent  se  fixer  ft  Abresch- 
wiiler,  à  Voyes  et  à  Hease.  L'Auveivoe  en  foumit  aussi  qnelqoe»>unes , 
dont  les  industrieux  descendants  exploitent  encore  des  usines  et  des 
scieries  dans  le  pays.  Enfin  des  Allemands  s'établirent  i  Dagsboorg , 
à  Walscheid  et  à  Obersteigen.  Mais  il  avait  folio ,  pour  les  y  attirer, 
leur  assurer  de  grands  avantages.  Ces  fiiveurs  sont  relotées  dans  une 
déclaration  do  10  juin  1615,  laquelle  est  encore  aujourd'hui  la  charte 
constitutionnelle  du  comté ,  et  son  titre  principal  à  la  délivrance  des 
bois  qui  sont  dus  à  ses  habitants  par  l'administration  forestière. 

C'était  de  la  part  de  MM.  de  Linange  agir  en  maîtres  bien  inspirés 
que  de  prévenir  ainsi  la  tentation  et  de  rendre  le  délit  inutile. 

Il  y  avait  pour  ces  seigneurs  un  autre  rôle  à  jouer,  tout  aussi  digne 
d'eux  ,  mais  sur  un  théâtre  plus  vaste.  C/éluil  de  se  dévouer  à  leur 
nouvelle  patrie  comme  ils  sVlaicnt  dévoues  jusque-lù  ;i  l'ancienne, 
de  donner  dans  leurs  nombreux  domaines  les  leçons  ei  les  exeniples 
que  demandaient  les  nouveaux  besoins  cl  l'esprit  de  {trogrès  du 
siècle  ,  ei  de  consacrer  leur  [xm  sonne  au  service  de  la  France.  Leur 
cœur  lui  ailleurs.  4  (hi  ne  >aii  rien  ,  dit  leur  savant  historien  ,  on  ne 
sait  lien  de  la  vie  de  ces  comies  ,  qui  séjournaient  habiiiielleuieiil  en 
Alicmognc  et  laissaient  aux  b:iil!t>  l'adminislralion  de  leui>  tioinaines 
d  Albacti.  Moigiû  Icb  cUorls  qu  ils  tirent  pour  y  ultirer  des  iiubilauls  , 
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on  ne  comptait  encore  en  1764  que  quarante  feux  à  Dagsbourg , 
Tiogt-sepià  Walscbeid,  trente  ù  Abrescbwiller  et  dix  à  Yoyes.  >  Or  on 
n'est  pas  digne  d'être  seigneur  où  l'on  n'est  plus.  Le  iO  juin  4793  la 
Convention  nationale  mit  sous  le  séquestre  les  terres  de  la  maison  de 
Leiningen-Dagsbourg ,  et  en  4801  le  traité  de  Lunéville  en  assura  la 
possession  à  la  Fruoer  sous  la  réierte  des  droiu  dont  jouiiMient  les 
habitants  du  comté. 

Cela  ne  pouvait  pas  finir  tutremeai.  L'heortm  maison  de  liMOfe 
est  aillears  de  trop  vastes  posMiaion  povr  regretter  beaucoup  la 
perte  de  quelques  huneeux  épura  sur  let  hauteun  des  Vosges , 
•  piiieieiqueaaaia  doute  tiBiiarupportunt  à  peine  quuifunUleaoriuf 
de  revenus. 

M.  deBeuuUeu  eouiucre  lu  oiuquièuM  purtie  de  son  OBUvreàrdiude 
deauMMUMilideeeeauton.  On  conçoit  MIement  lu  nuturut  le 
aijie  et  l'étui  de  eonienulion  de  «a  antiquités.  Lee  Geltea  ont  luiné 
dunilcaYoigeadeauiMAin«  léeTHboqueadetriii^t»  lea  Germuina 
dea  favf  s  :  de  eea  troia  danei  d'onvragea  il  ne  teste  que  dea  débris , 
muisfrlcea  I  lu  icienoe  de  ruuUquaire  un  pen  uidée  de  son  imugi- 
nation,  —  et  aana  un  peu  de  poéaie  on  n'est  paa  phn  antiquaire  que 
phOoeophn —cea  reatea  redisent  lu  piété,  le  conruge  et  lu  gloire  dea 
unciena  Joura  uvue  une  meneillenBe  élnquenco.  Sous  aen  crayon  et 
au  plnme upparuisaent  lea  atèlaa  et  les  tonbea,  triboqnea  ou  guikh 
romulnea  érigées  lea  nnea  uns  dieux,  lea  uuirea  à  dllluiirea  déftanis. 
LaaionJ)eani,leanwnaatireaetleaprienf^  élevée  par  lediristiuuiinie, 
tet  ueie  dTeiiitenee  iklenriour.  Muiaeuquienraaleeatpendecboae. 
DieatèleaetdeBtoariMaonulUtdearninaeiiidbrnea.Oudqoeafîr^^ 
un  puneonaervée  ont  pu  se  réfugier  dana  lea  nmaéea,  landia'qne  lea 
purliealea  plus  maltraitées  servent  de  bornes  è  l'angle  de  quelque  nuiaon 
rustique  ou  d'auges  dans  la  cour  de  quelques  fermes.  Des  monastères  » 
il  ne  se  voit  plus  que  des  pans  de  murs ,  du  prieuré  d'Obersteigen  on  a 
foii  une  église.  Ajoutez  quelques  débris  de  statues»  des  restes  d'un 
Apollon  que  M.  de  Beaulieu  a  découvert  au  milieu  d'un  las  de  moél» 
Ions  épars  qui  ont  pu  faire  partie  d'un  petit  temple;  la  statue  mutilée 
d'un  dieu  inconnu  et  celle  d'un  (^valier  iriboque  ;  la  belle  statue 
équestre  du  duc  Thiébaut  de  Lorraine ,  comte  de  Dabo  ,  et  plusieurs 
létes  de  Faune  d'une  bonne  exécution ,  et  enfin  des  monnaies.  Voilà 
le  catalogue  des  antiquités  monumentales  de  Dabo. 

M.  de  Beaulieu  suit  ces  restes  éloquents  topographiquement  de 
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village  en  village ,  de  bois  en  bois  ,  sous  les  sapins  et  jusque  sous  la 
mousse  qui  en  cachent  une  partie  ,  mesurant ,  dessinant ,  ranimant , 
conjecluranl ,  écoutant  la  tradition  crédule  du  pâtre  ou  consultant  la 
science  confiante  de  Scbœpflin  ;  faisant  faire  parfois  des  fouilles , 
explorant  toutes  les  archives  qui  peuvent  l'éclairer  et  ne  ménageant 
pas  plus  les  heures  de  ses  amis  que  ses  propres  deniers  quand  il  s'a- 
git de  faire  tomber  un  peu  de  jour  sur  les  questions  qui  l'occupent. 
Deux  tables  généalogiques ,  faites  avec  plus  de  critique  que  celles  de 
Scbœpflin  ,  dont  la  complaisance  un  peu  intéressée  pour  des  vanités 
de  famille,  est  relevée  avec  fraDchise ,  et  mi  grand  nombre  de  planches 
lilbographiées  ajoutent  au  mérite  de  ce  volume ,  vrai  cadeau  oflert 
•ox  amateurs  d'histoire  locale.  La  moisson  eût  été  bien  plus  riche  il  y 
a  un  siècle ,  témoin  les  indications  de  Scbœpflin.  Que  n'a-t-on  pris  dès 
lors  les  mesures  nécessaires  pour  la  garde  de  ces  créations  des  vieux 
âges?  Mais  tel  est  notre  malheur  :  on  n'ouvre  des  asiles  qu'aux 
monuments  firappés  des  mains  du  barbare ,  comme  on  ne  donne  les 
invalides  qu'aux  boiteux  et  aux  manchots  frappés  des  mains  de 
renneml. 

Puisse  l'auteur  de  ce  volume  avoir  à  foire  succéder  une  troisième 
édition  à  la  seconde  I  Et  qu'à  ce  sqjet  il  nous  permette  de  consigner 
id  un  triple  vœu  :  celui,  d'abord,  qu'à  la  période  germanique,  il  lut 
plaise  d'ijouier  une  période  française,  commençant  au  traité  de 
Westpbalie  et  ne  finissant  qu'à  l'époque  actuelle  ;  celui ,  ensuite , 
qu'il  veuille  bien  donner  une  carte  du  comté  de  Dabo ,  et  celui ,  enfin , 
que  son  imprimeur  daigne  professer  pour  l'orthographe  des  noms 
propres  le  même  respea  qu'il  professe  lui-même.  (N  connaît  si  par- 
lltf  tement  l'Alsace  et  qqi  parle  la  langue  du  comté  de  Dabo  mieux  que 
personne ,  peut  se  montrer  plus  exigeant  envers  son  prote. 

Un  vœu  auquel  je  ne  tiens  pas  moins ,  c'est  que  l'bialorien  du 
comté  de  Dabo  trouve  quelques  imitaleurs,  à  moins  que  M.  de  Beau* 
lieu  veuille  lui-méoie  écrire  l'blstoire  de  quelques  autres  cantons 
d'Alsace,  aoit  celle  du  comté  de  Hanau  ou  de  la  régence  de  Boux- 
willer,  soit  celle,  plus  importante  de  beaucoup,  du  magnifique 
district  de  Saverne,  Waaaelonne  et  ïlolsheim.  Une  monographie 
bornée  à  cette  câèbre  vallée  de  Dagoberi  que  dominent  le  Sdmee» 
berg ,  le  Scbarrach ,  la  SMdwadw ,  si  animés  jadis  par  les  rési- 
dences royales  de  Harienbeim  et  de  Kircblieim ,  si  belle  et  si  riche 
encore .  plus  heureuse  que  jamais ,  ofirirait  à  son  tour  de  grands 
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attnits.  Et  il  faut  se  liâter.  Plus  peuplée  que  tant  d'autres,  cette  vallée 
est  plus  impatieaitt  que  d'autres,  sinou  plus  digne  de  jouir  d'une  de 
ces  voies  de  commiiîiiotion  rapide,  qui  demandent  de  fimda  tn* 
vaux  d'établi&semeot,  et  elle  va  être  ftwillée  inrewamment  par  la 
main  de  l'industrie.  Il  serait  bmnmi  pour  la  science  que  catle  aulB 
fit  précédée  qodqne  peu  et  suivie  de  prêt  de  l'oU  de  TanUqnaire. 


Mâma, 

de  la  fiodéli  inpMOs  dv  AaUqviiNt  de  Fmm. 


Lis  Alpes,  deierllpfîoii  j^Uoretquc  de  ia  nature  et  de  la  famé  aiftunt, 
par  Fréoébic  db  Tscbcm.  —  1  vol.  8^  de  xiv*757  pages  avee 
plandies.  Strasb.  <Silbermann)) ,  Trenttel  et  Wfirts.  -ri^tt. 


Dans  ses  considérations  sur  l'élément  pittoresque  en  littérature , 
M.  Humbolt  dit  :  <  on  peut  donner  aux  descriptions  de  la  nature  des 
•  contours  arrêtés  et  toute  la  rigueur  de  la  science ,  sans  les  dé- 
<  pouiller  du  souffle  vivifiant  de  l'imagination.  *  L'ouvrage  dont  nous 
venons  entretenir  nos  lecteurs  est  un  de  ceux  auxquels  on  peut  le 
plus  justement  appliquer  ces  mots  de  l'auteur  de  Cosmos,  qui  lui- 
même  possède  ù  un  si  haut  degré  cette  heureuse  alliance  du  senti- 
ment poétique  et  de  l'observation. 

La  Suisse ,  et  les  Alpes  en  particulier ,  ont  défrayé  beaucoup  de 
livres.  Sans  compter  les  classiques  du  genre ,  combien  d'écrivains 
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illustres  ont  payé  leor  tribat.d'admiration  à  ces  belles  montagnes ,  et 
laiué  dans  maintes  pages  l'empreinte  des  émotions  éprouvées  à  leor 
aspect  !  Voluire  lui-même ,  qui  »  en  fait  de  nature  n'appréciait  que  : 

a  Vtmpkrt  de  P&nm»  et  de  Fkre  m  taur  ;  • 

s'est  pris  d'enthousiasme  lyrique  à  la  vue  du  Léman  et  des  montagnes 
qui  bornaient  son  horizon  : 

•  Qtté  tout  plaît  dam  cet  li«iu  à  mes  eent  étomiée  t 
D'im  tranquille  océan  l'eau  pure  et  transperenle 
Baigne  loi  bords  fleuris  de  ces  diampe  fortunés  ; 
D'innondmliles  oMeavs  ces  champs  sont  couronnés , 
Baochus  les  embellit  ;  leur  Insensible  pente 
Vous  conduit  par  degrés  vers  ces  monts  sourcilleux 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 
Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  do  gloire , 
Etemel  boulevard  (|ui  n'a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire  : 
Voilà  ces  monts  aflireux.  • 

Si  ces  vers  ne  brillent  pas  par  la  vérité  de  l'eipression ,  ils  montrent 
du  moins  que  Voliaire,  en  dépit  de  sa  prédilection  pour  Flore  et 
Pomone,  n'était  pas  tout-à-lUt  insensible  an  spedade  d'une  nature 
plus  grande  et  plus  sévère.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  dithyraoïbe 
agréable  aux  quelques  pages  des  lettres  de  Saint-Preux  où  Jean* 
Jacques  retraçait  avec  la  magie  du  souvenir  les  sites  enchanteurs 
qu'il  se  plaisait  i  peupler  de  ses  plus  doux  rêves.  Héiss  !  les  belles 
rives  du  Léman ,  les  voilà  dépoétisées  ;  vainement  y  cbercherait-on 
mtiourd'hui  ce  lieu  que  les  créations  idéales  de  Rousseau  ont  rendu 
célèbre  :  les  rochers  de  Meillerle ,  de  romanesque  mémoire  •  le  pres- 
tige d'un  grand  nom  n'a  pu  les  protéger  contre  le  vandalisme  mo- 
deme.  Ils  ont  disparu ,  et  sur  l'emplacement  qu'ils  occupaient  on 
pose  les  rails  d'un  chemin  de  fer.  Ainsi  va  le  progrès,  sourd  mx 
considérations  sentimenules  on  pittoresques  qui  tenteraient  de  lui 
foire  obstacle.  Que  les  admirateurs  des  beautés  alpestres  te  rassurent 
toutefois  :  l'industrie  humaine  a  ses  limites  comme  les  flots  de  la  mer  ; 
la  vapeur  aura  beau  se  frayer  un  passage  ù  travers  ces  masses  énormes 
de  montagnes  ,  elles  n'en  garderont  pas  moins  leurs  impénétrables 
retraites,  et  la  fumée  du  charbon  n'ira  pas  jusqu'à  ternir  la  blancheur 
immaculée  de  leurs  cimes  neigeuses. 
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Une  illustration  non  moins  glorieuse  ûgure  dans  les  annales  litté- 
raires de  la  Suisse  au  dix-huitième  siècle.  En  1779,  un  an  après  la  mon 
de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  Gœlbe ,  en  compagnie  du  duc  de  Weimar, 
visitait  Genève  et  Chamouny  ,  explorait  la  vallée  du  Hhône  jusqu'à  sa 
source ,  et  gravissait  le  Saint-Gotbard.  Ses  lettres,  qui  mériteraient 
d'être  traduites  si  elles  ne  l'ont  déjà  été ,  racontent  avec  infiniment 
de  charme  les  impressions  de  ce  voyage  fait  à  une  époque  où  peu 
d'étrangers  osaient  s'avenlurer  dans  ces  hautes  régions  sur  les  traces 
de  l'iotrépide  Saussure. 

A  cette  vallée  du  Rhône  se  rattache  aussi  le  souvenir  d'un  homme 
que  l'amour  de  la  solitude  attira  dans  ces  montagnes,  d'un  philo- 
sophe qui  n'a  pas  fait  grand  bruit  dans  le  monde,  mais  qui  par  Télé» 
vation ,  l'originalité  et  la  hardiesse  de  la  pensée  ne  laliM  pas  d'être 
au  rang  des  esprits  d'élite  dont  les  œuvret  ne  vieililiient  point.  Ce 
qnl  la  distingue  surtout  des  écrivains  de  son  temps .  c'est  un  profond 
sentiment  de  la  nature  :  par  là  il  se  rapprodie  de  Rousseau  et  de 
Cbateaubriant.  Nul  n*a  mieux  décrit  la  grandeur  sauvtge ,  la  beauté 
sereine  des  lieux  élevés  ;  nul  n'a  exprimé  d'une  manière  pins  éio- 
qnenie  le  recneUlenient  de  l'Ame  en  présence  de  ces  subUmes 
specisdes  :  j'ai  nommé  Senanoour. 

Rappelons  encore  que  ce  coin  de  terre  privilégié  a  en  pour  béle 
le  diantre  de  Cliildicbirald  qui  n  célébré  ces  poétiques  vallées  van« 
doises  en  s'bispirant  des  souvenirs  de  Rousseau  et  de  la  nouvelle 
Béloise.  Mais  il  est  temps  de  clore  une  digression  éé^  trop  Iqngne. 
Je  ne  dois  pourtant  pas  oublier  dans  cette  galerie  de  voyageurs 
alpestres  un  des  espriu  les  plus  cbarmanis  qu'ait  produits  la  Suisse  » 
ringénienx  et  bnmoristique  auteur  des  Nwoelki  gàmouei  et  des 
YoffOffei  en  ^gtag ,  qui  a  popularisé  •  par  la  piume  et  te  crayon ,  tout 
ce  que  son  pays  renfemie  de  sites  remarquables. 

Les  livres  ilbistrés  ne  se  recommandent  pas  toi^ours  par  nn  fond 
bien  solide  ;  trop  soavent  le  luxe  qui  les  pare  ne  sert  qu'à  en  déguiser 
l'indigence;  c'est  Uk  une  sorte  de  denrée  à  l'usage  d'un  public  qui 
vent  avant  tout  qu'on  l'amuse.  L'ouvrage  de  Tscbndi  est  de  ceux 
•  qn'il  convient  d'excepter  de  ce  nombre  ;  quoiqu'éminemment  pitto- 
resque par  la  forme  et  le  fond  •  il  n'est  pas  pour  cela  d'une  lecture 
IHvoie  ;  loin  de  M,  il  instruit  toutauMoi  qu'il  charme.  On  ne  pourrait 
mieux  le  comparer  qu'aux  lableaux  de  ta  nature,  de  Humbolt;  ce  que 
l'illustre  voyageur  allemand  a  fait  pour  les  régions  équiooxiales  » 
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T^chudi  l'a  fait  pour  les  Alpes,  c'est  assez  dire  qu'il  réunît  aui  con- 
naissances les  plus  profondes  le  senlimeni  et  l'imagination  qui  seuls 
donnent  à  un  livre  du  relief  et  de  la  vie.  L'auteur  asu  mettre  à  profit» 
avec  beaucoup  de  discernement .  les  travaux  de  ses  devanciers , 
Saussure ,  Agassiz ,  Desor ,  Studer ,  Le  Pileur  et  tant  d'autres  dont 
les  savantes  explorations  ont  fait  connatire  sous  différents  aspects 
cette  partie  de  la  Suisse  qui  oifre  un  champ  si  fécond  i|robservateur. 
Mais  la  plupart  de  cet  travaux  ont  pour  éb^  la  géologie ,  l'étude  des 
dimata  et  des  glaciers,  ce  qui  leur  donne  néoessairemeot  un  camo- 
tère  spécial.  C'est  à  l'aide  de  ces  nombreux  matériaux  et  de  ses 
propres  recberclies  que  Tschudi  a  formé  un  ensemble  qui  présente  le 
tableau  le  plus  complet  des  phénomènes  du  monde  alpestre.  La  phy- 
sionomie générale  des  montagnes ,  lenrs  dillérents  groupes  »  les  scènes 
imposantes  qn'mw  Apre  et  ▼igonrense  nature  étale  aux  regards  dn 
spoetateor ,  la  formation  de  ces  amas  de  glaces  qpA  couvrent  des 
eslMuses  immenses,  les  variations  de  cihnat»  les  partlcnlarités  aingn* 
Kères  dn  règne  végétai  dans  ces  contrées,  la  flore  si  intéressante  des 
aones  supérieures,  enfin  la  loologie  qui  a  aussi  son  monde  a  pait 
aox  Umiles*  extrêmes  de  la  vie  organique  ;  tout  cela  entremêlé  dlii- 
stoires  émouvantes,  de  récits  de  chasse  et  d'ascensions  périUenses  t 
de  légendes  et  de  traits  caractéristfqnes  empruntés  anx  incidents  de 
la  vie  des  montagnes;  teb  sont  les  éléments  divers  qui  composent  ee 
tabieiH  dans  lequel  ta  variété  n'exclut  pas  l'harmonta.  Rien  n'ea 
attachant  oonune  cea  descriptions  oh  ta  science  revêt  les  fimnes  les 
plus  sympathiques ,  et  s'il  tant  tout  dire ,  je  ne  sache  pas  d'aliment 
plus  safai  pour  Tesprit.  Mata  il  y  a  teto  Hvrea  dont  une  simple  citation 
est  le  meilleur  éloge ,  et  c'est  id  te  cas.  Je  laisae  done  parier 
l'antenr: 

c  An-deswa  des  dernières  pentes  vertes  des  montagnes ,  des  def> 
nières  galeries  de  rodiero  et  de  leurs  surtaces  grisfltres  et  massives, 

s'élèvent  des  contrées  inconnues ,  pleines  de  mystères  et  de  mer- 
veilles. Sérieuses  et  tristes  comme  la  mort,  sublimes  et  majestueuses 
comme  l'infini ,  elles  semblent  former  un  lien  étrange .  un  lien  de 
rapprochement  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  où  l'homme  accoutumé  à 
une  nature  chaude  et  bienveillante ,  ne  se  sent  plus  à  sa  place ,  et  où 
dominé  par  le  sentiment  de  son  impuissance ,  il  n'ose  cousacrer  que 
quelques  heures  d'admiration  aux  plus  grandes  merveilles  qu'il  lui 
soit  donné  de  voir  sur  cette  terre.  Aussi,  le  plus  souvent,  l'habitant 
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de  la  plaine  ne  ressent  qu'une  superficie  Ile  indifférence  pour  les  blancs 
sommets»  les  brillants  glaciers  des  hautes  chaînes  de  montagnes. 
Tout  au  plus  les  admire-t-il  quand  ,  éclairés  par  la  lune,  ils  se  déta- 
chent mystérieusement  contre  le  ciel  foncé  d'une  belle  nuit,  ou 
q«uid,  dess  les  vipenrs  bleuâtres  d'une  meliiiée  d'été,  il  les  voit 
s'allainer  peu  à  peu  sous  les  premiers  nyons  da  soleil  el  étineeler 
dans  sa  lumière.  Mais  quand  le  cbarae  paissant  de  ces  merveilleux 
effets  est  passé  et  que  les  sommets  reprennent  une  teinte  uniforme 
et  pâle,  cette  admlr^uion  fugitive  s'éteint  aussi.  On  se  contente  de 
quelque  vague  notion  de  i'immensilé,  de  la  froideur,  de  la  nnditéde 
la  région  des  neiges ,  sans  soupçonner  les  grands  mouvements  pri* 
mitift ,  les  lois  merveilleuses ,  les  phénomènes  fantastiques  que  pré* 
sentent  ces  bantenrs .  oik  le  monde  animal  et  le  monde  végétal  luttent 
avec  acharnement  contre  la  fomUie  et  la  mon*  Cette  terra  Inconnun 
s'étend  entra  les  champs  fertiles  des  plainea  allemandes  et  lombardes, 
et  pourtant  qui  l'a  étudiée  et  dépeinte  t  Qui  la  connaît  dans  tontes 
ses  parties  comme  elle  mérite  de  l'étra  ?  Qnelqnâ  amatenr  va  passer 
une  semaine  d'été  sur  les  champs  de  neige  et  de  glace  dans  le  voisl- 
nageVun  pic  célébra»  un  savant  cheminera  gravement  è  traven  cet 
déserts,  auxquels  il  ne  consacra  que  quelques  mois  de  son  existence  ; 
mais  le  raste  de  l'année  ils  ne  seront  visités  que  par  les  chasseurs  de 
chamois  et  par  le  montagnard  qui  va  y  chercher  quelques  simples  ou 
quelques  minéraux.  Personne  ne  connaît  enoora  toutes  les  masses 
neigeuses  d^  la  Suisse  ;  très-peu  d'hommes  en  ont  parcoura  une 
partie  nu  peu  considérable ,  et  d'immenses  étendues  n'y  ont  enoora 
été  foulées  par  aucun  pied  humain.  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle ,  les  honraies  de  la  science  ont  fait  des  efforts  prodigieux  pour 
s'en  approprier  la  connaissance,  mais  ils  n'en  ont  encore  franchi  que 
le  seuil. 

<  Ces  territoires  inaccessibles,  en  apparence  sans  vie  et  sans 
histoire ,  en-dehon  et  au-delà  du  temps ,  et  qui  ne  semblent  en.  rap- 
port qu'avec  les  astres  ou  les  nuages ,  ont  subi  cependant  des  chan-  • 
gements,  des  révolutions  dont  la  tradition  et  la  légende  ont  gardé  le 
souvenir. 

c  Quand  les  dernières  crêtes  de  ces  croupes  primitives  s'illuminent 
ou  s'éteignent  à  nos  regards  pendant  nos  beaux  couchers  du  soleil , 
nous  ne  soupçonnons  pas  quelle  variété  d'aspect  et  de  furnu  s  elles 
oui  présente  depuis  le  moment  où  les  luttes  prodigieuses  des  éléuieuis 
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les  oot  fth  lortir  de  l'ooéas  prîmiiif.  Oniéts  plas  IMd  ém  plailti 
iropicties  que  la  terre  portait  mr  toute  sa  «nrlhoe»  ce  n'est  que  leo* 
tement  que  la  non  sTen  esi  enparée  et  a  mis  te  à  toutes  leurs  uite- 
morpboses.  La  tradition  oonudt  eepeadant  quelque  chose  de  leur 
histoire  el  en  perle  dans  des  innées  très*justes,  mais  avec  quelques 
anaebronismes  naib.  Dsns  une  de  ces  sssas»  par  exemple ,  le  Jui^ 
errent ,  qui  n'est  antre  que  le  démon  «  vient  visiter  la  vaUée  de  Visp  t 
dans  le  canton  du  Valais.  Il  gravit  le  mont  Gervin,  et  arrivé  an  aom* 
met  il  découvre  une  voie  endianterssse  cachée  sous  des  vignes  et  des 
arbres  mummnnts.  il  lui  prédit  qu'à  son  retonr  elle  sera  en  ndnes 
et  couverte  de  tristes  bronsÉaiUes  : 

•  Et  quand  je  reviendrai  pour  la  troiaième  foi* , 
C'est  en  vain  que  je  vous  chercherai ,  prés  lenrii. 
Visuel  perAunées ,  vaUéflt.  verdoyantes  ; 

•  On  ne  verra  plrn  Id  qne  les  déchirares  aifuès 
Ou  nlneter  Uane  et  vert  sombre 
S'éehdonner  triitMMBi  eontre  le  del. 

■  Dc5  contreforts  rerineut  la  vallée , 

AsUe  du  loup ,  ennemi  des  troupeaux  ;  ie  vautour  * 

Tournoie  dans  te  cid  bleu  au-dessus  de  son  aire. 

•  L1ih«r  étornèl  eH  mis  sur  Im  tenil. 

Sur  tes  chaiaps  ^aeét  où  pnit  le  diHDoto  Mlitaira 
Le  soleil  bnee  ses  njons  d«rée. 

Inaccessible  tu  demeureras  au  jeune  printeBps 

Qui  jadis  venait  visiter  les  prairies  , 

Apportant  pour  elles  sa  riche  corne  d'abondance. 

•  Il  est  parti  et  ne  iwriandnt  plus  ! 
Des  Mânes  tapfo  de  tes  sonnets 

L'svalaiMte  se  pféefpile  en  grondant  eonne  le  tomerre.  » 

Le  lecteur  a  pu  également  juger  par  cet  extrait  du  mérite  de  It 
traduction,  due  à  M.  Vouga,  professeur  à  Neufchâtel ,  et  à  M.  Scbimper, 
conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Je  ne  sais 
si  ce  beau  livre  est  appelé  en  France  au  même  succès  qu'il  a  obtenu 
chez  nos  voisins  de  la  Suisse  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  élsit  digne 
à  tous  égards  d'être  reproduit  daos  notre  langue»  et  c'est  assurément 


■M»  heureoM  idée  411'Mt  eie  Mt  éditeurs  de  le  f^re  coonaUre  m 
piMie  de  notre  paye.»  ai  peo  nonbreox  soit-il ,  que  paisse  iméreBser 
«mife  de  ce  genre,  leiiemttl  émager  ans  préoocnpeiioiia 
de  ce  leaipt-ci*  Cette  édiiiOB  de  MM.  TrmM  et  Wfirtt  aort  des 
preaaaa  de  M.  Silbermann  à  qui  elle  Ad t  le  pina  grand  lioiuiear  ;  on 
M  aMwait  trop  iooer  la  oemeliai  et  le  hue  typographique  apporléa 
àœvokuBe.  AiontoM  qn*  ^  ^xte  •  été  interprété  delà  ftcon la  plus 
hoir— e  dana  lea  bellea  gftfofes  qid  rncooamngaent. 
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des  époques  les  plus  tristes  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  France.  L'Eglise 
était  dinsée  par  un  scbisme ,  dont  les  esprits  les  plus  clairvoyants  ne  poa- 
ndent  mUnmk  ni  b  fin  ni  les  suites  ;  deux  on  trois  papes  se  disputaient  It 
Uare ,  en  soutenant  leur  autorité  compromise  par  des  moyens  qui  n'étaient 
pas  toujours  dignes  de  la  puissance  spirituelle  ;  le  clergé  ,  inquiet  et  hési- 
tant, se  laissait  guider  le  plus  souvent  dans  ses  préférences  par  celles  des 
prinées;  les  peuples,  pin  incertains  encore,  ne  savaient  s'il  fiUlait  se 
déclarer  pour  Avignon  ou  pour  Rome ,  et  commençaient  à  douter  de  l'în-  * 
iiyUibiiité  des  papes  qui  se  poursuivaient  réciproquement  de  leurs  anatbémes. 
En  Fktnee  rEtat  présentait  un  speetaele  non  moms  déplorable  ;  épnliée  par 
les  guerres  avec  les  Anglais,  mal  gouvernée,  livrée  à  des  fiictions,  la  nation 
était  malheureuse  et  découragée.  Cependsnt ,  au  milieu  de  l'anarchie  uni- 
wndle,  00  voit  paralire  que^ues  Mnmies  de  cnor,  que  IHen  avait  suseilés 
pour  être  les  défenseurs  de  la  justice  et  les  apôtres  de  la  paix.  Parmi  eux 
Jean  Gersea  occupe  un  des  premiecs  rangs.  Orateur  de  rUoiversité  de  Paris 
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devant  los  pnpos,  le  concile  cl  la  cour,  en  toute  rirronstnnco  nvocal  éloquent 
et  intrépide  du  droit ,  professeur  vénéré  des  étudiants  et  prédicateur  aimé 
du  peuple ,  savant  philosophe  el  théologien  ,  écrtrain  infatigable ,  il  a  été  en 
néme  temps  le  chrétien  le  plus  humble  ,  le  plus  nimant ,  le  plus  vraiment 
pieux.  Mais  chose  étrange ,  Gerson  n'a  pas  eucore  trouvé  en  Franco  uu 
Biographe  digne  de  lui.  11  a  été  longtemps  oublié;  même  la  première  cdiliou 
de  ses  émts  n'a  pas  été  (aite  par  ses  compatriotes ,  eWe  est  l'dmvro  de  Geiler 
et  de  Wimpheling.  Une  édition,  laite  à  Paris  en  IGOO,  lut  d'iibord  pro- 
hibée ,  el  l'éditeur,  Edmond  Uicher,  dut  écrire  une  apologie  de  Gerson 
contre  les  violentes  atluqiies  du  eardmal  Bellarmin  ;  il  y  joignit  une  courte 
notice  biofjnpliiqne.  Ce  ne  fut  que  cent  ans  plus  tard  ,  en  170G  ,  qu'Ellies 
Dupia  éleva  au  cliaoceUer  un  mooumeul  durable  ,  par  la  publication  com- 
plète de  ses  œurres ,  précédées  d'une  introduction  qui  jusqu'ici  a  serri  de 
Base  à  tous  les  travaux  sur  sa  vie.  Mais  ces  travaux  se  réduisent  à  peu. 

'  L' Estai  de  Lécuy,  ancien  abbé,  général  de  Prémoniré,  est  une  compilaiion 
irès-imparraite  ;  (es  mémoires  provoqués  par  le  concours  ouvert  en  1839 
par  l'Académie  française  n'ont  pu  être  ni  très-complels  ni  très-éiendus , 
l'Acadéitiie  n'ayant  demandé  qu'un  éloge  oratoire.  Le  livre  de  M.  Thomassy, 
publié  en  1843,  est  le  dernier  ipii  ait  paru  en  France;  sans  en  contester  le 
mérite  littéraire  ,  il  faut  dire  pourtant  qu'il  est  resté  au-dessous  de  la  gran- 
deur du  sujet  et  loin  tl'cn  t'-puistM'  la  richesse;  l'iiisittire  extérieure  de  Gerson 
et  de  son  temps  y  occupe  la  principale  place ,  taudis  que  sa  doctrine  et  ses 

.  écrits  sont  presciue  totalement  négligés.  Cet  oubli  d'une  des  grandes  illus- 
trations de  l'Kglise  française  n'est  pas  sans  cause  ;  quand  même  un  des 
principaux  traités  sur  lesquels  on  se  fondait  jusqu'à-présent  pour  juger 
Gerson ,  n'est  pas  de  lui ,  il  reste  ponrtant  asses  de  motifs  pour  le  rendre 
sus[M'(  I  aux  ultramontains.  N'osant  pas  attaquer  un  homme  d'une  gloire  trop 
universellement  reconnue  ,  ou  a  préféré  et  ou  préfère  eucore  le  passer  sous 
silence,. en  se  bornant  à  quelques  phrases  générales  sur  ses  mérites  et  en  le 
louant  d'avoir  fait  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  H  y  avait 
donc  une  lacune  à  remplir  et  une  mémoire  h  réhabiliter  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  comme  dans  celle  de  la  France.  C'est  uu  savant  Allemand  qui  a 
entrepris  celte  lâche.  La  littérature  allemande  possédait  d^  quelques 
bonnes  dissertations  sur  le  niystii-istne  <i''  r.ersoii  .  mais  personne  encore 
n'avait  songé  à  faire  sa  biographie.  Aujourd'hui  elle  nous  est  douuée  par 
H.  le  docteur  Schwab ,  professeur  à  l'Université  catholique  de  WQrsbour^. 
Grâce  à  ce  travail,  le  chan(  t  li(T  nous  est  connu  désormais  comme  s'il  avait 
vécu  au  milieu  de  nous,  line  rare  érudition ,  une  étude  consciencieuse  des 
oeuvres  de  Gerson ,  de  celles  de  ses  contemporains  et  de  toutes  les  sources 
relatives  à  son  époque  ,  une  critique  judicieus'e  ,  une  grande  modération  de 
jugement ,  une  indépendance  peu  fréquente  par  le  temps  qui  court ,  un 
talent  remarquable  dans  la  manière  de  grouper  et  de  présenter  les  faits , 
telles  sont  les  qualités  qui  font  du  livre  de  M.  Schwab  une  des  productions 
les  plus  distinguées  de  la  littérature  historique  moderne,  .le  n'ai  pas  l'inten- 
tion d'en  faire  uue  analyse,  l'espace  ne  me  le  permet  pas;  je  me eouteuterai 
de  quelques  observations  destinées  soit  à  caractériser  la  méthode  de  l'auteur, 
soit  à  relever  quelques  points  très-importants  où  il  corrige  les  opinions  tra- 
ditionnelles sur  la  vie  et  les  oMivrcs  de  Gerson. 

On  sait  que  Gerson  a  pris  une  part  active  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
schisme,  et  exercé  une  influence  considérable  sur  les  délibérations  oe  l'Uni- 
versité de  Paris  el  sur  celles  du  concile  de  î.oiistance.  Pour  expliquer  cette 
influence  et  en  général  la  position  de  l'Université  dans  le  graud  débat,  l'au- 
teur a  cni  devoir  donner  d'abord  une  introduction  très>étendue  sur  l'état  de 
l'Eglise  pendant  le  séjour  des  paites  à  Avi},Mion  ,  sur  les  conséquences  de 
cette  captivité  de  Ikibylooe ,  sur  les  maux  qu'elle  entraioa  pour  le  clergé  et 
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poar  les  peuples ,  sur  Tébranlement  de  l'antorité  pontificale ,  iiir  tes  mani- 
résultions  hostiles  à  l'Eglise  chez  les  uns  et  se  réduisant  chez  d'autres  au 
désir  d'une  réforme.  Dans  le  cours  même  de  l'ouvrage,  ce  tableau  esi  com- 
plété par  l'histoire  de  l'origine  du  schisme  ,  des  eflbrts  tentés  pour  y  mettre 
nn ,  aes  actes  des  conciles  de  Pise  el  de  Constance.  L'I'niversiié  de  Paris 
esl  d^ite  en  détail  d'après  son  organisation  ,  le  régime  et  le  caractère  de 
ses  élodes ,  le  rang  élevé  qu'elle  oecupait  dans  l'estime  publique.  Ailleors , 

r or  rendre  compte  du  point  de  vue  thénlo^riqne  de  Gerson,  l'auteur  expose 
nomioaiisme  die  Guillaume  Oecam  ;  et  pour  Daire  comprendre  la  coopéra- 
tion dn  ehancèlier  à  h  condamnation  des  doctrines  de  Wldeffe  et  de  lean 
Hus ,  il  reproduit  longuement  ces  doctrines  elles-mêmes.  Ces  développe- 
ments ,  quelauc  instructifs  et  exacts  qu'ils  soient ,  sont-ils  un  avantage  ou 
un  défaut  ?  On  pourrait  les  envisager  comme  un  défaut ,  en  raison  de  la 
place  qu'ils  prennent  dans  une  biographie.  A  la  vérité ,  dans  nn  ouvrage  de 
eeCte  espèce ,  il  est  indispensable  de  caractériser  les  faits  généraux  au  milieu 
desquels  un  personnage  célèbre  a  joué  un  mlc  et  sur  la  marche  desquels  il 
a  imtaé;  ils  forment  le  fond  nécessaire  où  doit  se  détacher  la  figure  que 
l'on  veut  peindre.  Je  sais  aussi  que  quand  il  s'agit  d'un  homme  aussi  émi- 
nçât que  Geraon ,  qui  a  laissé  sur  les  événements  une  si  forte  empreinte  de 
son  icnvilé ,  tt  est  difllcile  de  trouver  la  juste  mesure  peur  la  combinaison  des 
fiaits  généraux  et  des  faits  personnels ,  et  que  malgré  soi  on  voit  se  trans- 
former la  biographie  en  une  histoire  de  toute  une  époque.  En  aDpliquant 
cela  ii  roovrage  de  M.  Sebwab  «  on  pourrait  dire  que ,  les  mènes  nus  ser- 
vant à  expliquer  les  actes  et  rinfluence  de  tous  les  hommes  milin|uables 
qui  ont  vécu  dans  le  même  temps  et  concouru  aux  mêmes  événements  ,  à 
peu  près  tout  ce  que  l'auteur  nous  donne  sur  TLglise  ,  sur  l'Université ,  sur 
la  doctrine  de  Wicleiïe  et  de  Hus,  pourrait  trouver  sa  place  dans  une  bio- 
graphie de  Pierre  d'Ailly ,  par  exemple ,  tout  aussi  bien  que  dans  celle 
de  Gerson.  On  aurait  donc  un  certain  droit  de  désirer,  non  qu'il  eût  sup-  - 
primé  ces  moreeaui ,  mais  qu'il  les  eût  renfermés  dans  des  proportioiM  plus 
restreintes. 

Cependant ,  pour  être  juste  ,  il  faut  se  placer  à  un  autre  point  de  vue  ;  il 
sera  facile  de  montrer  que  ce  nui  paraît  un  défaut ,  peut  être  envisagé 
comme  un  avantage  réel  dans  le  livre  de  M.  Schwab.  Pas  plus  qu'une  bio- 
graphie complète  de  Gerson  ,  il  n'existait  jusqu'ici  une  histoire  satisfaisante 
du  schisme  ;  les  travaux  de  Dupuv  et  de  Maimbourg  sont  insuflisauts  et 
d^MMrvus  de  critique  ;  ceux  de  Lenllint  et  de  quelques  auteurs  plus  mo- 
dernes sur  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance  laissent  ég.alement  à  désirer 
sons  plusieurs  rapports  ;  il  convenait  donc  de  refaire  cette  histoire  ;  et  de 
profiter  de  la  biographie  d'un  des  principaux  auteurs  pour  nous  communi- 
quer les  résultai  aune  étude ,  faite  pour  la  première  fois  sur  les  documents 
originaux.  Loin  donc  de  blâmer  M.  Schwab  ,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
publié  un  ouvrage  si  riche  eu  faits  ;  en  racontant  les  causes  qui  ont  amené 
ks  événements  auxquels  Gerson  a  pris  part ,  en  exposant  les  questions  qui 
ont  a^ité  les  esprits  et  dont  il  a  hâté  la  solution ,  en  combinant  en  un  mot 
Phisloure  d'une  époque  impariaitement  connue  avec  celle  de  son  héros, 
raolenr  a  expUqiie  et  complété  l'une  par  l'autre  et  a  rendu  à  la  science  un 
senîce  digne  déloge.  L'individualité  de  Ccrson  n'est  jamais  sacrifiée  ;  sa 
Mie  et  imposante  figure  est  assez  en  relief  »  pour  dominer  l'ensemble  du 
tableatt. 

Un  des  principaux  mérites  de  M.  Schwab  est  d'avoir  découvert ,  par  la 
sagacité  de  sa  critique,  quelques  erreurs  graves  que  depuis  Von  âer  Hardt , 
le  collaieur  des  actes  du  concile  de  Constance ,  et  depuis  Ellies  Dupin ,  les 
biographes  de  Gerson  aussi  bien  que  les  historiens  de  l'Eglise  se  sont  trans- 
mise» f  on  à  i'anire  avec  one  eonmiiee  qui  ne  doutait  de  rien.  M.  Schwab 
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n'a  voulu  accepter  l'héritage  de  ses  prédécesseurs  que  sous  béaéûce  d'in» 
feolaJre ,  et  0  a  eonttatë  une  fois  de  plus  que  lee  auteurs  les  plus  conscieu- 
cieux  sont  exposés  à  se  tromper  et  qu'un  certain  scepticisme  est  un  des 
premiers  devoirs  de  l'historien.  C'est  ainsi  qu'en  rétablissant  l'ordre  chro- 
nologique des  faits ,  ii  prouve  que  GersoD  n  a  pas  ëtë  à  Paris  pendant  les 
discussions  orageuses  sur  la  nécessité  de  soustraire  la  France  à  l'obédienee 
de  Benoit  xin  ;  Sf'joiirnanl  à  Bruges  ,  depuis  1397  jusqu'en  140!  ,  le  chan- 
celier u'a  pas  pu  influer  sur  les  décisions  de  l'inivcrsité  pendant  cette 
période  du  ^rand  drame.  C'est  ainsi  encore  que  M.  Schwab  détruit  l'illusion 
où  l'on  a  été  en  faisant  assister  Gerson  ati  concile  de  Pise,  Celte  opinion  se 
fondait  sur  un  discours  ,  indiqué  par  Dupin  comme  ayant  été  prononcé  en 
présence  d'Alexandre  y ,  le  jour  de  TAscension  1409.  Or  en  1409  l'Ascension 
tomba  sur  le  16  mai ,  et  Alexandre  v  ne  fut  élu  que  le  26  juin.  Il  s'ensuit 

Sue  l'indication  de  Diqnn  est  inadmissible.  Cependant  il  ressort  du  discours , 
'nne  part  qu'il  était  destiné  k  être  prononcé  le  Jour  de  TAscension ,  et  de 
l'autre  qu'il  s'adresse  à  un  pape.  Mais  Gerson  ,  qui  était  à  Paris  au  milieu  de 
juin,  n'a  pu  être  à  Pise  ni  le  16  mai  ni  même  lors  de  l'élection  d'Alexandre. 
Suivant  M.  Schwab  le  discours  est  une  espèce  d'épître ,  adressée  au  pape  , 
sous  une  forme  oratoire,  pour  lui  recommander  la  réforme  de  l'EgUse 
comme  l'unique  moyen  de  rendre  la  paix  à  la  chrétienté.  On  peut  admettre 
aussi  que  Gerson  composa  le  discours  à  une  époque  où  il  espérait  pouvoir 
assister  an  concile,  pour  loqad  il  avait  déjà  composé  son  tralé  sur  l'union 
de  l'Eglise  ;  ses  occupations ,  comme  il  s  en  plaint  quelque  part ,  l'empê- 
chèrent de  s'y  rendre  lui-même.  Certain  aue  l'assemblée  donnerait  tin  chef 
à  l'Efflise ,  et  supposant  que  l'élection  aorut  lieu  plus  têt,  il  prépara  d'avance 
un  discours  qu'il  se  proposait  de  prononcer  devant  le  nouveau  pape ,  lors  de 
la  Itte  de  l'Ascension ,  en  se  rattachant  habilement  à  la  question  adressée 
pw  les  disciples  à  léaoB49vist ,  peu  d'instants  avant  son  retonr  an  dol  : 
«Sslgneur,  sera-ce  en  ce  temps  que  tu  rétabliras  le  royaume  d'Israât  » 
{Actes  1 ,  6).  On  ignore  si  ce  discours  fut  communiqué  soit  au  pape,  soit  au 
cardinaux. 

Une  antre  question,  beancoup  plus  importante  encore,  se  rattache  au 

célèbre  traité  ,  écrit  vers  1410  ,  sur  les  diverses  manières  d'unir  et  de  réfor- 
mer l'EgUse.  Jusqu'ici ,  sur  la  foi  de  Von  der  llardt ,  on  n'hésitait  pas  à 
Tattribuer  à  Gerson  ;  on  s'était  bien  aperçu  de  la  dilTércnce  profonde  entre 
l'esprit  qui  anime  cet  ouvrage  et  celui  dont  sont  pénétrés  les  autres  écrits 
du  chancelier ,  mais  on  tâchait  de  résoudj  c  la  difficulté  en  admettant  que  , 
poussé  à  bout  pur  l'obstination  des  papes  ,  il  était  sorti  de  sa  modération 
naMlneOe ,  et  que  pour  mettre  fin  an  scandale  du  schisme ,  les  moyens  les 
plus  extrêmes  avaient  fini  par  lui  sembler  légitimes.  Trente  ans  déjà  s'étaient 
écoulés  depuis  ^  l'Eglise  s'était  divisée  entre  plusieurs  chefe  ;  ni  Uîs  dé- 
naidies  des  pnnees ,  ni  les  remontrances  de  rÙniversiié  de  Paris ,  ni  tes 
décisions  du  concile  de  Pise  n'avaient  réussi  à  n'ialilir  Tuiiiié  -,  tout  s'était 
brisé  contre  l'ambition  des  papes  simultanés.  Dans  ces  graves  conjonctures 
on  comprend  qu'une  juste  indignation  ait  pu  s'emparer  des  esprits  les  plus 
modérés;  désespérant  du  succès  des  remèdes  ordinaires,  et  plaçant  l'intérêt 
général  plus  haut  que  celui  des  individus  ,  ils  ont  pu  réclamer  l'emploi  de 
mesures  plus  énergiques.  Celte  explication  qui  paraissait  assez  plausible , 


critique  de  M.  Schwab.  Les  idées  dogmatiques  enuses  dans  le  traité  sur  les 
manières  d'unir  l'Eglise  ,  sont  étrangères  à  Gerson  et  se  trouvent  même  en 
partie  en  contradiction  avec  celles  qiril  a  toujours  professées.  L'anteur  da 
traité  distingue  entre  Eglise  universelle  et  Eglise  apostolique  ou  romaine  ;  ' 
cette  dernière ,  dit-il ,  peut  tomber  dans  l'hérésie  et  cesser  un  jour  ;  ceux 
qui  sont  m  pécbé  noriâ  ne  aannieiit  Aire  partie  de  l'Eglise  unlvenette, 
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par  conséquent  les  papes  qui ,  en  se  disputant  la  suprématie ,  commettent 
un  péché  mortel ,  sont  exclus  de  la  communion  des  saints  ;  l'Eglise  peut 
même  se  passer  de  pape.  Gcrson  au  contraire  se  prononce  partout  pour 
l'identité  de  l'Eglise  universelle  avec  l'Eglise  apostolique  ,  pour  ringliMttoO 
divine  de  la  hiérarrliie  ,  pour  la  nécessité  d'un  chef  visible;  il  rejette  comme 
doctrine  de  Wicleflé  l'opmion  que  ceux  qui  sont  en  étal  de  péché  mortel  se 
ptaeent  par  ce  fidt  en-dehors  de  l'Eglise  ;  n  suffit,  selon  hn ,  du  baptême 
pour  qu  on  soit  menil)re  de  l'Eglise  et  qu'on  puisse  en  devenir  chef,  eOt-on 
même  perdu  la  foi.  Les  moyens  violents  indiqués  par  l'auteur  du  traité  pour 
sedéMrntHer  des  papes  sèmnnatiques  qui  reftaseot  de  céder,  sont  égale- 
ment  contraires  aux  principes  de  Gcrson  ;  lui ,  qui  a  soutenu  avec  tant  de 
iermexé  la  lutte  contre  les  partisans  du  meurtre  des  tyrans ,  n'a  pas  pu  en- 
seigner qu'il  est  permis  de  se  défiaùre  d'un  pape  mauvais  par  la  ruse ,  la 
])r  ison ,  u  WHUtL  D  est  vrai  que  lui  amti  admet  oies  cas  possibles ,  où  l'em- 
ploi de  ces  moyens  devient  légitime  ,  savoir  quand  il  s'agit  de  se  défendre 
personuellement  contre  des  attaques  personnelles  d'un  pape  ;  mais  il  ne 
parie  qu'en  casuiste ,  au  point  de  vue  d'une  théorie  abstraite,  tandis  que 
rnuteur  do  traité  demande  une  application  immédiate  des  mesures  qu'il  pro- 
pose. Outre  ces  différences  de  doctrine ,  il  y  a  d'autres  considérations  plus 
décisives  encore  ;  le  traité  contient  des  passades  qui  non  seulement  ne  per- 
mettent pas  de  l'attribuer  à  Gerson  ,  mais  qui  prouvent  que  l'auteur  n'a  pas 
même  été  un  Français.  Non  oonient  de  se  taire  absolument  sur  tout  ce  que 
depuis  roridne  du  scbisnie  la  FVance  avait  dit  pour  rendre  k  rEriise  runilé 
et  la  paix.  Fauteur  va  chercher  le  salut  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne  ; 
il  accuse  de  tyranic  les  Républiques  de  Florence  ,  de  Venise  et  de  Gènes , 

Four  s'être  emparées  de  quelques  domaines  impériaux  ;  ceux  qui  refusent 
obéissance  à  rempereur  se  trouvent ,  selon  lui ,  en  état  de  damnation  ;  il 
est  impossible  que  tout  cela  soit  sorti  d'une  plume  française.  Qu'on  snoute  à 
ces  détails  quelques  particularités  de  langage ,  quelques  allusions  à  1  Italie , 
une  description  des  abus  régnant  à  la  cour  de  Rome  qoi  suppose  un  témoto 
oculaire ,  et  l'on  arrivera  à  la  conclusion  oue  l'auteur,  loin  d'être  Gerson  , 
a  dû  être  un  Allemand  vivant  en  Italie.  M.  Schwab  croit  nue ,  selon  toute 
vraisemblanoe ,  cféadt  André  de  Randuf,  prolDsseur  de  inéoiogie  et  abbé 
d'un  couvent  de  néiicdictins  ;  il  se  fonde  à  ce  sujet  sur  la  comparaison  du 
traité  avec  un  autre  qui  a  été  conservé  par  Tbieny  de  Nicm  et  attribué  par 
lui  à  ce  personnage. 

Toutefois ,  r|uand  même  il  faut  retrancher  de  la  liste  des  œuvres  de 
Gerson  cet  écrit,  si  remarqunhlc  comme  signe  du  temps,  le  chancelier  n'en 
resta  pas  moins  un  adversaire  dccide  des  prétentions  ullramoutaines.  S'il 
n'a  pas  voulu  qu'on  recourût  à  la  violence ,  si ,  conformément  à  son  carac- 
t^re  .  il  a  cru  à  la  réussite  des  moyens  de  conciliation ,  s'il  a  professé  la 
doctrine  que  l'Eglise  a  besoin  d'un  chêl  visible  ,  il  a  enseigné  aussi  que  le 
pouvoir  des  papes  doit  être  essentiellraient  spirituel ,  que  leur  jurimetion 
ne  s'étend  pas  sur  le  gouvernement  temporel  des  princes ,  qu'ils  peuvent 
abuser  de  leur  autorité  au  détriment  de  l'Eglise,  et  qu'il  y  a  au-dessusd'eux 
le  concile  universel  qui  peut  les  destituer  et  les  remplacer.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'exposer  son  système  ;  on  le  trouve  reproduit  avec  une  cluiépuCiite 
dans  l'ouvrage  de  M.  Schwab. 

Je  regrette  également  que  l'espace ,  dont  U  m'est  permis  de  disposer ,  ne 
me  permette  pas  de  suivre  Fanteur  dans  plusieurs  autres  chapitres  fbrt  inté- 
ressants. Pour  l:i  première  fois  il  a  reconstruit  le  système  théologique  et 
philosophique  de  Gerson  ;  jusqu'ici  on  ne  s'était  occupé  de  préférence  que 
de  son  mysticisme  ;  quant  à  sa  théologie  et  à  sa  philosophie ,  on  s'était 
contenté  en  général  de  dire  qu'il  a  cherché  à  concilier  tantôt  la  science  etb 
foi ,  tantôt  le  nominalisme  et  le  réalisme.  Bien  qu'il  soit  aussi  peu  original 
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dans  ses  idées  dogmatiques  que  daos  sa  logique  el  sa  psvchologie ,  il  est 
iinpoitaot  pourlaot  de  les  coDoattre ,  ne  lùt-ce  que  pour  mieux  apprécier  le 
caraclère  particulier  de  son  mysticisme.  D;ui<^  mon  Effui  sur  Gerson,  publié 
il  y  a  vingi  ans,  j'avais  indiqué  eu  quelques  pages  les  principaux  traite  de 
son  nomimlisme  et  de  sa  do(|nBatique  ;  H.  Scnwab  nous  dcniiie  aitoiirdlnil 
une  étude  approfondie  de  cette  partie  de  son  sujet.  Il  montre  les  efforts  faits 

far  le  chancelier  pour  réformer  la  scolaslique  dégénérée ,  en  lui  rendant 
intérêt  pratique  et  vivant  qu'elle  avait  perdu  au  milieu  des  discussions  sur 
de  vaines  subtilités.  Nominaliste,  parce  que  ce  système  dominait  alors  et 
parce  qu'il  lui  semblait  plus  conciliiilile  avec  le  dogme  ecclésiastique  que  le 
réalisme  ,  Gerson  n'en  a  cepcndaui  pus  niccouuu  l'insullisance  ;  il  a  cherché 
à  le  compléter  par  quelques  princines  réalistes.  A  l'exposition  de  ses  doc- 
trines à  cet  égard  ,  succède  celle  de  son  mysticisme  ;  basée  sur  le  nomina- 
lisme ,  sa  théorie  était  plus  pratique ,  plus  psychologique ,  moins  exposée 
an  danger  de  glisser  sur  la  pente  du  panthéisme,  mais  aussi  moins  grandioae 
que  celle  des  docteurs  mystiques  de  rAIlcmagnc  qui ,  en  se  rattachant  au 
réalisme  platonicien ,  avaient  été  plus  hardis  dans  leurs  spéculations  sur 
l'Etre  divin.  Cette  diflérenee  est  paradtement  caraei^riaée  par  M.  Sdmaii. 
J'ajouterai  que  lui  aussi  ne  croit  pas  que  Gcrson  ait  pa  élie  l'anienr  de 
l'Imitation  de  Jcsus-Gbrist. 

Les  chapitres  sur  les  idées  politiques  de  Gerson  et  sur  les  efforts  qu'il  fit 
au  concile  de  Constance  pour  obtenir  la  condamnation  de  la  détestable  doc- 
trine du  cordelicr  Jean  Petit ,  qu'il  est  permis  de  tuer  les  tyrans ,  méritent 
une  attention  spéciale  ;  je  dois  me  borner  à  les  indiquer.  J  en  ferais  autant 
pour  le  chapitre  sur  la  prédication  de  Gerson ,  si  je  ne  tenais  pas  à  profiter 
de  l'occasion  pour  dire  quelques  mots  du  travail  de  l'abbé  Bourret,  docteur 
en  théologie  et  chanoine  honoraire  de  Tours ,  sur  les  sermons  français  du 
cbanodier.  Ce  travail  est  une  thèse  soutenue  à  la  beidté  desteitreade 
Paris,  pour  l'obtention  du  doctorat. 

Quand  Geiier  et  Wimpheling  entreprirent  la  publication  des  œuvres  de 
Gerson ,  ils  chargèrent  wnr  ami  lean  de  Brisgau  de  tradofa«  en  latin  les 
sermons  français  «lu'ils  s'étaient  procurés.  Ce  Jean  de  Brisgau  ,  que 
M.  Bourret  appelle  Jean  Brisgoëk  et  qu'il  suppose  avoir  été  quelque  étudiant 
de  basse  extraction ,  se  nommait  Jean  Schuster,  de  Brockingen  en  Brisgau  ; 
il  était  nrofeaaeur  de  théologie  à  l'Univenité  de  Fribourg  et  jouissait  de  son 
temps  d'une  grande  estime.  Les  sermons  qu'il  traduisit  passèrent  aussi  dans 
l'édition  de  Dupiu  ,  lequel  y  ajouta  quelques  morceaux  français  lires  de  ma- 
nuscrits de  raboaye  de  Saint- Victor.  D'autres  manuscrite  de  sermons  fran- 
çais de  Gerson  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  et  à  celle 
de  Tours.  La  description  de  ces  manuscrite .  i'énuméraiion  exacte  des  dis- 
cours qu'ils  contiennoit ,  les  analyses  et  les  extraite  qne  M.  Bourret  en 
donne  ,  forment  la  partie  la  plus  importante  de  son  travail.  Ce  sont  des  ren- 
seigoemente  précieux ,  pour  lesquels  l'auteur  mérite  toute  notre  reconnais- 
sance; ils  inennent  à  l'appui  du  désir  A  souvent  exprimé  de  voir  paraître 
enfin  une  édition  correcte,  sinon  de  toutes  les  œuvres  françaises  de  Gerson, 
du  moins  de  ses  sermons.  On  imprime  avec  un  grand  luxe  typographique  et 
un  grand  reulbrl  d'érudition  tout  ce  que  le  moycu-ùgc  a  laisse  de  romans  et 
de  compositions  dramatiques  ;  personne  ne  conteste  l'intérêt  de  ces  produc> 
ttons  pour  l'histoire  de  la  littérature  et  des  mœurs  ;  mais  il  est  permis  de 
s'étonoer  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  publier  les  discours  adressés  au 
peuple  et  à  la  cour  par  le  plus  célèbre  prédicateur  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle  ;  pour  la  connaissance  de  l'étal  moral  et  intellectuel  de  la  France ,  ils 
seraient  peut-être  de  meilleures  sources  que  les  épopées  ennuyeuses  ou  les 
farces  burlesques  oui  font  les  délices  des  bibliophiles. 
Le  chapitre  de  M.  Bourret  sur  les  <  caractères  principaux  de  la  prédication 
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de  Gersoo  *  laisse  beaucoup  à  désirer;  Tauieur  examine  les  sermons  sous 
le  nppert  du  plan  «  de  la  doctrine  et  da  style  ;  mais  les  quelques  pages  qu'il 
consacre  à  ces  m:ilières  sont  Irop  superficielles,  pour  placer  de?ant  nos 
yeux  UQ  porlrail  complet  ul  liiièle  de  Gerson  comme  prédicateur.  La  partie 
correspondante  de  Fouvrage  de  M.  Schwab  est  infiniment  supérieure.  Il  est 
vrai  que  M.  Bourrel  dit  (\uc  son  uui(|ue  l»ui  esi  r(!\;iiiicii  des  sermons  fran- 
çais de  Gei'soD  ;  mais  Gersou  n'a  jamais  prêché  daus  uue  autre  langue  ;  ses 
discours  latins,  adressés  soit  aux  étudiants  de  rUniversité,  soità  desréonions 
de  prélats,  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  de  la  prédication.  Vouloir 

Earler  de  ses  sermons  français ,  c'est  donc  vouloir  parler  de  son  œuvre 
omilélique  tout  enliére.  A  ce  point  de  vue ,  dont  on  ne  saurait  nier  la 
justesse ,  il  n'y  avait  aucun  motif  ni  d'exdnre  du  cadre  les  idées  sur  la  pré* 
dicalion  qu'on'  trouve  dans  les  autres  ou^T-ages  du  chancelier,  ni  de  s'ahste- 
nir  d'une  étude  plus  approfondie  de  ses  sermons  mômes.  Ce  que  noui> 
apprend  M.  Schwab  sur  la  manière  dont  Gerson  envisageait  la  mission  du 
prédicateur,  sur  ses  piiiiripes  ,  sur  son  talent  oratoire,  sur  les  études  qu'il 
avait  faites  pour  le  développer,  ou  le  chercheraii  vaiucmeul  chez  M.  Bourret. 
La  méthode  scolastiqne  et  casuistique  que  Gerson  soit  encore  dans  la  plu- 
part de  ses  sermons  n'est  p  is  non  plus  caractérisée  comme  elle  aurait  dû 
rétre  ;  bien  que  son  éloquence  naturelle  soit  chaleureuse  et  vive ,  il  était 
trop  dominé  par  Tesprit  de  son  temps ,  pour  avoir  pu  s'aflfranchir  des  habi- 
tudes fâcheuses  de  l'école.  C'est  ainsi  qu'il  est  inépuisable  en  distinctions 
subtiles  cl  en  questions  oiseuses  et  parfois  ridicules  ;  il  porte  même  en 
chaire  des  cas  de  conscience  aussi  inconvenants  (lue  les  solutions  qu'il  eu 
donne  sont  équivoques.  M.  Schwab  essaie  d'atténuer  la  portée  de  quelques- 
uns  de  ces  passades .  mais  j'avoue  que  ses  explications  ne  peuvent  pas  mo- 
dilier  l'opiniou  que  j'ai  cru  devoir  émettre  à  cet  égard  dans  mon  Etsai. 
La  plupart  des  sermons  de  Gerson  ont  une  tendance  morale  ;  ils  sont  diri> 
,gés  contre  les  vices  du  temps  et  eii-jageiit  les  auditeurs  à  faire  pénitence  et 
à  s'amender.  U  est  loin  toutefois  de  passer  sous  silence  le  dogme  :  lors  des 

rndes  ffttes  de  l'église ,  il  traite  les  doctrines  les  plus  essentielles  ;  nuàê 
aussi  paraissent  en  foule  les  questions  singulières  qui  préoccupaient  les 
théologiens  scolasti(iues ,  et  qu'ils  résolvaient  plus  souvent  par  l'imagination 
que  par  la  science.  M.  Schwab  en  donne  de  nombreux  exemples,  tandis  que 
M.  bourret  se  borne  à  dire  que  Gerson  ne  néglige  pas  le  dopne;  il  i^ute, 
il  est  vrai ,  <|u'il  l'expose  avec  clareti'  et  précision  ,  mais  ce  jufîcment  aurait 
eu  besoin  d'être  motivé  ;  croil-ou  par  hasard  que  la  doctrine  gagne  en 
précision,  quand  on  demande,  conune  le  fait  Gerson,  pourquoi  Jésus-Christ 
est  devenu  plutôt  homme  que  femme,  si  lors  de  la  resurrc»  lion  il  a  repris 
toute  sa  chair  et  tout  sou  sang,  ou  s'il  en  a  laissé  quelque  chose  pour  servir 
de  reliques,  de  quoi  seront  faites  les  trompettes  par  lesqueUea  les  anges 
annonceront  le  jugement  dernier,  etc.  ? 

Avant  de  terminer .  je  dois  relever  dans  le  livre  de  M.  Bourret  une  erreur 
qu'on  ne  devrait  plus  rencontrer  chez  un  auteur  qui  s'occupe  de  l'histoire 
de  la  prédication  an  moyen-àge.  Il  affirme  que  pendant  cette  période  on  a 
gént  ralement  pioché  en  latin  ,  et  que  l'usage  de  la  langue  nationale  ne 
devint  fréquent  dans  les  églises ,  qu'a  mesure  ({ue  celle  langue  acquii  de  la 
correction  et  de  l'élégance  ;  si  ik  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  dit-il ,  les 
prédicateurs  les  plus  en  renom  ne  dédaignaient  plus  d'exprimer  leurs  pen- 
sées en  français  ,  (;'est  (pi'à  c»»tte  époque  le  peuple  ne  parlait  plus  le  latin  et 
ne  le  comprenait  que  très-imparfaitewenl.  Al.  Uourrul  paraît  se  ilatler  d'avoir 
frit  une  découverte ,  en  fixant  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  l'origine  de  la 
prédicaliot»  fi m' aise  ;  il  dit  <iue  ceux  qui  ne  la  font  dater  qtie  des  essais  de 
ilaillard  ci  de  barleite  ne  remunieui  pas  assez  haut.  Il  faut  croire  que  c'est 
k  l'insu  de  l'auteur  que  le  nom  de  Barlette  s'est  échappé  de  sa  plume  ;  il 
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«t  impossible  qu'un  docteur  ès-lettres  et  en  théologie  ne  sache  pas  que 
Atflette  n'a  pas  été  Iraoçais ,  mais  italien.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
pronfer  à  M.  Bovrai  que  pendant  tout  le  mojeo-ige  les  prédioiean,  qoi 
ae  soDt  adressés  an  peuple ,  ont  parlé  sa  langue  ;  pour  agir  sur  les  cœurs,  il 
Cdlait  se  faire  comprendre ,  et  à  cet  effet  on  n'a?ait  pas  le  temps  d'attendre 
que  les  idi6mM  modernes  fassent  devenus  plus  él4;ants.  On  prêchait  en 
latin  dans  les  monastères ,  mais  jamais  dans  les  églises  paroissiales ,  dv 
moins  depuis  l'époque  où  le  latm  avait  cessé  d'^re  langue  vulgaire. 
M.  Boorret  place  celte  époque  beaoeoup  trop  tard  ;  ce  n'est  pes  eentonent 
du  temps  de  Gerson  que  le  peuple  français  perdit  l'usage  dn  laCin:  cel 
usage  n'existait  plus  depuis  des  siècles.  11  est  étonnant  que  l'auteor  ait  pu 
hasarder  une  opmion,  qui  suppose  de  sa  part  une  connaissance  asses 
imparfaite  du  développement  successif  de  la  langue  française.  Cependant , 
malgré  ces  défauts,  l'ulililé  de  son  ouvrage  est  incontcslable  ;  il  sera  con- 
sulte avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  Ue  Gerson ,  jusqu'à  ce  qu'un 
'  )our  on  ait  une  éditkw  Oe  ses  sermons  firançais. 

Qoant  an  livre  de  M.  Scfawab ,  ie  crois  en  avoir  dit  assez  pour  le  recom- 
mander aux  amis  des  bonnes  études  historiques.  La  haute  impartialité  qui 
s'y  manifeste  ne  sera  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  l'auteur  sera  blAmé 
comme  on  a  bllmé  celui  dont  il  raconte  si  bien  la  vie  ;  mais  les  esprits 
généreux ,  sans  distinction  de  confession ,  lui  sauront  gré  d'avoir  rappelé  à 
la  génération  actuelle ,  tour  à  tour  ai  tourmentée  et  si  indilliérente ,  la  noble 
image  d'un  homme  «n'on  a  appelé  à  la  Ibit  la  dodanr  de  la  coneolaiion  ai 
le  dodaanr  véaohi. 


C.  SCBMIDT, 
PnfMMiir  à  U  ftediA  da  UiMofia  et  au  iteioain 
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L'ANCIENNE  ALSACE  A  TABLE. 


J'aine  ce  dira  :  VAndam  Akaee  à  uMe:  il  semble BoslMiffiB 
et  bons  aïeux ,  dus  leurs  castels  ou  leurs  manses  et ,  plus  andenoe- 
meut,  sous  le  ciel,  dans  leurs  vastes  forêts  Joyeusement  et  sans  géne, 
le  coude  appuyé  sur  la  table  ou  sur  le  gazon,  réunis auioui  d'un  mets 
favori  ou  de  quelque  pièce  vraiment  homérique,  se  passant  à  la  ronde 
la  coupe  remplie  du  vin  indigène,  dévisant  d'amour ,  de  guerre  ,  des 
plus  chers  îoléréts  de  la  patrie  ou  de  la  famille.  N'ai-je  pas  entendu 
résonner  la  lyre  ?  le  barde  ou  le  trouvère  n'a-t-il  pas  entonné  l'hymne 
traditionnel  ou  le  chant  national  ? 

L'Ancienne  Alsace  à  table  :  oui,  ce  litre  me  plait.  On  avait  déjà  fait 
ïAUatia  illustrata  ,  VAlsaùa  dipiomatica ,  restait  à  faire  VAlsatia  escu- 
laila;  en  d'autres  termes ,  on  nous  avait  montré  ce  que  noire  province 
a  enfanté  de  choses  bonnes  à  admirer  et  à  méditer,  jamais  on  ne  nous 
avait  entretenus  de  ce  qu'elle  a  produit  de  choses  bonnes  à  manger. 
L'auteur  a  donc  comblé  une  lacune  dans  notre  histoire ,  et  il  a  traité 
le  sujet ,  le  plus  matériel  du  monde  ,  de  manière  à  prouver  (lue  ,  si 
l'bomme  d'esitht  seul  sait  manger ,  seul  aussi  il  sait  parler  de  ce  que 
l'on  mange. 

Le  spirituel  éc|ivai&  a  cru  devoir  se  disculper  d'avoir ,  un  instant , 
oOBSMré  aux  mystères  de  l'art  culinaire  une  plume  si  bien  fiiiie  (il 
BOUS  l'a  prouvé)  pour  ittncer  les  époques  les  plus  glorieuses  de  noi 
annales,  et  il  nous  dit»  avec  nne  humilité  trop  graude,  qu'il  n'est  pas 
philosophe  ;  mais  Platon  ne  s'est  pas  nourri  seulement  de  ses  absirac» 
tioiia  phUosophiqaes»  Socrate  lui-même  n'a  pas  bû  que  la  cigûe  et 
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Séoèque  qni  «  moins  modeste  que  l'aateor ,  se  proclamail  philosoptae 
et  rétait  bien  no  peu,  en  théorie  da  moins,  dans  la  pratique  mangeait 
et  bavait  fort  bien ,  voire  même  dans  Tor ,  m  auro.  La  pblkMophie 
moderne  elle-même  n'est  pas  si  stoique  non  pins ,  et ,  sor  sa  table.  Je 
le  crois ,  on  trouverait  autre  cbose  qne  le  dîner  de  dndnnatns  on  le 
brouet  de  Sparte. 

L'antenr,  avec  une  modestie  plus  grande  encore  «  avait  annoncé 
qu'il  ne  ferait  pas  de  science;  il  en  a  fiiit  cependant  beaucoup ,  et  il  a 
eu  raison.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  remoDter  au  déluge  et  enoore 
moins  au-delà  :  que  nous  importe,  en  eifet,  la  cuisine  de  Noé  dans  son 
arche,  d'autant  plus  que  rien  ne  nous  assure  que  rhabitalion  flottante 
se  soit  arrêtée  au-dessus  de  nos  contrées.  Quant  à  la  cuisine  antédi- 
luvienne ,  à  en  juger  par  les  énormes  fossiles,  qu'on  trouve  en  Alsace 
plus  que  partout  ailleurs,  elle  doit  avoir  été  terriblement  coriace: 
ailes  donc  manger  du  llastodonte  ou  du  Plésiosaure  ;  il  serait  plus 
facile  d'en  être  mange.  Biais  à  ces  exceptions  près,  réraditioan6|»eut 
nuire ,  même  dans  l'art  culindre  ;  li  sdence ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  indigeste  (et  celle  de  notre  écrivain  ne  Test  pas)  est  on  assaison- 
nement qui  ne  gâte  rien. 

En  lisant  VÂncienAe  Alsace  à  table,  j'ai  reconnu  que  j'avais  eu  la 
bonne  fortune  de  me  renconirer  avec  Tauteur  sur  quelques  points. 
Je  n'ai  pu,  il  est  vrai ,  essayant  de  l'histoire  géDérale  ,  (lu'ellleurer  le 
sujci  qu'il  a  traité  à  fond  ;  néanmoins,  comme  il  semble  exister  entre 
nous  quelques  divergences  sur  l'aniiquîté  plus  ou  moins  grande  de 
certains  piodiiils  de  l'an  eulinaiie  dans  noire  province,  peut-être  ne 
sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  rapprocher  les  deux  œuvres ,  pour 
mettre  le  lecteur  à  même  déjuger  eu  parfaite  connaissance  de  cause. 
Je  vais  donc  détacher  de  mon  histoire  d'Alsace  ,  de  la  partie  depuis 
longtemps  imprimée  ,  mais  non  encore  [xihliée ,  quelques  feuillets  ei 
leur  laisser  prendre,  quelqu'indignes  qu'ils  en  puissent  être,  une 
petite  place,  à  cote  ou  à  la  suite  du  beau  travail  de  M.  Gérard ,  dans 
la  Revue  d'Alsace ,  me  réservant ,  pour  compléter  le  sujet ,  de  faire  , 
parfois  ,  passer  mes  documens  des  notes  dans  le  texte.  Puisse,  sur 
cette  table  de  l'aucienue  Alsace,  si  richement  servie,  mon  modeste 
iribnl  ne  pas  faire  trop  disparate  et  surtout  ne  pas  venir,  comme  cer- 
laiu  hors-d'œuvre  malencontreux ,  après  dluer  ! 

<  Nos  annalistes  modernes,  renchér:ss;inl  sur  César  et  Tacite,  sera- 
bleui  oublier  que  le  peuple  séquanieu,  doui  ils  écrivent  l'histoire,  était 
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fndet  plus  cifOiiét  de  la  Gtole,  qa'il  y  prétendait  même  lia  tupié- 
latUe  «  et  ile  dépeignent  noe  pères  de  la  Séqoanie  •  de  la  Médioniatricîe 
ei  de  la  Raorade^  eonme  des  espèces  de  sanvages  se  nourrissant  de 
glands  et  de  Citnes.  Grandidier  hasarde  même  la  pensée  qw  l'osage, 
étales  Gaulois,  de  se  nourrir  de  glands  fîit  la  Téritable  origine  de  la 
déilication  du  chte;  il  ne  craint  pas  d'ijouter  qu'ils  en  ont  oonsené 
le  goAt,  mémo  après  sTéire  policés»  (<)  et  il  tire  la  preave  de  cette  sin- 
gulière proposition  de  ce  que,  dans  un  règlement  composé»  vers  707» 
par  St«  Ghrodegaod ,  évèqoe  de  Metz ,  pour  les  cbanoinea  de  son  dio* 
eèse ,  ei  qui  fut ,  aassitôc  »  adopté  par  les  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Straabourgi^  fl  avait  été  prescrit,  que  si,  dans  une  mauvaise  année, 
le  gland  ou  la  fidne  venaient  à  manquer ,  ce  serait  à  l'évéque  à  y 
pourvoir.  C)  Grandidier  eut  tout  aussi  bien  fait  de  dire  que  le  droit 
de  glandée  a  été  inventé  pour  rhomme.  il  aurait  dû  d'autant  plus  se 
défendre  de  cette  idée ,  que ,  quelques  lignes  plus  bas ,  après  avoir 
représenté  le  fruit  du  chêne  comme  la  nourriliire  favorite  et  même 
divinisée  des  Gaulois,  il  les  fait  passer,  sans  iransilion,  de  la  race  des 
frugivores  à  la  race  des  carnivores  et  les  proclame ,  d  après  Strabon, 
grands  mangeurs  de  viandes  et  surtout  de  cochons ,  tant  frais  que 
salés.  (3)  Ils  nourrissaient ,  dit  en  effet  Strabon  ,  tant  de  porcs,  qu'ils 
fournissaient  de  salaison  Rome  et  toute  l'Italie.  (^)  Athénée,  dans  son 
èoii^i  de$  tavantt ,  remarque ,  ajjouie  encore  Grandidier ,  que  la 


(*)  Ce  tODt  les  propret  expreauoM  de  Grandidier,  Histoire  d'Alsace  ,  tome  i , 
Ht.  I ,  p.  39 ,  oîî  il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  Lcgrand  d'Aussy ,  Histoire  de  la  vie 
privée  de»  Français  ,  tom.  i ,  p.  8.  Cet  auteur  se  borne  sans  doute  à  dire  que  les 
premiers  Gaulois  se  sont  nourris  îles  Iruits  de  leurs  forêts  ;  il  eut  pu  en  dire  autant 
de  tous  les  fKJuples  pris  à  l'clat  sauvajje  ;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  faire  survivre , 
chez  eux,  à  la  civilisation  et  à  la  conquête,  ce  que  Grandidier  appoUc  lu)  peu  iugé> 
oument  leur  goût  pour  lu  gland. 

(*)  Caput.  nu:  Si  mntigerit ,  quoi  ittù  «mo  gltmiU  «ei  fagina  imni  «il ,  etc. 
V.  GKAnDmm,  But.  d^Ait. ,  tom.     liv.  i,  pag.  S9,  note  S. 

C)  GBAmnm,  Bist.  4tAU* ,  tmn.  i,  Uv.  i,  p.  40.  —  Sfroftomt  Gtojmflhka, 
tom.  1,  Ut.  IV,  eh.  iv,  pag.  ii3,  EdUio  mmor ,  Gdst.  Krahu  (Berlin  ISSi) 
PtÉrftM  MMl  Uutt  iUis  esca ,  camibusque ,  multifariam  prœsertim  suillis  et  recen- 
IfftiM  mM»  •  voir  la  traduction  latine  de  Straboo  par  Guariniu  de  Vénme ,  p.  188. 

(*)  fvm  copion  Uli*  et  arium  et  panemm  çitgei  nml ,  nt  Mne  et  Myerwii  et 
ioUameniorum  ,  abundantia ,  non  solum  Bomet,  ted  diam  ^Mr^m  IMieit  parHiiu 
nq^edit^NT.  Trad.  Guarinus,  ieoo  ctfalo. 
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Gaaie  avait  It  répotitioo  de  lUre  les  neilleiin  Jambons.  (>)  Virron  (>) 
oonplète  le  tableau  :  «les  Jambons  •  dit-il ,  rormaient  avec  les  san- 
<  risses  et  les  cerrelats  (c'est  la  tradnciioD  de  Grandidier)  an  des  pria- 
ccipaox  commerces  que  ces  peuples  disaient  avec  la  capHale  de  TEm- 
«pîre.»  Or  »  Varroa  était  contemporaia  de  la  coaquéte  et  constatait 
évidemment  aa  état  de  choses  bien  antérieur  et  sans  doute  établi  de- 
puis des  siècles  ;  car  il  n*a  fiiit  que  reproduire  les  constatations  de 
Caton  l'ancien ,  et  Caton  l'ancien  écrivait  il  y  a  plus  de  deux  mille  aoa. 

On  le  voit ,  la  renommée  de  la  charcuterie  de  Strasbourg  et  de 
Mayence  a  précédé  les  Romains  dans  nos  contrées ,  et  le  peuple  »  chez 
lequel  se  dévdoppsit  avec  tant  de  succès  cette  industrie  culinaire,  ne 
pouvait  être  un  peuple  réduit  è  disputer,  dans  les  bois,  sa  nourritnre 
aux  pourceaux. 

Que  serait-ce  si  nous  démontrions,  et  nous  le  pourrions ,  que  l'Al- 
sace et  les  provinces  du  Rhin  savaient,  dès  alors,  quelque  chose  d'une 
antre  industrie  gastronomique ,  plus  célèbre  encore  et  qui  est  devenue, 
depuis ,  l'une  des  spécialités  les  plus  friandes  de  Strasbourg  et  de 
Colmar.  Nos  régions  en  fécondaient  du  moins  la  matière  première  et 
en  fournissaient  la  capitale  du  monde.  Oui,  c'était  pour  nos  pères  un 
grand  commerce  que  celui  des  oies. 

Des  oies  !  le  mol  esi  lâche  :  comment  traiter  un  pareil  sujet  en  his- 
toire ?  Mais  aussi  comment  n'en  rien  dire  en  retraçant  les  premières 


(')  Athénée,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Deipnosophistœ ,  ou  les  Sophiste» 
(c'est-à-dire  les  savants)  à  table  ,  liv.  iv,  p.  457  de  l'édition  de  Casaubon.  Schwcig- 

hiPHser  a  donm';  do  («'t  ouvrage  iino  /'dition  fort  ostiméc  aussi,  Strasbourfj ,  1801- 
1807.  AthéiKiP  a  vi-cii  sdus  Mair-Aiirèlc  et  ^es  Micrcssoiirs  jiis<|irà  Alcxaiidre- 
SéviTc ,  ot  il  constate  la  renunnnûe  des  jauibuns  de  la  Gaule  coiuuiu  bicu  ancienne. 

(*)  Mari  ns  Tercntins  Varron ,  ilit  le  plus  savant  des  Romains,  né  l'an  116  avant 
J.-Ch.  ,  niuurnl  l'an  ifi.  Il  rrrivait  donc  iiondaiit  la  conqntMc  vi  mhm  avant,  et 
constatait  un  »Hat  df  diostis  bien  antérieur.  !1  rapporte  d'ailleurs  les  termes  uK^nes 
de  Marcus  Porcius  Caton,  snrnonuné  l'Ancien,  qui  vivait  ^34  avant  noire  ère  cl 
jiar  conséquent  deux  siècles  à  peu  prés  avant  la  conquête.  Suillutn  pecus....  tqaei» 
tHceidia»  (MU  eptima$  tt  JNMtmat  faeeit  eonmevenuU,  O^imanm  rignum , 
quod  etiam  mine  quotatmii  i  GaUia  apportattlur  Rmmn  pemetomaelD»  at  Unia- 
cae ,  et  petaeiones.  De  magnituétae  gallicamm  suoeidiamm  Colo  weribU  hia  verUa  : 
in  ItiUia  in  «rotes  tema  alçiie  ^ualema  miUia  mUio  mMiifa ,  cfe.  —  Vairox  , 
De  re  rutHea  ,  liv.  ii  ,  i  ti.  4 ,  Dente  ,  p.  If  0  ,  Mil.  er  Hkimiimi  Cmmelim 
typographie ,  aun.  MDICV. 
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lenUtiTes  indosirielles  et  commerciates  de  nos  ancêtres?  Le  mieux 
sera  de  nous  abriter  derrière  le  grand  natnralisie  de  rantiquiië,  grand 
historiés  anssi ,  et  de  laisser  parler  Flfae  loi-même  :  après  avoir  cité 
l'opinion  de  quelques  savants,  voire  même  de  quelques  philosophes,  (<) 
sur  la  prétendue  intelligence  des  oies,  à  propos  de  celles  qui  ont  sauvé 
le  Capitole,  «  plus  sages  ont  été  chez  nous,  dit-il,  ceux  qui  les  ont 
appréciées  par  la  bonté  de  leurs  foies.  Cette  partie  si  précieuse  de 
l'oiseau,  développée  par  un  mode  spécial  d'alimentation,  atteint  dans 
son  corps  une  grosseur  phénoménale,  et ,  quand  elle  en  est  extraite, 
on  sait  la  faire  croître  encore  en  h  plongeant  dans  un  mélange  de  lait 
et  de  miel.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  1  on  dispute,  encore  aujour- 
d'hui ,  sur  la  question  de  savoir  à  qui .  de  Scipion  Mctellus ,  homme 
consulaire,  ou  de  Marcus  Seslius,  chevalier  romain  de  la  même  époque, 
revient  l'honneur  d'avoir  inventé  une  chose  si  bonne ,  un  si  grand 
bien ,  tantum  bonum  !  La  science  cependant  est  fixée  sur  un  point , 
c'est  que  Messalinus  Cotta ,  fils  de  l'orateur  Messala  ,  le  premier  a  eu 
l'idée  de  faire  rôtir  les  pattes  d'oies  et  de  les  réunir,  dans  une  compo* 
sition  savante,  aux  crêtes  de  coqs.  (^)  Pline  n'ose  se  prononcer  entre 
ces  prétentions  rivales  ,  il  serait  tenté  de  bonne  foi ,  cnm  fuie  ,  après 
sans  doute  avoir  apprécié  le  produit  culinaire  attribue  ù  chacun  des 
inventeurs ,  de  leur  décerner  la  palme  à  tous.  (^)  Mais  ce  qu'il  con- 
state de  la  manière  la  plus  nette  et  comme  un  fait  ancien  ,  c'est  que 
ces  oies,  dont  on  savait  tirer  un  si  bon  parti ,  venaient  ù  Rome  des 
régions  rhénanes  et  même  du  fond  de  la  Belgique ,  du  pays  des  Mo« 
rins.  Il  donne  sur  le  voyage  de  ces  volatiles  des  détails  curieux  et  s'é- 
lonne  surtout  de  ce  qu'ils  aient  pu  laire  ce  long  tr^^et  à  pied  0)  pedibut  : 

 ^  -  •  • 

(«)  Folut  et  tttpientiœ  tideri  MeUeetet  hU  eue.  —  Plwb  .  IfaimtUi  kUturia  '  *  '/  7 
mundi ,  liv.  x ,  ch.  XXU ,  p.  175. 

{*)  Nostri  sapienliorea  ,  qui  eos  iecoris  boniUUe  novere.  Fartilibus  in  magnam 
ampliltidinem  rresrit ,  e.remplum  qufKfiir  Uicte  muhn  nufjeliir.  Ner  sine  rnussa  in 
quextwne  est  ,  qms  pnimis  lanlum  Imituin  inrniei  tl  ,  Si  ipio  Mclelliis  ,  l  ir  corisu- 
laris  ,  an  Marcus  Seslius  eadein  aelnd'  fiiufs  litimntus.  St'd  njuod  conslali  .\[i'ssa- 
linus  Cotta  ,  Messalœ  oratoris  fitius  pointas  peduin  euhis  tonere  ,  atque.  puiinis 
cum  gallinaceorum  cristis  eondere  reperU.  —  Ploie  ,  Naturalù  ki$ioria ,  lib.  \ , 
ch.  XXU ,  Ot  Ameribiu ,  et  quis  primn  tèeur  an$erhuM^  comeiait ,  et  <le  adipe 
nterim  (JornaytiM» ,  p.  175 ,  édit.  Froéen ,  Basie ,  p.  15S5. 

(*)  Tr^udur  cMtm  à  «ne  cuHmt  OQUique  pahm  cnm  fide.  Pluie,  Mdem. 

{*)  mrum  in  hao  oHU ,  a  Umrm»  tuyue  JioflMM»  pMiu  venir».  Pluie  ,  ibii. 
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«  les  plus  Alibifli  4ni  les  plm  fiitigaéet  sont  placées  en  téle  da  oonvoi , 
les  SDiras  suivent,  et,  psr  leur  pencbsiit  naturel  àse  groopper  et  à  se 
serrer,  ferment  la  retraite  aux  pfemières  et  les  foraent  à  ooffclier.  if) 
Les  blanches  paient  un  tribut  de  phis ,  ednl  de  Unr  plomage.  Dans 
certaines  localités ,  on  les  en  dépoaUIe,  deux  fois  l'an  :  leois  planes 
repolissent;  les  pins  molles  sont  celles  qni  garnissent  le  corps  de  pta» 
pràs,  et  les  plus  recberdiées  viennent  de  la  GermaniOf  ^  cTest-ènlire, 
des  dem  rives  da  Rhin  et  notamment  de  ce  gœ  noos  appétons,  an- 
joard'bni ,  1*  Alsace.  Mais  oontlnoons  t  «  là  les  oies  blanches  •  mobis 
grandes ,  il  est  vrai,  qne  celles  des  Morins ,  sTappellent  Gmutœ  .*(*)•  en 
Aot-il  davantage  pour  reconnaîtra  notre  volaille  germaniqae  ?  c  La 
livre  de  lenrs  plumes  se  paie  cinq  deniers  d'argent.  (^)  Ce  haut  prfat 
tente  bien  des  convoitises  »  engendre  bien  des  crimes ,  il  n'est  pas 
rare  de  voir ,  sar  notre  frontière .  des  cohortes  tont  entières ,  lears 
chefs  en  téte ,  déserter  postes ,  camps  et  présides  pour  se  livrer  à  ce 
commerce  (')  et  nos  soldats,  les  auxiliaires  du  moins,  se  transformer, 
en  dépit  de  la  discipline  et  des  lois  militaires ,  en  marchands  d'oies,  i 
Ce  trafic  frauduleux  fui  peut-être  la  première  de  toutes  les  conure- 
bandes. 

Les  Romains  tiraient  leurs  plus  beWes  armes  de  Strasbourg  et  de 
Trêves ,  ils  brillaient  aussi  sous  l'argenture  et  la  dorure  de  nos  bar- 
baricaires  ;  croira-l-on  que  ces  maîtres  du  monde  ,  dont  les  légions 
fabriquaient  tout ,  même  des  Césars .  sur  notre  soi ,  aient  négligé 
d'importer  lù  leur  chef-d'œuvre  gastronomique  ,  si  même  ils  ne  l'ont 
pas  trouvé  tout  apprêté,  sur  cette  terre,  où  ils  n'avaient  qu'à  se  bais- 
ser pour  mettre  la  main  sur  la  pièce  principale  de  leur  grande  inven- 
tion? 

On  le  voit,  n'en  déplaise  aux  gnndes  ombres  da  maréchal  de  Gon* 


C)  fessi  proferunlur  ad  prinm ,  Ua  caieri  stipalione  nalur<Ui  pnpellunt  eos. 

CmtiUonm  oMerum  veeHgtA  In  jiIwim.  Fellimfiir  «Hthudsiii  (odrèitamo. 
Hmui  pbmigeri  vetHmiliir  »  moUIdrfMe       emrpoH  qitÊtm  frommo ,  ei  a  Cer^ 
nuaêa  IomUmimm*  Pinii ,  UU* 
(*)  CandUi  iH  vtrum  miiioru ,  gwuM  «oeanter.  Pum , 

(*)  Reiium  plumas  eonm  in  tibrm  dmmU  ftàni.  Pline  ,  t(Ml. 
(*)  Ei  ùtdi  €rimina  plnumque  auxiliûrem  prœfeUit ,  •  figiU  «/«IMifiwarfAae 
aiMtpM  <M«m  a  Aor<i6iM  lofii.  Puas ,  iM. 
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lades  et  de  son  oélèbre  cuisinier,  les  Christophe  Colomb  de  ïancienne 
AUaee  à  êahU,  en  matière  de  pâtés  et  de  foies  gras ,  pourraient  fort 
bien ,  pour  peo  qoe  l'on  fit  intenreair  l'histoire  »  descendre  du  rang 
tfomn  d'îDfentenrB  eeloi.  plw  modeste  »  de  rénovateurs ,  j'allais 
dire ,  Diea  me  pardonne  l  de  restanratenra.  Le  rang  serait  beau  en- 
eore*  seulement  an  lien  d'être  les  premiers  arrivés  dans  ces  hautes 
régions  culinaires,  ils  n'y  seraient  que  les  seconds  venus.  Sans  doute 
ils  ont  leironvé,  perfectionné  •  considérablement  augmenté  la  décou- 
verte ;  il  est  un  brevet  poar  cela,  mais  ce  n'est  pas  celui  d'inventeur. 
Leur  mérite  à  eux,  et  il  peut  suffire  à  leur  renommée ,  c'est  d'avoir 
donné  à  la  création  romaine  une  fonne  nouvelle ,  un  habit  neuf  ma- 
gnifique et  une  donUnre  excellente. 

Mais  reprenons  notre  texte  : 

€  Les  babitans  de  nos  contrées  possédaienl  les  fruits  les  plus  déli- 
cieux, qui  même,  comme  pour  consacrer  le  souvenir  de  leur  origine 
asiatique  et  leur  naiuralisalion  ancienne  pai  nii  nous ,  recevaient  in- 
diOëremmeut  des  Homains  eux-mêmes  le  nom  de  pertiques  ou  de 
galUques;  témoin  la  pêche,  dont  l'Alsace  et  son  vignoble  sont  aujour- 
d'hui, comme  alors,  si  riches,  et  qui ,  au  rapport  de  Pline ,  s'appelait 
penkmn  ou  galUcum  nta/ttnt,  la  pomme  persique  ou  gallique;  en  alle- 
mand ne  disons-nous  pas  encore  ffinich  (')  ;  témoin  aussi  la  cerise , 
venue  également  de  l'Asie  et  qui  n'avait  pas  attendu  pour  s'implanter 
sur  les  rives  du  Rhin ,  dans  les  vallées  des  Vosges  et  du  Jura,  que 
Lnoullus  la  rapportât  de  Cérasonte  (^). 

Sans  doute  aussi  notre  fleuve  avait,  alors  comme  aujourd'hui,  ses 
saumons ,  ses  carpes ,  et  nos  torrents  leurs  truites.  —  Les  Gaulois  et 
les  Germains  connaissaient  la  pèche,  ils  étaient  passionnés  pour 


(*)  Voir  le  mèm  Fume  ,  an  dup.  xi ,  Uv.  xr  :  dè  meH»  eofoneo,  et  diap.  xii , 
ttirf. ,  éé  Penkù,  Genen  quatuor ,  ted  ptnkorum  pulma  duroduis,  Ntakmmn 
Aotail  eogumuen  galliea  el  asiatica;  —  puis,  t»  Mum  quidem  pertka  peregrim 
eUam  Àiiœ  graeiœque  €$u,  tx  itomtoe  fjMO  opparel,  ulqut  ex  Per$idê  adaeda. 

C)  Pldis  ,  Uv.  xn ,  p.  ai7 ,  au  chap.  de  peregrmi*  ttrboribu$  et  maio  ougna  : 
peregrinœ  et  eeraii ,  penieceque  et  ùmuee  quanm  grœeu  nomna  uut  otinw.  On 
croît  que  Lucullus,  après  la  guerre  de  MiUiridato ,  rapporta  lei  premières  oerism  de 
Cérasonte  iCera$iis) ,  aujourd'hui  Korçoun  ,  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  le  royaume 
du  iViiil.  Ilion  n'est  moins  cctl,iiii  que  celte  ori^ino  ,  dont  nu  parle  pas  même  Pline , 
et  dout  certes  il  eût  parlé ,  si  elle  avait  eu  qaeliiue  londemeal  de  vérité« 
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la  cbasse  (*)  ;  dos  forêts  leur  fournissaient  non  seulement  le  gros  et 
menu  gibier,  dont  nous  nous  délectons  de  nos  jours  .  mais  les  mon- 
tagnes des  Vosges  étaient  encore  remplies  (')  (ïUnu  ou  taureaux  sau- 
vages, le  bnbaim  (')  des  anciens,  VAuerochs  des  Allemands,  que  Ton 
n'y  voit  plus  (^)  et  de  cerfs,  que  l'on  n'y  voit  plus  guère.  Ainsi  le  oerf» 
le  chevreuil ,  ie  lièvre ,  le  sanglier  devaient  figurer  dans  les  repas  des 
Ganlois  à  côté  de  la  chair  des  troupeam  et  des  produits  de  l'agrical- 
tmt  et,  si  nos  aïeux  ne  se  nourrissaient  |ies  de  la  viande  des  Unu,  lei 
oomee  de  oe  farouche  animal  se  transformaieiit,  aoua  leara  mains  »  en 
vases  énormes  •  qu'ils  savaient  enridiir  de  métanx  précieux  :  ils  s'en 


(*)  CtsAR,  De  bdio  gaUkOt  Ht.    ,  chap.  nvm. 

C)  EUm  Pétaient  eneim  tmis  les  rob  delapramiènraM.  AnemtMMifo  Votagm 

ti  aspera  vosUb  solitudinU  $poculo$aque  loca ,  m  quibu*  solœ  ferœ ,  ur$i ,  bubaU , 
lupi  fréquenter  videbantwr ,  dit  le  moine  Jonas  dans  la  vie  de  St.  Colomban.  Les 
bubali  vosgicns  sont  rappelés  par  Cr<^poirn  Ao  Tours,  liv.  x  ,  chap.  x  ,  p.  227.  Edit. 
Paris,  1838.  Dum  ipsc  Guntrhramus  re.r  per  Vosagum  silvam  venatione  se  exer- 
ceret ,  t'esligia  orrisi  hubali  dcprehendit.  Venant  Forlunat  qui  écrivait  au  sixième 
siècle,  liv.  vu,  daas  Ducbesne,  tom.  i,  p.  496,  on  parle  ainsi  : 

Arduennce.  an  Vosagi  cervi ,  caprœ  ,  helÎMi ,  twû 

Cœdc  xnqillifern  silra  fragore  tonat , 
Sed  iiiliili  huhnli  petit  inter  rornua  campum 
iVec  morlem  differt  ursus  ,  onager ,  aper.  * 

C)  Bubttbtt ,  ce  mot  a  prévalu,  et  néanmoins,  d'après  Solin ,  ne  serait  pas  exact, 
c  On  y  trouve,  ditpil,  (en  Gennanie  et  notamment  dans  la  forêt  hcrcynicnno)  los 
«  ures  que  le  Miljfaire  ignorant  appelle  huholex  ;  mais  le  bubale  est  un  animal  d'A- 

■  friquc ,  qui  a  des  rapports  do  ressemblance  avec  le  cerf.  Les  ures  ont  les  cornes 
«  semblables  à  relies  dos  liureaux ,  mais  d'une  dimension  telle  qu'aux  festins  des 
«  rois  on  les  prt>sente ,  à  cause  île  leur  fjr.iiide  i  ipacité  ,  pour  servir  itc  coupes.  » 
Sunl  et  uri ,  quos  imperitum  vulgus  vocal  buhnlos  :  «  quum  huhali  pene  ad  cervi- 

■  nom  fadem  in  Africa  prwreentur.  Mis  porro ,  quot  uro$  dtcimus,  taurina  cor* 
«  ni»  In  tattliim  moilm  pnUaéenimr ,  tfl  denipte  o&  intignêm  eapadteiewi  inier 
•  revint  menioa  fotmun  çtnàa  (Umi,  •  SoLm,  Po^fibsalor,  diap.  ui,  p.  174 , 
édit.  Panekoucke ,  1S47. 

(*)  h*mm  est  eotiérament  anéanti  dans  nos  fbtéis  ;  on  en  voit  enooie  qnelqaei* 
mu  dans  cettea  de  la  Pologae,  de  la  LiUinanie  et  de  la  Rouie. 

JL'nms  n'est  autre  que  le  taureau  sau>-age.  Voir  MACROBE  ,  Satumalium ,  liv.  vif , 
ciMp.  IV,  p.  i8i  ;  édit.  1548.  C'est  le  buffle  on  wtroAi,  décrit  par  ^Ufon, 
tom.  X,  p.  48  et  64.  £dit.  in-S»  de  1769, 
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servaient  comme  de  coupes  dans  les  fesUos ,  comme  de  trompes  ou 
deoprneU  dans  les  combats.  (*) 

«U  bière,  dit  Grandidier,  d'après  PeUoiitier(*),  éiailla  boisson  la 
cplus  conmime  des  Gaolois.  Ils  ne  l'épargnaient  pas  dans  les  repas , 
coù  oeini  qni  tenait  le  rang  le  pins  distingué ,  butait  toi^ours  le  pre^ 
«nÉier.  11  présentait  à  son  plua  proche  folsin  la  conpe  •  qni  ihâsait 
tainsi  la  ronde  ;  la  mène  servait  à  tons.  U  était  également  déféndn 
cde  boire  avant  son  tonr  et  de  relbser  quand  il  était  mu.  Getleeon- 
ctnme ,  qpfon  a  appliquée  an  Tin ,  a  subsisté  dans  TAlsace  jusqu'à  nos 
cjonrs.  On  reprocbe  an  andena  Gaulois  riTrognerie  et  leur  pendmnt 
fleiesssif  pour  le  vin  O  ;  cependant  ils  n'en  cultivaient  pas  dana  leur 
tpays  et  ils  étaient  obiigéa  de  tirer  cette  production  d'Italie.  L'Alsace 
cne  comment  â  avoir  de  vignes  que  vers  la  Un  du  in*  siècle del'ère 


(*)  Le  penide  do  canton  dUri ,  dit  Gfandidier,  sa  sert,  aneDnaii|{oiiid*hni,  dans 
les  eérénonies  pnbUques  et  A  la  gvem  d'un  eoroenr  qui  sonne  du  cornet  an  lien 
d*nne  tfompetle,  et  qn*en  antdle  le  taureau  dTrt  •  dér  Stier  «on  OH.  Ceci  nous 
rqipdie  la  superbe  description  de  la  bataille  de  Granson,  par  M.  de  Barante  :  «  Bientôt 
«  on  entendit  au  loin  le  son  retentissant  des  trompes  d'Uri  et  d'Cnterwalden.  C'étaient 
«  deux  cornes  d'une  merveilleuse  grandeur  qui ,  selon  la  tradition  dn  cm  peuples , 
«  avaient  jadis  été  données  à  leurs  pères  par  Popin  et  Charlemagnn,  et  qui  ser\'aicnt 
«  à  les  exciter  et  ;\  les  rallier  dans  les  combats.  Deux  hommes  robustes  soudaient 

•  à  perte  d'halcinc  dans  ces  deux  cornes  qui  se  nommaient  vulgairement  le  taureau 
«  d'Uri  et  la  vache  d'Cnterwalden ,  et  par  trois  fois  faisaient  retentir  dans  les  mon- 

•  tsfMS  ce  son  inolongé  et  terrible  que  les  Antiidiiens  ndoutaient  depuis  si  long- 
«  temps  et  que  les  bourguignons  apprirent  aussi  à  connattn.  >  Voir  JHsI.  dès  dnes 
de  ïïmtr^otnê ,  lom.  x,  p.  MO.  Le  présent  de  Pépin  et  de  Cliarieniagne  était  évi- 
demment la  consécration  d'une  tradition  nationale ,  celle  dent  nous  venons  de  signaler 
rerîgine. 

C'est  de  lUms  en  eflët  que  le  canton  d'Uri  dérive  son  nom  et  ses  armes  qui  repré- 
sentent la  tête  d'un  taureau  sauvage.  Ces  armes  sont  un  souvenir  du  culte  de  Mithra, 
dont  le  taureau  était  l'un  des  principaux  symboles  ou  attributs  ;  c'est  ce  que  rappelait 
aussi  ce  taureau  d'airain  des  Cimbrcs ,  des  Teutons ,  des  Ambrons ,  peuple  de 
l'Helvétie.  Voir  Plctarque  ,  De  Mario.  Les  habitants  du  val  Hasel  ,  de  Friilipen  , 
du  Simmenthal  et  de  Sanen,  au  canton  de  Berne,  donnent  encore  le  nom  d'6V  au 
taureau.  Cette  remarque  est  de  M.  le  baron  de  Zurlauben,  dans  sa />(«er/a^ton  <ur 
ie  9oleil  adoré  par  les  Taurisques  sur  le  mont  Gotlhardt ,  p.  9. 

(•)  Pelloutier,  llist.  des  Celtes  ,  tom.  i ,  liv.  ii,  chap.  2,  p.  Î16. 

(')  PBU.OOTUR,  tom.  I,  liv.  u,  ch.  la,  p.  A6>-476,  et  ch.  18,  p.  561-571. 
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tcbrélicnne.  Il  est  vrai  que  Pline  (>)  fait  raeiuion  du  vin  du  pays  des 
cSéquaniens  ,  qui  avait  le  goût  de  poix  (-)  et  dont  on  faisait  alors  le 
iplus  grand  cas.  Mais  on  sait  que  l'empereur  Domitien  publia,  l'an  92 
(de  J.-Cli. ,  un  édit  en  vertu  duquel  toutes  les  vignes  des  Gaules 
«furent  arrachées.  {^)  Cet  édit  subsista  jusqu'au  règne  de  Probus  qui 
«rendit  aux  Gaulois,  vers  l'an  281,  la  liberté  de  les  replanter.  (^)  Noos 
cnoos  étomierioiis  que  ce  prince  n*ait  pas  été  célébré  par  les  buveurs 
«OOOinie  un  nouveau  Baccbus ,  si  ceux-ci  étaient  savants.  (^)  C'est 
ccependant  à  lui  qu'on  doit  attribuer  l'excellence  des  vins  d'Alsace 
«ainsi  que  de  ceux  du  Rhin  qui  depuis  ont  été  si  renommés.  Ânsai» 
cdani  le  ptrtago  fût  ea  843  eniraieitroisflbdeLoiiialeDéboiiiiaivew 


(•)  Jam  inventa  vilis  per  se  in  vino  inrein  resipiens  ,  Vtennensem  ugrum  twbi- 
lilans  ,  Arvrrnn  Sertiniiiiiir  cl  Ueinco  tjenenbus  non  pridem  illustrala.  Pi.iXE  , 
Natur.  htsl.  ,  lili.  Mv  ,  < .  i ,  p.  ,  lig.  30,  31 ,  32)  ;  édit.  Frobel  ;  Bàle  MDXXX.V  , 
el  de  l'édit.  Hardouin ,  p.  707. 

(*)  Les  vins  d'Arbois  el  de  ChAteau-ChAlons  ont  encore  «  <lit  Grandidier  (p.  38  , 
note  4) ,  un  petit  goût  de  pohc ,  quand  Oi  font  tite-vieux. 

C)  Toid  le  texte  de  Suétone  nr  TMit.  de  DonkHien  :  «  Ad  nunmam  qmmdam 
«  Mèertefem  «tel,  /hunenll  vero  tnopiam,  eciffimaiM  tibnU  vinêorum  Mlniio  né- 
•  fijfi  an»,  e^UxUf  nepÛÊinitalia  jioiwUàref,  uiqtiein  prwmciiivim^moBi' 
«  éemlitr,  reNete,  vhiplmvmim,  dimUia  farte;  nte exitqtU rm peneiwmvit.  • 
(Voir  SirÉTONE ,  De  Domititmo ,  cfaap.  vu ,  p.  US.  Edit.  Daoiele  HeituawJo , 
M.D.  C.  LXXVII,  Dresde). 

(*)  Voir  VopisClIS,  Prohi  nia,  dans  les  érrivains  de  VUixInire  Aurjuste ,  rhap. 
XVin  ,  2'  s»'Tic  de  la  RiMintli.  lal.  ,  ô<lit  Panckouckc ,  1S17  ,  tnni.  ii,  p.  i08  : 
Oallis  otnnthus  el  Ilispatiis  ar  llrilahis  him  permisil ,  ut  vilesi  hdhnrni,  vinunique 
conficerent.  [pse  Almum  wonh-ni  ,  m  llhjnvo  cirm  Sirmium ,  militari  manu  fo»- 
tum ,  leeta  vite  coHsevii.  El  ëutrupe  ,  Breviarium  historia  romatm ,  Uv.  n , 
elup.  u,  p.  18S:  FïMot  Gailoa  et  Paimoniot  habere  permiiit;  opère  miUlÊiri 
Akmm  nmkm  apud  Sirwtiiim ,  el  Amreum  ûpud  MeuUm  tuperiorem  viMit  eo»- 
tevit,  et  prodjtooiiftw  eokndat  Ml. 

(*)  Le  met  de  Crandidier  eit  «pirituel  ;  mait  il  ii*est  pas  juste  dans  l'api^icalioii 
qtt'û  en  fait.  Si  la  Gaule  tout  entière,  l'Espagne  et  l'Angleterre»  avatent  éte  privées 
de  lenri  vignes  depuis  Domitien  ,  et  si  elles  avaient  dû  la  renaissance  de  cette  pré- 
cieuse plante  à  Probus ,  bien  ccrtaioemcnl  le  nom  de  ce  restaurateur  de  la  treille 
rùl  (Hé  fameux  et  se  fùl  fMTpttu»''  dans  IouIps  <  os  roiitiocs  ,  «|uolque  dicton  populaire 
en  eût  |)erp«  lué  la  iriénioire  ;  niais  rien  de  tout  cela  n'exisic  vl  c  est  une  preuve  de 
plus  que  le  bienfait  de  Probus  ne  fut  pas  si  grand,  c'est-à-dire ,  que  les  vigues 
avaient  sur^ccu  uu  laruucUe  édil  de  Domitien. 
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tles  villes  de  Mayence ,  de  Spire  et  de  Wormi ,  tilBéet  eo  deçà  du 
cRbln ,  n'écbiirept  à  Uwis  le  Germanique ,  que  par  la  aeole  raison 
f qli'ellet  ëtaioit  attenantes  à  des  vignobles  propres  à  fonnair  de  fin 
clé  reste  de  ses  états  placés  an  delà  de  ce  fleuve.  (<)> 

Si  Grtndidier  liait  dit  que  la  liière  était  la  boisson  la  ploa  ancienne 
des  Gaoloia»  aooa  aeriona  piflin«nient  de  son  avis,  car  ce  bienfUt 
d'Us  a  précédé  ehei  eni  l'art  de  cnltiver  la  vigne  et  d'en  tirer  le 
vin.  Mais  U  parle  dea  Guloia  dn  temps  de  la  oonqiéte  et  pour  eu  la 
boiHon  la  plna  coaunnne  n'était  pins  cette  liqnenr,  espèce  de  bière, 
4|n'9a  avaient  appris  à  eitraîre  de  l'orge ,  c'était  le  jna  de  la  traiUe. 
Koaoôteanz,  alors  d^,  se  couvraient  de  vignobles,  et  la  tradition  qnî 
vent  que  Bennle ,  a'étant  laissé  surprendre  par  rinnocoité  apparente 
de  nos  vint,  ait  perdu,  dans  l'ivresse ,  sa  puissante  nnssae  sur  nos 
borda,  non  loin  d'Aigentouaria ,  Cdmar ,  qni  ae  serait  emparé  de  ce 
glorieux  trophée  pour  en  liyreses  insignes  et ,  pins  tard ,  set  armoi» 
ries,  n'est  peul-étt«  qu'une  ingénieuse  allégorie,  la  constatation  poé- 
tique d'une  bien  vieille  notoriété,  celle  de  là  qualité  exqpise ,  mais  un 
peu  traîtresse  de  net  vins  alsaciens.  Entre  la  conquête  et  l'édit  de  Demi- 
tien  prèa  d'vm  aiède  et  demi  s'était  écoulé,  et  mémo  cet  édit  sauvage 
n'avait  été  imaginé  que  aous  le  prétexte  de  rendre  è  l'agriculuire  des 
terres  et  des  bina,  que  la  culture  des  vignes  absorbait,  il  est  donc  è 
croire  que ,  dans  fiatervalle ,  comme  avant  déjà ,  depuis  des  sièdes , 
la  bière  avait  cédé,  dans  la  Ganle.  la  primauté  au  vin.  Puis ,  Suétone 
qui  rapporte  l'édit ,  constate  que  Domitien  lui-même  le  laissa  tomber 
en  dé&uétude  ,  nec  extequi  rem  peneveravit ,  qae  même  il  y  avait  eu 
réserve  de  la  moitié  des  vignes  dans  les  lieux  où  il  en  existait  beau- 
coup. Le  même  Domitien  qui  ordonnait  la  destruction  des  vignes  , 
avait  défendu  la  plus  odieuse  des  mutilations  humaines  (-)  ,  ce  qui  fit 


(')  Voir  GAAmuiEa,  Hist.  de  l'Egliu  de  Strtuboarg,  tom.  n,  Uv.  v,  p.  163, 
et  IfM.  d'Ail. ,  Umi  n,  liv.  I ,  p.  S9. 

(*)  Ctifrvri  manê  vehiU  :  tpnéoiiiim ,  qui  uriéid  apiÊâ  manfonas  «ranl  prefta, 
«mlèratei  eif.  SuÉtam ,  iOe.  dl.  Lot  mmfmev  étaient  les  marehaiids  d'eielavef, 
ka  waguigiioiia  de  la  traite,  qui  adietaient  dei  enfluita dans toalea les  provinoeide 
reBBpire  et  leur  ftindent  rabir  ropéralien  de  la  eMlratloii,  ponr  les  revendre  à  un 
plus  haut  pria.  Hi  entm  etutrcbane  rot  quo  plwis  venderant.  Conf.  Qmim. , 
lib.  V ,  cap.  xu  ,  et  I'i.pian  ,  \  y  il  ^  ed  ad  leg.  Aquil.  Il  se  trouvait ,  à  l'époque  de 
cet  affreux  commerce ,  des  hommes  qui  non-seulcmenl  faisaient  subir  cette  honteuse 
aiutilatioQ  à  d'autres ,  mais  s'y  Boumettaient  eia-jntotea  pour  aupieaterleiir  valewr 
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dire  à  Appolonios  de  Tyanes ,  coniemporaia  et  juste  critique  de  ce 
règne  odieux:  «L'illustre  empereur  qui  a  dërendu  d'enlever UviriUlé 
à  l'iiomme  a  fait  la  terre  eunuque.  >  (>)  Mais  PiiiloeUrtle,  qui  ispporte 
ce  mot  d'Appoiooius,  révèle  que,  sous  cet  empereur,  comme  sous  ses 
SDCceMeurs  »  cette  double  prescription  se  réduisit  dans  l'exécution  à 
soumettre  cenx  qui  voulaient  s'en  affranchir  à  se  monir  de  l'autorité 
impériale  et  ce,  évidemment  moyennant  finances  ;  c'était  tontsim* 
plement  un  moyen  odieux  de  frapper  monnaie.  Probus,  en  rendant  à 
tooa  la  liMolté  de  planter  des  vignes ,  ne  fit  donc  qne  généraliser  la 
permisaion  ei  rétablir  le  priadpe  oà  était  rezception.  l^aillenra  nos 
pères»  riverains  dn  Rhin,  étaient  trop  près  des  Gemmiat»  ces  eone- 
mis  implacables  de  Rome  et  qne  l'empire  n*a  Jamais  pu  vaincre ,  pour 
qn'on  édit  aussi  tyranniqne  que  celni  de  Domitien  y  pûi  être  «técoté 
sans  ménagement  et  à  la  lettre ,  si  jamais  il  parvint  josqae>là.  Disons 
anssi  qne  les  légions  romaines  elles-mêmes ,  nulle  part  plos  nom* 
breoses  et  plus  puissantes  qne  sor  nos  bords ,  n'auraient  pas  soollbrt 
un  pareil  sacrifice  ;  le  tenter  eut  été  s'exposer  an  mécontentement  » 
an  soulèvement  peut-être,  de  la  province  et  de  l'armée»  en  fiice 
de  l'ennemi ,  et  les  empereurs  »  même  les  plus  Aurouches ,  n'afiNm* 
taient  pas  ce  double  danger*lè. 

Non  »  les  Alsaciens  ne  furent  Jamais  privés  complètement  de  leurs 
vignes  et  la  coupe ,  qui  se  passait  de  bouche  en  bouche  dans  leurs  fes- 
tins, s'emplissait»  comme  aujourd'hui,  d'un  vin  généreux  et  indigène. 
Cette  coupe  n'est  plus  une  corne  d'urus  »  elle  est  un  simple  verre  ; 
mais  sa  capacité  et  son  nom  rappellent  bien  l'antique  usage  gaulois  et 
germain  ,  c'est  le  Wiederkomm,  {^)  Sans  doute ,  les  festins  n'avaient 


vénale.  Ils  ne  pureut  plus  se  livrer  à  cet  infâme  trafic  sans  une  autorisation  spéciale: 
indè  veniani  prirre  riKjebanlur  a  Principe  vel  provinciœ  Prctside  ,  si  qui.s  vel  $e , 
t*fl  nliiiin  fi'irare  vetlel.  Apol.  i.  Adde  Marùul ,  Ub.  € ,  Epigr.  à,  el  Itb.  i; 
Epujr.  HO  ,  cl  Itb.  4.  ,  il.  de  sirnriis. 

{')  lime  Apollonius  upud  l'Inlostralurn  ,  lib.  vi  :  Hic  prceclarus  mperator  qui 
mares  castrari  veluit ,  terrant  eunucham  fecil, 

(*)  Indè  ienaium  nb  impendorihiu  i^uentihui  «1  j»r(miûeM  noft  euet  jmri* , 
witm  butUture:  uâ  eontm  lontem  911*  à  principe  0eiiMm  imp^numU.  Voir 
PniosTRATB ,  Vie  ^ApoUeniu*  de  Tymtet ,  loc  citalo. 

(*)  Ce  mot  aUemand  le  compose  de  wieder  de  nouvoMi ,  eu  Ittin  mmw  et  de 
kmmm ,  komnU,  venir,  vient;  le  wiederAoïNm  est  donc  bien  le  verre  qui  revient 
m  prmier  bavsar  «pr6i  tvoir  été  v^  ft  U  ronde. 
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pu  lien  tons  des  lambris  dorés,  malt  sons  la  voûte  du  dd  on  sous  no 
dône  de  verdure  ;  sans  doute  œs  fiers  Gantois  et  Gernaiiis  ne  se  lU- 
satént  pas  senrir  par  une  troupe  aviHe  d'esdaves ,  nais  par  leurs 

propres  enfants  ;  0)  sans  doute  les  convives  n'étaient  pas  assis  sur  des 
coussins  ou  des  sophas ,  mais  couchés  sur  des  peaux  d'animaux  sau- 
vages ou  domesliques  (-)  ;  le  repas  avait  sans  doute  encore  quelque 
chose  d'homérique  par  l'énormité  des  pièces  qu'où  servait  ;  on  y  voyait 
apparaître  d'immenses  quarliei^  d'animal  ou  même  l'animal  tout  en- 
tier .  on  le  comprend  ,  car  les  fesiins  éiaient  des  assemblées  natio- 
nales chez  les  Germains  et  quelque  chose  de  pareil  chez  les  Gaulois  , 
mais  la  table  gauloise  et  notamment  la  table  séquanienne  ne  devaient 
pas  être  déjà  si  barbares ,  ce  qui  semble  concourir  à  le  prouver,  c'est 
que  dans  l'antique  Âlesia,  l'héroïque  tombeau  de  l'indépendance 
gauloise ,  il  n'a  survécu  des  vainqueurs  et  des  vaincus  qu'un  souvenir 
et  qu'un  nom ,  la  cuisine  de  César  !  (3) 

L'esprit  dhevaleresque  de  ces  peuples  se  révélait  jusque  dans  leurs 
festins ,  le  vin  et  le  morceau  d'honneur  étaient  pour  le  plus  brave,  et 
des  bardes  :  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  lyre ,  chantaient  les 
hauts  faits  de  l'époque  et  la  gloire  nationale.  Les  femmes  ne  se  mê- 
laient pas  à  ces  fêtes,  qui  dégénéraient,  trop  souvent,  en  orgies;  chez 
les  Germains  surtout,  elles  vivaient  loin  de  la  séduction  des  spectacles 
et  de  Texcitation  des  festins  (^);  mais,  le  lendemain,  quand  on  reprenait 
à  jeûn  la  délibération  de  la  veille ,  elles  étaient  là,  à  côté  de  leurs 
époux,  de  leurs  fils ,  de  leurs  pères ,  comme  elles  7  étaient  dans  les 
périls  et  dans  les  combats,  et ,  par  l'influence  souveraine,  qu'elles  exer- 
çaient dans  les  assemblées  publiques  ou  privées ,  tendaient  à  adoucir 
les  mœurs  et  déjà  faisaient  pressentir  le  siècle  de  la  cbevalerie ,  qoi 
devait  naître  de  l'alliance  des  idées  gauloises  et  germaines. 

X.  BOYER  , 

eonieiiler  à  la  Cour  impériale. 


(')  \.  DIODORE  de  Sicile  ,  Inul.  de  l'abbé  Tcrnisson  ,1.  ii ,  liv.  v  ,  rli.  \x  ,  p.  i33. 
(*)  Sur  des  peaux  de  lo^s  «tu  de  chiens ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  toc.  cU. 
C)  Alesia  est  anjoard'lrai  Bourg-Sainte-Reiiie ,  où  l'oa  montre  encore  la  pritondue 
cmsine  de  César,  ou  dn  moins  un  lien  décoré  de  ce  nom. 
(*)  TAaTB ,  De  morib.  Germ. ,  rbap.  xn. 
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Cependant  la  ville  de  Bctfort ,  grâce  aux  libéralités  des  archiducs 
d'Autriche ,  voyait  ses  revenus  augmenter  de  jour  en  jour  ;  ce  qui 
faisait  que  les  bourgeois  étaient  aussi  contents  qu'il  était  possible  de 
l'être  à  cette  époque.  Pourtant  il  y  avait  encore  une  chose  qu'ils 
désiraient  bien  vivement ,  c'était  le  droit  de  saulnerie  ou  de  débit  du 
sel.  Voyant  la  ville  d'Ensisheim  jouir  de  ce  droit ,  acheter  le  sel ,  en 
faire  magasin  et  le  revendre  comme  bon  lui  semblait,  ils  prièrent 
Wilhelni ,  comte  de  Hochenberg ,  qui  gouvernait  ce  pays  au  nom  de 
*^  Monseigneur  d'Autriche ,  de  vouloir  bien  leur  octroyer  semblable 
chose ,  en  considération  des  pauvres  gens  nécessiteux  réfugiés  dans 
le  pays  et  dans  les  vUles.  Wilhelm  de  Hochenberg ,  ayant  donc  con- 
sidéré les  malheurs  qai  arriieni  en  lout  temps  par  le  manque  da  ad» 
mats  surtout  en  temps  de  guerre,  accéda  à  la  demande  des  bonivaoiB 
de  Belfort.  Il  leur  octroya  d'achepter  du  ul,  en  faire  magœàn  H  le 
revendre ,  posséder  ou  abolir  le  magazin  comme  bon  leur  semblera  ;  et 
leur  pemU  d'user  de  toutee  le$  tuêditee  choses  comme  la  ville  d'EnsiS'" 
kem  et  autres  viUud»payi,tmwmt  leurs  franchises  et  le  éroii  de  viUe, 
MUM  empeschement  fudeonque.  En  foi  de  quoi ,  il  mit  son  sceau  pen- 
dant aux  lettres  d'octroi  fidtes  à  Tlumn ,  le  jour  de  Sidnte-Yéroiiiqiie 
4437. 

La  ville  de  Belfort  méritait  bien  de  semblable  Aivenrt ,  car  il  était 
rare  de  voir  une  commone  gouvernée  afec  autant  de  sagene  et  de 


(*)  Voir  les  Uvralions  de  jMvi«r  «t  num,  fegm  8  el  87. 


Digitized  by  Google 


ItOnCB  HUTOUQUB  SUR  LA  VILLE  DE  BBLFORT. 


459 


prndenee.  Une  ordomianoe  concemant  le  jeo  avait  été  rendue  par 
les  neuf  boiiiyeols  en  44S5.  D'antres  concemant  la  péclie  et  la  vente 
des  vins  l'avaient  été  en  4436.  Une  antre  de  4439  réglait  de  quelle 
manière  on  devait  moudre  et  cuire  et  combien  on  devait  iwjer  an 
moulin  pour  moudre  et  au  four  pour  cuire.  Et  toutes  ces  ordonnances 
devaient  être  suivies  sous  peine  d'amende  et  mémo  de  prison.  H  |paralt 
qu'il  y  eût  très-peu  de  contrevenants,  car  le  B^fimnaM  viUe  Bdti^ 
fords ,  (1)  Qui  date  de  cette  époque ,  ne  nous  montre  dans  respace  de 
vingt  ans ,  de  4433  à  4452 ,  qu'une  seule  condamnation  envers  un 
nommé  Richard  Boriel  qui.  malgré  l'ordonnance  de  4436,  avait  péché  . 
sans  la  permission  des  neuf  bourgeois. 

Avec  un  tel  gouvernement,  notre  ville  ne  pouvait  manquer  de 
prospérer.  De  temps  à  autre ,  un  achat  de  lerres  accroissait  ses  pro- 
priétés ,  une  conslilution  de  rentes  à  son  profit  augmentait  ses  reve- 
nus. En  1415,  elle  avait  acheté  de  Jean  Bruxellot ,  chanoine  do 
l'église  collégiale  ,  une  pièce  de  terre  séant  à  la  /in  de  Belfort ,  au 
lieu  que  Von  dit  au  pasquis  dessus  Brasse.  (-)  En  1417 ,  elle  acheta 


(')  Ce  manuscrii  est  un  des  |)li|s  précieux  de  nus  archives  communales.  Il  a  «''té 
commencé  en  1451.  Il  contient  les  di\erse.s  ordonnances  rendues  à  celle  époque, 
la  récepUun  des  bouri^eois,  diiluicuies  coudamuations  et  le  résultat  des  élections 
nuaidpales. 

C)  Si  l'on  voulait  s'en  npportar  à  ds  vieux  contes  débités  encore  aérieaaenent 
par  qneiqnes  lionnes  fennes  de  Belfort  et  3n  voiaiiuige,  cette  ville ,  antrefiils 
connue  sons  le  nom  de  Bram,  était  la  capitale  d*nn  grand  puis  dont  les  baUtants 
se  nooMMient  AwiMnie»  (Biaisiens) ,  et^,  pendut longtemps,  firent  la  gnene 
nvec  différents  succès  contre  nn  antre  peuple  nommé  Giromagnient ,  de  Giro- 
magny ,  la  principale  habitation  :  puis  Ton  n'entendit  plus  parler  d'eux  et  il  ne 

resta  des  Bra$*imi  que  le  souvenir  et  le  nom  La  tradition  nous  en  a  légué  le 

souvenir ,  et  lo  nom  de  Brasse  est  encore  celui  du  cimetière  de  Belfort.  Le  fau- 
bourg i\ui  y  couduil  se  nomme  le  faubourg  des  Ancêtres.  On  le  voit ,  ces  faits  ne 
sonl  consignés  tii  dans  des  Listoia-s  imprimées,  ni  dans  des  archives  publinues  ; 
ils  exisieui  scuicmciii  'iaiis  ta  tradition  populaire.  —  11  y  a  quinze  aus  environ  , 
un  ardiéologue  découvrit  dans  un  champ  derrière  Brasse  des  fragments  de  briques, 
de  tnOes  et  de  ciment.  L'antiquaire  le  moins  exené  résonnait  aisément  que  ton 
ces  fragments  sonl  de  Ibbrication  romaine.  Après  la  fenaison ,  lorsque  la  flinix  a 
conpé  rberbe  de  la  ptairie  qui  s'étend  tout  près  de  Broiw ,  b  dnrite  et  fc  ganehe 
de  la  rente  du  Valdoie,  on  voit  dislinclanent  de  kmgnos  lignes,  les  nnes  pandWes, 
les  antres  perpendicnlaires  aux  premières ,  sur  lesquelles  l'berbe  crok  avec  moins 
de  vigueur  que  daas  les  autres  parties  du  pré.  En  examinant  le  tenain ,  <m  s's. 
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'«noore  une  pièee  de  terre  aa-deaioiii  des  Foordies  ;  en  1419,  im 
jardin  près  de  la  porte  delà  HiUe;  enUMt  deuxJoamansdecinBp 
situés  8008  la  GAie;  en  4441,  un  antre  Jardin  aiHleaBns  de  ia  porte 
de  la  Halle.  La  ville  acensaii  et  admodiait  quelques  unes  de  ses  pro- 
priétés à  différents  particuliers. 


perçoit  que  ces  lignes  sont  des  restes  de  fondations  cl  de  murs  aujourd'hui  restés 
îk  fleur  de  terre  ,  que  sur  ces  fondations  il  devait  exister  jadis  dos  bâtiments  et 
peut-être  une  localité  tout  entière.  Mais  lorsque  les  ruines  d'Offemout  cureiu  été 
découvertes  ,  il  n'y  eut  plus  aucun  doute  et  Ton  put  supposer ,  avec  toute  vrai- 
semblance ,  que  les  foodations  et  les  murs  du  pré  de  Brau9  éuient  aumftili 
dépoiidiiitsde li  locaUlé  dXMIlBiiioiiU  Un  peu  plus fud,  dm MUenène  prairie, 
peadant  que  des  onnien  aeusaient  les  fbndatlons  d'une  noorene  bmAno  ,  I 
dfoltedelanmie,  eo  aUant  de  Bellbri  an  Tàldoie,  quelques  «mps de  ptoèhe 
miKataB  Jowdnetaiieiit)  dcsbrlqoes,  destoUes,  de  la  poterie  doat  FerislM 
ramaine  n'a  pas  été  an seid  instant  an  olilet  de  dente.  Pirasqa^  Oenrdeiene» 
on  a  trouvé  pluslenis  médailles,  dont  Unis  en  aifont  paifritement eensstfôse. 
D'autres  objets  ont  encore  été  découverts:  nne  petite  meule  porutiTe  oooune 
celles  que  les  soldats  romains  portaient  avec  eux  en  campagne  et  dans  les  camps, 
plusieurs  fragments  de  poteries  d'un  excellent  travail,  une  bague,  un  anneau, 
une  agrafe,  un  stylet,  une  statuette  en  bronze  ,  une  bâche,  une  clef  et  des  clous 
en  fer  de  diverses  formes  et  de  différentes  grandeurs.  Ou  a  trouvé  aussi  uu  bas- 
relief  représeutanl  un  cavalier  revèlu  du  costume  romain  :  la  (unique  scn-ée  à  la  taille 
et  desœndanl  jusqu'aux  genoux ,  je  pallium  flottant  sur  les  épaules  et  la  coiAire 
à  la  XUut.  Le  chetal ,  dont  les  proportions  anraieni  pn  tue  mieni  prises  par 
l*srtiste ,  est  asse»  gieadèrement  sculpté.  Néanmoins ,  ce  bes4eliefdeiait  appar- 
tenir à  un  bâtiment  de  quelque  importance ,  peut^^lfe  an  pfétciie  de  esmp.  U 
eaisiait  donc  un  établissement  romain  tout  ptès  de  notre  vilie ,  mais  Inaque  vint 
la  grande  fnfasion  de  406,  puis  eeUe  d'Attila  en  481 ,  tout  ftttdéimit,  bfttlé, 
rasé,  cl  il  ne  reste  plus  à  Branoni  ville,  ni  village,  pas  mémo  on  bamcau.  Plus 
tard  on  y  bAUt  quelques  cabanes  autour  desquelles  viaieat  se  grouper  des  Jardins, 
des  vergers  et  des  cfaenevières. 

La  tradition  populaire  prétend  qu'autrefois  il  y  eut  une  ville  h  Drasie ,  el  que 
cette  ville  fut  le  berceau  de  Belfort.  Elle  ajoute  même  que  l'église  qui  se  trouve 
actuellement  au  centre  du  cimetière  était  l'église  paroissiale  du  vieux  Belfort. 
ExamiocDS  donc  attentivement  une  question  que  certaines  personnes  se  sont  effor* 
cées  d*aeer6diler  et  nonspouirons.ettsaiiesilrmer  en  toute  sSreté,  aveerslbé 
DMCHàBBiifKS ,  qu'après  l'époque  romaine,  od  0  y  a  eu  indubitaUeumut un 
grand  étabUssement,  sans  doute  un  eamp  retiancbé ,  Draitt  im  fkitpkitjamai» 
ni  viUi , nioiUa^,  ni  Aamoim  parotuUd ,  mnif  «nifUMMnf  mm  fémSom d9 
thmwiiru  fjordim  «f  vtrgtn  d»  Vamim  IMfmî, 
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L'inhSdoc  Fiédérie  éiaii  mort  ea  4430.  U  n'aiaii  lai«é  qu'un  seul 
fils  aonuié  SigisiBOiid ,  héritier  du  Tyrol  et  des  Etait  appirtenant  à 
la  BaiM»  d'Autriche  dans  TAIsace  et  le  Suadgan*  Pour  assurer  à  son  fils 
la  possession  de  tous  ess  Euts  oontre  hi  pnissanoe  des  Suisses,  Pré- 
dérie  prit  le  parti  de  s'nair  étroitement  aiec  la  France.  Cest  dans 


Avant  que  Belforl ,  de  la  rocbe  uù  il  élait  origiuairement  et  principalemenl 
assis,  descendit  en  partie  dans  la  plaine  que  Yaubaa  assigna ,  en  1627 ,  à  la  ville- 
neuve  d'aigouid'bui ,  U  Savoureuse  btIgMit  les  murs  antiques  des  villes  vieille 
et  Ma««  dn  in«tlèel«i  et  eoMM  «sue  rivière  est  rapide  sveateitaii  de  sri)le, 
set  ftéqiientt  déboideaMnls  eapèctalent  les  haliiluils  de  plioerlaejefiiMSoee 
les  leniNHt.  Obligée  de  les  tioigaer,  Ue  leeeveleet  placée  ee-dclà  de  torreui, 
sfee  It  piécaulkM  de  gsnir  le  droUe  dW  Ibcie  digne,  qœ  ta  eoeiuiietira  de 
gtade  e  Ml  diepaieltre  pour  y  tobeliliier  le  lii  ectael  de  la  rivièie.  Veilii  oe  qe*aM 
lacune  euenUve  des  plus  eedena  doeenanie  de  ta  viOe  peut  eppreedie  à  eaas 
qui  atiront  la  patience  de  les  consulter. 

Mais  d'où  vient  une  église  à  Brasse  ? 

C'est  parce  que  ce  lieu  était  au  ceulrc  de  plusieurs  villages  ou  hameaux  ,  qui 
étaient  alors  de  la  paroisse  de  Bclfort ,  comme  Cravancbe ,  Offemont,  le  Salbert, 
le  Valdoie  ;  nos  pt'res  ,  pluis  religieux  que  nous ,  y  avaient  établi  «mm  égU$e  vtet- 
mUê  de  pun  4<«iMrfe,  sans  être  ni  curiale ,  ni  suceunato,  el  oeta  aeulemeBl  pour 
ta  iMailé  de  service  divin ,  snriee*  dans  lee  leMpa  de  edaniié  publique  eS  ta 
cenmiBicaUoD  devenait  diUcfle  en  dangerenae.  La  aièaae  raiaoo  d^eiiUié  pebU^ 
yfitplaeertaetaMiièreeMUBMi.  qneiqa'on  esienit  enearedaaeta  vIOe,  dont 
rsidenne égltae,  déneUe en  1784 ,  evalt  son  ctaBetière,  Ifldépendanuneni des 
aépelleree  perlicelièiea  renfenaéoe  dans  aon  aeta,  dane  lea  cbapellea  on  dane  ta 
cloftre ,  babitalion  ordinaire  des  chanoines,  vicaires ,  diapelains  el  cbantres. 

L'église  de  BrcuM  était  si  peu  curiale  ou  succursale ,  que  jamais  elle  n'a  eu  de 
baptistère ,  et  que  lors  de  la  fondation  du  chapitre  de  Delfort ,  en  1342 ,  Hugues, 
archevêque  de  Besançon  ,  changea  l'église  paroissiale ,  déjà  existante  comme  telle, 
el  vraiscmblableroenl  très-ancienne,  en  église  collégiale.  Or ,  jamais  l'église  collé- 
giale de  Belfort  n'a  élé  l'église  de  lircuse  ;  jamais  les  chanoines  n'ool  paru  à  Brauê 
que  dans  des  processions  ou  autres  cérémoiiiea  eitraordinaires  ;  jamato  ils  n'ent 
célébré  baUteeltanent  reflbse  divin  b  Bram,  L'égitoe  de  JireaM  n*e  donc  Januée 
élé  l'église  peietaitata  de  BeUbrt;  eéta  eai  ai  vrai  qne  dana  lae  ansieM  tHree ,  ta 
rw  ta  pUie  étalée  de  BcUbfi,  ocUe  qui  écaii  iwnédtalenent  an-deiBons  de  ta 
reche  de  cbèteee ,  dees  ta  divecUon  de  1*8.  à  ro. ,  el  païallèta,  mata  lapériente^ 
b  eelta  dite  dn  Roaenienl,  se  nooame  la  rue  derrière  le  CloUre.  L'église ,  en  eSit, 
les  naiamis  du  prévôt  du  chapitre ,  des  chanoines  et  des  cbapelaint ,  étaient  aa- 
dessoos  de  cette  me,  ai^ourd'hui  changée  en  ulus. 

Lea  cbancinea  ae  aenJentoils  giléa  ai  baul  pour  aller ,  trois  fois  en  viogl-qmatre 
ie.A^  ii 
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celte  me.qoe  dèt  Tao  liBO  »  il  avait  oouelu  le  mariage  entra  Sigb- 
mond ,  soD  fils ,  et  Radegoede ,  fille  du  roi  de  Fraoœ .  Charles  vn , 
et  sœur  do  dauphin  qui  fat  plus  tard  Loais  u.  Comme  la  princesse 
n'était  encore  qu'une  enfant  •  on  se  contenta  de  la  fiancer  à  Sigismond* 
A  la  mort  de  son  père ,  Sigismond  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge 


heures ,  de  jour  oomme  de  nuit ,  chanter  les  louanges  du  Seigneur  ,  à  une  demi- 
Uene ,  daas  une  église  isolée ,  hors  d'une  place-forte ,  au-delà  d'un  torrent  waunaî 
délMidé,  tandis  qu'Us  «n  swiant  one  à o6lé d*eu  et  snviiouiée  éà nmte psiC 
dliaUlsiions  et  dInbltSBU  psnni  lesqneis  ae  tronmlt  aonvent  le  aonvevafai  ?  C*«it 
donc  Mea  à  tort  que  la  «ne  de  Bellbrt  gravée  dana  Scboehuh  ,  Atiotia  Uhumta, 
loa.  n ,  pag.  4S ,  qnalitte  réglise  de  arasas ,  d*ancienne  église  paroiiaiale.  L'er- 
leor  est  sans  doute  dn  dessinateur  on  dn  graveur  seul  ;  car  un  peu  pins  bas* 
ScBOEPFLiN  lui-même ,  H  dans  le  teste  ,  avoue  que  ce  n*est  que  d'sprès  lae  tis» 
dition  incertaine  qu'on  lui  donne  ce  titre  (  famà  fertum  ineertà). 

«  Quand  mémo  l'église  de  Brasse  aurait  été  paroissiale  dans  l'origine  ,  ce  qui 
n'est  pas,  il  ne  pourrait  s'en  suivre  qu'elle  ail  été  le  noyau  d'une  ville ,  d'un  bourg 
ou  d'un  village  de  quelqu'imporlance  pour  l'histoire  ,  car  il  constate  par  les  monu- 
ments les  plus  antiques  que  depuis  plus  de  mille  ans,  on  voyait  eu  plusieurs  dio- 
cèses de  ces  contrées,  surtout  dans  celui  de  Besauyon  dont  Belfort  dépendait  alors, 
beaucoup  d'églises  paroiaibles  absolument  iaoléea  au  mOieu  das  campagnes ,  à 
diaisnce  égale  de  pluateuis  villages  qui  en  étalent  menbresa  »  Voyea  l'Sbbé 
OascBAïufeass ,  JKsfoirt  mtiUain  é§  Mfàirt  (ans.) ,  chap.  i«. 

U  aol  de  Awsss ,  oot  dit  dea  criUqnes ,  est  dNiae  natwe  trèedllénale  de  oatai 
des  prés  environnsnu.  Ceit une  terre  ndfe ,  meuble,  végétale,  use  espèce  de 
terrain  qui  semble  dénoter  une  ancienne  baMtation.  La  distribution  des  jardins , 
cbeneTières  et  autres  propriétés ,  qui ,  en  cet  endroit ,  sont  d'une  petite  étendue, 
dénote  aussi  l'ancien  site  des  rues  et  des  maisons.  Enfln,  on  y  trouve,  on  labourant 
la  terre,  des  fondations  qui  prouvent  que  ce  lieu  a  été  autrefois  habité.  On  ne  nie 
pas  qu'il  y  ail  eu  autrefois  quelqu'liabiiation  à  brasse.  Quel  est  l'endroit  en  Eu- 
rope ,  où  l'on  puisse  assurer,  que  depuis  Japhet ,  son  premier  colon  après  le  déluge, 
il  n'y  a  pas  eu  quelque  cabane  de  bergers  ou  quelque  repaire  de  bandits.  Mais 
Teiiaience  de  la  ville  de  BroMtn'en  est  pas  moins  une  fcblo*  Uni  Uuerlm  sadan 
M  sMdeme  n'en  s  fid t  mention ,  Il  n*en  est  parlé  dans  snenne  charte  ;  personne  n^ 
vu  ce  nom  comme  ville ,  ni  dans  les  arcbives  publiques,  ni  dana  les  vieux  an- 
nnscriis.  81  ce  loesl  étsit  odui  d'une  ancienne  ville,  la  culture  y  aenit  dVn 
médlooe  produit ,  aouvent  enliaiée  et  d'une  grande  diflkelté.  Or ,  on  s*aperQOiK 
de  lent  le  contraire  à  Arossa;  le  aol  y  eat,  nonaenlemant  d'une  culture  fiMlle, 
mais  encore  féconde. 

Les  propriétés  d'une  petite  étendue  en  ce  lieu  ne  prouvent  pas  non  plus  son 
ancien  partage  en  rues  et  en  maisons  ;  mais  seolemeoi  que  la  bonté  du  terrain  a 
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de  majorité.  On  lui  dunua  pour  tuteurs  l'empereur  Frédéric  iv  el 
l'archiduc  Alberl-le-Prodigue,  son  cousin-germain  (filsd'Ernesl,  frère 
de  Frédéric-le-Tyrolien).  C'est  Albert ,  comme  tuteur  de  Sigismond , 
qui  confirma  ,  en  14  il  ,  les  franchises  de  Belfort.  La  même  année  , 
Frédéric  IV ,  empereur  d'Allemagne  ei  roi  des  Romains,  confirma, 
tanl  en  son  nom  qu'au  nom  du  duc  Sigismond ,  son  cousin  et  son 
pupille ,  tous  les  privilèges  accordés  autrefois  à  la  ville  de  Belfort , 
spécialement  le  mauvais  denier,  i'Umgeld  ,  l'Ascal ,  le  Vohin  et  le 
droit  qu'avaient  les  bourgeois  de  Belfort  de  recevoir  en  leurs  fran- 
chises toute  espèce  de  gens  tant  du  comté  de  Ferreite  que  d'autres 
terres.  Cette  lettre  de  confirmation  est  du  lundi  après  la  Saint-Laurent 
1441.  L'empereur  Frédéric  confirma  en  même  temps  l'union  de  la 
chapelle  de  Meroux  au  chapitre  de  Belfort.  Cette  chapelle ,  érigée 
sous  l'invocation  de  Saint-Nicolas ,  était  tout  ce  qui  restait  d'un 
prieuré ,  habité  autrefois  par  des  Bénédictins  et  dépendant  de  l'abbaye 
de  •taiot-Michel  en  Lorraine.  Une  bulle  papale  aviU  uni  la  chapelle 
4e  Meroax  au  chtpilre  de  Belfort ,  à  oooditioD  que  les  chanoines  y 
câébreraieot  un  oeruin  nombre  de  messes  tous  les  ans.  Frédéric 
confirma  encore  Ib  méfflie  sonée  Ut  foadatkm  de  1415  en  fifeur  de 
l'hôpital  de  la  contetae  Jeanne. 
Depttbl3(n,uoe  partie  du  Salbert  appartenait  i  la  fille  de  Belfort  ' 


engagé  les  premiers  propriétaires  à  le  morceler  en  faveur  do  leurs  héritiers,  avec 
dP!iiitant  pins  de  raison  que  la  nature  du  sol  convenani  parlailemeat  aux  jardins , 
chaque  parlicnlier  a  dft  désirer  ea  ponéder  et  en  entiiTer  mOne  me  petite  portion. 

laBn,  ti  Vùa  déconvre  à  Jirmii,  m  enltivant  la  tare,  qatlqui  fMidationf ,  à 
part ceilet qui aontindnUiaMement  d'orifine  lOBHine,  elles  aont  si  lana,  si 
Minées,  d  pen  praliondcs,  si  smI  liées,  qu'elles  ne  psnvent  indiquer  lont  sn  pins 
qoe  des  dôtores  de  jardins  et  non  des  tesUfes  d*kabltatioas  importantes.  Si  une 
calamité  pnbUqae  privait ,  pendant  cent  ans ,  de  tout  cnlllvalenr  les  jardins  de 
l'Espérance ,  seraitron  bien  fondé  soutenir  que  les  masures  qu'on  7  apercevrait 
sont  une  preuve  qu'autreiais  ronvrafe^à-come  devant  Belfort  fut  masqué  d'une 
ville  remarquable  ? 

D'ailleurs ,  le  local  de  Brasse  paraîtra  toujours  trop  polit  pour  avoir  pu  servir 
de  plateau  k  une  ville  ou  à  un  bourg  un  peu  important.  Son  église  ,  si  vantée  ne 
porte  aucun  signe  de  vétusté ,  ni  dans  son  style ,  ni  dans  sa  coostmetion ,  ni  dans 
les  nwnnmenu  qne  renfenne  son  eneelnte.  Le  dmelièrs  qui  l'environne  n*oAe 
aicttoe  inicription  plus  antique ,  et  l'on  est  ibndé ,  d'après  ce  qui  reste  du  choeur 
de  réglise  de  Bnm ,  à  ne  pas  placer  m  construction  awdelà  de  iilOO. 
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en  toute  propriété.  Par  letue  donnée  à  Constinm,  le  mdredi  tprèt 
la  féie  de  Sainte-Catherine  1549  •  le  même  empereor  eéda  ans  bonr- 
geois.  en  considération  de  leurs  fidèles  aervices,  Tantre  moitié  de 
cette  belle  forêt.  La  même  année ,  le  châtelain  de  Belfort ,  Jacob  de 
la  Petlte*Pierre,  fit  le  serment  de  ne  jamais  troobler  les  bourgeois 
et  de  maintenir  toutes  leurs  franchises. 

Ces!  ainsi  que  la  commune  de  Belfort  allait  toujours  s'enrichissant. 
Le  commerce  prenait  une  autorité  extraordinaire ,  soit  par  la  con- 
Aance  qu'inspirait  une  ville  autorisée  ù  se  gouverner  et  à  se  défendre 
elle-niéuie ,  soit  par  la  fixation  des  foires  et  des  marchés  dont  on  ne 
peut  déterminer  la  date  ,  niais  qui  remonte  irès-prubablemenl  au 
temps  de  l'afiranchisseraent.  Aussi  les  marchands  de  Belfort ,  réunis 
depuis  quelque  temps  déjà  en  curps  ou  confrérie,  avaient-ils  eu  leur 
possession  d'assez  grandes  fortunes,  puisqu'on  lés  a  vu  en  142-4  prêter 
ou  douner  à  Catherine  de  Bourgogne  250  florins ,  et  qu'on  les  voit» 
eu  1443,  en  prêter  200  au  comte  de  Hocbenberg. 

Cependant  les  Suisses  s'étaient  révoltés  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Frédéric  iv  ,  homme  indolent  s'il  eu  fui ,  uniquement  occupé 
d'alchimie  et  de  sciences  occultes ,  restait  aussi  indifTérent  pour  les 
intérêts  de  la  maison  qu'il  l'était  pour  ceux  de  l'Empire.  L'archiduc 
Sigismond  fut  donc  forcé  d'implorer  contre  la  ligue  helvétique  le  se- 
cours du  roi  de  France,  Charles     ,  son  beau-père. 

Charles  saisit  avec  empressement  roeeasion  d'occuper  ses  troupes 
pendant  la  durée  d'une  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  les  Anglais. 

Vers  la  Pentecôte ,  il  déclara  qu'il  serait  permis  d'aller  avec  ses 
chevaliers  et  une  forte  armée  chercher  des  ennemis  à  combattre.  Le 
dauphin ,  ù  la  léle  de  30,000  hommes ,  marclM  vers  le  Sundgau  par 
Montbéliard ,  traversa  la  trouée  de  BeUbrt,  commit  quelques  ravages 
et  arriva  sur  les  bords  de  la  Birse ,  non  loin  de  MU\  Mais  il  n'alla 
|MS  pins  loin  ,  les  Suisses  l'attendaient  sur  l'autre  bord.  Le  combat 
s'engagea  près  de  la  maladrerie  de  Saint-Jacques ,  il  dura  plus  de  10 
heures  et  fut  terrible.  Les  républicains  se  battirent  avec  le  courage 
de  la  liberté  et-da  deaespoir;  mais  le  grand  nombre  l'emporta ,  ils 
furent  vaincus.  Les  valnquenrs  furent  épouvantés  d*one  telle  valeur. 
liO  dauphin ,  qni  étudiait  les  hommes ,  songea  au  parti  qu'on  pouvait 
tirer  d'une  telle  nation  ;  il  traita  avec  Bêle  et  le  concile  •  et  fit  avec 
les  ligues  suisses  un  traité  de  paix  et  d'amitié  qui  fut  aigné  le  8  octobre 
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Le  dauphin  prit  ensuite  ses  quartiers  d'hiver  en  Alsace  et  dans  le 
Sondgau.  Ses  troupes  y  vécurent  à  discrétion  ,  ravageant  les  cam- 
pagnes, pillant  les  habitations,  ruinant  indistinctement  amis  et 
ennemis.  L'emftereur  Frédéric  ne  put  les  faire  partir ,  mais  le  peuple 
se  fit  justice  lui-même.  Les  paysans.»  réduits  à  la  misère  et  au  déses- 
poir, tombèrent  sur  les  fourragenrs  et  les  soldats  isolés,  et  forcèrent 
Farmée  du  dauphin  à  battre  en  retraite.  Attaquée  dans  les  environs 
de  Beifort ,  au  moment  où  elle  allait  sortir  du  Sundgan ,  elle  laissa 
entre  les  mains  des  paysans  et  des  troupes  allemandes ,  qui  s'étaient 
Jointes  à  eni ,  neuf  pièces  de  canon  et  huit  drapeaux.  On  était  alors 
an  commencement  de  4445. 

Pendant  tons  ces  temps  de  gnerre  •  Beifort  n'eût  à  éprouver  ni  siège 
ni  hlocDS.  Da  reste  tontes  les  mesures  et  tontes  les  précaniions  né- 
cessaires avalent  été  prises  pour  parér  aux  éventualités.  Les  fielfor- 
tains  n'abandonnèrent  jamais  le  parti  de  la  maison  d'Autriche  qui  les 
avait  tant  ilivorisé,  et  l'archiduc  Albert,  le  tuteur  de-Sigismond,  leur 
prouva  toute  su  reconnaissance  en  confirmant  de  nouveau ,  en  1446, 
leurs  ft^ochises. 

Malheureusement,  il  s'élevait  depuis  quelque  temps  des  dissensloni 
Intesiines  entre  la  hbunteoisie  et  le  chapitre  (*).  Pourtant  quoique  ne 
Ibisant  avec  les  habitants  de  Beifort  qu'une  seule  et  même  bour- 
geoisie, les  chanoines  de  la  collégiale  voulaient  bien  que  l'on  payât 
i  Guillaume  de  Roteleio  la  somme  qui  loi  était  due,  mais  ils  préten- 
daient que  les  bourgeois  devaient  tout  payer;  ils  voulaient  bien  aussi 
profiter  de  la  paix  que  leur  accordait  les  troupes  étrangères ,  moyen- 
nant  une  bonne  somme  d'argent ,  mais  ils  ne  voulaient  pas  payer  leur 
cote-part  et  prétendaient  que  c'était  aux  bourgeois  à  tout  payer.  La 
ville  voulait  encore  que  les  chanoines  contribuassent  aux  gardes  et 
aux  logements  des  troupes,  et  fournissent  des  lils  puisqu'ils  avaient 


(*)  Bd  14tt,  il  y  suait  déjà  eu  «le  dHBealté  entre  le  dwpitre  et  les  ptroiislees 
ée  BeMM,  se  snjei  desoUbades  qni  se  nettaleiit  dans  les  troncs  de  Belfcrt  et  de 
Bfessie.  Un  aoooni  avait  été  oonds ,  Mis  il  se  reçut  sneane  eséeuiim  ;  ee  diait 
nàm  que  cet  aeooni  avait  été  forgé  par  les  chaneises  pour  s*en  servir  dans  m 
pfocès  qa'ils  eurent  plas  tard  avec  la  ville.  Ces  povrraieBt  kUm  avoir  qod- 
qoe  chose  de  vrai.  Car  les  archives  de  notre  pays  nous  apprennent  qne  les  gens 
d'église  ne  se  firent  pas  de  scrupule  d'appuyer  dos  pr(?lenlions  douteuses  sur  des 
pièces  apocry  phes.  Aussi ,  dès  l'an  1157 ,  ou  prononça  des  peines  coulre  les  falsi^ 
flcateors  de  chartes. 
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dMonisoM  plus  qa'il  ne  leur  en  fiillaU;  mais  les  dianoines  cher- 
cbaleoi  i  lUre  releoiber  «mtes  ces  elnrges  sor  les  bourgeois  seuls. 
A  le  An,  les  bourgeois  ne  ponyant  rieu  faire  comprendre  au  chapitre, 
parce  que  le  chapitre  ne  voulait  rien  entendre ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre ,  se  plaignirent 
en  i447  à  l'archiduc  Albert. 

L'archiduc  Albert  envoya  à  Belfort  pour  examiner  l'affaire  et  faire 
cesser  toutes  ces  difficultés ,  deux  gentilshommes  alsaciens,  Guillaume, 
comte  de  la  Petite-Pierre  et  seigneur  de  Géroldseck ,  et  Jacques,  son 
frère.  Les  deux  commissaires  ordonnèrent  que  le  chapitre  paierait  à 
Guillaume  de  Rotelein  6  florins,  et  la  ville  14.  La  ville  prétendait  que 
les  chanoines  devaient  payer  leur  pan  de  l'argent  qu'elle  avait  donné 
aux  étrangers  pour  la  paix.  Les  commissaires  ordonnèrent  qu'ils  ne 
donneraient  pour  loui  argent  que  i2  florins.  La  ville  prétendait  de 
plus  que  les  chanoines  devaient  fournir  des  lits ,  contribuer  aux  gardes 
et  logements ,  ù  cause  des  maisons  qu'ils  habitaient.  L'ordonnance 
des  commissaires  de  Monseigneur  d'Autriche  porte  à  ce  sujet  qoe 
t  pour  les  maisons  qu'ils  habitent ,  eux  et  leurs  familles ,  ils  ne  don- 
neront aucun  lit ,  aucune  contribution  ni  aucun  autre  subside ,  ni  à 
présent  ni  à  l'avenir  ;  mais  que  si  les  chanoines  avaient  d*aulret  mai- 
sons, les  bourgeois  pourraient  les  charger  comme  de  raison.  »  Quant 
à  la  question  suivante ,  elle  fut  résolue  tout  à  l'avantage  des  cha- 
noines ,  car  il  fut  décidé  qu'ils  ne  seraient  obligés  de  faire  gaider  ni 
aux  portes  ni  aux  murailles,  ù  moins  de  grande  nécessité ,  et  encore 
sur  la  réquisition  des  oOiciers  de  la  seignearie.  Dans  cet  arrange- 
ment (>),  conclu  entre  le  chapitre  et  la  bourgeoisie  le  limmuhe  tmm 
l'on  chante  en  la  tainte-égUie  Renumeen  de  Fan  de  la  Nativité  de  /.  C. 
1447 ,  il  est  facile  de  voir  que  tout  est  i  Tafaniage  des  chanoines. 

En  1449,  fiar  lettres  datées  de  la  Neufe-ville»  Frédéric,  empereor 
d'Allemagne  et  roi  des  Romains,  confirma  de  nooTcau ,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  son  bien-aimébousin  le  doc  Sigisasond ,  les  fran- 
chises de  Belfort.  Nmu  fauom  tçawûr  à  Hm$ ,  dit-il  dans  ses  lettres , 
que  noe  honorables ,  Uen-aimét  et  fidèlet  bonrgeoie  de  Belfort  nous  oui 


(*)GetainBgenWBtentlSitéettaiu  archives  de  Belfort.  —  Il  a  élé  analysé 
dans  vn  mémoire  mr  la  ooIlé|isle  et  les  hôpitaux  de  Belfon.  Ce  mémoire ,  qui  est 
amsl  déposé  ses  ateUfes,  oM,  sek»  losie  piolMUllié,  le  mèoM  que  M.  Bourbier, 
andsn  licsiie  (en  1791),  sisil  coanmaiqvé  Jsdis  à  rsbhé  DnauasilaBS. 
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priés  par  la  voye  d'honorable  notire  bieîi'aimé  et  pieux  Ifuguet  Brioi , 
chanoine  audil  lieu  ,  et  notire  conseiller  et  chapelain  ,  de  leur  voulloir 
renouveller  el  confirmer  comme  duc  d'Autriche  cl  leur  souverain  naturel 
toutes  leurs  franchises ,  lettres  et  laudables  cnustumes  ;  regardant  sem- 
blable fidélité  et  services  qu'ils  ont  rendus  avant  nous  et  à  nous  présen- 
tement el  qu'ils  rendent  continuellement  à  la  maison  d'Autriche  ,  nous , 
comme  duc  d'Autriche  et  comme  leur  vraij  souverain  et  seigneur  naturel, 
par  une  grâce  spéciale  el  par  douceur  de  roij  el  de  prince ,  avons  ,  à 
metditz  bourgeois  renouvelle  el  confirmé,  renouvelions  et  confirmons  par 
hi  présentes ,  toutes  leursdites  franchises,  lettres  et  laudables  couslumes. 
L'année  suivante  ,  Albert  d'Autriche ,  étant  ù  Belfort ,  confirma  la 
lettre  de  1437  qui  donnait  à  la  ville  de  Belfort  le  droit  de  débit  do 
sel.  La  lettre  d'Albert  est  du  joar  de  la  Saint  Valentin  1430.  En  1453, 
le  dac  Albert  nomma  à  la  charge  de  prévôt  de  Belfori»  messire 
George ,  bâiard  da  chevalier  Jean  de  Mooirem. 

Bbnu  Bardt. 
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Att  mooMDt  où  It  piélé  des  amb  du  grand  ebanioiiiikr  que  b  iteee  a 
léeemmeni  perdn ,  neheidie  aoigoeuMmeDt  toitea  m  vdiiiiies,  ato  de 
eoDslniin  à  leur  aide  on  Boaveaii  imniuiieDt  à  sa  mémoire,  il  ne  m'a  pas 
para  permia  de  aNSlraîieà  la  paMidlé  la  leltra  qu'on  n  llie  elqal  joaqn'Sd 
n'étaii  pas  aortfe  de  mon  pone-lèaille,  aases  riche  en  pièoeacniienaeadece 
genre. 

Peu  de  temps  après  avoir  fait  imprimer  dans  VEneydopéâie  dit  6mc  du 
Monde  l'article  sur  Déranger  rédigé  par  nn  écrivain  ,  du  reste  peu  conna  , 
père  du  célèbre  chimiste  Pelouze  ,  article  qui  renferme  plusieurs  lettres  de 
notre  illustre  contemporain  ,  je  reçus  communication  d'un  manuscrit  de  sa 
main  et  contenant  des  notices  élégamment  écrites  sur  les  principaux  dieux 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine.  La  personne  qui  me  présentait  ce 
manuscrit,  avec  offre  de  me  Tabandonoer  pour  notre  ouvrage,  était  un 
ancien  libraire ,  homme  très-lionorable  qui .  dans  sa  jeunesse ,  avait  été 
employé  »  en  mêmt  temps  que  Bélanger ,  par  Landon  (IM5  i  1806) ,  à  la 
léÂMtion  du  teite  des  Jbmàki  du  JAiid» ,  piÂlication  bien  oonnne.  Béranger 
afait  lut  eonmw  mm  espèce  de  tteraf  aor  les  atatnea  de  la  galerie  des  antiques, 
aioralapiemîèitednnmnde;  et  ee  livret,  uravaitenanitecédé,  Yendn,à 
eoB  eoUaboratsnr,  qui  devait  le  poUier,  maiaqnine  Ta  point  bit,  Jignora  par 
quelle  raison.  Yingt  on  vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  entre  ee  teasps  et  le 
Jour  o&  le  mannscrit  mefÎDtofiiBft.  je  regardai  naturellement  cette  acquisition 
comme  une  bonne  fortune  pour  l*Eocyclopédie ,  mais  je  sentis  tout  aûssildt 
que  je  ne  pouvais  en  faire  usage ,  sinon  de  l'aveu  de  l'auteur ,  après  l'avoir 
consulté.  Il  refusa  son  autorisation ,  et  en  cela  il  avait  parfaitement  raison.  Je 
rendis  alors  le  manuscrit  à  M.  S.... ,  et  j'ai  lieu  de  penser  qu'il  ne  l'aura  pas 
conservé. 

Voici  maintenant  la  reproduction  minutieusement  Adèle  de  cette  lettre , 
Ji^icu  curieuse  ce  me  semble ,  au  point  de  vue  biographique. 

i.  H.  SCUMTZLER. 
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A  Monsieur  Scbnitzler ,  directeur  de  YEncyclopéâiê 
de*  Gens  du  Monde* 

MoDiieur, 

J'ai  gardé  bon  souvenir  de  l'excellent  M.  S....,  mon  camarade 
de  bureau  cbez  M.  Landon.  Je  me  souviens  bien  aussi  avoir  commencé 
pour  lui  un  ouvrage  sur  la  mythologie,  ouvrage  entrepris  par  besoin 
et  non  par  goût.  Il  doit  en  eiïet  posséder  quelques  fragmens  de  cette 
ébauche.  Mais  je  m'oppose  formellement ,  Monsieur ,  à  ce  que  ces 
fragmens  ,  faits  sans  doute  en  conscience  ,  mais  qui ,  s'ils  avaient  été 
publiés  dans  le  temps ,  auraient  été  revus  et  corrigés ,  comme  je 
corrige  tout  ce  que  je  fais  ,  je  m'oppose,  dis-je ,  à  leur  publication 
actuelle,  sous  mon  nom.  Je  crois  même  me  rappeler  que ,  dans  le 
temps,  ce  n'était  pas  sous  mon  nom  que  la  publication  de  l'ouvrage 
devait  avoir  lieu.  Si  M.  S....  veut  en  tirer  parti ,  en  les  faisant  revoir 
et  corriger  toutefois  ,  je  ne  puis  m'y  opposer,  s'il  n'y  met  pas  mon 
nom  ;  mais  il  serait  plus  naturel  qu'il  me  les  remit  et  m'en  demandât 
le  prix  qu'il  m'en  a  donné  et  que  je  lui  restituerai  avec  plaisir  ,  m'en 
rapportant  tout-à-fait  à  sa  délicatesse,  que  j'ai  eu  lieu  d'apprécier , 
et  à  sa  mémoire  ou  à  ses  livres  ;  car  il  me  serait  impossible  aujour- 
d'hui  de  me  rappeler  la  somme  qu'il  m'a  avancée  pour  ce  commen- 
cement de  travail.  Ayez  la  bonté  ,  Monsieur ,  de  communiquer  cette 
proposition  à  mon  ancien  collègue  et  l'assurer  (sic)  du  plaisir  que 
j'aurai  de  saisir  cette  occasion  de  renouveler  coDnaissaace  avec  lui. 

Qnaot  à  Tespoir  que  fous  tfei  la  bonté  de  nfeipriner,  Homioiir, 
de  nt  eoopération  poar  vot»  Eneydopédie ,  Je  b'om  l'entretenir , 
car  Je  anie  Hionne  le  pins  pareiaenx  qnll  y  ait  au  nrande.  iljontei 
qnef  éfile  le  plut  que  Je  pvli  d'écrire  en  proie  «  ne  n'étant  jamais 
reeonnn  d'aptitode  ni  de  facilité  pour  le  fiiire.  Mais  si  je  me  déienni* 
nais  à  rendre  à  voe  honorables  sollicitailoos  •  certes  ce  ne  serait 
jamais  moi  qui  me  cbargerais  de  l'artide  Cftewon.  A  tort  oo  é  droit  » 
je  crois  avoiri^oaté  quelque  importance  à  la  matière:  Il  ne  m'esi 
donc  pas  possible  d'écrire  sar  le  genre. 

An  reste,  Monsieur,  c'est  lorsque  j'aurai  publié  mon  dernier 
Recueil ,  que  je  verrai  à  décider  de  l'emploi  du  temps  qui  me  restera. 
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Je  ne  puis  donc  aujourd'hui  que  vous  réitérer  mes  remercimens  bien 
sincères  et  vous  prier  de  recevoir  la  nouvelle  assurance  de  ma  consi« 
dération  distinguée.  (*) 

Voira  trèt-bumble  terfitenr  • 

* 

Passy ,  4  décambre  1891.  BteAmsBB. 


P,  S.  Voira  leura  esi  daiée  do  Si  Dorambra:  Je  ne  l'ai  racM 
qu'anoMiier* 


* 


{')  Note  de  M.  Schnitiler.  La  volonté  du  grand  poète  a  été  respectée  en  ce  qui 
concerne  les  notices  mythologiques  ;  et ,  quoique  j'aie  eu  l'honneur  depuis  (en  188S 
ou  1834)  de  faire  en  sa  société  1«  voyage  de  Fontainebleau ,  où  il  allait  passer 
quelque  temps ,  je  ue  lui  ai  point  reparlé  du  vil  désir  que  nous  avions  (la  maison 
TravtMl  et  WM«liB0i)d*eiifi^Mtl«iNrtwililieu8e  publieiiioiidequelqMttonMB 
dû  àsftplmiie.  J*4taii,  jel*afiNW,mpenlHiiileiix4*anroiradinbd«ntiiM€otoiiii«sl^ 
Irte-lliilile  MU»  Ckmmu  de  M.  IHiHanaa,  oà  il  eit  pm  qucition  d»  IMmfer; 
car  H.  Dn  Harwii,  duosonnier  loi-mAine,  ne  Miiible  pai  avoir  oié  franchement 
rendre  hominage  à  ton  Olutra  chef  de  file.  Spirituel  nndevOUite,  il  n*«tait  d'iil- 
lear»  fine  trAsHBiédiocre  éerivain  en  proee  continue.  Ce  choix  était  de  na  pert  une 
mlfriiei  aalhenrenNBMnt  ee  ne  Ad  pas  la  teole»  je  ne  rigaore  pas. 
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n  1 1  à  peu  près  six  mob  que  M.  Théodore  Kleio,  l'ini  des  litléra- 
leon  dietingnés  de  notre  profince ,  01  appel  i  tons  tes  confrères  ponr 
les  Mter  à  prendre  part  à  la  fonnatlon  et  à  la  pobUcation  d*on 
Albam  •  destiné  à  renfermer  exdnsifenient  des  moroeanz  de  poésies 
alsaciennes. 

L'appel  ironva  partout  un  bon  aocueii  •  H  ftat  entendu  non  seulement 
dans  les  deux  départements  du  Baul-  et  Bas-Rhin ,  anls  encore  dans 
rintérieur  de  la  France  •  en  Algérie  et  jusqu'en  Bussie  où  quelques 
uns  de  nos  poètes  avaient  été  appelés  soit  par  leur  carrière  militaire, 
soit  par  des  missions  plus  paciflqaes. 

Nous  nous  hâtons  donc  de  dire  que  le  projet  de  M.  Théodore  Klein, 
ayant  troufé  un  empresiement  tont  hienfeillant  auprès  de  ses  collè- 
gues, a  pu  8'exécuter  sous  les  meilleurs  auspices,  et  que  déjà  au- 
jourd'hui nous  avons  entre  les  mains  un  beau  volume  de  poésies 
allemandes ,  portant  le  titre  d'AUmm-Pfeffel  et  publié  au  proGt  du 
monument  qui  doit  être  érigé  à  Colmar ,  dans  le  cours  du  printemps, 
pour  honorer  la  mémoire  de  l'illustre  poète  né  en  cette  ville. 

L'idée  de  M.  Klein  de  réunir  ainsi  en  un  seul  faisceau  des  produc- 
tions de  tous  nos  po(jtes  alsaciens  qui  ont  écrit  en  langue  allemande 
était  aussi  heureuse  que  patriotique  et  nous  n'hésitons  pas  de  dire  que 
le  volume  en  question  deviendra  ,  comme  une  page  de  complément  à 
ajouter  à  l'histoire  de  notre  province  ;  il  le  sera  d'autant  plus  ,  qu'il 
comptera  peut-éire  parmi  les  derniers  ouvrages  de  ce  genre  que 
l'Alsace  aura  produit. 


(•)  En  vente  à  Colmar  chez  J.-B.  Gcng  ,  veuve  Hcld-Baltziiiger  et  J.  Abrj,  ainsi 
que  d<uu  luuics  la  librairies  de  1  Alsace.  A  Leipxi^;  chez  f .  Wagner. 
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Cette  assertion  paraîtra  sans  doute  hasardée  aux  yeux  des  amis  de 
la  litléralure  allemande ,  mais  en  envisageant  les  choses  de  plus  près, 
en  voyant  la  langue  allemande  repoussée  parles  établissements  admi- 
nistratifs, exclue  par  l'inslruciion  supérieure,  par  les  écoles  mili- 
taires et  en  somme  par  tous  les  établissements  scienti6ques,  on  ne 
peut  se  dissimuler,  que  dans  une  situation  pareille,  elle  ne  fera  plus 
que  végéter  et ,  sinon  disparaître  complètement ,  du  moins  être  relé« 
guée  dans  les  cabinets  des  philologues  et  des  savants. 

N'empiétons  cependant  pas  sur  l'avenir ,  et  si  dans  nos  foyers  la 
langue  germanique  a  perdu  son  caractère  de  langue  dominante ,  sa 
littérature  restera  Déanmoios  toujours  pour  nous  un  souvenir  chéri 
du  langage  de  nos  pères  ;  nécessaire  dans  les  archives  de  no«  villes  » 
elle  sera  toujours  un  lien  d'échange  eutre  les  idées  des  deux  grandes 
naiiuns  qui  habitent  les  bords  du  Rhin. 

Ces  considérations  posées .  nous  devions  nous  attendra  i  voir  la 
preroièra  partie  de  l'ilifrum ,  destinée  tu  poètes  d^à  morts,  plus 
ricbe  en  productions  que  le  deuiièaie»  uniquement  consacrée  aux 
poêles  vivants.  Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi ,  et  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  nous  voyons  nue  période  de  plus  d'nn  siècle ,  de  la 
nabsanoe  de  Pfeflél  en  1736  Jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  Braun  en 
1854  •  rapréseniée  dans  ce  recueil  seulement  par  liz  noms  dont  nous 
trouverons  tout-ft-rbeura  Toccasion  de  parler. 

Le  passé  éiait-n  en  effet  moins  ricbe  en  productions  poétiques  qiie 
le  présent  Y  P  Alsace»  composée  de  villes  libres  et  divisée  en  parcelles 
jadis  dominées  par  différantes  puissances,  ne  nous  a-t-elle  point 
légué  de  poésies  sérieusest  un  mot  d'explication  à  cet  égard  eAt  été, 
ce  nous  semble ,  bien  placé  à  bi  téle  de  la  publicatioo  qui  nous  occupe 
et  nous  espérons  même  que  têt  ou  tard  H.  Klein  voudra  compléter 
TcDuvra  qu'il  vient  de  commencer  en  nous  donnant  nn  recueil  de 
morceaux  choisis  de  tous  les  poètes  des  siècles  antérieura.  Un  recueil 
pareil  serait  sans  doute  d'une  valeur  réelle  et  en  même  temps  devien* 
drait  bistructif  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  i  Tbistolra  de  la  liité- 
ratura  de  notra  province. 

En  ouvrant  VAUnm  nous  trouvons  dans  la  première  partie,  celle 
qui  est  destinée  aux  poètes  qui  ne  sont  plus  en  vie ,  plusieure  poésies 
inédites  de  H.  Ferdinand  Braun.  Noos  avons  été  saisis  par  ces  tableaux 
d'une  grâce  et  d'une  vérité  frappantes.  Ferdinand  Braun ,  doué  d'une 
imagination  brillante  et  d'un  esprit  très-fin  d'observation,  s'attacha, 
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dans  ses  travaux  littéraires ,  bien  plus  à  l'idée  qu'à  la  forme.  Le  peu 
de  recherclie  dans  le  choix  de  ses  expressions  se  fait  remarquer  plus 
encore  dans  le  volume  de  poésies  qu'il  a  publié  en  i843  que  dans  les 
sujets  qui  nous  sont  présentés  par  VAU>um.  Nous  comptons  néanmoins 
ses  poésies  intitulées  :  c  Us  Bohémiens ,  >  parmi  les  meilleures  du 
recueil. 

Nous  trouvons  également  dans  la  première  partie  plusieurs  poésies 
inédites  de  Pfeffel ,  de  G.  J.  Schaller,  de  F.  C.  Pferdsdorf,  de 
E.  Stœber,  et  enfin  de  J.  Meyer.  Ce  dernier  ,  mort  à  Paris  en  1852, 
est  peu  connu  de  l'Âtsace  littéraire,  et  c'est ,  grâce  ù  M.  Aug.  Stœber 
à  qui  il  avait  légué  ses  travaux  poétiques ,  que  \' Album  a  pu  nous 
communiquer  quelques  morceaux  choisis  de  cet  auteur.  Sa  diction  et 
la  solidité  de  ses  pensées  nous  font  désirer  de  voir  la  publicatioa  de 
ses  œuvres.  * 

La  seconde  partie  de  V Album,  consacrée  aux  poètes  vivants,  ne 
contient  pas  moins  de  irente-trois  collaborateurs.  Nous  y  retrouvons 
avec  plaisir  les  noms  de  MM.  Lamey  ,  le  Nestor  des  chanteurs  alsa- 
ciens ,  dont  les  poésies  ont  déjà  paru  en  différentes  éditions  ;  de 
G.  Dùrbach  ,  de  Âug.  et  Ad.  Stœber;  de  G.  Zelter,  connu  sous  le 
pseudonyme  de  F,  Otte  ;  de  Th.  Klein  ;  de  G.  Mfihl ,  et  enfin  de 
Cb.  Candidus  ,  résidant  à  Odessa  ,  et  de  D.  Hirtz ,  le  poète  populaire. 

Tous  ces  noms  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  pour  être  recom- 
mandés au  monde  littéraire  ;  leurs  travaux ,  aussi  connus  qu'appréciés 
par  le  public ,  ont  toujours  droit  aux  mêmes  éloges  et  comptent  en* 
eore  cette  fois  parmi  les  morceaux  les  mieux  choisis  de  VAUmmm 

IKaotres  noms ,  moins  connus ,  figurent  également  d'une  manière 
honorable  dent  le  recueil  et  méritent  l'attention  du  lecteur.  Nom 
remarquons  en  première  ligne  ceux  de  M.  F.  Nessler  et  de  sa  sœur 
Caroline  Gass ,  née  Nessler  ;  le  premier ,  né  le  26  juillet  1806  à  Kirr« 
weiler,  est  ai^ourd'hui  professeur  de  littérature  allcj^nande  i  l'Aca- 
démie de  Lansanne.  Les  neufs  poésies  qui  figurent  sous  son  nom 
dans  VAQnm  sont  toutes  ëcritea  atec  un  goût  exquis ,  la  parole  en 
est  facile  et  coulante ,  et  les  sujets  qu'il  traite  pleins  de  charmes  et 
de  dignité.  Presqu'auial  heureuse  et  plus  touchante  encore  est  la 
pièee  de  M"*  Gass  *  nititniée  :  FAdku ,  adressé  au  monde  par  une 
ateogte  ;  nous  avons  lu  et  relu  ces  paroles  si  simples  •  inspii^Ses  à  la 
fois  par  une  douleur  profonde  et  nue  résignation  aussi  pieuse  qu'ad- 
mirable. 
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Drax  fables  de  M.  Henri  Lebert  •  l'une  portant  le  litre  :  Der  Kàfêr 
wnâ  êa»  ZHniwinMH;  l'antre,  Ou  MtdUàn  und  ûm  Watur*' 
htambUn ,  ont  ausal  fixé  noire  atleniiott.  Le  dlaleele  dn  Hant-Rbin , 

dans  lequel  ces  fables  sont  écrites ,  ajoute  encore  aux  charmes  de  ces 
petites  poésies  aussi  nSiTes  que  spirituelles.  M.  liel)erl ,  né  en  1794 
et  compatriote  de  Pfeffel ,  a  sans  doute  puisé  dans  l'eicellente  école 
de  ce  dernier  ses  premières  inspirations. 

M.  Louis  Spach  «  archiviste  en  chef  du  département  du  Bas-Rhin  et 
l'un  des  rédacteurs  les  plus  distingués  de  la  Revue  d'Alsace ,  occupe 
également  une  place  dans  l'Album  en  qualité  de  poète  alsacien.  Des 
trois  poésies  sorties  de  sa  plume  nous  donnons  la  préférence  à  celle 
iniitulée  :  Ikarus.  C'est  sans  doute  la  statue,  exécutée  par  l'un  de 
nos  plus  habiles  statuaires  et  devenue  la  propriété  du  Musée  de 
Strasbourg ,  qui  lui  a  dicte  cette  poésie  pleine  d'inspiration  qui  peint 
parfaitement  le  sujet  qu'elle  chante. 

MM.  Léonce  et  Théodore  Parmentier,  deux  frères,  dont  le  plus 
jeune  vient  d'épouser  la  célèbre  virtuose  Thérésa  Milanolio,  tous 
deux  officiers  supérieurs  dans  l'armée  française ,  n'ont  pas  oublié  leur 
langue  maternelle ,  ni  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire  ni  sur  les  bords 
de  la  Baltique  où  la  guerre  les  avait  conduits  ;  ils  ont  communiqué 
à  V Album,  par  des  vers  charmants,  les  différentes  impressions  qu'ils 
ont  éprouvées  loin  de  leur  patrie. 

M.  Wenning  ,  instituteur  et  organiste  à  Barr ,  a  aussi  doté  V Album 
d'une  suite  de  poésies  pleines  de  mérite.  M.  Jean  Bresch,  de  Munster 
(Baut-Rhin)  y  figure  également  par  un  morceau  intitulé  :  Sichere 
Kunde,  qui  est  d'une  délicatesse  exquise.  M.  Edouard  Rosenstiel,  né 
à  Strasbourg,  établi  en  qualité  d'architecte  à  Ribeauvillé,  nous 
donne,  à  l'aide  de  paroles  aitrayaatea,  une  Tire  image  de  la  fragilité 
de  bi  vie  terrestre. 

Nous  regrettons  beauconp  que  l'espace  qne  bi  Bévue  d'AUace  veut 
bien  consacrer  à  ces  lignes  ne  nous  permette  pas  de  citer  toutes  les 
offrandes  que  les  poètes  alsaciens  ont  apporté  à  l'Album.  Nous  parle» 
rions  volontiers  encore  de  M.  Charles  Bembard,  de  Strasbourg,  le 
lesélé  collaborateur  de  VEUàmtchti  Samaa^tblatt  ;  de  M.  Charles 
Bœse ,  également  né  h  Strasbourg  et  aujourd'hui  instituteur  à  Blidah 
en  Algérie;  nous  citerions  encore  avec  plaisir  MM.  Cb.  Hakenscbmidt, 
Adolphe  Ungerer ,  Auguste  Jmger ,  D.  Kleinmann ,  Albert  Scbuler , 
David  Steinbrenner  ei  enfin  M.  Théodore  Stricker  qui  nous  a  si  bien 
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Mpdnt  les  pfadiin  de  rUfer  dut  des  vert  gracieiii  et  él^genls  que 
■CM  veudriona  bien  eommiiDiiiiier  à  sot  lecteurs  s'il  était  possible  de 
tiedoire  oa  poète  sibs  lui  ôter  me  partie  de  son  diarme  et  de  son 
mérite. 

Noos  ne  terminerons  cependant  pas  ces  lignes  sans  émettre  le  vœn 
de  foir  sortir  dos  poètes  alsadeos  dn  cercle  étroit  de  la  mnse  lyrique. 
Il  n'est  pas  donné  è  la  critique  dlndiqoer  ni  la  fonne  ni  le  genro, 
cfest  an  talent  snpérienr  qu'il  appartient  d'onvrir  nne  voie  plos  large 
ani  chanu  et  à  la  gioiro  si  rkbe  et  si  poéUqoe  de  ums  les  souvenirs 
de  notro  ancienne  Alsace. 

J.  F.  Flaxland  , 
arliito-feinkrt ,  déMgué  cantonal  de  l'inalniction  priaum. 


LÉGENDE. 


US  VIEUX  CHATEAUX  DE  UBBADVILLÉ. 


Dm  rente  pittoreiqiie  oondiiit ,  à  traten  la  fertile  iileine  d*Aliioe, 
JoMia'à  MbeeafDié,  cette  charointe  petite  ville  qoi  date  de  répogue 
de  la  toaleiNiiaaaoee  romaine.  An-desios  de  cette  rente,  on  aperçoit 
lee  minée  de  trois  fienx  châteani ,  qnl,  par  lenr  sitnation  éieiiie« 
dominent  tont  le  pays. 

Le  pins  important  de  ces  trois  manoirs  s'appelait  le  Hocb-Rappol- 
stein  et  les  deni  antres  portaient  les  noms  de  Girsperg  et  de  Sslnt- 
Ulrieb;  ces  trois  bourgs ,  perchés  sur  leurs  radiers,  formèrent  nne 
espèce  de  triangle. 

Reportons-notts  maintenant  fers  le  mRlen  dn  seiaième  siècle.  Nous 
trouvons  le  cbAtean  supérieur  occupé  par  le  puissant  seigoeur  fienry 
de  Ribeaupierre  et  par  sa  fille  unique ,  Anne. 

Le  second  château  est  bsbité  par  -le  comte  de  Girsperg ,  vieux 
célibataire ,  riche  et  avare  •  appelé  comte  Anselme. 

Enfin ,  dans  la  troisième  de  cet  demeures  seigneuriales,  nous  trou- 
vons la  noble  dame  de  Zumstein  et  son  fils  Rodolphe.  C'est  le  seul 
enfant  de  la  veuve ,  son  idole  ;  elle  prodigue  tous  ses  soins  à  l'éduca- 
tion de  ce  beau  garçon  ,  qui  se  distingue  autant  par  son  intelligence 
que  par  la  ûerté  de  son  caractère. 

Le  jeune  âge  de  Hodolphe  s'écoulait ,  insouciant ,  dans  la  société  , 
presque  journalière ,  de  sa  belle  petite  voisine,  Anne  de  Ribeaupierre. 
Cette  charmante  enfant  avait  à  peine  vu  la  lumière,  elle  avait  à  peine 
reçu  les  premières  caresses  de  sa  tendre  mère,  qu'une  maladie  de 
langueur  la  priva  ,  pour  toujours,  de  ce  seul  appui. 

Anne  fut  dès  lors  confiée  aux  soins  de  sa  nourrice.  Elle  apprit  à 
balbutier  les  premiers  mois  de  l'enfance,  sous  les  sombres  voûtes  du 
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château  et  sur  le  tapis  gazonné  de  la  montagne ,  où  elle  jouait  tvae 
soo  ami  Adolphe.  C'est  là ,  soui  le  del  ainré,  qjam .  retpirant  l'air  pur 
de  cet  hauteurs,  les  deux  enfÎMits  puisaient  cette  vigueur  de  santé , 
qui  donna  à  leur  teint  la  fraîcheur  de  hi  rose  ;  c'ett  là  que  leur  âme 
se  pénétra  de  cette  seasihilité  exquise ,  qui  ne  s'acquiert  qu'en  fine 
des  tahleanx  sublimes  de  la  nature. 

Aussi  la  goutte  de  rosée  qui»  le  matin,  tremhle  an  bout  de  la 
liBniile ,  n'étaH-eUe  pa»  plus  limpide  que  le  regard  d'Anne  ;  l'ainr  da 
ciel  n'était  pas  ptais  pur  que  son  cœur.  Son  sourire  était  celui  d'an 
ange  et  sa  taille  celle  d'une  nymphe.  # 

Eodolphe  n'alfadt  Jamais  an  château  de  Rlbeanpierre  sans  apporter 
un  bouquet  des  fleurs  les  plus  fraîches  qu'il  avait  pu  trouver  daos  la 
pnirie,  ou  quelques  belles  fraises  qu'il  avait  cueDIies,  chemin  bisant, 
et  qu'il  oflrait  d'un  cœur  joyeux  à  sa  jeune  amie.  Ces  dons  d'une 
amitié  ntfve,  gages  d'un  attachement  pur  et  sincère  «  étaient  toujous 
•coiailUs  avec  une  joie  toute  enfimtine. 

A  mesure  qp'Us  avançaient  en'âge»  le  sentiment  du  beau  commen- 
çait à  se  développer  dans  les  âmes  simples  etimpressionnables  des 
deux  enfluits.  Leur  honlieur  consistait  i  a'enfiwcer  dans  U  montagnOt 
le  long  d'un  m)s8eMi  qui  cherchait  sa  pente  entre  les  blocs  de  granit 
de  l'étroite  vallée;  on  d'errer  sous  la  voûte  fraîche  des  aihres  aéoa- 
laires  de  la  Ibrét. 

Par  les  belles  soirées  d'été  ils  allaient  s'asseoir»  an  phis  haut  de  fat 
montagne ,  d'où  l'œil  dominait  te  vaste  plaine,  bordée  par  les  mon- 
tagnes de  la  Forét-Noire  et  derrière  elles  par  les  têtes  blanches  des 
Alpes.  Au-dessous  d'eux ,  s'élendaieot  les  prés  émaillés ,  les  champs 
de  blé  et  les  riches  vignobles  des  seigneurs  de  Ribeaupierre  et  de 
Girsperg  ;  tandis  que  les  rayons  brillants  du  soleil  coucbaui  se  reflé- 
taient dans  l'oude  pure  du  Rhin. 

En  présence  des  œuvres  sublimes  du  Créateur,  l'âme  cherche  l'in- 
connu ,  ei  ce  sentiment  vague  qu'elle  éprouve  dans  ses  contempla- 
tions ,  développe  le  besoin  d'aimer.  C'est  ainsi  que  naît  cet  attache- 
ment sympathique,  qui  se  communique  sans  qu'on  s'en  doute ,  quand 
la  bouche  prononce  pour  la  première  fois  le  mot  amoitr ,  et  que  la 
vie  réelle  se  change  eu  un  rêve  de  bonheur. 

Mais  ces  moments  de  contemplations  sentimentales ,  en  présence 
de  Dieu  et  de  ses  œuvres ,  ne  pouvaient  pas  se  prolonger  indéfiniment 
pour  ces  deux  jeunes  gens*  Aune  venait  d'atteindre  son  douuème 
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priotemps ,  eieomme  il  n'entrait  pas  dam  les  vnes  amliitieaaei  de  aon 
père  de  légitimer  •  par  le  mariage  •  aon  amonr  pour  Rodolphe ,  elle 
fut  miie  dans  un  couvent,  pour  achever  aon  éducation ,  et  quelques 
années  pins  tard ,  la  pauvre  jeune  fille  fut  obligée,  bien  contre  son 
gré  »  d'accompagner  à  l'aoïel  de  rbyménée,  le  ^ui  comte  de  Girs- 
perg.  La  chose  était  ainsi  convenue  depuis  longtemps  en^  ce  dernier 
ei  le  seigneur  de  Ribeaupierre,  qid,  insensible  au  pleurs  et  au 
sopplîcations  de  sa  fille ,  la  sacrifia  à  son  ambition.  C'est  ainsi  qu'elle 
fht  unie  au  comte  Anselme  •  dont  la  dureté  de  cœur  et  l'avarice  élaient 
passéA  en  proverbe.  Hais  que  faire  t  Quand  un  père  a  parlé,  l'euftint 
soumis  doit  obéir  ;  car  le  père  est  le  symbole  de  toute  autorité.  Ses 
erreurs  mêmes  doivent  être  respectées ,  si  la  morale  et  la  religion  ne 
les  condamnent  pas. 

Anne ,  en  fille  obéissante ,  se  soumit  à  In  volonté  Ineiorable  de 
l'auteur  de  ses  jours  ;  mais  le  jeune  Rodolphe  ne  montra  pas  la  même 
résignation.  Ce  jeune  homme  passionné,  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée 
d'être  séparé  ,  pour  la  vie,  de  l'objet  de  son  culte;  le  désespoir 
s'empara  de  son  âme  quand  il  apprit  qu'Anne  allait  devenir  l'épouse 
d'un  autre.  Son  esprit  s'égara  au  point,  de  jurer  haine  et  vengeance 
à  son  heureux  rival  ;  il  foula  aux  pieds  rameur  filial ,  et  quitta  furti- 
vement la  demeure  maternelle ,  sans  songer  qu'il  brisait  le  cœur  de 
sa  bonne  et  tendre  mère. 

Qui  ne  connaît  pas  l'histoire  horrible  de  ces  temps  barbares,  dont 
nous  parlons?  —  Non  contents  de  se  battre  entre  eux ,  les  seigneurs 
féodaux  avaient  ù  leur  solde  des  hordes  indisciplinées  de  soudards, 
qui  incendiaient  la  pauvre  chaumière  du  paysan ,  lui  enlevaient  son 
bétail ,  el  ravageaient  ses  récolles. 

Et  que  faisait  alors  notre  malheureux  jeune  bonnne  au  désespoir? 
S'il  ne  s'arracha  pas  la  vie,  c'est  qu'il  espérait  trouver  la  vengeance, 
avec  l'aide  de  ces  malheureux  campagnards,  qui ,  las  de  l'oppression 
et  de  la  barbarie  de  leurs  seigneurs,  s'étaient  réfugiés  dans  les  forêts 
inaccessibles  de  la  montagne,  et  se  nourrissaient  de  fruits  sauvages» 
de  racines  et  de  la  chair  des  animaux  qu'ils  tuaient  h  la  chasse. 

Rodolphe  alla  les  trouver,  et  le  courageux  jeune  homme  fut  reçu 
comme  un  sauveur;  car  sa  générosité  et  la  noblesse  de  son  caractère 
étaient  connues  de  tous.  En  toute  occasion,  U  avait  été  le  défensenr 
du  iaible  et  de  l'opprimé  ,  toujours  il  avait,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir,  réparé  ies  iiyusUces  des  seigneurs  envers  leurs  vassau. 
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Il  n'eut  pas  de  peioe  à  faire  partager  ses  projets  de  Tengeance ,  à  ces 
hommes ,  qui  n'avaient  plus  rien  à  perdre ,  qui  étaient  aigris  par 
l'excès  du  malheur  et  impatients  de  secouer  le  joug  de  l'esclavage. 
Tous  brûlaient  de  venger  leurs  souiïrauces,  dans  le  sang  de  ces 
petits  despotes ,  qui ,  barricadés  derrière  les  massives  murailles  de 
leurs  châteaux ,  ne  connaissaient  que  les  plaisirs  des  sens ,  et  les 
jouissances  brutales;  qui  ,  ignorants  ,  fiers  et  hautains,  dédaignaient 
l'étude  des  sciences,  restaient  étrangers  aux  progrès  de  la  civilisation, 
et  s'en  déclaraient,  sans  rougir ,  les  ennemis  implacables.  Aussi  leur 
esprit  ioculie  ne  pouvait  pas  comprendre  tout  ce  que  l'injustice  en- 
fante de  haine  et  de  vengeance  ! 

Car ,  quand  l'homme  a  perdu  tout  ce  qui  l'attachait  à  la  vie ,  il  est 
difficile  de  le  maintenir  dans  les  bornes  de  la  modération  .  et  de  le 
Cuire  agir  avec  le  calme  que  donne  le  raisonnement  :  de  telles  vertus 
sont  au-dessus  de  la  faible  nature  humaine  !  En  effet ,  comparez  le 
sort  de  ces  malheureux,  réduits  au  desespoir,  avec  celui  de  cet  heu- 
reux mortel ,  qui  jouit,  sans  partage,  de  tous  les  biens  de  la  terre , 
et  ne  soyez  pas  étonnés  que  l'homme ,  ainsi  éprouvé ,  puisse  arriver 
à  douter  de  la  justice  divine.  Et ,  quand  une  fois  ce  doute  s'est  emparé 
de  celuî  qui  sooffr».  si  sa  conâance  en  Dieu  ne  te  fortifie  plut  damit 
réiigmition ,  akm  ses  passions  débordent ,  comme  les  erax  d*un  tor- 
rent gonflé  outre-mesoro  pnr  me  pluie  d'orage;  ses  digueaae brisent 
01  le  flot  déclialDé  ravage  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle. 

Le  comte  Anselme  était  la  victime  que  Rodolphe  se  proposait  d'lm> 
moler  à  sa  vengeance,  c  Ecoules,  disait  un  Jour  ce  dernier  à  oenz 
dont  il  était  deienn  le  dm! ,  wftMom ,  dans  le  lointain  perdié  sur 
œ  foclier  »  le  cliâtean  de  Girsperf ,  atec  ses  épais  créneaux  et  ses 
tons  dMNMçanles  t  GTest  là  qnlmbite  le  plus  tyranique  de  fos  mahres  ; 
etiW  qni,  sourd  à  fos  sonfllranGes,  entsise  dans  ses  caveaux  le  pro- 
duit de  ses  exactions.  Cest  lui  qui  a  détruit  vos  cabanes,  qui  permet 
le  ammacre  de  vos  femmes  et  de  vos  enflinis  ;  c'est  loi ,  enfin,  qd 
'VOUS  a  tout  enlevé.  Allons  lui  redemsnder  ces  biens  <|u'il  nous  a  dé- 
robést  esr ,  i  mol  aussi ,  il  m'a  pris  ce  que  J'avais  de  plus  cher  an 
monde.  Cet  honune  sans  coeur  a  détruit  la  paix  de  mon  âme,  le  bon- 
benr  de  ma  vie  entière  ;  te  moment  est  venu  de  lui  demander  compte 
de  ses  mauvaises  acttons.  Ecoutes  !  la  journée  de  demain  est  un  Jour 
de  féle  pour  le  pays.  Ce  soir ,  comme  d'usage ,  tous  les  ménétriers 
des  contrées  environnantes  vont  se  réunir  à  JUbeauvillé,  et  viendront 
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à  Dionlt  donner  nne  téréDtde  à  leur  roi  »  le  seigneur  de  Ribempierre, 
et  à  n  fille ,  la  noble  dame  de.  Girsperg»  A  la  favenr  de  l'obicorité , 
nous  nous  introduirons  avec  eux  dans  le  cbliean  de  ce  dernier  ;  on 
nous  prendra  pour  des  ménéstrels,  et  on  nousoufrira  les  portes  sans 
,  défiance.  Cest  ainsi  que  nous  surprendrons  le  vieux  renard  dans  sa 
lannière  et  nous  lui  apprendrons  que  b  violence  et  l'oppression  d'un 
tyran  n'a  qu'un  temps  ;  que  la  justice  divine  atteint  tôt  ou  tard  le 
coupable.  Nous  sommes  la  verge  choisie  pour  le  punir.  » 

Ces  paroles ,  quoique  peu  cbrétiennes ,  quoique  l'expression  de 
passions  coupables,  trouvèrent  un  écho  dans  le  coeur  deoesbommes» 
démoraliiiés  par  la  soollirance  

El  quand  la  nuil  eut  étendu  ses  sombres  ailes  sur  la  forêt  et  sur  la 
plaine,  Rodolphe  et  sa  troupe  se  mirent  à  gravir  sans  bruit  la  mon- 
tagne :  ils  franchirent  les  ravins  et  les  broussailles ,  et  s'approchèrent 
du  château»  sans  avoir  été  aperçus.  On  n'entendait  que  le  murmure 
du  ruisseau  de  la  montagne  et  le  bruissement  du  vent  qui  agitait  la 
cime  des  sa[)iiis  ;  confondus  avec  des  bruits  lointains,  étranges  !  ces 
voix  m)siérieubes  de  la  nature,  qui  se  font  entendre  pendant  la  nuiti 
et  qui  font  frison ner  le  voyageur. 

Le  regard  soucieux  de  Hodolphe  s'élevait  instinctivement  vers  le 
ciel  brillant  d'étoiles  ;  il  chcichaii  parmi  ces  millions  d'astres  scin- 
tillants» celui  qui,  d'après  une  ancienne  prédiction  ,  devait  précéder 
le  retour  de  l'âge  d'or.  Celle  belle  époque,  où  l'homme,  devenu 
libre  ,  jouirait  de  tous  ses  droits  ;  celle  ,  où  il  pourrait  choisir  son 
chef  parmi  les  plus  instruits  et  les  plus  vertueux  ;  celle,  où  l'intérêt 
général,  et  non  l'arbitraire,  serait  la  base  des  lois  humaines  ;  celles, 
où  l'obéissance  serait  dictée  par  l'amour  et  la  persuasion  ,  non  par  la 
force  du  glaive  ;  celle,  enfin  ,  où  la  triste  renommée  d'un  conquérant 
ne  serait  plus  que  l'histoire  du  passé  pour  la  génération  précédente. 

Mais  la  vaste  voûte  du  firmament  continuait  à  86  dérouler  lente- 
ment 9  sans  qu'aucun  signe  apparut  au  ciei. 

Matbieu  Rislkr  ,  père ,  de  Cemay. 
(La /in  à  la  prwMm  Uvramn.) 
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DiCTIONNAlRE  DES  HAAMOmES  DE  LA  FOI  ET  DE  LA  RAISON  »  (*) 

par  M.  Le  Noir. 


Le  dix-neuvième  siècle  gravite  fiiibleneat  vers  mie  grande  imité  • 
universelle  et  intégrale  ,  dans  les  sciences ,  dans  les  arts  •  dans  lln- 

dusirie  «  dans  la  politique  et  dans  la  religion. 
Dans  les  sciences ,  ce  mouvement  unitaire  et  intégralîste  devient 

de  jour  en  jour  plus  marquant.  Depuis  un  demi-siècle  ,  environ  ,  a 
succédé  à  l'ancien  mouvement  crilique  un  mouvement  orf^anique  et 
synthétique.  Tous  les  travaux  scieniifîques  de  ce  siècle  convergent, 
en  effet ,  d'une  manière  de  plus  en  pt^us  prononcée ,  vers  ce  but  de 
l'unité  universelle  et  intégrale. 

Il  est  vrai  que  la  tendance  éclectique  ei  encylopf^dique  prédomine 
encore  dans  la  plupart  des  travaux  des  contemporains.  Mais  entre  les 
encyclopédistes  et  éclectiques  modernes  et  ceux  des  siècles  passés 
il  y  a  une  différence  radicale.  Ceux-ci  étaient  les  ouvriers  démolisseurs 
de  l'édifice  ancien ,  se  contentant  d'examiner ,  de  rassembler  péle- 
méle  ou ,  tout  au  plus,  d'éiiquelier  les  m;jiérioux  provenant  de  celte 
démolition  ,  sans  aucune  vue  de  reconstruction  scientifique.  Les  tra- 
vaux des  encyclopédistes  modernes  sont,  au  contraire»  dirigés  spé- 
cialement en  vue  de  la  reconstruction  future. 

Grâce  aux  efforts  persévérants  et  infatigables  de  ces  ouvriers, 
sont  déblayés ,  rassemblés,  groupés,  les  maiériaui  précieux  qui  ser- 


(*)  On  SxpotiUon  dei  rt^ortê  de  eoneorde  ef  rfe  imifiiel  seoonrt  aUrt  le  «Km-. 
topptmml  eatkdique ,  dœhiiuU  tt  froHque  dit  Ckriifiamime  «t  toutêi  Ui  mmU- 
fe^ationi  rationn^Ui ,  j^Uon^iquei ,  teia^ifiquei ,  littéraires,  ërti^fiie», 
induttrielles  de  la  nature  humaine ,  individuelle  et  sociale.  Toaw unique ,  édité  par 
M.  l'abbé  Uifoe ,  làiianl  suite  à  ton  Ene^elopédU  fAéofogtf  ne. 
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firaat  I  l'ëléfttioB  de  rédiace  de  la  seieece.  On  dirait  que  le  mot 
d'ordre  a  élé  soufllé  à  tous  par  un  architecte  invisible  ;  car ,  sans 
s'être  concertés ,  ils  concourent  avec  un  ordre  admirable  vers  le  même 
but.  L'architecte  invisible ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter ,  c'est  Dieu , 
c'est  l'Esprit-Saint,  qui  souffle  à  toutes  les  époques  où  il  veut  et 
qui ,  aujourd'hui,  souffle»  à  lova,  le  plan  de  l'unilé  universelle  et  inté- 
grale. 

La  théologie ,  comme  la  plus  ancienne  et ,  à  la  fois ,  la  plus  mo- 
derne des  sciences»  n'a  pas  du  rester  étrangère  à  ce  mouvement.  De 
même  qu'elle  a  eu  ses  encyclopédistes  critiques  et  démolisseurs ,  elle 
a  aujourd'hui  ses  encyclopédistes  classifîcaleurs  et  préparateurs  des 
matériaux  devant  servir  ù  la  construction  de  l'édifice  futur.  L'Alle- 
magne lient  la  téte  dans  ce  mouvement.  Mais  la  France  •  par  les  tra- 
vaux de  ses  sectes  et  de  ses  écoles ,  n'est  par  restée  en  arrière  de 
l'Allemagne.  Les  lecteurs  de  la  Revue  d*Alsace  ont  été  initiés  à  quel- 
ques  travaux  théologiques  de  l'Allemagne ,  dirigés  dans  ce  but.  Or 
cette  Revue ,  par  sa  position  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne ,  doit  aussi  suivre  d'un  œil  attentif  les  travaux  importants  de  la 
théologie  en  France ,  comme  ceux  des  autres  branches  de  la  science. 

C'est  dans  celte  catégorie  que  nous  avons  à  ranger  le  livre  de 
M.  Le  Noir. 

Le  Dictionncùre  det  harmomei  de  la  Foi  et  de  Ul  Raison  ,  est  l'ou- 
vnge  tbéologique  le  plus  considérable  et  le  plus  fécond  que  nous 
connaissions  cbea  les  modernes.  Bien  plus»  disons-le  de  suite  ;  malgré 
le  titre  et  la  forme  modeste  dont  l'aoteor  a  revéHi  son  ceavre,  c'est 
plus  qu'une  Encyclopédie  :  c'est  une  vue ,  non  pas  unitaire  et  s|sté- 
mailqîie,  mais,  une  vue,  multipliée  et  répétée,  à  travers  les  fiicetlei 
nombreuses  de  ce  prisme,  qui  s'appelle  Dieiionnidrep  des  barmoniat 
de  l'ordre  intégral ,  où  les  schismes  et  les  anathémes  entre  la  foi  at 
la  raison,  entre  la  tdenoe  sacrée  ei  la  scienoe  profane,  antre  la 
religion ,  Vfaidnstrie ,  les  arts  et  la  politique  se  dissiperont  et  n'exis- 
teront plus ,  suivant  la  prophétie  de  Saint  Jean. 

Dès  le  premier  pas ,  dans  Texamen  dn  livre  de  M,  Le  Noir  •  noua 
Mounea  frappés  d'une  vue  qui  nous  remplit  de  conflance  et  de  bon« 
hanr.  Le  IN^iomiaire  da  hnmumet  de  Foi  et  de  ie  âolfOR  se  pro- 
pose pour  but  et  ponr  tiche  la  conciliation ,  la  réunion  des  termes 
variés •  soavènt  contrastés  et  antithétiques,  que  l'esprit  humain,  dans 
sa  tendance  prépondérante  ,  de  division  «  de  spédAcaiion,  d'Indivi- 
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doolisalion,  a  presque  toujours  séparés  par  des  barrières  infranchis-  ' 
sables,  t  Un  grand  malheur,  dil  M.  Le  Noir,  page  !  ,  c'esl  qu'en 
étudiant  les  parties,  elle  (rhumanilé)  nt^glige  les  rapports;  c'est 
qu'elle  détache  les  choses  que  Dieu  a  liées  ;  c'est  qu'elle  ne  pense  pas 
à  la  synthèse.  Pour  faire  de  la  science,  elle  se  met  en-dehors  de  la 
théologie  ;  pour  faire  de  la  théologie  ,  elle  se  met  en-dehors  de  la 
science.  Voilà  le  défaut  des  travaux  humains  ;  toujours  diviser  sans 
rtuBÎr.  La  division  est  nécessaire  pour  péoélrer  dans  les  éléments  des 
cimes;  mais  la  réonkm,  la  reooDsiruction  ne  l'est  pas  moins  ;  c'est 
par  elle  qoe  nous  poavons  comprendre  la  magnificence  de  rœuvre 
de  Dieu,  el  en  embrasser  les  harmonies  profondes ,  dans  une  mesure 
suffisante ,  toute  limitée  qu'elle  soit ,  poor  nous  élever  à  la  plénitude 
de  rtdorstioo,  relative  aux  puissaoces  dont  noos  disposons  dans 
cette  vis.  et  propre  i  noas  préparer  une  vie  future,  selon  le  plan 
divin.  > 

Après  avoir  passé  en  revue  les  efforts  fslis  dans  rantiqnité  et  dans 
les  temps  pins  rapprochés  de  nous ,  pour  la  condiiation  de  la  foi  et 
de  la  ndson,  l'antenr  ajoute  :  c  Ne  disons  donc  pas  que  la  toile-,  dont 
c  nous  avons  l'idée*  soit  restée  sans  artiste  pour  la  couvrir. 

<  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  ce  qu'on  n'a  pas  même  commencé, 
c  cTest  la  coordination  des  parties,  c'est  le  résumé,  c'est  le  plan 
c  méthodique ,  n'ayant  pour  hut  qne  hi  synthèse  elle-même.  Chamin 
c  apportait  sa  pierre  i  l'édifice  commun,  mais  ciselée  k  sa  fiiçon ,  et 
«  sans  tenir  ânes  compte  des  moulures  déjà  fiiites.  On  présentait  son 
«  système,  qoeiquefois  avec  nn  peu  d'orgueil  et  en  attaquant  les 
«  systèmes  des  autres  ;  on  était  plutôt  un  instrument  d'ftanmmlfine 
«  Ans  les  mains  de  Dieu,  qu'on  ne  voulait  soi-même  l'être  ;  et  il  en 
c  résulta  tropsonvent  l'apparence  des  contradictions.  Tftchons  aujour^ 
•  d'bfii  de  concilier  avec  la  volonté  de  le  fiire.  • 

Oui ,  M.  Le  Noir  a  raison  de  le  dire ,  les  contradictions  ne  sont ,  le 
pins  souvent,  qu'apparentes  entre  les  systèmes,  et  presque  tous  sont, 
sans  s'en  douter.  Instruments  de  Dieu  dans  le  grand  travail  delà 
construction  de  l'édifice dVnité  universelle  intégrale.  Mais,  entre  avoir 
hi  conscience  et  la  volonté  de  l'œuvre  d'harmonie  universelle  et 
n'être  qu'un  instrument  aveugle  et  passif  de  la  même  tâche  ,  il  y  a 
une  immense  distance  :  c'est  la  distance  qui  existe  entre  l'âge  mûr 
et  l'enfiince.  M.  Le  Noir  l'a  franchie  résolument.  Nous  avions  donc 
raison  de  le  dire  :  l'auteur  appartient  à  la  catégorie  des  eucyclopé- 
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diMfls  aiuit  le  feniknent  de  l'imité  oniverselle  et  intégrtle  et 
traftiilaat  à  préparer,  i\|ii8ier,  rassembler  les  pièces  propras  i 
l'élévation  de  l'édillee  •  qai .  conme  il  le  dit  fort  biee  c  ne  pent  dire 
t  ronvre  d'oo  bonne  •  nuie  doit  dire  rœevre  de  llnaïaiiité  lettrée 
«  tout  entière.  > 

Ainsi ,  foilà  le  progranme  bien  nettement  défini  :  poier  •  affimer 
la  coneiliatioo  entre  les  antithèses  •  les  contrastes  »  les  contradic- 
tions •  qnl,  (s  ptejNut,  êom  plut  Qppamuei  fMe  rMIn  t  qni  ne  sont 
qpw  reladfes,  de  systee  i  sjsièôie ,  -de  partie  ft  partie  •  nais  qui , 
d'après  le  plan  de  Dieu,  sont  les  pièces  disposées  bamoniensement 
pour  rédifice  de  l'nnté  nnivenelle  et  intégrale.  M.  Le  Noir,  dans  la 
nonbrease  colleclion  d'artides ,  dont  se  conpose  son  Dictionnafare  t 
a  snivi»  pb»  on  noins  beoreusenent,  ce  progrannct  cette  nétbode 
difine  •  dont  rbomanité  senblait  avoir  perdu  Tneage  depnls  de  nom- 
bren^  sièdes.  En  général ,  la  composition  de  ebacon  de  ces  articles 
présente  nne  antitbèse  de  deux  contraires  on .  plutôt ,  de  deux  tonnes 
qne  resprit  bnnabi  s'éuit  ingénié  jQsqnld  è  troofer  contraires, 
entre  Issqnek  Pantenr  cbercfae  à  poser,  conme  point  de  condHatkNi, 
parfois  les  déductions  de  sa  bante  intslKgenoe  et  de  sa  drolte  raison , 
parfais  de  poissantes  aniorilés,  et  toi^onr»  lesinspiratioos  généreuses 
et  les  bonnes  intentions  de  son  ooeor. 

Gomme  théologien  catholique,  M.  Le.  Noir  a  dû  être  plus  spéciale- 
ment préoccupé  de  la  justification  des  dogmes  catholiques,  quoiqu'il 
ne  se  soit  pas  montré  parâlre  à  l'égard  des  théories  de  la  Raison  ; 
mais  conibien  sa  méthode  de  jiislificaiion  de  ces  dogmes  est  supé- 
rieure à  celle  des  autres  apologistes  et  phis  propre  à  faire  entrer  la 
conviclion  dans  l'esprit  du  lecteur  le  plus  prévenu  ! 

Cette  nétbode  se  compose  d'une  série  de  démonstrations  :  . 

I*  Démonstration  traditionnelle  et  sornaturdie  de  la  Révélation  ; 

9P  Démonstration  rationnelle  et  naturalle  ; 

9*  Démonstration  biftorique,  par  les  sectes  et  les  peuples, 

Par  démonstration  traditionnelle  et  surnaturelle  de  la  Révélation  , 
l'auteur  entend  celle  de  la  Révélation  judéo-chrétienne.  Quoi(]iie 
M.  Le  Noir  soit  trop  intégralisle  pour  imiter  l'esprit  négatif  de  la 
plupart  des  théologiens  catholiques  quant  au  caractère  divin  des  livres 
sacrés  des  autres  peuples  de  l'antiquité  »  il  ressort  pour  nous  de  l'en- 
semble des  doctrines  émises  par  lui  qu'il  restreint  l'autorité  tradi- 
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Uonnelle  et  sarnauirelle  de  la  Réfélaiion  à  U.  Révélation  judéo- 
chréiieDoe. 

Sans  vouloir  aborder  ici  l'exposiiion  de  la  doctrine  qui  envisage  lea 
Révélations  des  divers  peuples  comme  constituant  une  série  univer- 
aalle,  ayant,  pour  centre  et  pivot,  la  Révélation  judéo-chrétienne, — 
eiposition  qui  demanderait  des  volumea  et  que  oons  essayerons  ail- 
leurs, disons  senlemeot  que  «  dans  cette  qneaiioD,  M.  Le  Noir  fait 
tanl  aoit  peu  définit  à  son  nufQiflqae  programme  et  qu'en  restrei- 
gnant ainsi  le  cercle  de  son  premier  mode  de  démonstration  des 
féritée  eaihoUqoee,  il  lui  enlève  font  caractère  inidgral  et  nniterael  ; 
pvisqoe  l'antorité  de  la  Réf élaiiOB  Jndéo-chréiienBe  eit  nulle  pour 
lee  peuplée  qii  adhèrent  h  celle  dee  antm  RéfélalioBe  et  qu'elle  ue 
peutilevenir  une  rdalité  que  lorsque  aa pamté elaon  rapport  e^ 
riiire  atec  cee  Réfélatlons  seront  recoonos  per  eee  peuples  ;  c*e8t4- 
dire  »  que  ce  caractère  universel  et  iniégral  ne  peut  s'aoquérir  que 
par  une  reconnaiasance  réciproque.  M.  Le  Noh*  admet  bien  une  cer- 
taine lailinde  dans  le  développement  de  l'acilvilé  humaine  •  quant  à 
rinterpréiaiion  de  nos  livres  sacrés;  mais  II  reAise  ce  bénéioe  ans 
livres  sacrés  des  entras  peuples.  Sens  nous  arrêter  i  cele ,  que  sou 
assertiou  sur  le  premier  point  trouvera  dee  déoégatenrs  dans  le  camp 
des  rationnalistes  coeune  dans  celuidestradlilouoalisies»  neosdirons 
seulement  que  c'est  i  tort  qu'il  admet  une  ioterprétation  purement 
Ihtérale  chei  les  Bondd'hisies,  Chinois,  Brahmanistes  :  la  variété  des 
livras  et  des  commentaires  qui  eiiaient  ches  cfaacnne.de  ces  sectes 
atteste  le  contraire.  Ches  le  Boudd'histe,  le  LamsiMne  a  ses  Kvrss  qui 
sont  en  progrès  sur  lesKha-ghiottr;  en  Chine,  les  livres  de  l'école  des 
Keon»jous  est  en  progrès  sor  ceoi  de  KottUf*taeu ,  qui  etti*méAes 
sont  une  Interprétation  progressive  de  l'ancienne  doctrine  des  Kings; 
dans  le  Brahmanisme  l'on  trouve  le  Mababaraia  et  le  Ramayana  en 
progrès  sur  les  Védas  et  le  code  de  Manon  ;  et  puis,  n'avona-nous  pas 
cette  grande  école  des  Védantins  »  qui  est  aux  livres  sacrés  de  l'Inde 
ce  que  sont  à  l'Evangile  les  décisioos  el  les  symboles  des  conciles? 

L'argument  émis  (p.  990)  contre  l'autorité  des  livres  sacrés  des 
antres  peuples  ,  à  savoir  l'étendue  des  matières  que  ces  livres  em- 
brassent, n'est  pas  non  plus  bien  heureux;  puisqu'on  peut  le  rétorquer 
contre  l'autorité  de  la  Bible.  En  effet ,  celle-ci  contient  aussi  sa  cos- 
mogonie .  son  astronomie ,  sa  physique ,  sa  physiologie ,  sa  morale , 
aoa  économie  sociale  et  aa  politique  ;  elle  présente  dans  ces  diverses 
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parties  des  notions,  des  principes,  des  réciis  qui  choquent  nos  idées, 
nos  principes  et  nos  connaissances  actuelles  et  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs attaques  dans  le  monde  savant.  Il  est  vrai  que  les  théologiens 
les  plus  raisonnables  et  M.  Le  Noir  est  de  ce  nombre,  cherchent  à 
atténuer  la  portée  de  ces  attaques ,  en  reconnaissant  que  dans  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  c  l'erreur  est  possible 

<  dans  tout  oe  qui  est  étranger  à  l'ordre  religieux ,  dogmatique  et 
ff  moral ,  soit  par  introduction  dans  la  composition  même,  soit  par 
c  altération  daaa  la  transmission  jusqu'à  nos  joora  •  ctqn'en  consé- 
«  quence  ils  ne  sont  règle  infaillible  et  certaine  qne  dans  cet  ordre 

<  religieux  et  oe  qui  s'y  rattache  d'une  manière  imporunte.  (p.  dâ6)  > 
Noos  nous  rallions  fort  volootiera  i  oe  système.  Mais  pourquoi  ne  pas 
appliquer  oe  mode  d'épuration  aux  livres  sacrés  des  autres  peuplent 
N'esi-il  pas  reconnu  par  les4>las  célèbres  orieniaiisies  que  les  absur- 
dités grossières  que  nnus  trouvons  dans  ces  livres  ont  été  en  grande 
partie  l'œuvre  des  temps  postérieurs  ou  bien  souvent  le  résultat  d*ane 
interprétation  vicieuse  du  langage  religieux  ?  Ceci  est  déjè  constaté 
q^t  aux  livres  sacrés  de  l'Iode.  L'on  reconnaît  aussi ,  quant  i  la 
Cbine ,  qne  les  superstitions  idolâtriquea  n'ont  été  que  des  conrop- 
tioiis  de  l'antique  religion  des  Kinge,  que  lfa>mif4aen  est  venu  réfor- 
mer. Ettlln,  ai()oard*bui  que  l'on  en  plus  faritlé  aux  traditions  du 
Bondd*blsiM.  on  commencen  lui  trouver  des  analogies  profondes  avec 
lae  dogmes»  le  culte  et  le  momie  du  catboUdsme.  A  mesure  qu'on 
avance  dans  rintelligenoe  des  langues  antiques  et  dans  In  saine  inter- 
prétation des  livres  sacrés  de  l'antiquité  »  Ton  découvre  de  plus  m 
phm  des  Irésoca  de  baute  théologie  et  de  haute  morale,  qui  aag- 
nBcntant  notre  vénéraiiea  pour  cea  monumenu  si  voisins  de  roriglM 
du  monde. 

Fsr  déflMnstration  rationnelle  et  netafelle,  M.  Le  Noir  entend  calie 
de  In  Raiaon  naturelle  et  de  la  conscience,  è  laquelle  il  ncoonali 
toute  antorité  et  liberté,  qui  précède  fat  foi,  et  qui ,  comme  lumière 
de  Dieu ,  ne  peut  être  contmire  è  la  Ibmière  de  la  foi  et  delà  Révéla» 
tion.  Ce  qui  implique  néoessnirement  que  la  liberté  et  l'outorlté  du  la 
Raison  ne  peuvent  aller  jusqu'à  la  négation  de  l'nntorité  et  des 
preicriptiona  de  la  Foi ,  et  alce  venà.  Du  reste,  c'est  là  le  sujet  et  le 
titre  du  livre  de  M.  Le  Noir. 

Le  champ  que  l'auteur  ouvré  aux  Investigaiiona  de  In  Raisen  est 
iIplKViiie}  il  a'élend  mène  nnx  vérités  de  l'ordre  anmatnrel,  um 
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nne  seule  coodiiioo  qu'elle  ne  s'y  promène  pas  en  ennemie,  avec 
l'esprit  de  négation.  Dans  celle  direclion  harmonique ,  il  lui  accorde 
une  autorité  en  quelque  sorte  illimilée;  car  il  reconnaît  <  que  la  vérité 
c  al  toujours  là  où  est  l'affirmation  ,  tandis  que  ierreur  est  là  où,  est  la 
c  uégaïkm;  qu'il  y  a  une  infaillibilité  naturelle  qui  se  manifeste  sans 

•  cesse ,  et  qui  est  le  nœud  de  notre  monde  moral ,  qui  règne  dans 
t  l'ordre  physique,  en  tant  que  déclaration  des  faits ,  dans  l'ordre  iD« 

<  tallectael  •  en  tant  que  déclaration  des  axiomes  et  de  leurs  déduc« 
«  Uons  évidentes ,  et  dans  l'ordre  moral ,  en  tant  que  déclaration  des 
c  ol>UffatioDS ,  résultant  de  U  nature  ou  des  contrats  libres  (p.  831 , 
«  882)  ;  bien  plus ,  que  cette  ia^llibilité  naturelle  est  It  oonditioo 
ff  essentielle  de  l'infaillibilité  sumatureUe,  relativement  à  nods(824); 
c  gu'il  n'y  a  pas  de  sysiémaiiqiie  InUMine,  soit  en  pUkMoptiie  •  SOit 
«m  Ibéotogie»  absolume&t  mauvaise,  c'est-à-dire  ne  renfemnat 
c  qoe  l'erreur ,  parce  que  la  négation  absoUie  est  impossible  ;  que 
«  tous  les  philosophes  et  tous  les  théologiens  ont  développé  des  vé- 

•  rités  diverses,  selon  le  rafpoii  ttm  lequel  Ht  sunia^Miani  la  ffimu 
c  ét  doctrine  ;  qu'ainsi  tons,  ivéoiexles  plos  effronés ,  ont  serfi  ta 
c  progrès  de  la  vraie  science  ;  que  cependant  une  diflérence  radiale 
c  sépere  les  philoiopbies  et  les  théologies  en  deoi  grandes  clsues: 
«  mUm  qui  n'ont  rien  nié  de  la  ^té  phlIoiopUqm  et  tbéologiqae, 

<  et  celles  qal  en  ont  nié  qnelqQe  chose;  et  qae  <feit  «nlqneiiieiit 

<  cetie  diiTéraiiee  qui  détermine  les  dan  coaranis  da  bte  et  da 
€  mal»  «s  lait  d'onaaigBement  (p.  579).  AHIenrs  (p.  618)  n  dit 
eacora:  c  qu'oo  se  nmtie  an  peint  de  ton  de  caini  qa'on  atiaqaa,  et 

<  oo  verra  tont  s'harmonier*  Il  n'y  a  qne  la  négation»  non  point 
cappiranta»  mais  réelle»  gai  soit  incondliaMe  afcc  tente  férhé.  » 
IL  La  Noir  »  en  définimant  la  sphère  destinée  I  la  raison»  indique  en 
mémo  tenvs  les  procédés  de  la  métbode  rationnelle.  Cette  métliode  » 
qni  n'eit  aotra  que  la  méthode  wf^rsfe,  que  noos  préférons  an  mec 
jjpfffftîite»  bien  appliquée,  opérera  pourtant  toute  une  révolution 
danale  domaine  de  la  sdenoe  théologiqne;  car  elle  aura  pour  eflht  de 
réallier  c  raccord  de  fonfet  les  religions  et  la  synthèse  de  foaisi  les 
i  aérités  (p.  60^.>  Nous  féOdlons  M.  Le  Noir  d'avoir  bardimenipoaé 
ce  drapeau  Mv  la  citadelle  éhréchée  de  hi  vieille  méthode  d'eidn- 
dons  et  d^naihémei. 

GoBMie  corollaire  de  cm  prindpas  >  ranienr  dn  INcfionnabv 
toammei  df  la  Foi  SI  di  (a  iûifon  vent  la  liberté  eompl^ 
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et  d'écrire ,  même  des  choses  réputées  mauvaises,  c  Donner  à  une 
■  force  quelconque ,  dit-il  (p.  391 , 392),  le  droit  de  distinguer  le  bien 
c  du  mal  en  fait  de  discussion  écrite  et  de  protéger  l'un  contre  l'autre, 
c  c'est  se  jeter  dans  le  cercle  vicieux  du  juge  se  jugeant  lui-même  ec 
c  toal  réduire  au  droit  du  plus  fort  ;  c'est  livrer  rbunumitéaux  caprices 
c  d'une  tète  00  de  quelques  têtes.'....  Arrière ,  ceux  oui  veulent 
c  ëleiodre  00  modérer  le  développement  de  l'écritare;  de  quelque 
t  côlé  que  nous  l'envisagions  nous  arrivons  ù  conclure  que .  si  l'on 
c  veut,  de  bonne  foi,  servir  la  religion,  il  n'y  a  qu'a  prendre  le  pirli 
c  ficile  de  lui  laisser  la  liberté  et  de  Cabandotmer  à  la  concurrence,  > 

Nous  souhaiterions  que  l'énergique  plaidoyer  que  fait  M.  Le  Noir 
pour  la  liberté  de  parier  et  d'écrire  ou  pour  la  liberté  de  conscience 
pût  arriver  à  la  connaissance  des  olergés  et  dignitaires  de  l'Eglise. 
Que  d'anomalies  choquantes  ne  contribuerait-Il  pas  à  faire  disparaltret 
dans  on  siècle •  où  la  liberté  de  conscience,  dans  le  domaine  spiritoel 
de  l'Eglise  •  comme  dana  le  domaine  dvil  de  l'Etat,  est  proclamée 
impérieusement  devant  les  peuples  et  les  princes  des  peuples I  Oui, 
il  est  temps ,  dans  riniérét  du  trinmpbedn  catbolicisaM,  que  tombent 
ces  formes  surannées ,  qui  font  de  la  liberté  de  conscience  une  lettre 
morte,  ou  qui  sont  en  contradiction  manifeste  avec  sa  pratique. 

Toutefois  nous  avons  è  ibire  une  certaine  réserve  dans  notre  éloge 
du  l>eau  travail  de  M.  Le  Noir  sur  la  liberté  de  conscience.  Dans  ce 
travail  il  expose,  il  est  vrai,  avec  une  méthode  et  uae  érudition 
parlâtes,  et  avec  une  grande  puissance  d'argumeniatiôn,  les  rap- 
ports de  la  liberté  de  conscience  vis-à-vis  d'elle-même  et  vis-à-vis 
de  Tautorhé  civile  ;  mais  la  partie  qui  traite  des  rapports  de  la  lllipné 
de  conscience  vis-à-vis  de  l'autorité  religiense  est  plus  incomplète. 
Nous  n'y  trouvons  plus ,  sauf  quelques  passages  qui  semblent  plulét 
être  les  cris  du  cosur,  qoe  les  déductions  de  la  raison,  la  démonstra- 
tion méthodique  de  la  liberté  spirituelle  on  de  la  liberté  des  doctrines, 
en  tant  qu'aflirmatives,  vis-l-vis  de  l'autorité  religieuse,  et,  vise 
«end,  de  la  tolérance  spirituelle  à  exercer  par  cette  autorité;  on,  en 
d'autres  termes ,  dn  dmir  de  l'autorité  spiriioelle  di»  protéger  tontes 
les  dy  trines ,  en  tant  qu'affirmatives ,  d'assnrer  leur  libre  expansion, 
et  leur  conciliation ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  paix  spiritaelle, 
point  de  catholicisme,  t  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  embrasse  tout  dans 
«  ton  domaine,  vérités,  temps ,  lleuk,  hommes,  par  desdnathm  de 
c  Jésns^rist  (p.  SS).  » 
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Nom  avrioos  déliré  que  M.  Le  Noir  dkt  mis  ta  imiMuite  fogiqiwot 
n  vaste  éradliioD  ao  serviee  de  oeite  cause  •  .daoa  un  oMmieiii  odi  an 
grand  uombre  de  théologiens ,  d'alllenrs  bonnéces  et  de  bonne  fbi  » 
séparent  enoore  les  deux  libertés  et  les  denx  tolérances  et  croient 
beaucoup  concéder,  en  concédeant  la  liberté  civile  et  bi  tolérance 
civile  aux  diverses  doctrines  et  croyances  religieoses,  tout  en  refusant 
obstinément  toute  liberté  docurmak  vis^vis  de  l'autorité  religieuse 
et  toute  tolérance  doctrîMaU  de  la  part  de  cette  autorité.  Conune  si  le 
corps  et  rime  pouvaient  se  sdader  dans  cette  vie  !  Cest  ce  dernier 
schisBM  entre  la  Foi  et  la  Raison ,  le  plus  fiioeste  de  tous ,  puisqu'il 
est  le  plus  grand  obstacle  ft  Tuniié  universelle  et  intégrale,  que 
H.  Le  Noir  aurait  bien  fiUt  de  poursuivre  dans  ses  derniers  retrancbe- 
Bentt,  avec  les  armes  spirituelles  qnll  manie  si  bien. 

La  troisième  démonstration  que  Tauieur  emploie,  comme  procédé 
de  sa  métbode ,  est  ta  démonstration 'Usiorique  par  les  sectes  et  les 
peuples. 

Duos  cette  voie ,  il  déploie  parlbis  une  vaste  érudition  et  de  fortes 
études  bisioriques;  il  se  trouve ,  daas  son  Diciionnaire,  sur  les  reli- 
gions» les  livres  et  la  littérature  de  rantiçuité ,  des  articles  qui  sont 
tracés  de  main  de  mafire.  Mais  ce  ne  sont ,  pour  la  plupart ,  que  des 
fragments ,  fragments  précieux  dont  les  ouvriers  de  funité  intégrale 
et  universelle  proBteroot  pour  réiévation  de  l'édifice.  (<)  La  démons* 
tratlon  historique  par  les  sectes  et  les  peuples  ne  peut,  en  effet,  être 
complète  que  par  une  exposition ,  faite  au  poiot  de  vue  intégral ,  de 
toutes  les  sectes ,  écoles  et  religions  de  l'antiquité ,  du  moyen-âge  et 
des  temps  modernes ,  que  par  une  revue  des  religions  comparées. 
Le  cadre  du  livre  de  M.  Le  Noir  ne  comportait  pas  celle  sorie  de  dé- 
monstration ,  qui  demande  à  elle  seule  des  volumes.  Mous  lâcherons 
d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace  quelques  fragments  d'une 
Etude  des  religions  comparées ,  classées  d'après  la  méthode  mlegrale,  et 
que  nous  nous  proposons  de  publier  sous  peu.  Ces  sortes  de  travaux 
sont  aujourd'hui  de  la  plus  haute  importance  ;  car  le  triomphe  de  la 
Religion  universelle ,  nous  le  démontrerons  dans  ce  livre  ,  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  la  réunion  et  la  conciliaiion  de  toutes  les  vérités  et 


(')  11  ne  nous  est  |)as  possible  de  faire  ici  l'analyse  de  ces  articles,  nous  nous 
cuatenteroiu  d'en  citer  les  plus  importants  :  ce  sont  ceux  ayant  pour  titre  -  Litté- 
fUvris-CafiMidMM.  Uvra  taerés  devant  la      ei  I9  Bmton, 
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crayiBces  rd^gienieida  globe  tPMiéM»  préieiitMetAitiiret.  T<miM 
•ont  des  pièces  tdoiiaUement  disposées  pour  le  teoipie  de  Dieo. 
C'est  t  en  eflét,  dtns  l'étude  oomperée  de  umm  les  nligioiis  que  noof 
.trouverons  le  défeloppenent  le  plus  complet  do  dogme.  Cestdsns 
ndsioirB  ooBperée  de  iomim  les  sectes  que  nous  trouferons  le  déve* 
loppement  le  plos  cooiplet  de  ll^ise  nnifenelle  et  intégrale. 

En  résamé ,  le  JNcfioniMlne  det  harmamet  de  Iû  Foi  et  de  Ut  HeiMm 
est  on  travail  qnl  Mt  honneor  à  le  science  théologique  dn  dii*nen- 
vième  siècle.  D  est  le  témoignage  le  plus  irrécoseble  que  cette  sdenoOt 
qui  »  grâce  à  une  méthode  surannée  et  aux  préjugés  de  les  onvriers 
eomme  de  ses  tdvenaires,  semblsit  privée  désoriMds  de  tonte  es- 
pension  et  ranfermée  dnns  fimpcsse  de  rimmobUisme ,  ^  que  cette 
sdenee  est  progressive  eomme  les  autres  sciences.  Le  Ihre  de 
M.  Le  Noir  est  d'une  très-gnode  portée  pour  l'aveoir ,  non  pas  intani 
qu'il  est  lui-même  la  réalisation  de  ce  progrès  (quelle  est  l'enivra 
d'un  individu  qui  en  soit  susceptible  ?  ) .  mais  en  ce  qu'il  ouvre  A  li 
théologie  les  immenses  horizons  et  les  voies  lumineuses  par  où  ces 
progrès  pourront  être  réalisés.  C'est  la  préface  à  la  somme  thMo^que 
du  dix-neuTième  siècle ,  dont  l'édifice  demandera  plus  qu'un  seul 
ouvrier ,  comme  Saint  Thomas  d'Aquin ,  mais  une  série  indéfinie 
d'ouvriers. 

A.  GiLiJOf • 
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Undser .  le  IS  dècenbrt  itSf . 

MoDiieur , 

rai  llMmttMr  àê  voat  infonner  que  je  suit  ppiieweiir  tTinM  coUee- 
lioB  aeiei  iotérewante  «TaDcieniies médailllet.  Ces  pièces,  ao oonbro 
de  68,  sont  toutes  trè»>bieii  consenées.  Ilyena84eoor«l88eB 
argent. 

Celte  collection  a  été  .déterrée  à  Udisdorff ,  sons  le  senil  d'one 
porte  d*écarie,  il  y  a  enfiren  trois  mois.  Elle  était  renléniiée dans ^n 
ntê  en  terre,  qui  a  été  brisé  tfon  coup  de  pie. 

Il  est  permis  de  présumer  que  cette  monimiea  été  enftmie  pendant 
la  guerre  de  trente  ans ,  période  suédoise. 

Sans  être  numismate»  Je  vais  essayer  de  donner  une  descriptioii 
sommaire  de  cette  collection.  Je  ne  fondrais  pas,  d'ainenra, 
garantir  l'eiactitude  de  toutes  mes  indications  ;  mais  ces  renseigne- 
ments sufliroDi  pour  apprécier  rimportanoe  numismatique  de  ces 
médailles. 

AnOBHT. 

A. 
Aiiim. 

i<»  3  testons  de  Berne  

2**  2  id.  de  Fribourg  .... 
3<>  5    id.    deSaiot-Gall    .  .  . 

B. 

IlaUe. 

4"  i  testOD  de  Milao  à  1  eiiigie  du  duc  Gaiéaz  Marie  ....  1466. 

5"            Id.      •          du  duc  Ludovic  Marie  .  1494-1500. 


1400-1450. 
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a 

Smubimrg» 

9^  S  Vs  gros  de  Scrasbonrg»  dit  Ptappert.  (CommencemcDl  da  I9> 
siècle). 

E. 

7*  »A  testons  de  Sigisoioiid,  empereur.  (Gens  da  comté  de IVfrol) 
UlO-1488. 

Or. 

F. 

8*  15  écus  d'or  au  soleil ,  dont  6  de  Charles  vm,  7  de  Louis  xn 
(mi  flkippé  en  Draphiné),  S  de  François  i*'. 

G. 

Empire  gemamiquê  et  gnmdi  fi^  de  CEmpin, 

9»  1  écn  de  révéché  de  Bâte  1440.1408. 

10*  1  goidgttiden  de  Fhmcfbrt  1440. 

11*  1  éca  da  Tjrrol  1410-148S. 

IS*  1  éco  deSonalM  14SM440. 

IS*  1  éca  da  comté  de  la  Lippe  14184485. 

14>  lécodeGneldresetS  1600. 

18i>  1  éi»  do  comté  de  Flandre  14774488. 

iO>  1  Vfl  éca        id.  id. 
170 1  florin  d'or  à  IM  titre  de  la  vOte  de  Milbllieim  ....  .1477. 

Me  permettrei-foas  maintenant ,  Monsieor ,  de  voos  prier  de  foo* 
loir  bien  signaler  cette  colieetioD  à  qnelqoes  aoMieors? 


Veuillez  agréer  »  etc. 


Maurer , 

instituteur  à  LandiM*. 
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811  est  an  sitfei  Qui  devrail  éire  oonsidéré  oomne  déAnitivemeiit 
épuisé  «  c'est  è  coop  sûr  oelai  qae  nous  abordons  on  ce  moment.  U  y 
a  cent  ans  déjà  que  le  baron  de  Seckenberg ,  dans  son  traité  des  jos- 
tices  impériales,  disait  de  son  ton  sans  Açon  de  grand  seigneur  * 
qu'il  avait  été  tant  et  tant  écrit  sur  les  justices  vebmiques  •  que  Ton 
pourrait  en  charger  des  voitures  entières.  Depuis ,  Dieu  sait  si  l'on  a 
continué  à  écrire  sur  le  même  sujei  ;  toutefois ,  cela  est  humiliant  I 
dire  •  mafo  c'est  une  vérité ,  on  n'en  sait  guère- plus  ai^ourd'hui  que 
du  temps  de  Seckenberg.  Et  pourtant  les  documenta  n'ont  pas  man- 
qué aux  investigations,  il  y  a  longtemps  que  ces  citations .  ces  juge- 
meois ,  tous  ces  titres ,  en  on  mot ,  émanés  de  la  Tehm ,  ont  été 
vérifiés  et  analysés  »  au  mépris  de  rioscripiion  figurant  en  téte  de  ces 


(*)  On  peut  cmsalter  sur  It  nstièie  : 

FttrMMtilbtUrafHf,  iT,p. éfiSets.  —  SucMmmM,  MÊgmlieh» hlkhtm 
CfMCftarèill,  K  65  et  s.  ^  Le  min*,  Cpqwit jurfa  Çmi»m, ,  i,  >»  perUe , 

p.  60  el  s.  —  WiGAND ,  Dos  Femgericht  Westphaltm.  —  Usbnib  ,  Dm  fM  mi 
KtimUalm  Gerickte  Westphalms.  —\o\gj  ,  DU  VMitphëHêCken  Femgrrichte.  — 
DlFENiACH ,  de  Feimeriê  ,  Lipsiœ  ,  1707.  —  Walter  ,  de  oeeultiê  judiciis  West^ 
phalicù  ,  Strasb.  1775.  —  Eichhorn  ,  Ihutscke  Staats-  und  Rechttguchichte  ^ 
§§  418  el  s.  —  ZOEPFL  ,  Deutsche  Staats-  und  Reehtsgesckichte  ,  n,  §  133.  — 
PuiLLiPS  ,  Deutsche  Iteichs-  und  Hcchtsgeschichte  ,  §  109.  —  Unger  ,  Die  Alt- 
deutMche  Gerichts-Verfassung  ^  p.  103  el  s.,  215  et  s.  —  Gaupp,  Von  Fem- 
geriditm  mù  èmmdênr  Bttokrioki  mÊfSdMm, 

10*  Aimé*.  1^ 
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acies  H  porlnnl  défense  à  loui  profane  d'en  prendre  connaissance. 
Il  y  a  longtcriips  aussi  que  l'on  a  fnil  sauter  les  serrures  qui  fcrmaieul 
les  codes  l  edigcs  par  les  enipereuis  el  contenant  rcnuméralion  dé- 
taillée des  droiis  et  des  devoirs  des  tribunaux  vdimiques,  avec  l'ex- 
position de  leur  manière  de  procéder.  Les  archives  des  localités  qui 
se  sont  trouvées  eu  contact  ou  en  conflit  presque  permanent  avec 
eux  ,  ont  éié  minutieusement  dépouillées.  On  a  écrit  leur  histoire  sur 
les  lieux  mêmes  ,  en  Weslphalie  ,  en  pleine  irrrc  roiuje.  Qu'esl-il 
résulté  de  tout  cela?  La  rectiticaliou  de  beaucoup  d'idées  enonnées, 
il  est  vrai  ;  la  révélation  d'une  foule  de  faits  et  de  détails  extrême- 
ment curieux  :  mais  sur  leur  raison  d'être  ,  sur  les  causes  qui  les  ont 
produits ,  rien.  Singulière  destinée  que  celle  de  ces  justices  veh- 
iniques  !  On  ne  peut  pas  plus  préciser  leur  origine  ,  que  l'on  ne  sau- 
rait remonter  ù  la  source  première  d'où  sort  le  Hbin  qui  baigne  leur 
territoire.  Ck>mme  ce  grand  fleuve ,  qui ,  après  avoir  promené  ton 
ooort  majestueux  dans  les  belles  contrées  qu'il  traverse ,  disparttt 
humblement  dans  les  sables  de  la  Hollande,  elles  ont  en .  au  moyen- 
âge  ,  leur  moment  de  splendeur .  puis  soudain  elles  sont  allées  se 
perdre,  i:omme  par  infiltrations,  dans  la  période  moderne»  sans 
laisser  de  traces  après  elles,  si  bien  que  leur  fin  est  tout  aussi  ignorée 
que  leur  commencement.  Il  n'est  pas  jusqu'à  leur  nom  qui  ne  soit 
une  énigme  contre  laquelle  s'escrime  en  vain  la  SUence  des  historiens 
et  des  étymologistes. 

En  nous  occupant  de  cette  étude ,  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention 
d'aborder  des  difficultés  que  l'on  peut  considérer  dès  aujourd'hui 
comme  insolubles;  mais,  nous  plaçant  sur  le  terrain  de  l'histoire» 
nous  avons  voulu  exposer  simplement ,  d'après  les  données  actuelles 
de  la  science,  les  points  que,  dans  la  matière  des  justices  vehmlques, 
on  peut  considérer  comme  parfaitement  acquis ,  et  ce  qui  est  pro- 
bable ,  dans  la  partie  de  cette  institution  qui  est  restée  incertaine.  A 
ce  point  de  vue»  le  sujet  est,  on  peut  le  dire ,  à  peu  près  neuf.  En 
effet ,  on  ne  connaît  guère ,  en  France,  les  tribunaui  vebroiques ,  que 
par  ce  qu'en  ont  dit  les  romans  et  les  drames  ;  tout  juste  ce  qu'il  but 
pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur  ou  du  spectateur  et  lui  donner 
des  idées  fausses.  En  on  mot ,  nous  avons  cherché  à  répondre ,  autant 
qu'il  a  dépendu  de  nous,  à  cette  question  si  souvent  faite  et  toujours 
restée  sans  réponse  :  Ûtt'étaient*ce  donc ,  en  définitive ,  que  les  jus- 
tices vehmiqnes? 
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I. 

Et  d'abord  ,  d'où  venaient-elles?  Quelle  est  leur  origine  probable? 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  l'unanimité  de  l'opinioD 
qui  jadis  aiii  ibuail  ù  Cbarlcniagne ,  l'éiablisseraenl  des  justices  veh- 
roiques.  Les  membres  de  la  Vehm  ,  parfaitement  convaincus  de  celle 
origine,  avaient  bien  soin  de  s'en  prévaloir  en  toute  circonstance. 
Les  Empereurs  même ,  qui  se  posant  en  réformateurs ,  ont  osé  porter 
la  main  sur  ces  iosiitulions  redoutables,  u'bésitent  pas  à  reconnaitre 
qu'elles  seul  l'œuvre  de  leur  prédécesseur  Charlemagne.  Enfin  la 
plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  justices  vehmiques , 
considèrent  ce  fait  historique  comme  parfaitement  constant.  Voici , 
du  reste,  comment.Ia  tradilion  s'expliquait  sur  ce  point:  Cbarlemagoe 
avait ,  à  plusieurs  reprises ,  battu  el  vaincu  les  Saxons ,  sans  jamais 
parvenir  à  les  dompter.  A  peine  l'empereur  s'était-il  éloigné ,  que 
ces  peuples  se  révoltaient ,  et ,  en  secouant  le  joug  de  la  domination 
étrangère ,  s'empressaient  d'abjurer  la  religion  chrétienne  qu'on  leur 
avait  imposée.  En  présence  de  cet  esprit  de  révolte  que  rien  ne  par- 
venait 5  lasser ,  Charlemagne  prit  le  parti  de  s'adresser  au  pape  Léon 
et  de  le  consulter  sur  les  moyens  h  employer  pour  faire  enfin  trioin- 
pher  sa  domination.  Le  pape  reçut  les  députés  de  l'empereur,  et, 
sans  mot  dire  ,  il  les  conduisit  dans  son  jardin.  Là  »  toujours  gardant 
un  profond  silence,  il  se  mit  à  arracher  les  mauvaises  herbes,  les 
réunit  en  bottes  et  les  suspendit  à  des  baguettes  fourchues  disposées 
en  forme  de  potences.  A  leur  retour ,  les  députés  rendirent  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Charlemagne  qui  comprit  aussitôt  toute  la 
portée  de  ce  langage  muet,  t  Ce  fut  alors .  dit  l'historien  Jilneas 
Sylvius ,  devenu  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  ii ,  qu'il  constitua 
les  tribunaux  secrets  dans  lesquels  il  fit  entrer  des  hommes  considé- 
rables ,  amis  de  la  justice  et  incapables  de  frapper  des  innocents. 
Pois,  lorsque  les  Westpbaliens  voyaient  çà  et  là  les  cadavres  de 
quelques  uns  de  leurs  grands,  appendus  aux  arbres  de  la  forêt  ;Hls 
frémissaient  d'apprendre  que  c'était  là  le  sort  réservé  aux  rebelles  et 
aux  relaps.  Telle  est  l'origine  des  justices  vehmiques ,  qui  continuèrent 
depuis  à  fonctionner  de  la  même  manière.  * 

Inutile  de  dire  que  l'histoire  des  mauvaises  herbes  du  pape  Léon , 
qui  rappelle  celle  des  pavots  de  Tarquin ,  n'est  qu'une  fable,  d'un 
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bout  à  l'autre.  On  oe  Marait  admeiire  non  plus  que  CbariemgBe  ait 
institué  lea  jnatices  vebmiques  dans  l'état  où  ou  les  iroufe,  w  14* 
siècle  ;  et  cependant  il  y  a  dana  la  tradition  quelque  chose  de  trop 
énergique  ei  de  trop  persistant  •  pour  qu'il  soit  possible  de  la  rejeter 
d*uue  manière  absolue.  Ce  qui  est  vrai  «  c'est  que  les  principes  d'or- 
gSDlaatkMi  et  de  procédure ,  suivant  lesquels  foocUoooaieot  les  tribu- 
naux aecrelSi  remonieilt  à  l'élablissement  du  pouvoir  royal  chez  1^ 
Francs  et  particulièrement  à  l'ère  carlovingieune.  Jusqu'alors  la  jus- 
tice était  rendue  qar  le  Mail ,  c'est-à-dire ,  par  l'assemblée  générale 
de  loua  lea  hommes  libres  ;  elle  émana  désormais  du  roi  »  cooaidéré 
comme  source  de  loote  juridiction.  On  réduisit  à  trol&par  an  le  nombre 
dea  plaida  généraux ,  et  l'on  ne  convoqua  plus  aux  plaida  ordinaires 
que  les  parties  et  les  juges  qui«  aooa  la  direction  du  comte,  devaient 
connaître  du  litige*  Cea  Jugea  (Setimùt  Schœffen ,  Sekemm)  étaient 
pria  parmi  les  hommes  lea  plus  recommandables  du  paya.  Alora  auaai 
on  commença  k  distUigoer  la  juridiction  dvile  et  la  juridiction  crimi- 
nelle ;  dea  mesures  rigonrewea  atteignirent  ceux  qui  chercliaient  à  ae 
aonairaire  à  Taciion  de  la  joatice.  La  procédure  a'oiganiaa»  on  connut 
lea  voiea  à  prendre  contre  les  jugemenia.  Cea  prindpeaae  midntinrent 
et  se  développèrent ,  même  aprèa  la  diaaolotion  de  l'empire  de  Char- 
iemagne ,  dana  lea  divers  paya  qui  en  avaient  lait  partie. 

Mais  bientôt  une  révolution  profonde  a'opéra  au  adn  de  rAllemagae. 
Le  ayatème  féodal  a'éiablit  »  et ,  aprèa  lui .  le  régime  de  la  aupériorilé 
territoriale»  qui  fractionna  le  paya  en  nue  foule  de  petha  Eiau  indé- 
pendaaia.  Alora  une  déaorgaalaation  complète  ae  produiait  dans  Téiat 
dea  personnes.  TSndia  que  quelques  hommes  libres  parvenaient  à 
s'élever  Jusqu'à  la  claaae  des  granda,  et,  ae  fttaioanant  avec  eux  • 
formaient  la  caste  de  la  chevalerie,  lea  antrea  tombaient  vis-à-vis  des 
aeigneura ,  ainon  dana  la  aervitude ,  du  moins  dans  un  état  de  aiqé- 
tion  irèa-marquée.  D'un  autre  côté,  avec  l'ancienne  division  du  paya 
en  comtés ,  ou  Gauen,  disparurent  les  officiers  roysvx  qui  y  étalent 
préposés.  Dès  lora  le  aeigneur  territorial  fut  réellement  souverahi 
dana  aea  Etata.  La  justice  s'administrait  en  son  nom  ;  seul ,  il  insii- 
toait  les  Juges  et  organisait  les  tribunaux. 

Après  la  dissolution  du  duché  de  Saxe ,  vers  la  fin  du  iS*  siècle , 
la  mémo  révolution  s'opéra  an  sein  de  la  Westpbalie  ;  mais ,  chose 
remarquable ,  elle  n'influa  que  d'une  manière  imparihite  sur  l'état  des 
personnes  et  sur  les  institutions  Judiciaires.  Tandis  qu'ailleurs  toutoe 
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qui  n'était  pas  noble  était  rédnit  soit  A  l'éut  de  servitude,  soit  à  oile 
situation  de  oonplèle  dépendance  vis-à-vis  do  seigneur  territorial, 
on  vit»  en  Westpinlie*  une  elaMe  entière  d'individus  conserver  tontes 
lears  franchises  d'boninies  liiNreo,  ainsi  que  leur  immédiateié  an  re- 
gard de  l'empire.  Le  restant  de  la  population  était  forcé  de  se  son- 
■wttre  à  unjoge,  nommé  Gognf^  institué  par  le  seigneur  territorial, 
et  qui  rendait  la  justice  en  son  nom;  ces  libres,  au  contraire,  ne 
rseonnaissaieot  d'autres  nagistrais  qoe  ceux  qui  étaient  institués  par 
rempereur  lui-même.  Ils  gardèrent  leurs  anciens  tribunaux  ;  ils  sié- 
gèreot,  comme  par  le  passé,  en  qualité  d'assesseurs,  aux  assemblées 
de  justice.  Seulement .  comme  pour  mieux  Ibire  ressortir  leur  état  de 
francbise,  ils  prirent  la  dénomination  de  Francs-juges  fFrdSdiœfffn); 
le  juge  impérial  qui  les  présidait,  fut  appelé  FrauH>Comte  (Wei-Crra/), 
par  opposition  au  Gograf  nommé  parle  seigneur  territorial.  Du  reste, 
est  tribunaux  gardèrent  en  tous  pointa  leurs  andennes  attributions; 
{h  demenrèrent  Hdèles  aux  vieilles  traditions  germaniques  ainsi 
qo'aox  principes  carlovingiens  qui  partout  ailleurs  sfétrient  profon- 
dément altérés ,  et  c'est  là  ce  qui  explique  comment ,  en  y  mettant 
d'ailleurs  on  peu  de  bonne  volonté,  les  justices  vebmiques  ont  pu  se 
persuader  qu'elles  devaient  réellement  leur  institution  première  à 
Charlemagoe. 

Quoiqu'il  en  soit .  on  voit  l'ancien  Mail  subsister  en  Westphalie , 
comme  justice  impérialo  oi  comme  tribunal  ordinaire  des  hommes 
libres  :  tout  le  germe  des  justices  vehmiques  est  là. 

1<*  Comme  justices  impériales ,  on  s'explique  l'immense  autorité 
dont  ces  tribunaux  ont  joui .  en  Allemagne  ; 

2**  Comme  juridictions  des  libres ,  on  coi^çoit  comment ,  de  publics 
qu'ils  étaient  jusqu'alors,  ils  ont  pu  devenir  secrets.  Quoi  de  plus  na- 
turel,  en  effet,  que  ces  libres  tinssent  à  régler  leurs  affaires  entre 
eux ,  et  que  quand  un  des  leurs  était  traduit  en  justice .  on  exclût  de 
raodieoce  tout  ce  qui  o' appartenait  pas  à  cette  classe  privilégiée. 

n. 

Dès  le  \ô*  siècle,  on  voit  les  justices  vehmiques  fonctionner  en 
Westphalie.  La  juridiction  se  partage ,  à  cette  époque  ,  entre  un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs  justiciers  (StuhUierrenJ ,  qui  possèdent  un 
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OQ  plusieurs  sièges  à  chacun  desquels  est  préposé  OD  Fraoc-comte 
(Freigraf) ,  qu'ils  o'ont  pas  le  droit  d'instituer  eux-mêmes ,  cl  qui  ne 
peut  être  oommé  qu'avec  l'agrément  du  roi  ou  de  l'archeféque  de 
Cologne,  chef  suprême  de  la  justice  vehmique.  Le  Fraoc-comle  a 
pour  assesseurs  les  hommes  libres  du  district,  qui  prenoeiK  le  noin 
de  Fraocs-Jages  (Fre'uchœffen).  Dans  la  suite,  celle  classe  allaot 
diminuant  chaque  jour,  les  Fmncs-juges durent  se  rectUteren-deboFS 
de  la  Westphaiie.  Bientôt  il  se  forma  comme  une  faste  aisodaiion ,  * 
qui  étendit  ses  raniBcations  sur  toute  l'Allemagne,  les  avantages 
qu'il  y  avait  à  appartenir  à  l'association  vebmique ,  et,  oo  peot  bien 
le  dire,  le  danger  qu'il  y  avait  à  n'en  pas  faire  partie»  amltipHaet  à 
.  llnlini  le  nombre  des  afliliés.  Du  reste,  pour  être  valable,  la  nomi- 
nation et  l'institution  d'un  Franc-juge  devaient  se  faire  en  fmenwfe. 
Par  œ  nom  on  eniendait  la  Westpbalie ,  non  pas ,  comme  on  l*a  dit , 
i  cause  des  couches  de  terrain  rougeâtre  que  Ton  rencontre  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne,  mais  parce  que  le  rouge,  couleur  do 
sang,  était  on  des  attributs  symboliques  de  la  justice  criminelle.  Cest 
ainsi  que  l'on  appelait  également  livre  nmge  ou  livre  de  ttmg  fBba^ 
hiidt) ,  le  registre  sur  lequel  s'inscrivaient  les  sentences  de  mise  ao 
ban  prononcées  par  la  jostice  vehmique. 

Toujours  est-il  que  les  tribonaui  vehmiques  de  la  Westphaiie  se 
montrèrent  extrêmement  jaloux  de  ce  droit  exclusif  d'instituer  les 
Francs-juges,  et  qu'ils  se  reAisèrent  constamment  à  reconuahre  oeox 
qui  auraient  pu  être  créés  ailleurs.  En  1490,  lors  d'une  assemblée 
capitulaire  tenue  à  Amsberg,  et  I  laquelle  prirent  part  trente-huit 
seigneurs  justiciers  et  soixante-deux  Francs-comtes ,  on  s'occupa , 
entKautres  affaires,  d'un^dénonciation  portée  par  l'empereur  et  par 
l'archevêque  de  Cologne,  qui  se  plaignaient  qu'en  Souabe  et  dans  le 
comté  de  Nassau ,  plusieurs  personnes  innocentes  eussent  été  pendues 
par  des  Francs-juges.  Vérification  faite  de  ces  grielii,  il  fut  reconnu 
et  déchut  par  l'assemblée  que  ces  prétendus  Francs-juges  n'avaient 
pas  été  institués  en  lerre  rouge.  L'empereur  et  l'archevêque  Airent 
invités,  en  même  temps ,  à  prendre  des  mesures  pour  arriver  à  leur 
suppression.  Ce  sont  en  effet  les  intrus  de  cette  sorte ,  qui  ont  le  phis 
compromis  rassociation  vehmique  par  des  excès  et  des  abus  dont  on 
l'a  mal  à  propos  rendue  responsable.  Elle ,  qui  comptait  parmi  ses 
affiliés  des  chevaliers  en  si  grand  nombre,  des  princes  d'Empire,  des 
empereurs  même ,  on  conçoit  combien  elle  devait  tenir  à  ce  que  Too 
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n'adrott  dans  son  seio  que  des  hommes  d'une  verla  et  d'une  booora- 
bilité  éprouvées.  Sous  ce  rapport ,  elle  exerçait  sur  ses  membres  uoe 
snrveilliDce  constante,  continue.  Ainsi ,  lors  de  la  réunion capitulairc 
dont  nous  parlions  lout'à*rheure ,  l'assemblée  s'éleva  avec  force 
contre  les  Francs-juges  qui  avaient  contracté  l'habitude  de  se  livrer 
aux  eicès  de  la  table  :  da  de  Sekepfen  tkk  tfcel  up  den  Supp  legeden , 
mdte  ôften  trnnken  weren. 

Pour  être  reçu  Franc-juge ,  le  candidat  devait  Justifier  qu'il  rem- 
plissait, au  point  de  vue  social  et  moral ,  toutes  les  conditions  vou- 
faMS»  et  alors  seulemeni,  il  était  procédé  à  sa  réception  solennelle. 
La  main  sur  le  glaive  et  sur  le  lien  d'osier ,  double  attribut  symbo- 
tiqae  de  la  justice  vebmique  •  il  jurait  de  <  prêter  aide  et  assistance  i 
la  salnie  Vekm,  de  uire  tons  sea  secrets»  envers  et  contre  tous  • 
fBmnie  on  enCint,  père  ou  mère  •  sœur  ou  frère ,  feu  ou  vent ,  tout 
ce  que  le  soleil  éclaire  ou  que  mouille  la  pluie,  tout  ce  qui  se  trouve 
entre  del  et  terre.  >  Il  promettait  également  de  dénoncer  tous  les 
crimes  dont  il  avait  connaissance ,  soit  pour  les  avoir  vu  commettre» 
soit  pour  les  avoir  appris  par  oiû-dlre.  Gela  bit,  on  lui  révélait  les 
mjsières  généraux  de  la  Vehm ,  notamment  les  signes  de  reconnais- 
sance ,  et  dès  lors  il  devenait  un  affilié  on  initié  (Wimnd),  On  lui 
foisait conndtre  ensuite  les  peines  édictées,  disait-on,  parCbarle- 
magne ,  contre  le  révélateur  des  secrets  de  rassociation.  Ces  peines 
étaient  terribles  :  le  coupable  était  renversé  sur  le  ventre ,  les  pieds 
et  les  mains  liés ,  les  yeux  bandés  ;  on  lui  tirait  violemment  la  langue 
hors  de  la  bouche  et  on  l'attachait  derrière  la  nuque.  Puis ,  après 
avoir  entouré  son  cou  d'un  triple  lien ,  on  le  pendait  à  un  arbre  de 
sept  pieds  au  moins  plus  élevé  que  celui  auquel  on  pendait  un  voleur 
ordinaire.  Sous  aucun  prétexte ,  l'afflué  ne  devait  révéler  les  secrets 
de  la  FeJbi  ;  il  était  même  dispensé  d'en  rien  dire  au  confessionnal. 
11  n*y  avait  d'exception ,  à  cet  égard ,  que  pour  l'empereur ,  source 
de  tonte  justice,  et  à  qui  rien  ne  devait  rester  ignoré.  Encore  fallait-il 
qu'il  flkt  lui*méme  affilié,  et ,  comnle  tout  autre  membre  de  rasso- 
ciation ,  il  était  tenu  de  garder  rigoureusement  le  secret.  Aussi  l'em- 
pereur Wenceslas  souleva-t-il ,  un  jour,  de  formidables  récrimina- 
tions, pour  avoir  contrevenu  à  cette  obligation. 

Terminons  ce  qui  se  rapporte  è  l'organisation  judiciaire  des  tribu- 
naux vehmiques.  Nous  venons  de  dire  qu'ils  éiaient  dominés  par 
l'amorité  sonvaraine  do  l'empereur.  Hais  Tempereor  avait,  sous  ce 
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npport,  un  représentant  immédiat,  à  qui  il  déléguait  tous  ses  pou- 
voirs :  c'était  l'archevêque  de  Cologne ,  véritable  cbef  supréoie  de  la 
justice  ?elimique.  Il  avait  le  droit  d'iostitoer  les  FrancsHM>iDte8  et  les 
FraoGS-Juges,  de  déposer  ceux  qui  nauquaient  à  leurs  devoirs.  Sa  sor- 
veillauce  s'exerçait  sur  tous  les  tribunaux,  qu'il  présidait  chaque  fois 
qu'il  le  trouvait  convenable.  'C'était  loi  encore  qui  poursoiiait  les 
réfomies  dont  l'institution  lui  paraissait  susceptible;  il  redressait  les 
abus  ;  son  pouvoir  allait  mène  Jusqu'à  rétablir  dans  leori  booneors 
et  dignités  tout  ceux  qui  ponvaient  lui  sembler  avoir  été  iqlustement 
condamnés.  Ces  aflbires  se  traitaient  ordinairement  dans  l'assemblée 
générale  capitolaire  que  l'archevéqne  convoquait,  cbaqne  année,  soit 
à  Dortmond ,  soit  à  Âmsberg ,  et  à  laquelle  tons  les  Francs-comtes 
de  la  Westpbalie  étaient  tenus  de  se  rendre.  C'était  là  anssî  qae  se 
portaient  les  recours  formulés  contre  les  décisions  des  tribunaux 
vehmiqnes,  qui  devaient  ainsi  reconnattre  la  doubla  suprématie  de 
l'empereur  et  de  l'électeur,  bien  qu'en  bit,  ils  ne  s'y  soumissent  pas 
to^loort ,  ainsi  que  nous  aurons  Toocasion  de  le  voir  tout-è4*hflnre, 
en  nous  occupant  de  leur  compétence. 


m. 

Si  les  justicca  vebmiques  tenaient  tant  à  ce  qu'aucun  Franc-Juge 
ne  fftt  reçu  ailleors  qu'en  une  rouge ,  à  plus  forte  raison  étaient^lles 
intéressées  à  ce  que  l'on  n'établit  pas  d'antres  tribunaux  de  leur  ordre 
et  de  leur  importance,  ailleurs  qu'en  Westpbalie.  Les  empereurs,  an 
contraire,  tendaient  sans  cesse  è  propager  cette  institution ,  qu'ils 
Jugeaient  fovorable  au  maintien  de  la  paix  publique ,  et  qui  surtout 
les  flattait ,  en  ce  aens  que  ces  tribunaux  se  qualifiaient  eux-mêmes 
d'impériaux  et ,  pubant  tonte  leur  autorité  dans  ce  titre ,  tenaient  en 
échec  et  supplantaient  même  les  Justices  seigneurialea  qui  s'étaient  * 
Ibrmées  au  profit  des  grands  de  l'empire  et  au  détriment  du  pouvoir 
ro|ai.  Plusieurs  empereurs,  Charles  iv  notamment,  tentèrent,  à 
différentes  reprises,  de  fonder  des  tribunaux  vebmiques  en-dehors 
de  la  Westpbalie ,  mais  ils  éprouvèrent  une  résistance  des  plus  vives 
de  la  part  de  l'archevêque  de  Cologne  soutenu  par  toute  la  Vdm,  et 
ils  se  virent  contraints  d'abolir  les  nouveaux  Franos-eomtea  quils 
venaient  de  créer. 
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*  Il  faut  donc  que  les  romanciers  et  tous  ceux  qui  les  lisent ,  en 
INreooeot  leur  parti.  Il  faut  bien  aussi  qu'ils  se  résignent  »  ces  nom- 
breux tooristes  qui,  chaque  année ,  visitant  les  souterrains  du  cbâteaa 
de  Bade,  éfoqaent  les  personnages  fantastiques  de  la  légende ,  pour 
en  repeupler  ces  sombres  lieux  :  là- bas,  au  fond .  les  juges ,  vêtus  de 
noir ,  le  visage  foilé  ;  en  face ,  l'accusé  muet  et  glacé  de  terreur  ; 
derrière,  le  boorretu,  avec  tout  l'appareil  de  la  torture.  Tout  cela 
peut  être  fort  poétique  et  fort  dramatique,  mais  enfin  ce  n'est  qu'il- 
lusion. Jamait  il  n'y  a  eu  de  tribunaux  secrets  en-dehors  de  la  WeU» 
pkalie.  Les  cbotes  même  étaient  poussées  si  loin  ,  qtie  lorsque  l'em- 
perenr  jugeait ,  comme  chef  sourerain  de  la  Vehm ,  il  ne  pouvait 
aiëger  que  là.  Du  reste,  l'erreur  delà  tradition  se  Justifie  assez  bien; 
dr  enin  ti  la  justice  vehmique  avait  sa  téte  en  Westpbalie ,  ai  ion 
coeur  bauait-là ,  les  longe  bras  de  ce  petit  corps  s'étendaient  partout» 
ils  étreignaieot  tout.  Plus  de  eent  mille  Frencs-juges ,  répandus  sur 
Il  nrface  de  l'Allemagne  entière,  répondeient,  quand  ils  étaient 
actionnés  en  justice  •  qu'ils  ne  relevaient  que  des  tribunaux  de  la 
Westpbalie.  Leur  serment  les  obligeait ,  d'autre  part,  à  dénoneer  à 
oes  tribunaux  tous  les  crimes  parvenus  à  leur  connaissance  et  qui 
étaient  restés  impunis.  A  tort  ou  à  raison ,  on  reprochait  aux  tribu-  > 
nanx  vehmiqnes  de  se  dire  compétenu  sur  tous  les  points  du  globe 
où  se  trouvait  un  arbre  (en  d'antres  termes ,  partout  où  il  y  avait  de 
quoi  pendre  un  homme). 

En  eHét  les  prétextes  ne  lenr  manquaient  pas  pour  étendre  leur 
compétence  I  l'inlini.  Far  cela  même  qu'ils  se  disaient  institués  par 
Charlemagne  et  par  le  pape  Léon-le-Grand,  ils  se  regardaient 
oomme  les  protecteurs  naturels  de  tous  les  chrétiens  et  comme  le 
phissùr,  le  suprême  asile  qui  pût  s'oflKr  aux  malheureux  et  aux 
opprimés.  En  leur  qualité  de  justices  impériales,  ils  se  croyaient 
en  droit  de  connaître  de  toutes  les  causes  dont  l'empereur  aurait 
po  connattre  lui-même,  en  un  mot,  d'avoir  juridiction  sur  toutes 
personnes  et  sur  toutes  choses  dans  l'empire.  Est-ce  à  dire ,  pour 
oebt  que  toute  cause,  quelle  que  p&t  être  sa  nature ,  f&t  toujours 
susceptible  d'être  soumise  d'emblée  à  fai  justice  vehmique?  Non , 
sans  doute.  Il  était  de  principe ,  au  contraire,  que  le  juge  ordinab^ 
devait  toujours  être  saisi  en  premier  lieu ,  et  ce  n'était  que  dans  le 
cas  où  jutftice  n'avait  pu  être  fliite  par  lui ,  que  les  tribunaux  veh- 
miques  deveudent  compétents.  Telle  était  la  règle  ;  règle  pleine  de 
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mesore  et  de  sagesse,  (|oi  était  de  nature  à  satisfeire  toes  lesiatéréit. 
Longtemps  clic  fut  scrupuleusement  observée  :  au  moment  d'eutrar 
en  fonctioas  »  te  Franc-eomie  jurait  même  qu'il  ne  jugerait  aucuoe 
aiViaire  qui  ue  serait  pas  strictement  de  sa  compétence*  Mais  quand 
vint  l'heure  des  abus,  les  parties  et  les  juges  compétents  eurent  beau 
réclamer,  les  tribunaux  secrets  retinrent  indistinctement  toute  espèce 
de  causes. 

La  justice  criminelle  formait  la  partie  essentielle  de  la  juridiction 
vehmique.  Ce  qui  suffirait  i  le  prouver ,  c*est  ce  mot  Vehm ,  sur  le- 
quel on  s*est  tant  débattu ,  et  qui  décidément  parait  afoir  étésjnonime 
de  peine»  i^ppUemm,  La  compétences  des  tribunaux  secrets,  an  cri* 
minel ,  était ,  bien  que  se  iésnnmnt  en  quelques  mou,  générale  et 
absolue  ;  elle  s'étendait  sor  tous  les  Ails  qui  constituaient  des  atteintes 
aux  dix  comnmndements  de  Dieu  et  au  Saint-Evangile ,  ou  encore , 
svr  tous  les  délia  contre  Dieu,  rhonneur  on  le  droit.  Tàdte  nous 
feit  connaître ,  en  quelques  mots ,  quelle  était  la  peine  nationale  en 
usage  cbei  les  Germains  :  Prodiufes  et  Maufugn  tarboribui  tupm' 
âunt.  Tel  était  aussi  le  cbâtiment  qui  attendait  les  coupables  frappés 
pur  la  Justice  vebmique. 

Quant  à  la  juridiction  drile,  les  nombreux  documenta  qui  nous 
sont  parfenus  proufent  assez  clairement  que  les  tribunaux  vebmiques 
ne  se  lUsaient  point  fonte  de  rexercer.  Toutefois  un  fiiit  singulier  se 
produisit  à  ce  sujet.  En  1405 ,  l'empereur  Robert ,  fatigué  des  réda* 
mations  qui  lui  étaient  adressées  de  toutes  pans  sur  les  empiétements 
et  les  excès  de  la  justice  Tchmique,  Toulut  tenter  nneréftirmeen 
grand.  L'idée  lui  vint  de  donner ,  en  quelque  sorte ,  un  code  certain 
à  ces  tribunaux  qui  semblaient  ne  reconnaître  pour  règle  qu'un  arbi- 
traire BfMné,  En  conséquence,  il  manda  auprès  de  lui,  à  Heidelberg, 
un  certain  nombre  de  Francs-comtes ,  et  leur  posa  une  série  de 
questions  auxquelles  ils  durent  répondre  d'une  mau'ère  catégorique. 
Quand  on  en  vint  au  chapitre  de  la  compétence  civile ,  les  Francs- 
comtes  parurent  fort  embarrassés  et  ue  fournirent  que  des  explica- 
tions évasives.  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  avec  cette  idée 
enracinée  chez  tous  les  Francs-juges,  que  Injustice  vebmique  était 
une  création  spontanée  de  Cbarlemsgne.  En  effet  »  qu'est-ce  qu'une 
institution  qui ,  disait-on,  avait  été  fondée  pour  punir  des  trattrea  et 
des  relaps,  pouvait  avoir  de  commun  avec  la  juridiction  dvHet  Si 
mieux  pénétrés  des  vrais  principes ,  ils  s'étaient  représentés  comme 
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les  tneoesseiira  dineU  de  l*tncien  Matt  gennaniqae  et  da  Plaid  majeur 
(Pladitm  nuquâ)  carlovingieii,  présidé  par  le  conte,  Ils  anraieot, 
en  rappeliot  que  ces  assemblées  statuaient,  non  seulement  an  cri- 
minel ,  mais  aussi  dans  les  causes  civiles  de  qoelqu'lAiportance ,  jus- 
tlllé  des  prétentions  de  la  Vehm  à  la  compétence  civile. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  tribunaui  secrets  retenaient  les  causes  civiles 
qui  leur  étaient  déiSérées ,  «t  certes ,  les  bonnes  raisons  ne  leur  nsan- 
qualent  pas  pour  cela.  N'avaient*ils  pas  le  droit  de  statuer  sur  tous 
les  biia  contraires  à  Dieu ,  à  l'honneur  et  au  droit  ?  Quoi  de  plus  élas- 
tique que  ces  mois  ?  Puis  il  y  avait  un  moyen  de  les  rendre  toujours 
compétents ,  en  exploitant  un  des  plus  beaux  attributs  de  la  Justice 
vebmique,  qui  s'était  donné  pour  mission  de  suppléer  à  rimpubsanoe 
des  juges  ordinaires  et  de  remédier  à  leurs  défiiillances:  il  suffisait 
d'alléguer  qu'on  n'avait  pu  obtenir  justice  ailleurs.  Les  plaideurs  de 
mauvaise  foi  n'y  manquaient  pas.  Citons-en  un  exemple  rapporté  par 
Yoigt  dans  tous  ses  déMiis ,  et  qui  contient  sur  la  manière  dont  se 
passaient  les  dioses  judiciaires ,  à  cette  époque ,  des  renseignements 
assez  curieux. 

En  1438 ,  une  espèce  d'aventurier,  du  nom  de  Jean  David,  s'avisa 
de  s'en  prendre  au  puissant  Ordre  teutonique  de  Prusse ,  et  de  lui 
réclamer  une  certaine  somme  d'argent ,  qu'il  disait  lui  être  due .  du 
dief  de  son  père ,  mort ,  peu  de  temps  auparavant ,  Insolvable.  Ses 
prétentions ,  soumises  à  diverses  juridielloos  et  notamment  au  Conseil 
auliqoe  de  l'empereur .  avaient  été  partout  repoutsées  :  il  fut  même 
constaté  qu'elles  ne  reposaient  que  sur  des  titres  absolument  Taux. 
Jean  David  ne  se  tint  pas  pour  battu ,  et  sous  le  prétexte  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  justice  des  juges  ordinaires  »  il  crut  devoir  saisir  la 
justice  vehmique.  Après  avoir  fait  choix ,  suivant  l'usage ,  d'un  man- 
dataire dans  la  personne  d'un  Franc-juge,  Paul  Frankclin  ,  il  porta 
sa  demande  devant  le  tribunal  du  Franc-comte  Henri  Fœkeler ,  de 
Warlberg,  duns  le  diocèse  de  l'aderborn.  En  même  temps,  pour  mieux 
colort  r  son  aclion ,  il  exhiba  ses  titres  ei  obtint  du  tribunal  une  décla» 
ration  portant  que  la  demande  était  de  la  compétence  de  la  justice 
vehmique.  C'était  lù  un  point  important ,  car  une  fois  celte  question 
de  compétence  résolue  affirmativement,  la  juridiction  vehmique  res- 
tait deHnitivement  saisie ,  et  le  demandeur  pouvait  promener  son 
adversaire  d'un  Franc-juge  à  l'autre ,  jusqu'à  décision  définitive. 

De  son  cdté ,  le  grand-maître  de  l'Ordre  leuiooique  s'était  adressé 
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i  Tarcbef éqae  de  Cologne,  comme  chef  suprême  de  la  Vehm,  et 
l'aiatt  prié  dinlerf eoir  »  en  exdpaot  des  privilèges  généraux  et  par- 
ticuliers de  l'Ordre ,  qui  l'exeroptaient  de  la  Juridiction  Tebmique. 
L'ardievéque,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  tes  friponneries  de  Jean 
David ,  invita  aossitAt  le  Franc-comte  de  Wàriberg  à  se  dessaisir  de  la 
canse  »  et  fixa  jour  aux  parties  pour  avoir  à  comparaître  devant 
lui  t  l'eflbt  de  Térifler  leurs  titres  et  de  les  accommoder ,  si  lliire  se 
pouvait. 

Mais  ce  n'était  point  lA  oe  que  voulait  Jean  David ,  qui  ne  se  sou- 
ciait que  médiocrement  de  soumettre  de  nouveau  ses  titres  à  un 
contrôle  approfondi.  Aussi  s'empressa*t-il  de  retirer  son  action  et  de 
la  porter  devant  un  autre  tribunal ,  celui  du  Franc-comte  Mangolt , 
doFreienbagen.  La  demande  nouvelle  était  formulée  contre  le  grand- 
maltre  Paul  de  Nussdorf  »  le  commandeur  de  Coblence  »  Philippe  de 
Kendericb ,  bon  nombre  de  dievaliers  •  et  aussi  contre  quatre  villes 
de  la  domination  de  l'Ordre  •  que  l'on  trouva  moyen  d'englober  dans 
'  les  poursuites  •  savoir  :  Kulm  »  Thorn ,  Elbing  et  Dantaig. 

Le  Franc-comte  Mangolt  décerna  contre  les  défendeurs  une 
ordonnance  de  dtation  rédigée  en  termes  pressants ,  qui  se 
terminait  aind  :  c  En  conséquence.  Je  tous  invite  et  vous  somme, 
c  vous  tous  qui  avez  plus  de  quatorze  ans  d'âge ,  en  ver|u  des  pré- 
c  sentes  et  au  nom  de  l'empereur ,  d'avoir  à  comparaître  è  Freien- 
c  hagen,  devant  le  tribunal  vehmique  siégeant  en  audience  publique, 

<  le  mardi  après  la  féte  des  apôtres  S*-Philippe  et  S'-Jacques ,  pour 
«  répondre  sur  votre  vie  et  voire  honneur ,  ù  la  demande  des  dé- 
€  nommés  Jean  David  el  Paul  Frankelin.  Que  si  vous  ne  le  faisiez  pas, 
•  sachez  que  je  serai  dans  le  cas  déjuger  sur  vous  comme  sur  per- 
€  sonnes  non  affiliées  {UnwissendcJ ^  suivant  le  droit  vehmique,  et  en 
€  appliquant  les  peines  sévères  qu'il  a  édictées ,  vous  engageant  loya- 
c  lement  à  ne  pas  me  réduire  à  ces  extrémités.  Sur  ce  ,  vous  êtes 

<  avertis ,  agissez  en  conséquence.  * 

Au  moment  où  celte  citation  était  lancée,  l'Ordre  venait  de  perdre 
son  grand-mallre  et  s'orcu[>ait  ù  lui  donner  un  successeur.  Le  com- 
mandeur de  Coblence  se  irouvail  en  Prusse,  pour  les  élections.  Dans 
ces  circonstances,  l'archevêque  de  Cologne  s'adressa  au  Fraiic-comie 
Mangolt  et  au  seigneur  justicier  dont  il  relevait,  et  demanda  de  nou- 
veau que  l'affaire  lui  fût  renvoyée,  se  faisant  fort  d'arranger  les 
parties.  Le  Fraac-comie ,  tout  eo  refu^aot  de  se  dessaisir ,  consentit 
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à  accorder  successivemenl  à  l  Oi  tire  deux  prolongaiions  de  délai.  En 
ociroyanl  ia  seconde ,  Mangolt  prévenait  les  difendeurs ,  dans  les 
termes  les  plus  menaçants  ,  que  .s'ils  ne  se  préseoiaieut  pas,  ils  se- 
raient jugés  el  condamnés  eu  audience  stcrèie. 

Les  circonstances  devenaient  critiques  pour  l'Ordre  ;  la  peine  qui 
frappait  les  défaillants  était  la  mise  au  ban  avec  ses  terribles  consé- 
quences. Et  ce  n'étaient  pas  les  communautés  seulement ,  considérées 
comme  êtres  moraux  ,  qui  pouvaient  être  atteintes  par  ces  condam- 
nations, mais  chacun  des  membres  qui  la  composaient ,  chaque  indi- 
vidu, risquait ,  sur  quelque  point  de  l'Allemagne  qu'il  pût  se  trouver, 
d'être  frappé  daus  sa  personne  ou  dans  ses  biens  ,  par  les  milliers  de 
Francs-juges  répandus  dans  l'empire ,  qui  tous  étaient  tenus  d'exé- 
cuter les  senteoces  de  la  Vehm.  De  pareilles  condamnations  n'étaient 
pM rares»  à  cette  époque,  et  ea  cio  même  siège  de  Freienhagen 
notamment  »  on  vit ,  peu  d'années  après ,  tous  les  habitants  mâles  de 
Bensbaasen  et  du  territoire  en  dépendant ,  an-dessos  de  i'iige  de 
quatorze  ans ,  condamnés  à  mort  pour  félonie  envers  leur  seigneur , 
le  landgrave  de  Hesse.  L'Ordre  teuionique  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à 
s'apercevoir  qu'il  ne  pouvait  plus  guère  compter  sur  l'arcbevéqne  de 
Cologne.  Eo  conséquence ,  il  fit  choix  de  plusieurs  Francs-comtes 
auxquels  il  donna  plein  pouvoir .  avec  mission  de  le  représenter  dans 
la  cause  où  il  était  engagé.  L'un  d'eux,  Hugo  d'Osterwick,  dépl03fa 
dans  l'intérêt  de  l'Ordre  un  xèle  extraordinaire.  Dans  un  mémoire 
qu'il  adressa  à  Mangolt  et  aux  antres  tribunaux  de  la  Vehm,  il  repré- 
senta que  les  chevaliers ,  en  leur  qualité  d'ecdésiastiqttes  ordonnés 
par  ri^lise  et  le  Saint-Siège ,  étaient  de  droit  exemptés  de  ih  justice 
Tehmique  ;  que  celle^j ,  du  reste ,  était  incompétente  par  la  nature 
même  de  la  cause  qui  présentait  un  caractère  absolument  civil.  l>e 
son  côté  •  Mangolt  ne  resta  pas  à  court  dans  ses  réponses:  c  Les cbe- 
valien ,  disait-il ,  ne  sont  point  des  ecclésiastiques  •  puisqu'ils  com- 
battent avec  le  glaive  et  jugent  au  grand  criminel,  ce  que  n'ont 
jamais  pu  foire  les  clercs.  Quant  à  la  question  de  compétence ,  elle  • 
été  formellement  jugée,  conformément  au  droit  vebmique ,  il  n'y  a 
plus  à  y  revenir.  » 

En  présence  d'une  condamnation  imminente  et  des  dispositions  de 
l'archevêque  de  Cologne ,  qui ,  de  fkvorables  qu'elles  étaient  dans  le 
principe,  s'étaient  singulièrement  refroidies  et  avaient  fini  par  devenir 
comme  hostiles ,  les  chevaliers  lancèrent  un  nouveau  manifeste  par 


■ 


Digitized  by  Google 


306 


IBfUB  D*AUACB. 


lequel  ils  déclaraient  appeler  de  loui  ce  qui  avaii  élé  fait  jusqu'alors 
contre  eux  ,  à  un  concile  ,  au  pape  ,  au  roi  des  Uoinains  ainsi  qu'à 
tous  les  supérieurs  ecclésiastiques  institués  par  le  Saint-Siège  comme 
juges  et  gardiens  des  privilèges  de  l'Ordre.  Deux  clievalicrs  furent 
dépêchés  à  Mangolt  pour  lui  signifier  cei  appel  et  lui  représenter  les 
dangers  auxquels  il  s'exposait  lui-même  en  passant  outre.  Mais  un 
fait  bizarre  ei  auquel  nous  nous  refuserions  à  croire,  s'il  n'était 
attesté  par  Vuigt  qui  a  donné  les  détails  de  cette  cause ,  au  vû  des 
pièces  originales  et  des  registres  de  l'Ordre  ,  c'est  que  les  deux  en- 
voyés eurent  encore  pour  mission  ,  s'ils  ne  parvenaient  à  persuader 
le  Franc-cooite,  de  lui  offrir  secrètemeot  vingt,  trente,  jusqu'à  qua- 
rante florins  ,  pour  le  déterminer  à  se  dessaisir  du  procès  et  à  res- 
pecter les  droits  de  l'Ordre.  Certes ,  si  c'était  i  ce  taux  que  se  tarifait, 
à  cette  époque  de  décadence  des  tribunaux  vebmiques,  la  conscience 
d'un  Franc-comte ,  il  fiuit  avouer  que  Ton  poovtit  s'en  pauer  la  fan- 
taisie à  peu  de  frais. 

Quoiqu'il  en  soit,  Mangolt  se  laissa  aussi  peu  gagner  par  les  séduc- 
tions qu'intimider  par  les  menaces,  et  nonseuleneut  il  oe  se  départit 
pas  de  la  cause  liée  devant  lui,  mais  il  accueillit  encore  une  nouvelle 
demande  formulée  tant  contre  l'Ordre  teutonique  que  contre  deux 
autres  villes  de  ses  Etats ,  Kibing  et  Marienbourg.  Les  populations 
étaient  exaspérées.  Elles  réclamèrent  à  grands  cris  rinterveoUon  du 
grand-maltre,  leur  seigoenr,  pour  qu'il  eût  à  les  protéger  contre  ces 
agressions  incessantes  des  tribunaux  vebmiques,  qui  devenaient  inio- 
léraUee  :  le  grand-maitre  ne  put  que  leur  représenter  son  impuisssnce 
i  se  délivrer  lui  et  son  Ordre  des  étreintes  de  la  terrible  justice  contre 
laquelle  il  se  débattait  depuis  plusieurs  années  déjà.  Lies  villes  demao> 
dèrent  alors  que  du  moins  on  les  autorisât  à  pendre  autant  de  mem- 
bres de  la  Vebm  que  celle-ci  ta  pendrait  des  leurs;  celte  petite 
satisbccion  dut  encore  leur  être  refusée. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  en  Prusse  le  commandeur  de  Cologne  » 
qui  Jouissait  dans  l'Ordre  d'une  bante  considération ,  et  qui  comptait 
beaucoup  d'amis  parmi  les  Francs-comtes  de  la  Westpbalie.  Ce  fut  à 
lui  que  l'on  crut  devoir  confier  désormais  les  intérêts  de  rOrdre  dans 
cette  triste  affiiire.  Après  avoir  tenté  auprès  de  Mangolt  une  démarebe 
sans  elfet ,  comme  toutes  celles  qui  l'avalent  précédée ,  il  se  rendit  à 
Dortmund.  lieu  de  réunion  ordinaire  du  grand-cbapttre  de  la  Yekm, 
lÀ  t  â  force  de  soins ,  de  démarcbes  >  de  peines  et  aussi  d'aiyeni ,  il 
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parvint  à  réunir  huit  Francs-coriUes  et  bon  nombre  de  Francs-juges 
auxquels  il  soumil  les  griefs  de  l'Ordre.  L'asseoiblée  examina  la  cause 
avec  la  plus  grande  allenlion  ,  en  la  prenant  depuis  son  origine;  elle 
vériGa  les  litres  et  les  privilèges  des  chevaliers ,  et ,  après  avoir  mû- 
rement pesé  les  droits  de  toutes  les  parties,  elle  rendit  une  sentence 
longuement  motivée  qui  renvoyait  l'Ordre  leutonique  de  l'instance  , 
enjoignait  au  Franc-comte  Mangolt  de  s'en  dessaisir  au  plus  tôt  et 
condamnait  Jean  David  à  tous  les  frais  de  ce  long  procès.  L'arrêt  fut 
signifié  à  Mangolt  qui  tenta  encore  quelque  résistance ,  mais  enfin , 
menacé  d'excommunication ,  il  consentit  à  se  départir  de  la  cause. 
Pour  plus  de  sûreté  ,  et  en  présence  surtout  de  l'attitude  équivoque 
de  l'arcbevéque  de  Cologne,  l'Ordre  crut  devoir  s'adresser  au  roi  4es 
Romains  ,  qui  confirma  en  plein  la  sentence  de  Dortmund. 

Toutefois  Jean  David  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  ;  pendant  dii 
années  encore  il  parvint  à  tourmenter  l'Ordre  de  ses  poursuites. 
Enfin,  excédé  lui-même,  repoussé  de  toutes  parts,  il  se  décida  à 
lâcher  prise  et  alla  poursuivre  ailleurs  sa  carrière  aventureuse  qui  se 
termina  misérablement.  En  attendant,  il  en  avait  ooAtéà  l'Ordre  teu- 
tonique,  qui  avait  gagné  son  procès  avec  dépens,  quinse  ans  de  lutte 
et  plus  de  six  mille  florins  de  frais.  Encore  dut-il  peut-être  s'estimer 
beomx  d'en  être  quitte  à  ce  prii ,  car  on  vit  à  cette  époque ,  bien 
des  causes  de  la  même  nature,  portées  en  justice  vebnlqne,  traînées 
d'un  tribunal  à  l'autre,  et  qui  n'aboutirent  jamais* 

Toiyonrs  est-il  que  ce  procès  bizarre  est  riche  en  enseignements 
de  tons  genres.  On  y  voit  notamment  que  la  justice  Yehmique  pré- 
tendait avoir  compétence  sur  toute  espèce  de  personnes.  En  efiét, 
ricbes.  pauvres,  puissants,  faibles,  individus,  communautés,  ma- 
nants,  bourgeois ,  seigneurs,  princes,  tous  étaient  ses  justiciables. 
L'empereur  lui-même  n'en  était  pas  exempt.  Ne  vit-on  pas  notamment 
ce  Franc-comte  Mangolt,  qnî  nous  a  tant  occupés  tout-à-l'heure, 
menacer  nn  jour  l'empereur  Frédéric  lu  de  le  traduire  à  sa  barre.  Ce 
ne  fut ,  il  est  vrai ,  qu'une  menace  qui,  paralt^il ,  fut  réprimée  par  la 
fehm  elle-même ,  mais  d'antres  ne  lardèrent  pas  à  aller  plus  loin, 
et ,  en  i470 ,  les  Francs»oomtes  Dieirich  Dietmarsbeim ,  Henri  Smidt 
et  Hermann  Grote  citèrent  deux  fois  le  même  Frédéric  m  à  compa- 
raître devant  le  siège  de  Wiinebourg ,  sous  peine ,  au  cas  où  il  ferait 
défaut,  d'être  déclaré  coupable  d'avoir  forfait  à  ses  devoirs  d'empe- 
rew  et  de  se  voir  traité  en  oonséqueoce. 
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Ceriaioes  personnes  cependant ,  comme  les  ecclésiastiques ,  les 
femmes,  les  juifs  et  les  païens,  étaient  exemptées,  de  plein  droit,  de 
la  justice  vehmi(iue  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  principe  de  pure 
théorie,  et  dans  la  pratique ,  les  tribunaux  secrets  n'y  avaient  nulle- 
ment égard.  Usener  cite  de  nombreux  exemples  de  juifs  traduits,  et 
même,  s'atiirant  les  uns  les  autres  en  justice  velimique.  Il  rapporte 
notamment  qu'un  juif  de  Francfort  ayant  un  jour  été  cité  devant  le 
Franc-comte  d'EIdringhausen,  le  messager  chargé  de  la  citation  se 
vit  dans  l'impossibilité  de  remplir  sa  mission  ,  parce  que  les  coreli- 
gionnaires du  défendeur  refusèrent  de  lui  faire  connaître  sa  demeure. 
Sur  le  rapport  qu'il  en  fit  au  juge ,  tous  les  juifs  de  Francfort  furent 
assignés  en  masse  à  comparaître  devant  le  même  tribunal. 

D'autres  personnes  enfin  avaient  été  expressément  affranchies  de 
la  juridiction  vehmique ,  en  vertu  de  privilèges  spéciaux  qui  leur 
avaient  été  concédés ,  soit  par  les  papes ,  soit  par  les  empereurs. 
Toutefois»  ces  privilèges  étaient  également  lettre  morte  pour  les  juges 
vebmiques ,  qui  contestaient  au  Saint-Siège  et  au  sottveraia  temporel 
le  droit  de  foire  aucune  concession  de  ce  genre. 

Kotts  avons  vu  enfin  quels  développements  pouvait  prendre  une 
cauee  civile  ordinaire  portée  devant  les  tribunaux  secrets.  L'exemple 
suivant,  que  nous  trouvons  rapporté  dans  le  VUriarm  UUuMUu* , 
va  nous  montrer  un  procès  de  la  plus  minime  importance ,  commencé 
devant  nnjuge  inférieur,  porté  ensuite  en  justice  vehmique  et  finis- 
sant par  acquérir  les  proportions  des  causes  les  plus  solennelles. 

En  4429 ,  trois  vaches  appartenant  à  un  nommé  Gérard  BlomeUc 
boui^eois  d'Osnabrudt ,  disparurent  du  pAturage.  Informations  priaei, 
Gérard  Blomen  apprit  que  ses  vaches  avaient  dû  être  emmenées  et 
abattues  au  domicile  d'un  Franc^uge  des  environs ,  nommé  Conrad 
de  Langen.  Il  saisit  de  sa  plainte  le  gograve  d'Osnabruck ,  Juge  ordi- 
naire des  lieux ,  qui  fit  dter  à  son  tribunal  Conrad  de  Langen.  Ce 
dernier  ayant  bit  défaut ,  le  juge  aocneHllt  In  demande ,  ordonna  la 
leslitution  des  trois  vaehea  au  profit  de  Gérard  Blomen  •  et  déclara 
que  •  TÛ  la  qualité  du  défendeur  et  aon  état  de  défaillant ,  le  surplus 
des  demandes  qui  pourraient  être  formuléea  contre  lui  devait  être 
porté  devant  les  juges  vebmiques. 

Cependant  Conrad  de  Langen,  qui  se  trouvait  i  Limbourg,  indigné 
de  l'espèce  de  Oétrissure  qui  résultait  de  la  condamnation  dont  11 
avait  été  robjet,  saisit  le  tribunal  vebmique  de  ce  lieu  d*nne  action 
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en  réparation  dlionDenr.  De  son  côté»  Gérard  Blomen,  qpi  d'abord 
n'afait  pas  rintention  de  pousser  les  choses  pins  loin»  poorsnifit  son 
action  devant  le  Franc*oomte  de  Mfiddendorf  qni ,  particaiarité  assez 
remarqoable ,  reconnaissait  ia  ville  d'OsnabrudL  pour  son  seignenr 
Jnstîcier  C5i«lfterf^.  Conrad  de  Langen,  dté  trois  fois  devant  ce  tri- 
bunal ,  Ht  trois  fois  début ,  et  fat ,  par  soite ,  mis  au  ban  et  déclaré 
inOme.  D  en  appela  ft  rempereur,  qui  renvoya  Talfidre  aoFranc- 
oomte  de  Dortmund.  Vingt-cinq  Francs-comtes  sidèrent  dans  cette 
commission  et  confirmèrent  la  sentence  du  tribunal  de  Mûddendorf. 
Conrad  de  Langen  en  appela  une  seconde  fois  à  l'empereur,  et  obtint, 
pour  Teiamen  du  procès ,  li  nomination  d'une  autre  commission , 
composée  du  margrave  de  Brandebourg,  du  comte  palatin  du  Rbin 
et  do  duc  de  Bavière.  Mais  bientôt  les  nouveaux  juges  déclarèrent 
^oTOs  ne  parvenaient  pu  à  s'entendre  •  et  se  dessaisirent  de  la  cause. 
NowM  recours  i  l'empereur ,  qui ,  cette  fois,  délégua  ses  pouvoirs 
an  tribunal  vehmiqne  de  Soest ,  présidé  par  l'archevêque  de  Cologne 
toi-même.  Là  sentence  de  Mûddendorf  Ait  de  nouveau  confirmée. 

Conrad  de  Langen  avait  appelé  de  cette  nouvelle  décision  au 
concile  de  Bâie ,  lorsqu'il  fut  relevé  de  sa  condamnation  par  l'empe- 
reur,  qui  déclara  le  prendre  à  son  service ,  afin  »  dit-il ,  de  lui  éviter 
d'être  pendu  en  Westphalie  (Danui  ar m  H^utphàknmt  aufjelmil^ffH 
werden  môchtej. 

Nous  pourrions ,  continuant  le  même  sujet ,  citer  bien  d'antres 

eiemples  encore.  Tantôt  nous  voyons  ia  justice  vehmique ,  sous  pré- 
teile  que  l'iionueur  d'une  personne  était  en  Jeu,  intervenir  dans  une 
contestation  entre  la  corporaiion  des  bouchers  de  Dantzig  et  l'un  de 
ses  membres ,  auquel  on  voulait  interdire  l'exercice  de  sa  profession, 
après  avoir  renversé  son  éial.  Ailleurs  nous  la  trouvons,  pénétrant 
dans  les  plus  infimes  détails ,  s'occuper  de  la  réclamation  d'un  indi- 
vidu dont  un  autre  s'obstinait  ù  retenir  les  effets ,  ou  bien  encore 
prononcer  dans  une  cause  où  il  s'agissait  de  la  livraison  de  quelques 
aunes  de  drap.  En  un  mot ,  elle  avait  fini  par  s'aïuibuer  compétence 
sur  tout  indistinctement ,  hommes  et  choses.  Mais  il  est  temps  de  la 
chercher  sur  son  terrain  vériiabie  et  de  la  considérer  dans  l' exercice 
de  la  juridiction  criminelle. 

YÉaOM-RÉVlLLE.^ 
(La  fin  à  la  proehaim  Uvraiêon). 

lO'AMé* 
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Je  dois  la  commuDication  des  intéressantes  pages  qu'on  va  lire ,  et  la  per- 
mission de  les  publier ,  à  Tobligeance  de  M.  le  baron  Charles  de  Pfeffel , 
chambellan  de  S.  M.  le  Roi  de  Bavière  et  avantageusement  (omiu,  euFrauce, 
par  s.»  collaboration  à  \'Etwyd<fp€die  des  Gens  du  Monde. 

Son  j><  rc.  Chretien-Uubert ,  Tauleur  de  celle  Notice,  lui  l'un  des  fils  du 
«  (•lt  l>i  <'  liisiorieii  ei  diplonialc  Chrétien- Frédéric ,  et  le  neveu  du  |)oi  le 
Thiojiltiir-Conrad  Pfeffd.  Ne  à  Strasbour};  en  1765,  il  fut  d'abord  élevé  à 
Versailles  et  entra  ensuite,  eu  177G,  à  I  Lcule  militaire  de  Colmar  fondée 
par  son  oncle;  il  y  resta  jusqu'en  1779.  La  thèse  Lkim Frxmcia ,  Argentor. 
1785 ,  in-i»,  qu'il  aoullDt  ft  aimbourg ,  loi  valot  1m  jusieB  éio^  de  set 
IMTofesseiirB  et  le  Ht  accueillir  avec  empreasement  dans  les  bnranoi  des 
aflUres  élrangières  à  Versailles,  liais  la  révoloUoii  qui  viol  bieniAt  boole- 
verser  sa  carrière,  le  força  à  se  retirer  auprès  du  duc  de  DenxrPents,  à  qui 
son  pèro  avaii  rendu  d'impertanla  services.  Ce  prince  lui  donna  le  tiire  de 
conseiller  de  régence  et  le  créa  son  agent  correspondant  près  les  armées 
alliées  pendant  la  campagne  de  1793.  En  1799 ,  le  duc  Maximilien-Joseph , 
devenu  électeur  de  Bavière  ,  le  nomma  son  chaîné  d'aiïaires  à  Dresde  ;  puis 
eu  1804 ,  à  Londres  ;  et  dès  lors  commença  pour  IMélfel  une  série  de  mis- 
sions diplomatif|U(s ,  on  il  rt?ii(lit  d'éminenls services  à  son  prince,  et  eu  fui 
dignement  récompensé.  Iiuorporé  à  la  noblesse  ba\aroisc,  conseiller d'Ktat, 
grand'croix  de  l'ordre  d»i  Mérite  civil  de  la  couronne  de  lîavière  ,  ministre  ù 
Dresde  en  1807,  à  Londres  en  1811 ,  à  Krandori  en  18-24,  et  enlin  en  1828 
à  Paris ,  il  a  terminé  dans  cette  ville ,  en  183o ,  une  carrière  marquée  par 
les  talents  et  la  loyauté  politiques.  Voy.  EwyclopéiU  det  Gem  éu  Menée, 
Tome  XIX ,  S*  partie ,  p.  489490 

Mulhouse ,  10  avril  1859.  AuG.  Stgerf.r. 
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c  Ma  dernière  lettre  m'a  conduit  jusqa'à  l'époque  de  ma  première 
sortie  de  la  maison  paternelle ,  qui  eut  liea  lorsque  j'avais  onze  ans 
et  quelques  mois.  Je  vais ,  dans  cette  lettre ,  poursuivre  mon  récit  et 
le  continuer  jusqu'à  la  fin  de  mon  séjour  à  Cotinar  qui  embrassera 
une  période  de  trois  années. 

«  Arrivé  à  Coiroar ,  il  faut  que  je  commence  par  décrire  la  Ikmille 
de  OHm  onde*  Son  chef  avait  en  i776  quarante  ans.  Sa  femme  en 
avait  un  peu  moins.  Ils  avaient  eu  beaucoup  d'enfants,  dont  buit 
vivaient  alors.  Privé  de  fortune  et  d'un  sens  qui  l'empécbait  de  rem- 
plir aucun  emploi  ou  état  quelconque  qui  lui  fournissent  les  moyens 
d'y  suppléer,  il  n'avait  eu ,  au  commencement  de  son  établissement, 
d'autre  occupation  que  la  littérature  et  d'autre  revenu  personnel  que 
les  ftibicf  rétributions  des  libraires  auxquels  il  livrait  les  productions 
de  son  talent  pour  la  poésie  et  ses  traductions.  Cependant  à  mesure 
que  ses  enbnts  se  multipliaient  et  que  la  nécessité  de  leur  donner  de 
réducaiiott  se  llisait  sentir  davantage ,  il  s'était  aperçu  que  ces  res- 
aouroet  dtalest  Insuffisantes  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Gela  lui  afait 
inspiré  l'idée  de  recevoir  cbes  lui  quelques  pensionnaires  on  com- 
mensaux étrangers ,  attirés  à  Golmar  par  le  désir  d'y  apprendre  le 
français  ou  l'allemand,  quoique,  à  l'exception  de  mon  oncle  lui- 
même,  on  y  parlât  généralement  assez  mal  l'une  et  l'autre  langue. 

c  Le  nombre  de  ces  pensionnaires  s'étant  accru  jusqu'à  une  demi- 
domaine,  mon  onde  imagina  de  leur  donner  un  uniforme ,  et  comme, 
à  celte  époque,  Basedovr,  le  Rousseau  de  l'Allemagne  pour  la  Qévo- 
Imion  qu'il  fit  dans  les  principes  de  l'éducation .  avait  mis  la  pédago- 
gique fbrt  à  la  mode,  mon  onde  se  laissa  aller  au  méose  peïidiant, 
et  conçut  le  projet  de  donner  une  plus  forte  extension  à  ce  pensionnat 
ei  d'en  ftnre  une  véritable  Ecole  nàSuàre* 

€  n  consulta  mon  père  sur  ce  prcijet.  Mon  père  l'approuva  à  con- 
dition que  l'établissement,  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  au  Collège 
royal  de  Gobnar,  ne  serait  formé  que  de  sujets  non  catboliques.  Mon 
oncle  s'étant  volontiers  soumis  à  cette  restriction ,  mon  père  obtint 
pour  Id  le  privilège  nécessaire  pour  cette  institution. 

c  Un  anden  offlder  de  milice,  nommé  de  BeUe^Foiumne ,  se  trou- 
vait à  Gohnar  au  moment  oii  mon  oncle  était  occupé  de  cette  création  ; 
il  proposa  à  celui-ci  de  s'assoder  avec  lui ,  et  mon  onde ,  qui  avait 
besoin  d'un  aide  clairvoyant ,  accepta  avec  empressement  cette  pro- 
position. Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  M.  de  Belle-Fontaine  se 
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Gondoiait  en  oo-régent ,  bientôt  même  en  supérieur  plutôt  qu'en 
auiiUaîre  subordonné  »  et  mon  onde  se  vit  tinsi  sur  le  point  d*étre 
débusqué  de  la  direciion  d'un  établissement  dont  la  propriété  lui 
appartenait.  Cela  causa  une  rupture  assez  bruyante  entre  les  deux 
associés.  (>) 

c  Cet  événement  s'était  passé  en  I77S ,  au  moment  où  11.  leni,  (*) 
l'ancien  précepteur  de  mes  frères,  retournait  à  Deux-Ponts.  Ayant 
pris  la  route  de  Colmar ,  il  vit  mon  oncle  qui  découvrit  sup-le-cbamp 
en  lui  rbomme  le  plus  propre  à  remplacer  le  sieur  deBelle-Fontaine. 

<  L'arrangement  se  conclut  sous  des  conditions  qui  laissaient  ft 
mon  oncle  la  propriété  exclusive  de  l'Institut  el  réglaient  tes  fonc- 
tions ainsi  que  les  droits  de  M.  Lené  d'après  ce  principe.  De  ce  mo- 
ment l'établissement  prit  une  nouvelle  vie  et  il  était  dans  un  état  très- 
florissant  au  moment  de  mon  arrivée. 

c  L'institut  comptait  dans  ce  tempa  (4T7d)  quarante-trois  élèves: 
je  Ais  le  44*.  Ces  quarante-quatre  Jeunes  gens  étaient  divisés  sons  le 
rapport  de  la  taille  en  trois  eompagiàet  et  sous  le  rapport  de  llnstmc- 
tion  en  plusieurs  elauet  qui  se  modifiaient  suivant  le  genre  d'étndes. 

«  La  eonsttfttiMm  de  l'établissement  »  expression  qui  n'est  pas  trop 
ambitieuse,  vu  l'art  singulier  avec  lequel  il  avait  été  organisé ,  avait 
pour  base  le  principe  alors  à  la  mode  d'enseigner  aux  enfants  à  se 
gouverner  eux-mêmes.  L'instiiut  ressemblait  donc  à  une  république 
plutôt  qù'à  une  monarchie  :  les  supérieurs  formaient  la  partie  aristo- 
cratique de  cette  république  et  non  son  gouvernement  absolu .  et  les 


C)  La  corrtîspondancc  de  Pfeffel,  relative  à  celle  époque  ,  montre  que  le  loyal 
t'i  trop  coaflaul  poëic  fut  d'abord  averti  par  quelques  amis  et  par  les  parents  de 
SCS  ('  lèves  mômes ,  des  ignobles  menées  ourdies  ])ar  M.  de  Delle-Fontaine  pour 
nuire  à  la  considération  si  bien  établie  et  si  bien  méritée  de  son  directeur  dont  il 
chercliait  à  débaucher  les  disciples  pour  s'en  emparer  el  les  exploiter  à  sou  pro6t. 

1.  ». 

O  rtwnvaU  Luné,  Vwmt d'une  llMtvd^ te  Aj/bnnoflMi  à  Miar,  léédllée 
en  1880  à  Golimr  et  à  Mulboue,  se  ntuidie  à  l'AltMe  jnr  l«  éuides  q«*ll  t 
Mies  I  l'MenDe  unlmslié  de  Stnsbonig,  avec  Gœtlie,  Lens,  Jong-Slflli^b  les 
jeuoes  adeptes  de  l'exoelleBi  et  socratique  «ActnarSabniBn;  »  apvèi  avoir  quitté 
Goliiiareili791 1  ■!  se  rendit  à  Vienne  «  où  il  fut  appelé  pour  remplir  les  fondions 
de  gouverneur  auprès  du  jeune  comte  de  Fries  ,  dont  le  grand-père  ,  originaire 
de  Hulbouse ,  sauva  l'Autriehe  d'une  banqueroute  imminente.  <r«fAe  a  immortalisé 
Lers«î  dau!>  sou  drame  (iœlz  de  Berlicbiogeo.  À.,  St. 

» 
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élèves  composaient  la  masse  démocratique  de  l'associfttioD  i  la  légls- 
'  latioD  et  à  l'admioistratioD  judiciaire  de  laqaelle  ils  concoaraieet. 

t  Cette  forme  répandait  beaucoup  de  vie  dans  cette  petite  commu* 
Danté.  Cependant  le  earaetère  mUiuûre  la  dominait  exîériearement  : 
chaque  com^agme  avait  son  eapUmne ,  son  fieuieiiaiii ,  son  eaponU, 
Ces  dignités  étaient  conférées  par  l'autorité  des  supérieurs  sur  la 
présentation  des  membres  de  la  compagnie  qui  avaient  le  droit  de 
choisir  parmi  tous  les  élèves  sans  disûnction.  Il  y  avait  en  outre  un 
major  et  un  àiâe'nujor  choisis  par  les  supérieurs  et  chargés  spéciale- 
ment des  eiercices  militaires. 

c  Bientôt  mon  onde  ne  fht  pas  satisfitft  encore  de  cette  composi« 
tion.  Il  imagina  une  «omjia^iiie  éThonneur  qui  devait  être  le  berceau 
de  tous  les  grades  supérieurs.  Cette  compagnie  se  disthiguait  des 
autres  par  une  aiguillette.  Les  élèves  avaient  le  droit  d'en  élire  les 
membres,  élection  qui  devait  cependant  être  confirmée  par  les 
sipériemrs. 

c  Outre  les  disthietions  de  grades,  il  j  avait  d'ailleurs  quelques 
décorations  qui  servaient  de  rémunération  aux  élèves  les  plus  méri- 
tants» C'étaient  des  croix.  Il  7  en  avait  deux  pour  la  conduite  et  an« 
tant  pour  l'application  :  elles  étaient  décernées,  à  la  fin  de  chaque 
quartier»  aux  élèves  qpi  avaient  le  plus  de  bonnes  notes  de  chaque 
espèce.  A  ces  occasions,  comme  à  celles  de  réceptions  et  de  déparu 
d'élèves ,  il  y  avait  des  cérémonies  pompeuses  où  les  élèves  chantaient 
des  cantiques  composés  par  mon  onde  pour  les  différents  actes  qui  y 
étaient  célébrés. 

c  Les  punitions  consistaient  dans  la  suspension  ou  la  dégradation 
totale  pour  les  élèves  qui  avaient  obtenu  des  dignités  et  dans  des 
peines  aflUctives ,  telles  que  dîner  séparément  à  une  petite  table ,  de 
porter  pendant  un  temps  déterminé  un  sonqnenille  de  toile  grise 
appelée  «orrau ,  ou  enfin ,  dans  les  cas  les  plus  graves,  d'être  enfermé 
dansuneespècedecage.  Ces  punitions  étaient  infligées  parunjugement 
émanant,  suivant  le  délit  à  punir,  du  ecmnl  de  guerre  on  du  tèm.  Le 
conseil  de  guerre  était  une  espèce  de }imj  composé  d'un  certain  nombre 
d'élèves  et  présidé  par  Tnn  d'eux ,  avec  l'accession  d'un  seul  supérieur 
qui  remplissait  les  foociions  de  syndic.  Ce  tribunal connaissail des  fautes 
commises  par  un  élève  envers  nn  autre.  Le  sénat  était  un  tribunal  com* 
posé ,  sous  la  présidence  du  directeur  de  l'établissement ,  de  tous  les 
gouverneurs ,  du  majoi-  ci  des  capitaines  de  toutes  les  compagnies , 
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et  dans  lequel  M.  Lersé»  en  qualité  d'inspecteur  on  chef,  remplissait 
les  fonctions  de  procureur  pfénéral.  Ce  tribunal  connaissait  de  tous 
les  délits  disciplinaires ,  et  en  particulier  des  fautes  d'insubordination 
et  des  torts  des  élèves  envers  leurs  supérieurs.  Telle  éuit  la  compo- 
sition de  l'ordre  judiciaire. 

c  Les  récréatàoM  ordinaires  consistaient  dans  des  promenades  dans 
les  charmaols  enfirons  de  Colmar.  Eu  éié  les  élèfes  prenaient  des 
bains  d'eau  courante. 

c  Quelquefois  ou  disait  des  excursions  de  plusieurs  lieues  et  on 
découchait  même  une  ou  deux  nuits.  Je  me  rappelle  des  parties  à 
S^*Marie-aux-Mlnes ,  à  Hohenlandsberg ,  à  Kaisersheioi  (>)»  à  Munster. 

c  En  hiver  l'institut  donnait  des  bals.  Tous  les  dimanches ,  après 
le  service  divin ,  mon  onde  nous  menait  faire  des  visites.  C'était 
babitnellement  chez  des  parents  on  des  amis.  Mais  dans  les  grandes 
occasions  on  allait  foire  sa  ooor  aux  autorités  •  telles  que  les  prési- 
dents dn  Conseil  souverain ,  les  avocats  et  procoreors  généraux  »  te 
commissaire  ordonnatenr,  etc. 

c  Quand  quelque  personne  de  marque  passait,  mon  onde  négligeait 
rarement  l'oocteion  de  lui  présenter  an  moins  an  déladiement  do  set 
élèves.  Beaucoup  d'étrangers  et  parmi  enx  des  fllnstres  venaient  aussi 
voir  rétablissement.  Je  me  souviens  en  particulier  d'une  visite  dont 
l'honorèrent  de  mon  temps  le  margrave  à»  Bêie^  qui  devint  depuis 
le  premier  grand-duc  (*)  t  et  ses  trois  fib.  Tai  souvenir  aussi  d'un 
sénateur  vénitien ,  nommé  Qmrhtt ,  qui  paraissait  accorder  un  grand 
Intérêt  è  mon  onde  et  à  son  excellent  coUègne  Lersé.  Il  At  présent 
è  rinsiitnt  d'une  bdie  médaWe  d'or.  (>) 

c  De  tons  les  plaisirs  qu'on  pouvait  nous  Adre,  cdni  anqud  J'atta- 


C)  Kayscrsberg. 
(•)  Charles  Frédéric. 

(*)  Dans  une  lettre  da  15  novembre  1777  ,  adressée  à  son  ami  /.  Saraùn  de 
B;^!c ,  Pfeffel  rond  compte  de  cetlo  visite  dans  les  termes  suivants  :  «  Cra/'Waldner, 
«  General  Harlinaniiis  und  dn  vrnetianischer  Sonalor  hatien  uns  bald  zugleich  , 
«  bald  tferhsrlxii  f  isr  his  fjpffrnt  unter  dem  Gmehr  gehalten.  Der  frettndscha/t- 
«  liche  iieifail  und  die  Liebkosungen  dicter  wackem  MUnner^  haben  unsem  ZOg-^ 
m  IfiNfcn  htMendei  Ftuer  mngutrOmt.  Aueh  wir  kcAtn  ihnm  einige  sUite  Stmém 
«  SM  vmUmkm.  Der  Venetianer  hbUerUm  tiM  goldens  Scfaaanfliu»,  ait  ein 
•  9t€tet  BhrmutMm  fUr  dm  m4fmut9olkm  Btnm.  »         A.  Si, 
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cbais  le  plus  de  prix ,  c'étaieni  de  petits  voyages  dont  mou  oncle  ou 
M.  Lersé  étaient  les  directeurs. 

«  Un  de  ces  voyages  nous  conduisit  jusqu'à  Bâie,  un  autre  à  Stras- 
bourg où  nous  fûmes  témoins  des  solennités  qui  accompagnèrent  la 
translation  du  corps  du  Maréchal  de  Saxe  dans  l'église  Saint-Thomas 
ei  rinsugoration  da  beao  monmieot  érigé  à  ce  grand  capitaiae«  (i) 

«  Mais  le  plut  intéressani  de  ces  rofttgfii  fut  cdni  qai  me  procura 
roccasioD  de  jtAt  rempereor  «toiepft  //.  Ce  prince»  en  quittant  la 
France ,  avait  repris  la  rente  de  ses  Etats  héréditaires  par  Fribourg , 
et  mon  onde,  ayant  appris  d'amce  l'époqne  oà  S.  M.  I.  se  trouve- 
rait dans  celte  ville,  avait  pris  la  résolution  de  s'y  rendre  avec 
M.  Lersé  et  un  détachement  de  ses  élèves.  (*) 

t  Nous  arrivâmes  assez  tard  le  soir  à  Fribourg ,  et  comme  il  ne 
restait  dans  l'hôteUerie  qu'une  grande  chambre  vacauic,  toute  la 
caravane  campa  ensemble.  I>a  nuit  se  passa  furi  gaiment. 

c  Le  lendemain  nous  nous  mîmes  en  grande  tenue  et  nous  nous 
rendîmes  à  la  maison  où  logeait  l'empereur.  Nous  fumes  introduits 
en  sa  présence  après  une  courte  attente. 

c  L'empereur  accneillit  mon  onde  et  H.  Leraé  avec  beaucoup  de 
bonté.  Il  se  fit  expliquer  pur  eux  tous  les  détails  de  l'établissement. 
Je  me  rappelle  qu'il  demanda  à  mon  onde»  entre  autres  diOBes ,  ce 
que  coûtait  la  pension ,  et  que  mon  oncle  Tayaut  dit  *  l'empereur 
s^écria  :  c  Hais  ft  ce  prix  vous  ne  pouies  donner  ft  vos  élèves  que  du 
pain  sec  à  manger.  >  —  La  réplique  de  mon  onde  soutint  la  conver- 
sation et  la  grande  bienveillanoe  de  l'empereur  mit  mon  onde  telle- 
ment à  l'aise  qu'il  fin  sur  le  point  de  saisir  Sa  Molesté  par  un  bouton 
de  son  habit»  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  pour  s'assurer  de  la 


C)  Le  20  août  1777. 

{')  Je  publierai  dans  la  correspondance  inédiie  de  l'Ieffel  une  leltn  dans  laquelle 
l  illu-sire  aveuyie  lait ,  k  son  lour ,  le  récil  de  ce  voyage  el  de  I  audience  toute 
cordiale  <|ue  l'empéreur  loi  avait  accordée.  Sun  aiui  Sarasin  auquel  ctlUi  lettre 
est  adressée  a  eu  lliOQneiir  de  reoevolr  Josepli  n  dan  ses  sakns.  Le  poêle  Luu 
iSMcHi  SiiMiadecette  virif  dam  des  lemes  asse»  jMâÊm  ;  U  lui  écrit  :  «  Berr  W, 
mhutmkrdkmfm^im  Ikiii^itU guofttdtM  5fe  dm Matmr  in  Orm Eamin 
«  iikM  ;  4»  tMtr  SMnkm  ftXU  Eimm  itia/U  o/l»  Jo^  aufdm  Bmi.  » 

4.  8t. 
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présence  des  personnes  avec  lesquelles  il  causait  familièrement. 
M.  Lersé ,  qui  lui  donnait  le  bras ,  l'arrêta  encore  sur  le  temps,  (i) 

<  Après  celle  audience ,  nous  reiournâmes  à  noire  auberge  et  re- 
primes ,  après  y  avoir  diné  ,  le  chemin  de  Colmar.  > 


(')  Cette  excanioa  d«i  iièfW  de  rMe  oOitaire  de  Colmar ,  fut  une  véritable 
onltan  poar  le  digne  Plélèi  et  loa  eiceUent  eoUègue  Leiaé;  le  général ,  ooni- 
OMBdiiit  de  FHboofB  >  lee  It  laieeir  à  aa  table  avec  les  prineee  de  la  anlie  de  reni- 
penur,  et  oidoMa,  en  outre,  h  tout  les  poitee  de  la  tille  del^iendrak 
leur  passage  lee  bonnenn  militaires.  ji.  8t, 
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Si  je  me  permets  de  traiter  un  sujet  aussi  vaste  qu'il  est  épiDeax. 
c'est  que  je  n'ai  nullement  l'intention  d'en  finir  avec  lui. 

Le  mot  science  a  un  sens  assez  vague  selon  les  personnes  qui  l'em- 
ploient; il  y  a  même  des  gens  qui  traitent  assez  légèrement  les 
sciences  pures ,  n'y  voyant  que  des  abstractions  sans  utilité  ;  ces 
personnes  ue  veulent  que  des  sciences  appliquées ,  utiles ,  c'est-à-dire 
contribuant  à  faire  gagner  de  l'argent.  Tout  le  monde  semble  ne  pas 
savoir,  que  toute  application  scientifique  n'a  été ,  aa  commeocemeiii, 
qu'on  fait  de  pure  science.  Toute  application  iiiéctiii<|iie  ùa  chimiiiiw 
remonte  à  une  pure  conception  mathématiQue ,  oo  à  une  observation, 
â  un  fait  pbysioo-chiiiiiqiie  loi-même  plus  oo  moins  susceptible  de 
calcol.  Noos  commençons  donc  par  éliminer,  dès  le  début,  ce  pré- 
tenda  antagonisme  des  sciences  pures  et  des  sciences  appliquées  ;  c  rien 
V'eit  appliqui,  qoi  »  d'abord,  n'ait  été  jwr ,  »  (vierge  d'application). 

Les  sources  des  scienoes  coulent  en  Alsace  assez  puissamment. 
OTàbord  anx  Lyoéea  et  aux  Collèges,  Gymnasec,  Petita-Séminairei.  Ce 
ne  iont  lA  encore  qne  de  petites  rigoles  plus  on  moins  riches.  Noos 
pouvons  même  dire  qne  inrfois  les  écoles  primaires  ne  laissent  pas 
que  de  filtrer  d'asses  larges  gouttes  dans  l'eqprit  des  élèves.  Toutefois 
oe  n'est  qne  dans  les  fwMi  que  l'on  ftit  de  la  science  sérieusement; 
lA  seul  il  y  a  des  collections,  des  bibliothèques ,  des  laboratoires»  des 
musées  ;  là,  seul,  il  y  a  des  professeurs ,  libres  dans  leur  enseigne- 
ment ,  quoique  astreints  à  rester  dans  le  cerde  de  leurs  attributions, 
e'est-i-dire  à  n'en  pas  sortir:  mais  dans  ce  cercle  même  ils  sont 
libres  de  suivre  les  méthodes  et  les  doctrines  qui  leor  paraissent  les 
plos  oonvenables,  les  plus  vraies.  Strasbourg  eC  Mulhouse  seuls 
possèdent  des  cours  académiques;  Strasbourg  est  admirablement 
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doté  en  bibliothèques ,  musées  et  laboratoires.  Mulhouse  est  encore 
trop  jeune  pour  posséder  d'aussi  riches  collections  ;  mais  on  y  est  en 
bonne  voie ,  notamment  à  la  Société  industrielle.  Strasbourg  a  pos- 
sédé ,  depuis  des  siècles  ,  des  professeurs  savants  et  érudits.  L'Uni- 
versité de  Strasbourg^  brillait  au  premier  ranf^  parmi  ceilos  de  la 
Germanie  au  17«  et  18"  (')  siècles  ;  et .  depuis  la  Révolution,  quoique 
réduit  à  une  Académie  de  province  ,  Strasbourg  a  cherché  à  ne  pas 
trop  faire  regretter  rillustraiion  de  l'antique  Université. 

Noos  ferons  abstraction  de  la  théobgie  et  du  droit,  facaltés  on 
sdences  qm  nous  sont  étrangères ,  pour  ne  parler  qae  des  sciences 
physiques  et  des  sciences  Utiéraires  ou  philosophiques  oa  historiques. 

A  côté  des  facultés  (qui  ont  pour  but  eichuif  l'enseignement) ,  on 
voit  naître  ou  s'élever  des  anociations  parmi  les  savants  (étrangers  à 
l'Académie)  et  les  professeurs.  Elles  ont  pour  bnt  de  resserrer  les 
liens  de  la  confraternité.  On  se  réunit  pour  se  communiquer  récipro- 
quement les  résultats  des  recherches  qu'on  a  pu  faire ,  les  expériences 
que  l'on  a  entreprises.  On  publie  habituellement  à  des  époques  plus 
on  moins  éloignées»  régulièrement  ou  irrégulièrement»  ÔMMéuunnt 
on  des  Abiicet .  L'administration  charge  fort  soofent  ces  sociétés  de 
iramx  statistiques  et  historiques. 

Ainsi  »  en  remontant  aux  soaroes  sdentifiqnes  en  Alsace ,  naos 
trouvons  d*abord  les  écoles  primaires  snpérienres,  oà  les  élèves 
reçoivent  les  premières  notions  de  géographie  physique  et  politique  » 
d'histofare  ethnographique  et  chronologique ,  de  géométrie»  d'arith- 
métique »  dliistoke  naturelle  »  de  physique  et  fort  souvent  aussi  d'a- 
griculture et  d'horticulture  pratiques.  C'est  un  premier  fonds  sur 
lequel  peuvent  bâcir  les  profosseurs  des  Lycées»  Collèges  »  Gymnases 
et  Pedts-Séminaires.  Malheureusement  ces  établissements  ne  peuvent 
pas  pénétrer  profondément;  on  reste  à  la  surfoce  des  choses.  <hi  y 
foit  un  peu  de  chimie ,  de  physique ,  un  peu  d'histoire  naturelle.  Les 
mathématiques  sont  mieux  traitées  ;  l'enseîgoement  de  la  géographie  y 
est  ordinairement  assez  superficiel  ;  l'histoire  est  passable.  La  logique  y 
est  généralement  enseignée  d'une  manière  trop  sèche  ;  heureusement 
que  l'enseignement  des  langues  anciennes  et  modernes  vient  verser 
ses  pluies  bienfoisantes  sur  le  terrain  aride  de  lu  philosophie  de  nos 


(*)  Quoique  puliiiquement  ville  firancaite  au  1S«  siècle»  ea  réalité»  StnilNiiirf 
n'était  p«iirt«iii  alon  qatine  UMunité  otteuMmlè. 
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éeolei.  Lm  jeuMt  gens  parfiannent  néiiiiMÉM  à  y  aoqpérir  anei  de 
BOlioiit,  pour  pouvoir  acquérir  hononblement,  qund  ils  lout  bien 
deoéB,  le  titre  ou  le  grade  de  bacbelier>ét-6eieuoei  ou  èi«letlfe8. 
OMdibaontanÎTëtàeetfWMmîAoïioivf  nieocçi^^  Ito  cboiriiieitt 
mie  fteulté  on  nue  éoide  »  eflu  de  devenir  ptitenr»  efoett»  médedn , 
pbiriMcieB  »  chiniite  on  polyiedinicien  chril  on  militaire  ;  car  enfin 
il  ftnt  que  la  icience  parvienne  i  fons  nourrir,  voos  et  probablement 
anmi  votre  flitura  fimllle.  Onelquet  jeunet  gens ,  malt  ib  tout  rares, 
ae  vouent  par  goût  ou  par  vocation  an  dur  métier  de  rense^neoMnt. 
Ce  sont  les  meillenn  élèvea,  ks  N*"  un ,  qui  prennent  osite  grave 
lésolotion  ;  ils  savent  d'avance  qu'un  long  et  pénible  noviciat  les 
attend:  que  les  pabnes  universitaires,  si  nobles  qu'elles  puissent 
être,  ne  leur  donneront  qu'une  honorable  pauvreté;  qu'on  leur 
ofiHra  9000  fr.  après  dis  années  d'un  labeur  Ineessant.  Hais  je  ne 
sais  qnsl  Dieu  les  bispire,  ils  poursuivent  leur  marcbe;  la  sdenoe  et 
le  travail  Intelleetuel  leur  donnent  du  courage  et  les  nourrissent 
d'espérance.  Il  y  a  d'ailleun  tant  de  bonheur  intime ,  inesprimable , 
â  gdftter  dans  le  culte  pur  de  la  scisace  ou  des  lettres ,  que  rien  ne 
tes  rdbute.  La  médiocrité  se  jeiera  dans  les  proMons  industrielles, 
ils  y  gagneront  dm  tiaitemenu  on  des  hoooralrm  de  l(,000  à  lt,000 
francs,  et  Us  regarderont  du  haut  de  leur  comptoir  sur  leurs  pauvres 
mais  savante  condisciples.  Pourtant,  maeie  generose  puer  /  «uraèm 
eordyi/  Bestea  fldèlA  au  culte  du  Vrai,  du  Juste  et  du  Beau,  et 
l'aureamedîoeriMt  du  poite  ne  vous  manquera  pas!  Vous  auras  des 
Jonissanoes,  dont  l'industriel ,  malgré  son  or,  n'aura  jamais  la  moindre 
idée. 

C'est  parmi  ces  jeunes  gens ,  voués  au  culte  des  sciences ,  que  se  ' 
recrutent  les  inventeurs ,  les  irouo^  intellectuels ,  les  tenaaieurs. 
Ce  sont  eux  qui  répareront  les  pertes  que  la  mort  ou  les  démissions 
font  faire  aux  sociétés  savantes ,  aux  facultés ,  aux  Académies. 

Od  dit  généralement  <  que  les  sciences  ne  peuvent  pas  prospérer 
dans  les  provinces  ,  en  France;  Paris  absorbe  tout ,  la  centralisation 
étouffe  le  mouvement  dans  les  départements.  *  A  qui  la  faute  ?  si  ce 
n'est  aux  hommes  défaillants ,  assez  lâches  pour  se  laisser  absorber 
et  étouffer  ?  Aujourd'hui  les  princes  »  les  préfets  vous  disent  à  l'envi 
et  sur  tous  les  tons  :  c  Mais  soyez  donc  quelque  chose  en  province , 
si  vous  ne  pouvez  être  illustret ,  soyez  du  moins  uliles ,  et  ne  vous 
laissez  pas  rebuter  par  un  premier  échec  ;  que  chaque  grande  ville 


Digitized  by  Google 


m 


en  France  devienne  ceniro  pour  sa  province ,  ou  pour  son  diocèse  ou 
pour  son  département  ;  fouillez  dans  vos  archives  ,  dans  vos  ruines  , 
dans  vos  montagnes ,  dans  vos  forêts  ,  dans  vos  champs  ;  cherchez  , 
scrutez  dans  le  vaste  champ  de  l'hisioire  locale  et  de  l'archéologie  , 
étudiez  la  géologie ,  la  botanique ,  la  zoologie  de  votre  contrée  ; 
poussez  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  votre  pro- 
vince ;  dans  vos  laboratoires ,  analysez  minéraux  et  végétaux  ;  il  reste 
encore  tant  à  faire  et  à  trouver.  Fondez  des  musées;  amassez  des 
collections  ;  vos  localités  vous  fourniront  d'abondants  matériaux  en 
tous  genres  ;  rédigez  des  énumérations  raisonoées ,  des  catalogues 
méthodiques;  scrutez  vos  riches  bibliothèques  où  sont  enfouis  des 
trésors  inconnus  ou  du  moins  oubliés.  Qu'avez-vous  besoin  de  Paris 
pour  tout  cela?  Qim  trente ,  quarante ,  cent  membres  se  coalisent  et 
se  cotisent,  dans  un  but  à  la  fois  patriotique  et  scientifique,  etpnblieni 
le  résultat  de  leurs  redierches  »  de  leurt  unljsaB ,  de  leon  trramt , 
de  leurs  obeervations. 

Qa'on  ne  iHNit  oltiecte  pas  qoe  tout  a  été  examiné ,  étudié  dans  lei 
provinces.  Cest  presque  le  contraire  qni  est  vrai.  Presque  tout  eat 
enoore  i  fUre  ou  à  refaire.  Le  gonvemement  le  sait  liien  ;  il  nons 
envoie  continuellement  des  questionnaires  amqoeta  nova  avons  à 
répondra  ;  Agiicnlinra »  Hiaioira,  Afciiéologie.  Bocmique,  Zoologie, 
Géologie,  Hygiène pnbUqne ,  MliliOgnpIUe ,  ete. ,  sont  spédataeni 
les  soienees  sor  lesquelles  on  nous  deniuide  des  reoseigneuienis. 

EnAlaaoe,  de  tontes  les  branches  de  l'arbre  soieniiflque , c'est 
l'biiioire  et  rarehéologie  qni  sont  les  mienz  connues ,  quoique  depuis 
SCBODFLiN  nons  ne  possédions  pas  de  livra  qui  résumât  l'état  aetosl 
de  nos  connaiasinoes. 

Bu  Zmtlogie  nous  n'avons  qu'un  Catalogne  sec  et  tiMnoomplet  de 
HAWBa ,  sur  Iss  animaux  de  l'Alsace. 

En  BûUtKiqiÊe ,  nons  n'avons  enoora  que  la  Fiera  pbamérogame;  la 
cryptogamie  n'est  représentée  que  par  le  Gatalogoe  du  Motwm. 
(t  5  dénombra  185^. 

Bu  Géok)^,  nous  n'avons  que  le  livra  de  M.  Daobbéi  ;  le  Haut- 
Rbin  est  encora  dépourvu  de  tout  travail  complet  à  cet  égard  ;  il 
existe  bien  une  foule  de  brochures  ou  de  notices  (membres  épars) 
dans  des  Reeueils  périodiquet.  Les  ceux  minénilM  sont  asseï  bien 
connues!  mais  nn  bon ,  sérieux  et  complet  travail  d'ensemble  nous 
manque.  Sur  l'ii^rîoiftttr^,  n  n'y  a  aussi  que  des  frogmenis  épars  • 
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deiwb  le  lifre  d»  Scbivbbi  (I8I{^,  tnr  l'hiiloira  dê  eet  irt  en  Alnoe. 
Praooot  la  Ftiiciiifiifv  et  VOauiogk;  là  eacere  none  oe  piMBédoM 
ancoQ  uaHé  eomplet  {})  ;  des  notieet  épanes  et  mène  fort  difliclles  k 
trouver  piiiiqn*eUei  ne  soot  pat  cataloguées.  Il  est  mi ,  M.  flkm  a 
publié  on  Catalogue  (très-vtlle)  des  poMicaUoos  alsaiiqaes  et  snrtoet 
itrariNHiiiseoises.  Ce  catatogne  n'est  néanmoins  pu  complet.  Poor  le 
Bant^Bldn  il  n'y  a  rien  en  ce  genre  »  sinon  FillMiia  de  M.  Ado.  Siwn. 
Le  pfélbt  dn  Bas-RUn  a  en  nne  eiceUente  idée,  celle  de  réonir»  en 
plnslenrs  Tolnmes,  la  Stefîitiftw  MenAfquê  d»  d^ponmeni ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  savants  qai  font  déliMit  à  cet  honorable  administrateor , 
oe  sont  plutôt  les  praticiens  qui  arrêtent  la  publieaiion;  poorqnoif 
parce  que  les  praticiens  manquent  de  sdeiice  ginink,  spédale» 
positive  et  réelle,  n  n'ont  que  des  notions  iieobérentes  et  des  souve- 
nirs idenlifiqnes  assez  vagues.  Ainsi,  tous  les  travailleurs  sdenti* 
fiqpMs,  en  quelque  genre  que  ce  soit»  trouveraient  en  Alsace •  non 
senlefflent  à  glaner  mais  i  moissonner.  Ce  qui  nous  ia^Kirterait  le 
plus  ee  seraient  d'aboiid  des  travaux  d'ensemble  et  notamment  UbUo- 
graphiques,  sur  chaque  branche  ;  il  fimdrait  savoir  ce  qui  a  été  fidt; 
connaître  l'eiiitence  des  sources  savantes  où  il  ftnt  aller  puiser. 
Posséder  des  hkiéinê  ofc  Ton  ngnaknk  umtat  lei  Iboom»  à  rmfUr 
et  l'indication  des  bibliotbèqnes  publiques  on  privées  possédant  les 
livres  ou  les  nnnuscrits  on  les  gravures  rares  et  les  colleetions  de 
journaux  périodiques.  La  bibliothèque  de  bi  ville  de  Strasbourg  est 
Men  lobi  d'être  complète  en  livres  ditt  :  Abatàetu — ttne  possède  celle 
de  CofanarY  existe-t-il  nn  Catalogne?  quelles  en  sont  les  raretésY  — 
Schlestadt  a  aussi  nn  Catalogue  fort  intéressant  à  publier.... 

Novs  avons  fait  tout  oeia  pour  la  Flore  ;  que  d'autres  le  tessent 
non  seulement  poor  les  autres  branches  des  sciences  naturelles,  mais 
encore  pour  VArehèologte ,  pour  YA^culture ,  pour  YInâuitne ,  pour 
la  Iklinamrt  et  la  Poitte ,  etc.  Il  est  vrai ,  nous  sommes  toujours 
arrêtés  par  les  frais  d'impression  et  de  publication.  Mais  les  deux 
départements  réunis  pourraient  très-bien  favoriser  des  projets  de  ce 
genre;  ainsi  le  Conseil  général  du  Bas-Rhin  a  patroné  la  publica- 
tion de  la  Stalislique  du  Bas- Rhin.  Ce  n'est  pas  là  (le  défaut  de 
moyens  pécuniaires)  l'obstacle  esscniiel.  Cului-ci  gît  principalement 
et  spécialement  daus  la  paresse  d'abord  et  souvent  dans  l'insufii- 


(')  l'Ampéloyrapkit  fàéiMNM  de  M.  StolU ,  pcre ,  n'a  pas  la  prétention  de  l'être. 
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soffliaiiee  des  hommei  daot  notre  tiède  d'argent.  Les  tmaunee  riches 
et  de  loisir  sont  indolenu  on  iMii/JlMiift,  et  les  penvres  samis  ont 
ft  gagner  leor  i»aln  quotidien.  La  plupart  wêê  diront  :  quelle  rému- 
nération en  anrai-Je?  quelle  reconnaissance  antre  que  câle  dm  âiàhU 
(couMue  disent  les  Allennnds  ;  det  Tatfeli  Dank)* 

Encore  une  fois,  pour  trafailier  avec  succès  dans  le  champ  de  la 
scienoe,  il  fin»  d'abord  avoir  l'omoar  de  celle-d  ;  puis  s'adonner  è 
un  c  Uftor  tmiirotaf  •  eipnis,  être  doué  de  plusieurs  qualités  morales 
et  intellectuelles  qu'on  n'acquiert  ou  qu'on  n'augmente  que  par  le 
commerce  a?ec  les  maîtres  et  «  les  ^rsniif  modMef  ;  *  par  une  étude 
incessante,  etc.  D  est  étident,  qu'il  est  plus  commode  et  plus  Mie 
decneilKrlesfhMif  dorétdsfar6reiov/o«ra  vffi  delene  t  Grênltî 
da  Ubtm  goîimr  Bamu  *  (jÊSPamo)  et  de  critiquer  paisiblement  » 
aans  eUbrts ,  les  travam:  de  c  rimbécUe  >  qui  «  s'échfaie  et  s'éreinte  > 
dans  rémde,  sans  profit  pécuniaire,  sans  arrière-pensée  diatérét 
personnel. 

Toutefoto  «nous  pouvons  dire  que  nous  possédons  en  Alsace  f  plu- 
sieurs de  ces  amis  désintéressés  delà  nature  t  des  sdences,  des  arts» 
de  l'histoire  et  de  l'ardiéologie  locale.  —  Il  suffit  de  la  volonté  d'un 
préfiBt  pour  réunir  en  un  biscean ,  tous  ces  menlires  épars ,  pour 
fidre  converger  leurs  eiiMts  isolés  «  et  combiner  leurs  travaux  indi- 
viduels. Il  suffit  de  quelques  amis,  pour  fonder  une  association  scien- 
tifique, pour  publier  an  recueil  de  mémoires,  de  notices,  pour 
enireprendre  des  recherches  et  des  études  spéciales.  —  Mais  è  ces 
assodatinns  il  faut  un  pivot,  une  ehemlle  ouvrière.  Si  le  pivot  est  un 
administrateur,  on  aura  beaucoup  gagné  :  ou  se  groupe  aisément  au- 
tour d'un  homme  haut  placé,  généreux  et  puissant  »  intelligent  et 
habile.  —  En  termes  plus  positifs  ,  il  faut  un  président  actif  et  dévoué 
et  un  excellent  secrétaire ,  inspirant  le  travail ,  l'ordre  et  la  bonne 
volonté  aux  membres  de  rassuciaiion. 

Sous  Félix  Dcsyvrtes ,  au  coiiuneiicemeni  de  ce  siècle ,  il  existait  I 
Colmar  une  excelleole  associaiion  dite  d'Emulation ,  qui  n'a  cessé  de 
fonctionner  qu'avec  la  chûte  du  premier  empire.  Elle  a  publié  des 
mémoires  intéressants ,  des  notices  souvent  fort  importantes  ;  nous 
ne  possédons  que  quelques  imméros  dépareillés  de  celle  publication, 
ù  laquelle  prirent  pan  :  PIcllel ,  Lucé  ,  Ch.  Barllioldi ,  liutenschôn  . 
Hieder,  Haramer ,  L.  Bernard,  le  pasleur  Engel,  Mcuger,  Mar- 
quard ,  etc.  Gc  serait  un  digne  el  utile  travail  que  de  rappeler  les 
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opémioiit  ei  les  poblicitioBB  éè  SoàiU  d^EmmlaAm  de  Cobnar 
de  i799  à  1814,  d'en  fitire  ressortir  les  alites  ellbrts,  pour  les 
scienoes  pbyslqnes ,  littéraires  •  liistoriqnes ,  pour  l'Agricnllnre  et 
llodosirie  locaies.  Noos  ne  possédons  pas  i  Strasbonrg  la  ooUection 
complète  des  Hémoiies  de  cette  associatioa  colmarienne.  A? ani  la 
Révolnlion  <de  1776-1777),  paraissait  à  Golmar  un  jonmal  scienlifiqae 
très-curieox  intîlnlé  :  Jkr  Painoâuhe  BItàueri  oollectîon  prédeose, 
mais  presque  entiirement  oubliée*  Ce  journal  était  rédigé  par  les 
pasteurs  fiiUing  »  LncépEugel;  par  Pfeflbl,  Lersé,  et  partout  ce  que 
la  Haute-Alsace  possédait  alors  d'iiommes  distingués  et  éminents. 
Cest  li  encore  une  pubUcaïkm  digne  d'être  éplncbée. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  SoéUêé  hnêuirkUe  de  MuthousOt  eUe  a 
un  but  essentiellement  pratique  et  spécialisés  elle  nMurdie  magnifi- 
quement :  elle  répond  à  tons  les  besoins  acinéis  des  nombreuses 
Industries  do  Haut-Rbln.  lloobllons  pas  de  dire  qu'elle  renlimedans 
son  sein  un  comté  «fhMiotre  naturelle,  un  eomti  à^agfkulttare ,  un 
eouàti  de»  beata^arts,  et  qu'elle  publte  un  bulletin  généralement 
oonou  et  apprécié. 

Les  Sociétés  d'agriculture  dans  le  Haut^Rbin  ne  volent  plus  que 
d'une  aile.  Les  Comicet  les  ont  remplacées.  En  effet,  les  Sociétés 
agricoles  sont  bien  difficiles  à  faire  marcher.  Lorsque  les  préfets  ne 
les  dirigent  ou  ne  les  patruneut  pas ,  c'est  au  président ,  bomme  de 
poids  ù  tous  égards,  qu'il  appartient  de  diriger  la  barque.  Remarquez 
qu'il  faut  le  {•.oucours  bénévole  ei  dcvoué  de  tous  les  grands  agricul- 
teurs du  département  ;  qu'il  laut  un.  secrétaire  général  que  rien  ne 
rebute.  La  classe  intéressante  des  petits  mais  iulelligents  agriculteui-s 
ne  peut  entrer  dans  l'enceinte  de  la  Société  ;  ils  ne  s'y  sentent  pas  à 
leur  aise  ,  tandis  qu'aux  Comices  ils  sont  fort  bien  placés.  Aussi ,  les 
Sociétés  (l'agriculture  succombent-elles  chez  nous ,  elles  meurent  d'é- 
tisie  ou  de  consomption ,  tandis  que  les  Comices  marchent  très-bien  , 
grâce  aux  expositions ,  à  la  distribution  des  primes,  aux  processions» 
aux  cortèges  solennels  ,  aux  divers  concours ,  aux  fctes ,  aux  ban- 
quets,  aux  bals  et  autres  réjouissances,  voire  même  la  Prestidigitation. 

Le  peuple  agricole  a  besoin  d'être  éveillé,  encouragé ,  soutenu . 
récompensé ,  excité.  Nous  avons  souvent  assisté  A  ces  fêles  de  l'agri- 
culture, organisées  [lar  les  Comices.  La  science  eu  elle-même  n'a 
pas  beaucoup  ù  y  gagner  ;  mais  là  n'est  pas  la  question  ;  elle  est  tout 
entière  dans  riniention  d'honorer  ei  de  récompenser  le  travail  agri- 
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eole ,  fanmble  et  modeste,  n  y  a  bieo  quelquefois  des  leelims  wàaa* 
Mqaes  (du  moins  ene8.en  ont  l'air)  ;  mais  ponr  nous,  qui  connaissons 
les  difflonHés  de  la  sdence»  ces  lectures  on  ces  rapports  n*ont  que 
l'appareiBce  sdentUique.  Un  public  d'agriculteurs  ne  comprend  que  ie 
Smuit;  et  même  si  le  Siieeèi  est  trop  pompeusement  annoncé  H  ne 
trouve  que  des  incrédules  ou  des  gens  qui  se  moquent  du  rapporteur 
ou  de  rautenc  annonçant  des  merveilles.  Ce  n'est  que  goutte  à  goutte 
qu'on  peut  infiltrer  des  notions  scientifiques  dies  les  agriculteurs. 

La  plupart  des  personnes  et  des  plus  happées  en  agronomie,  n'ont 
que  l'ombre  de  connaissances  en  diimle  et  en  Physique  on  en  Physio- 
logie végétde  on  anfanale.  La  science  suppose  une  éducation  huma* 
niste  plus  ou  mobs  avancée.  Rien  de  plus  difficile  que  d'exposer 
scientifiquement  le  fiait  physiologique  le  plus  simple ,  uo  appareil , 
une  machine ,  sans  pour  cela  avoir  besoin  de  faire  un  historique  dé* 
taillé ,  sans  être  forcé  de  faire  un  cours ,  une  leçon  préliminaire. 
Psr  exemple  :  quand  on  parle  de  pJwspJiatcs ,  d'ammoniaque ,  de  li/i- 
cates ,  l'auditeur  doit  savoir  ce  que  c'est  que  ces  corps  ;  il  doit  con- 
naître l'acit/e  car//oni«^  ne ,  le  i)oiass'mm,  \q  chlore ,  le  iOtJtum ,  l'ox^- 
gène  ,V hydrogène ,  Vawlc,  elc.,elc.  ;  allez  donc  demander  ces  notions 
ù  l'agriculteur  !  —  Pour  en  finir  avec  l'agriculture  disons  qu'il  faut 
récompenser  le  travail  probe  et  honnête ,  encourager  les  bonnes 
volontés ,  exciter  une  louable  émulation  ,  démontrer  expérimentale- 
ment les  procédés  et  les  méthodes  modernes  par  leur  haute  utilité 
pratique,  prêcher  de  parole  et  d'exemple,  primer  les  plus  beaux 
produits,  récompenser  les  bons  et  loyaux  services,  etc.  Mais  faire 
de  la  science  avec  nos  cultivateurs,  cela  n'est  pas  possible ,  dans 
l'état  actuel  de  l'éducation  rurale.  —  Nous  cherchons  maintenant,  à 
Strasbourg ,  par  la  publication  d'un  Bulletin  agricole  ,  ù  infiltrer  peu- 
à-peu  ,  goutte  à  goutte  des  notions  scientifiques ,  parmi  nos  campa- 
gnards .  eu  nous  basant  sur  les  connaissances  que  le  bon  sens  seul,  ou 
la  tradition  ,  ou  l'observation  la  plus  vulgaire  ont  pu  recueillir,  au 
milieu  de  la  nature  ou  des  occupations  rurales.  ' 

Arrivons  maintenant  aux  travaux  scientifiques  dans  le  Bas-Rhin. 
A  Strasbourg  seul ,  il  existe  des  associations  scientifiques ,  mais 
ailleurs  dans  le  département  il  y  a  ,  par-ci  par-lù,  des  hommes  isoles 
qui  travaillent  par  goût ,  par  vocation  ou  par  dévoùmenl ,  à  nous 
procurer  des  documents  scientifiques.  Ici ,  il  y  a  un  prcHre  qui,  dans 
son  village ,  s'occupe  avec  ardeur  de  méiéorologie  ei  qui  publie  men- 


Digitized  by  Google 


Li  GOLTOBB  DBS  8CIB1ICS8  EN  AL8ACB. 


395 


suellement ,  dâos  un  journal  poliiiqae,  ses  întéressaDtes  observations. 
Là,  il  y  a  un  juge  de  paix  qui  s'occupe  avec  un  dévoûment  sans 
bornes  de  In  siatisiique  boianique,  géologique,  agricole  de  soa 
canton.  Ailleurs ,  il  y  a  un  pharmacien  qui  emploie  ses  loisirs  à  per- 
fectionner ou  à  corriger  les  formules  du  Codex  si  souvent  défectaenses; 
on  autre  a  su  faire  des  progrès  ù  la  fabrication  et  au  iraitoment  des 
vins,  à  ramélioraiion  de  la  culture  de  la  vigne.  Ailleurs  encore ,  an . 
pharmacien  s'occupe  de  chimie  agricole,  un  auire  de  la  pisciculture; 
des  médecins  s'intéressent  vivement  à  l'hygiène  publique,  à  la  géo- 
logie ,  aux  eaux  minéralet,  à  VanalyK  des  eaux  de  unu  genret  ;  des 
professeurs  de  Collèges  communaux  cultivent  avec  honneur  et  succès 
la  botanique,  renloniologie .  lu  géolo|!ie,  rurchéologie ,  la in^éd- 
rologie.  Je  eonoais  un  blanchisseur  qui  étudie  sérieusement  et  ardem- 
ment les  mœurs  des  abeilles  et  la  production  du  miel.  Ainsi ,  dans 
teilles  les  positions  sociales  il  y  a  des  hommes  qui  aiment  les  sciences 
naturelles  ou  physiques.  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  d'amatears 
8*occope  à'hinoire  et  d'archéologie.  Je  connais  même  quelques  simples 
bourgeois  de  petite  ville ,  des  viiiculteui's  de  nos  village*  qui  se  pro- 
curent des  ouvrages  à*archéologie.  Ainsi  j'ai  vu  l'ouvrage  de 
SCHRBIDBR  (p.),  Beiira§€  sur  GeicHklue  der  romiicken  Befettigungea 
m  itn  Vogeten ,  entre  les  mains  d'tm  bon  bourgeois  de  Heiligensteln , 
qui  nous  a  assuré  qn'il  lisait  dans  ce  livre  avec  on  vrai  bonbenr. 
L'bîstoire  et  rarchéologie  ont  quelque  chose  de  dramatique,  de 
m3fstérieux ,  d'attachant ,  qui  attire  une  foule  de  personnes ,  amies  de 
leurs  pays.  On  trouve  donc  en  Alsace  un  grand  nombre  de  ces  amU 
d*bistolre  et  d'archéologie  locales  parmi  les  classes  que  l'on  ne  sup- 
pose pas  lettrées.  Nous  connaissons  des  amis  des  belles4ettres  »  voire 
même  des  foèie»,  dans  des  régions  nullement  académiques.  Et,  faut» 
il  le  dire  ?  ces  personnes  ne  s'occupent  que  de  littérature  et  de  poésie 
allemandes  t  la  Muse  française  leur  est  plus  ou  moins  indifférente. 
J'ai  lu,  une  kk,  dans  une  Revue  française,  rendant  compte  des 
poésies  allemandes  de  M.  Aug.  Lanug ,  que  cet  honorable  Nestor  des 
littérateurs  de  notre  province ,  sera  certainement  le  dernier  poète 
alsacien ,  écrivant  des  pièces  lyriques  dans  la  langue  ludeupu!  J'ai 
bien  ri  de  cette  singulière  hallucination.  Ches  le  peuple  alsacien  ces 
poètes  natifs  composeront  des  vers  encore  bien  longtemps  ;  ils  font , 
en  général ,  peu  de  cas  de  la  poésie  française ,  dont  ils  n'estiment 
(foule  de  connaître  le  reste?)  qu'un  petit  nombre  de  grands- prêtres  : 
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Lafonia'mc  y  Mnlièrr  cl  Bérangcr.  Lûfoniaine  surtout!  C'est  toujours 
un  plaisir  pour  nous  de  renconlror  dans  le  Sanistagsblnll  ou  dans  un 
}y()clicnbUut ,  dt;s  vers  allemands  inspirés  par  la  Muse ,  à  quelque 
poêle  alsaci<'n  ,  tels  que  :  Klein  ,  JJim ,  âlùhl ,  Flaxlanil,  Fr.  Olte , 
Auji.  i>i  Ad.  Siœber  ;  etc.  Moi-niOnie  ,  quand  j'étais  jeune,  je  n'ai 
jamais  pu  faire  que  des  veis  allemands  (très-mauvais  j'en  conviens). 
M.  Luuls  5/>flc/i ,  qui  écrit  une  si  pure  et  si  harmonieuse  prose  fran- 
çaise ,  ne  s'est  jamais  lancé  dans  les  réj^ions  sublimes  du  Parnasse 
Iranvais  ;  |)ar  contre,  il  a  publié  un  delà  ieux  petit  volume  de  poésies 
lyri<iues  allemandes.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'a  jamais  essayé  de  faire  des 
vers  français;  n)ais  comme  Alceste,  «  il  s'est  gardé  de  les  montrer 
aux  gens.  »  Fréd.  SchiUzenbergcr ,  dont  nous  déplorons  la  mort  ré- 
cente ,  a  écrit ,  en  franrais  ,  sur  les  Lois  de  l'ordre  soc'uUi  quand  il  a 
voulu  faire  di  s  vers,  il  les  a  faits  eu  allemand.  (^) 

Dans  un  festin  bourgeois ,  à  la  ville  ou  ù  la  campagne  ,  le  vin  aidant, 
on  ne  chante  que  des  <  yesclitge  Lieder  >  allemandes;  et  le  patriotisme 
gallican  le  plus  exalté  ne  s'exprime  ,  chez  nos  poètes  alsaciens»  que 
dans  la  langue  de  ISchiller  ^  {Sta  ber  ,  llarimann ,  etc.) 

C'est  comme  cela  ,  Messieurs  ,  prenez-nous  comme  nous  sommes  , 
el  ne  cherchez  pas  à  altérer  les  qualités  natives  de  nos  compatriotes 
alsaciens;  ils  n'en  sont  pas  moins  d'excellents  Français  quand  il  s'agit 
de  payer  l'impôt ,  de  verser  le  sang  pour  la  défense  de  la  patrie 
commune ,  d'obéir  aux  lois  de  l'Empire.  Laissez-leur  le  plaisir  de  faire 
des  vers  allemands ,  de  les  chanter  aux  festins  el  même  à  la  brasserie  ; 
d'aimer  l'histoire  de  leur  province  qui  a ,  au  moins ,  huit  siècles  de 
durée.  C'est  là  le  seul  égard  que  nous  réclamons  de  la  part  de  la 
conquête  et  de  la  possession  envers  une  aussi  splendide  et  aussi  fidèle 
province ,  arrachée  du  Saini-Empire  romain. 

En  voici  assez  sur  les  individus  nombreux  qui  sont  disséminés  dans 
le  Bas-Rhin ,  el  aussi  dans  le  Uaul-ftbin ,  qui  font  de  la  science ,  de 
l'histoire,  de  l'archéologie  en  français  et  du  lyrisme  en  langue 
luduquc.  Arrivons  à  Strasbourg  et  voyons  ce  que  l'on  y  fait,  en- 
dehors  de  l'Académie  et  des  cours  publics  officiels,  dans  les  champs 
scientifiques. 

V.  KlKbCiiLEGER. 

{Lu  wiu  à  un»  pnchmiM  Uvraùim.) 
(')  V.  le  Pfeffeir-Aibum  qui  vient  de  paraître  par  le*  soins  de  U.  Klein. 
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Le  travail  qoi  tend  à  mettre  au  jour  la  vie  inUme  de'nos  ancêtres 
est  long  ei  pénible.  Dans  tes  poudreuses  et  volumineuses  liasses  qu'il 
faut  parcourir ,  on  tnwve  souvent  peu  ou  point  d'indications  utiles  ; 
mais  quand  on  découvre  ensuite  une  série  de  documents  précieux 
pour  l'histoire ,  la  fatigue  et  l'ennui  que  des  recherches  sans  fruit  ont 
occasionnés ,  disparaissent  comme  par  enchantement  pour  iiire  place 
à  une  satisfaction  bien  douce.  Ce  serait  être  égoïste  que  de  ne  point 
faire  partager  à  ceux  que  ces  recherches  intéressent ,  le  plaisir  que 
je  viens  d'éprouver  en  dépouillant  une  correspondance  inédite  qui  se 
rattache  à  l'un  des  monnmems  historiques  dn  pays  dont  one  sage 
prévoyance  cherche  aujourd'hui  à  conserver  les  mines  imposantes. 

Le  vaste  domabe  dn  Hohkœnigsbnrg  se  trouvait  depnb  l'année 
1833  entre  les  mains  de  la  fhmille  de  François  de  SicUngen  dont 
le  nom  et  les  exploits  ont  lUt  tant  de  bruit  en  Allemagne.  Cette 
Ihmille  noble  avait  reçu  le  chfttean  à  titre  d'engagement  de  la  maison 
d'Autriche  pour  la  somme  de  15,000  florins;  l'acte  d'engagement 
stipulait  entr^antres  qu'en  cas  de  guerre,  la  maison  d'Autriche  se 
réservait  la  Aualté  d'augmenter  à  ses  fltds  la  garnison  du  château  et 
d'en  retirer  tout  le  matériel  d'artillerie  dont  elle  aurait  besoin ,  à  la 
condition  de  lé  restituer  en  tout  on  en  partie ,  quand  elle  n'en  aurait 
plus  besoin. 

Le  premier  sofai  de  François^Gonrad  de  Sickingen ,  après  hi  prise 
de  possession  du  domafaie ,  (ht  d'assurer  la  réparation  des  bétimenu 
et  de  mettre  les  travaux  de  défense  dans  un  état  convenable.  Les 
voûtes  s'étaient  aflhisées ,  quelques  bâtiments  étaient  découverts  et 
menaçaient  mine  ;  les  puitt  se  trouvaient  dégradés.  Il  était  néces- 
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saire  aussi  d'avoir  de  l'eau  pour  les  besoins  des  habitants  et  de  la 
garnison  du  châleau  cl  Ifs  employés  supériours  des  mines  de  Sainte- 
Marie  appelés  sur  les  lieux  avaient  indique-  l'endroit  oîi,  en  creusant , 
l'on  trouverait  une  source  abondante.  D'un  autre  côté  ,  il  fallait  pour- 
voir le  château  de  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre  et  compléter 
le  matériel  qui  était  défoclueux  et  insullisant.  Le  sei-^neur  engai,'isie 
qui  ne  recevait  que  TtOO  llorins  par  an  pour  l'entretien  des  bâtiments,  ' 
fil  les  réparations  les  plus  urgentes  et  y  employa  plus  de  5000  florins 
pendant  les  années  154G  à  irifr2.(')  Mais  il  y  avait  encore  des  travaux 
importants  à  exécuter  pour  la  défense  et  la  conservation  du  chiUeau; 
le  noble  de  Sickingen  n'était  ni  en  état  ni  obligé  de  prendre  à  sa 
charge  cette  dépense  extraordinaire.  Sur  ses  instances ,  l'empereur 
d'Allemagne  se  décide  ù  faire  visiter  les  bâtiments  du  Hohkœnigsburg, 
par  des  commissaires  choisis  parmi  les  conseillers  de  la  régence 
d'Ensisheim  et  par  des  arcbiicctes-iagéDieiir».  Après  une  visite  mino» 
tieuse  et  sur  leur  rapport»  (-)  l'empereur  ordonna •  en  iSGô,  de  faire 
les  réparations  et  les  constructions  nécessaires  pour  mettre  le  château 
en  bon  état,  consent nni  à  ce  que  6000  florins  y  fussent  employés. 
Ces  travaux  furcut  exécutés  immédiatement  ;  les  forêts  seigneuriales 
de  Bergheini  fournirent  les  bardeaux  destinés  à  couvrir  les  bûtimeols; 
le  plomb  fut  tiré  des  mines  de  Sainte-Marie  et  les  habitants  d'Orsch- 
willer  réunirent  les  matériaux  el  lea  anieDèrent,  par  corvée ,  sur  le 
haut  de  la  montagne. 

D'un  autre  côté ,  on  ne  perdit  point  de  vue  le  matériel  de  guerre. 
André  Giss.  maître  arquebusier  à  Brisach,  se  rendit,  en  1560,  à 
Hobkœnigsburg  pour  visiter  l'artillerie  et  la  moosqueterie  du  châ- 
teau ;  il  n'y  trouve  que  deux  canons  pesant  ensemble  70  quintaux  et 
du  calibre  de  25  livres  chacun  ;  une  couleuvrincy  pesant  8  quintaux 


nOsasimnpportdslédelStn,  dev  commiMaires  de  Is  régenee  d'Bknis- 

beim  chargés  de  iUÈu  le  chAteau ,  s'expriment  ainsi  qu'il  suit  :  «  Ensuite  le  noble 
«  de  Sickingen  noucondui&ii  sur  les  forlificalious  extérieares^t notamment  sur 

"  la  partie  extrême  située  vers  Scblestadi ,  où  se  trouve  une  tour  que  l'on  appelait 
'<  ;tiicii'iun'iiu'iil  f.ug  ins  Lnndt  ;  il  nous  fait  reinan|u«T  (|ue  ci'llf  luni'  été 
'1  ir«'^-«'le\ijf  cl  ([u'il  en  avait  lail  <l<'inolir  le  laile  ile  la  hauteur  de  deux  pi(|iii:s  «le 
n  raDl;)ssins  ;  qu'il  l'avait  sunuonléc  d'un  parapet  neuf  et  recouverte  de  dalles 
«  bien  cimentées ,  —  ifsvnix  eallinés  ensendile  1 900  florins.  » 

(*)  O  rapport  existe  dans  les  archives  de  la  préfecture  du  naat41hiD  —  il  est 
Irês-intéresaanl  et  mérite  d'être  publié  A»  «aetoiHO. 
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et  tirant  4  livres  de  fer ,  aiosi  que  6  fauconneaux  dontun  grand  tirant 
une  livre  de  fer ,  et  les  antres  trois  quarts  de  livre. 

Jacques  Krebs  de  Mulheo,  maître  d'artillerie  à  Brisacb ,  est  appelé 
également  au  château  pour  y  inspecter  le  matériel  ;  il  propose  h  la 
régence  d'Ensisbeim  de  ne  conserver  que  des  fauconneaux  et  de 
petits  canons  et  de  foire  fondre  les  grosses  pièces  qui ,  par  leur  tir , 
ébranlent  les  voûtes  et  les  bâtiments,  et  pour  Tusage  desquelles  il 
fout  d'ailleurs  le  concours  de  trop  d'bommes.  On  se  résoud  à  faire 
fondre  6  fonconneaux  et  une  coulenvrlne  du  poids  de  30  à  53  quin- 
taux ,  avec  les  pièces  hors  de  service  que  Ton  foit  conduire  à  Brisacb 
où  la  maison  d'Autriche  avait  une  fonderie  importante. 

Telles  étaient  les  dispositions  qui  avaient  été  prises ,  lorsque  la 
nouvelle  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy  parvînt  en  Alsace. 
Cet  événement  ne  pui  qu'aggraver  les  troubles  que  les  questions  reli- 
gieuses y  avaient  suscités.  La  situation  du  pays  inquiète  vivement  la 
flMiisoo  d'Autriche ,  et  sa  régence  i  Ensisheim  prend  aussitôt  les  me- 
sures que  la  sûreté  commande.  Le  t6  septembre  4572 ,  elle  écrit  au 
noble  Jean-Georges  Dacgelio  de  Wangen ,  (<)  bailli  de  la  seigneurie 
de  Landser  pour  lui  faire  savoir  qu'elle  a  recommande  ,  en  raison  de 
la  situation  critique  du  pays ,  à  François  de  Sickingen  qui  occupe  le 
châte:iii  de  Holikœnigsburg  d'y  faire  bonne  garde  et  de  le  maintenir 
en  boa  ciat  de  défense.  Kn  temps  ordinairt' ,  la  garnison  de  la  forte- 
resse se  composait  de  G  hommes  :  le  portier  ,  le  guetteur  ,  le  bou- 
langer ,  le  vacher  et  deux  valets  chargés  du  bois.  Le  prévôt  (-)  et  sa 
femme,  le  cellerier ,  un  cuiicr  et  deux  servanlcs  cuinposaietii  avec 


(')  Col  oflicipr  soij^'nciirial  apparlt'iiail  à  une  famille  ancienne  de  la  Soiiabe  ; 
deux  de  sj's  am  i  lK  S,  i'>:illli;i/aiil  et  Euslactic  Da'^'cliti  de  NVangon ,  avaient  oecu|K' 
en  l;>iO  el  i^i'rl  de  liaules  toiicUuiis  à  Kriix>urg.  Je  trouve  parmi  les  genlilslionimes 
de  l'Alsace  qui  se  sont  réfugiés  à  Bàle  en  1633 ,  après  l'iavasiou  des  Suédois ,  uu 
Georges  IXigelin  de  AVangcn  qui  ddt  être  notte  YnM  de  Luidser.  Il  se  lioanitlà 
avec  Jaeques-Cbritlopbe  d'Andlan,  Béal-Albredit  de  Bamsteln,  Mddiior  de 
Berenfels ,  Godefroi  d*Eptlngen ,  GuUlittiDe  de  Rdnsdi ,  Jean-Gaspardpflsnioii  de 
Bagenlncb  et  Cbrislopbe  de  BrinighoireD. 

(*)  ha  pféTftt  on  burgrogt  aviit  été ,  en  1S60 ,  le  Doble  Benoit  Knft  de  DeU- 
messlugco.  Après  lui  c'est  Jean-Michel  de  Raden,  puis  en  1588,  Philippe  de 
Reimerslall  qui  devient  plus  tard  bailli  de  rôvôque  de  Strasbourg  à  .Marekolsbeim  ; 
enfln  en  162i  le  noble  Philippe  de  Licbtenau  qui  défendil  si  vaillammeni  le  diâ> 
leaa  contre  les  Suédois  en  1635. 
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les  6  bomoes  de  garde  tont  le  penoneel  do  châieaii.  Depnis  ta  poe- 
session  de  ce  domaine  par  Françob  de  Sidiingen ,  les  membres  de . 
sa  tunille  et  sa  domesticité  étaient  Tenus  aogmenter  le  chiffire  de  ta 
population. 

La  régence  Ciit  remarquer  an  bailU  de  Landser  que  ta  garnison  est 
insuffisante  et  qu'elle  s'est  décidée  i  enfoyer  &  Hohkœnigsbui^  huit 
arqndNisierB  soldés.  Elle  ijoule  qu'elle  a  chargé  le  prévôt  de  Berg- 
beim  de  choisfa*  ces  soldats  dans  ta  bourgeoisie  de  cette  ville,  mais 
que  ce  recrutement  est  devenu  impossible  •  on  grand  nombre  de 
bourgeota  ajant  déjà  pris  du  service  dans  ta  Basse-Alsace  et  les  autres 
s'étant  excusés ,  en  vue  de  ta  prochaine  vendange.  Dans  cet  état»  le 
bailli  de  ta  seigneurta  de  Landser  est  requis  de  désigner  dans  sa  juri- 
diction huit  sujets  du  bailliage  du  Bas-Landser ,  capables  de  faire  un 
bon  service  et  parmi  eux  un  soldat  qui  pût  être  leur  chef.  La  régence 
recommande  de  les  diriger  au  plus  tôt  sur  Ensishelm  et  de  leur  assurer 
une  solde  de  5  florins  par  mob. 

Dcnegelin  de  Wangen  répond  ta  3é  septembre.  Après  avoir  exposé 
que  les  motifs  qui  n'avaient  pas  permis  au  prévôt  de  Bergheim  de 
fournir  le  contingent  qu'on  lui  avait  réclamé,  existaient  aussi  pour  le 
bailliage  de  Landser  dont  la  plupart  des  hommes  d'armes  avaient 
quitté  le  pays  ,  envoie  la  désignation  de  huit  arquebusiers,  tous  bons 
tireurs ,  el  qui  ont  déjà  été  à  la  guerre.  Ce  sont  Jean  Zimmcrraann  , 
Jean  Schreffer  de  la  commune  de  Sausheira ,  Clirclicn  Haider,  Georges 
Kûtschler  ,  Nicolas  Martin  de  la  commune  de  Landser ,  Nicolas  Mulz« 
willer,  Gladi  Bock  el  Rudolplie  Lùtli  de  Dietwiller. 

Jean  Zimmermann  est  représenté  comme  pouvant  être  un  bon 
commandant  militaire;  c'est  un  homme  expérimenté,  fait  au  métier 
de  la  guerre  et  qui  déjà  a  été  chargé  de  diverses  missions.  En  le 
recommandant  à  la  régence ,  le  bailli  demande  qu'où  lui  accorde  une 
solde  un  peu  plus  élevée  que  celle  qui  est  destinée  aux  hommes  dont 
il  st'i  ail  le  chef.  Il  s'excuse,  en  terminant,  de  ce  que  ces  arquebusiers 
n'appartiennent  pas  au  bailliage  du  Bas-Landser  mais  il  n'a  pu  faire 
autrement,  la  plupart  des  gens  de  guerre  de  cette  juridiction  étant 
déjà  sous  les  drapeaux. 

Le  ^0  du  même  mois,  les  huit  arquebusiers  arrivent  ù  Eusisbeim, 
à  9  heures  du  matin  ;  on  les  mande  au  Rathhaus  où  siège  la  régenre 
et  on  les  introduit  dans  la  grande  salle.  Là  se  trouvaient  réunis  le  comte 
xuZollcrea,  landvogt  et  commandant  en  chef  de  ta  Haute-Alsace» 
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ÏMorre  baron  de  Morimont  et  le  chancelier  do  la  régence.  Le  land- 
vogl  traite  avec  eux  ,  désigne  pour  leur  chef  Jean  Ziniinermann ,  leur 
prcsoi  il  de  servir  avec  fidélilé  le  s<'igiicur  eni^agisie  du  liohkœnigs- 
burg  et  de  lui  obéir  en  tout  ;  il  leur  enjoiiii  aussi  de  faire  bonne  garde 
et  de  délendre  la  lorieresse  avec  un  dévoùmeni  absolu  ,  puis  il  li\(.'  à 
8  florins  la  paie  de  Jean  Zinimermann  et  à  (»  florins  celle  de  chacun 
des  sept  autres  arquebusiers  cl  leur  fait  payer  imincdiatcineut  par  \v. 
receveur  gênerai  Martin  Tyfer,  la  somme  de  22  florins  et  demi 
représeotaot  la  solde  de  la  première  moitié  du  mois. 

Ces  paufres  gens  essayèrent  de  présenter  quelques  observations  et 
demandèrent  à  être  renvoyés  chez  eux  où  leur  présence,  disaient*ils, 
était  indispensable.  Le  laudvogt  n'accueillit  point  leur  demande,  en 
objectant  qu'ils  toucheraient  une  belle  solde ,  et  qu'étant  les  sujets 
de  l'archiduc  ils  étaient  tenus  de  le  servir.  Après  de  nouvelles 
tentatives  Inutiles  ils  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  à  la  maison 
«rAatridie  et  munis  d'une  dépêche  pour  le  baron  de  Sickingen  ils  se 
mirent  en  route  pour  leur  destination. 

La  petite  garnison  arrive  an  cbâteau  le  lendemain  et  s'y  installe  » 
après  avoir  traité  avec  leur  seigneur  pour  le  prix  de  leur  entretien. 
Le  s^our  de  cette  forteresse  paraît  ne  pas  leur  avoir  convenu ,  car 
François  de  Sickingen  écrit ,  dès  le  38  décembre ,  à  la  régence  pour 
la  prévenir  que  trois  des  arquebusiers  qui  lui  ont  été  envoyés  de- 
mandent leur  congé  et  leur  renvoi  dans  leurs  foyers  où  leurs  afbires 
les  rédament  impérieusement.  Nicolas  Mutzwiller  et  Georges  Kûtscbler 
déclarent  dans  leurs  suppliques  qui  sont  jointes  à  la  lettre  du  baron 
de  Sickingen ,  qu'ils  n'ont  à  se  plaindre  ni  de  leur  seigneur,  ni  de  sa 
noble  dame,  (i)  ni  de  ses  serviteurs,  ni  de  ses bommes d'armes,  mais 
que  leur  ménage  et  leurs  travaux  de  culture  étaient  entièrement  né- 
gligés ;  que  Içur  paie  était  trop  ibible  pour  des  temps  aussi  durs , 
qu'elle  ne  suffisait  pas  pour  leur  entretien  et  qu'ils  ne  pouvaient  ainsi 
envoyer  de  secours  à  leurs  femmes  et  h  leurs  enfonts. 


(')  Anne  de  Laadegg  ;  veuve  en  iS88 ,  elle  va  bablier  avec  ses  deux  fils  niseun 
une  maitoo  qu'elle  ponédait  ât  Berghein.  —  Ce  passage  de  la  ooirespondaiice 
démontie  que  tente  la  Cunilic  du  seigaeur  engagiste ,  y  compris  les  remmes,  tiési- 
dail  aa  château;  c'est  ce  que  Ton  avait  contesté  jusqu'ici.  —  Voir  la  Monogn^fhie 
du  cAdiMN*  de  JBohkmMgiburg ,  par  M.  Spach  —  1856  —  page  \ô. 
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Le  troisième  soldat,  Kiidolphe  Lûtti,  annonce  que  l'oii  de  set 
parents  est  mort ,  qu*U  est  en  contestation  avec  ses  beaux-frères  an 
sqîet  de  sa  succession ,  que  Taffaire  ne  se  termine  point ,  que  sa 
femme  ignorant  ses  droits  ne  savait  point  les  défendre ,  qu'ainsi  sa 
présence  est  nécessaire  chez  lui;  sa  solde  est,  d'ailleurs»  trop  minime 
pour  une  époque  où  tout  est  d'une  cberlé  excessive. 

Stcltingen  en  appuyant  ces  suppliques  auprès  delà  régence,  ajoute 
que  Lûtti  a  déjà  plusieurs  fois  fait  preuve  de  mutinerie  et  s'est  conduit 
d'une  manière  obscène  et  qu'il  désunit  beaucoup  ne  plus  le  voir  bire 
partie  de  la  garnison.  D'ailleurs,  cesbommes  d'armes,  dit<il  »  peuvent 
éirc  remplaces  racilement  ;  à  Bergbeim  il  y  a  de  braves  bourgeois , 
bien  exercés  à  l'arquebuse  et  qui  ont  demandé  à  prendre  du  service 
à  Hohkœnigsburg. 

Sickingcn  saisit  celle  occasion  pour  rappeler  qu'il  serail  ulile  de 
faire  conduire  au  châlcau  les  deux  fauconneaux  qui  oni  éic  coulés  à 
Brisach  ;  que  le  raomenl  csi  propice  pour  cela  ,  la  icrre  étant  durcie 
par  le  froid  el  les  chemins  étant  débarrassés  de  la  neige  qui  les 
recouvrait.  11  ajoute  qu'il  esl  nécessaire  de  faire  descendre  les  vieilles 
pièces  d'artillerie  lioj  s  d'usage  pour  être  fondues  el  êlre  transformées 
avant  que  les  affaires  du  pays  ne  deviennent  plus  critiques. 

Cette  lettre  arrive  ù  Ensisheim ,  le  39  décembre  ;  le  même  jour  la 
régence  répond  qu'elle  accorde  les  congés  et  invite  Sickiogen  à  s'en- 
tendre avec  le  prévôt  de  Bergbeim  pour  le  cboix  et  l'enrôlement  de 
trois  bons  tireurs  dont  elle  le  charge  de  recevoir  le  serment  au  nom 
de  l'archiduc.  Elle  écrit  aussi  pour  cet  oliyel  au  prévôt  de  Bergbeim 
et  lui  recommande  de  bâter  l'envoi  des  hommes  à  Hohkœoigsbuiig. 
Quant  aux  ihuoonneaux  elle  ordonne  an  roatire  de  l'artillerie  de 
Brisach  de  les  achever  et  de  les  faire  diriger  sur  le  château. 

On  voit  que  la  régence  est  très-préoccupée  de  la  aituatlon  ;  elle 
multiplie  ses  ordres,  et  répond  immédiatement  aux  eommunications 
qui  lui  sont  foites.'  Quand  on  songe  que  les  hommes  qui  composaient 
ce  conseil  avaient  la  direction  des  alfoires  militaires,  administratives 
et  judiciaires  des  pays  antérieurs  d'Autriche,  et  qu'ils  s'occupaient 
également  des  comptes  et  des  finances,  on  est  étonné  qu'ils  aient  pu 
suffire  à  tant  de  travaux.  Leurs  relations  directes  avec  l'empereur , 
avec  l'archiduc  et  avec  hi  régence  d'inspruck ,  les  ordres  transmis  aux 
nombreux  officiers  seigneuriaux  de  la  province  constituent  une  volu- 
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mineiise  correqioDdancc  qui  témoigne  d'une  grande  actifité,  de 
beaucoup  de  sagacité  et  d'un  dévoûroeot  sans  bornes. 

Le  prévôt  de  Bergheim  envoie  le  11  janvier  1575  les  trois  nouveaux 
arquebusiers  au  château.  Ce  sont  Georges  TtiielTenbach ,  bourgeois 
à  Bergheim  ;  Jean  Mao,  de  Walkirch.ei  JeanUieldl,  de  Sainte-Marie, 
côté  d'Alsace.  Le  même  jour ,  ils  prêtent  serment  entre  les  mains  de 
Sickingen  et  sont  admis  à  faire  partie  de  la  garnison. 

En  annonçant  l'arrivée  de  ce  ren/ort,  ce  dernier  Tait  connaître  à  la 
régence  que  le  blé  et  le  vin  étant  d'un  prix  très-élevé ,  les  hommes 
de  la  garnison  n'ont  pu  faire  la  moindre  économie»  qu'ils  dépensent 
leur  solde  en  nonrritnre  avant  de  l'avoir  touchée  et  qu'il  s'expose 
beaucoup  i  les  entretenir ,  n'étant  point  sûr  d'être  payé.  Car  les  trois 
arquebusiers  qui  ont  été  renvoyés  du  diâtean  lui  doivent  encore  pour 
le  pain  •  le  vin ,  le  beurre  et  le  firomage  qu'il  leur  a  fbumis ,  la  somme 
de  IS  florins  dont  il  demande  le  remboursement ,  en  la  fiiisant  pré- 
lever sur  rarriéré  de  leur  solde  qui  ne  leur  a  pas  été  payée  depuis 
six  semaines.  Il  a ,  du  reste ,  besoin  d'argent  et  il  lui  serait  difficile 
d'avancer  des  fonds  ou  de  faire  crédit  aux  autres  soldats  s'ils  le  de- 
mandaient. Ilest  ftft  droit  i  sa  réclamation  et  la  régence  lui  fait  envoyer 
de  quoi  régler  l'arriéré  et  d'assurer  la  paie  des  hommes  de  la  garni- 
son jusqu'au  S6  janvier. 

Le  S  mai  suivant,  Jean  Zimmennann ,  le  chef  des  arquebusiers  • 
écrit  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  firères  d'armes  à  la  régence  d'En- 
sisheim  pour  lui  exposer  qu'ils  ont  gardé  le  château  avec  vigilance  et 
dévoûment  et  qu'ils  continueront  à  servir  avec  fidélité  la  maison 
d'Autriche;  mais  que  depms  le  96 janvier,  leurs  services  n'ont  pas 
été  rétribués  et  qu'ils  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  payer  leur 
nourriture  ;  qu'ils  ont  fait  des  dettes  et  qnlb  ont  besoin  de  vêtements» 
ceux  qu'ils  ont  emportés  au  château  se  trouvant  déchirés  et  hors 
tfusage.  U  demande  en  conséquence  très-humblement  qu'on  leur 
délivre  leur  solde  des  trois  deniers  mois. 

SickingeB  n'i^oote  pas  un  mot  à  la  supplique  ;  U  n'écrit  pas;  il 
eralnt  d'indisposer  les  conseillers  de  la  régence  •  eo  rédamant  tou- 
jours de  l'argent  que  ces  magistrats  ont  de  la  difficulté  à  tronvert 
Comme  il  est  iménssé ,  cependant ,  à  ce  que  la  garnison  reçoive  sa 
paie ,  puisqu'elle  lui  doit  le  prix  de  son  entretien ,  il  a  préféré  charger 
de  la  rédamaiion  le  chef  de  la  troupe.  Ce  dernier  ne  sait  pas  écrire , 
et  f  est  un  des  gens  du  seigneur  qui  tient  la  plume.  —  Les  plaintes 
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de  la  garnison  produisent  un  cflet  salutaire  cl  le  même  jour  désordres 
soDt  donnés  pour  la  mettre  en  état  de  vivre  et  de  se  véiir. 

PoDdaDt  ce  temss,  Ferdioand  d'Autriche  qui  a?ait  à  lefer  des  con- 
tributions de  guerre  coovoqoe  les  Etais  à  Essislieiai  ;  il  quitte  Insprock 
le  25  avril ,  passe  à  Bregenlz ,  traverse  le  lac  de  Constance ,  e'arréle 
à  ScbaOliouse  le  2  mai  et  passe  la  nuit  le  5  à  Rbeiufeldeii  oft  la  ré- 
gence vient  à  sa  rencontre  avec  sa  suite  et  50  chevaux  ;  de  là  il  se 
rend  à  Bâle»  passe  la  nuit  à  Ottmarsbeim ,  arrive  le  7  au  matin  à 
Ensisheim  pour  le  déjel^aer  et  -va  loger  dans  la  maison  de  Jean- 
Helehior  Heggetser,  son  conseiller  de  la  régence»  conme  étant  la 
pins  convenable  et  la  plus  commode  de  la  ville.  (>) 

Pendant  les  quinze  jours  qu*il  séjourne  à  Ensisheim ,  il  s'informe 
avec  soin  de  tout  ce  qui  intéresse  la  sftreté  et  la  situation  financière 
du  pays.  Les  dépenses  occasionnées  par  les  garnisons  mécontentent 

l'archiduc.  Le  i5  mai ,  il  fait  remarquer  à  la  régence  que  huit  arque» 
busiers  gardent  depuis  longtemps  les  portes  de  la  ville  d' Ensisheim 
et  que  huit  autres  Torment  la  garnison  du  château  de  Ilobkœnigsburg  * 
que  cette  force  militaire  est  coûteuse  et  que  le  maintien  n'en  paraît 
pas  avoir  été  nécessaire  durant  l'hiver.  Aussi  désire-t-il  connaître  les 
motifs  pour  lesqunls  elle  n'a  pas  été  licenciée  et  ce  qui  a  déterminé  la 
régence  à  ne  pas  éviter  celte  dépense  à  la  maison  d'Autriche;  car  il 
pense  que  s'il  y  avait  eu  danger ,  on  aurait  pu  réunir  en  peu  de  temps 
des  arquebusiers  dévoués  pour  garder  les  portes  de  la  ville  d'Ensis- 
heim.  Quant  ù  la  garnison  du  Hohkcenigsburg  ,  ajoute-t-il ,  il  est  évi- 
dent que  puisque  Sickingen  a  reçu  de  l'archiduc  une  somme  de  1300 
florins  pour  la  garde  et  la  conservation  de  la  forteresse  ,  c'est  ù  ses 
frais  qu'il  doit  renforcer  la  garnison  en  cas  de  besoin  et  la  régence  a 
eu  tort  de  s'immiscer  dans  cette  afl'alre. 


(')  Afsnt  de  desnadro  dsns  ttm  miiioa ,  l*srcliiduc  vnii  oidooné  difersM 

appropriations ,  eDtr'aatres  :  1"  la  oonslruction  dans  la  conr  d'une  caisine  pour 
son  Mimdkoch  cl  d'un  garde-manger  y  allcnanl ,  le  l(»ul  en  simples  planches  ; 
2'  l't'lablissemenl  de  «Iciix  escaliers  en  hois  pour  son  usage  personnel  ;  le  per- 
cement (le  lenèin  s  il.uis  t»liisieurs  endroits  sombres  du  InUiment  el  i"  l'établisso 
nient  de  nouvelles  serrures  ei  de  nouvelles  clés  à  louies  les  portes. 

Afin  de  pouvoir  se  rendre  à  l'église  paroissiale  el  de  nu  pas  èlre  obligé  de 
monter  reimiler  étroit  condniiaiit  k  la  tribvno  »  il  snit  fidt  plaoer  le  long  du  mur 
■a  laige  «scsUer  en  bols. 
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Le  malcre  mi  irrité;  Il  s'agit  de  le! kiliier  le  tempe  de  Be  cafaner  et 
de  préparer  une  réponse  sailsAlsaiite.  La  régence  ne  répond  qne  le 
17  mai.  Elle  rappdle  à  Tardildac  les  tronbles  survenus  en  France 
pendant  l'année  1873 ,  tontes  les  inirigoes  dangereuses  ourdies  sur 
diTeispohils»  les  préparatift  de  guerre  et  les  rassemUemeots  de 
tronpes  sur  les  Oronlières  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine  ;  elle 
signale  les  Huguenots  de  Franee  Aidant  les  massacres  •  ceni  de  la 
nllée  de  Lièpfre  •  de  BAle  et  de  Montbéllard  parcourant  l'Alsace  en 
tout  sens  et  y  semant  l'inquiétude,  pois  le  duc  de  Lorraine  réunissant 
une  année  et  la  dirigeant  sur  Bltscbe,  enân  l'apparition  des  canliers 
de  Hedibacli  et  de  leurs  adhérents  qui  sont  venus  jusqu'à  Eusisbeim 
et  Tbann  •  la  menace  à  la  bouche  et  provoquant  les  hostilités.  Ces 
tàts  ont  été  portés  à  la  connaissance  de  l'archiduc  qui  avait  ordonné 
de  prendre  des  mesures  de  précaution  afin  d'éviter  tout  dommage  et 
dés  lors  la  régence  avait  jugé  nécessaire,  le  noble  de  Sickingen  s'é- 
tant  plaint  d'ailleurs  à  diverses  reprises  d'être  dépourvu  de  pièces 
d'artillerie,  d'envoyer  pour  quelque  temps  seulement  une  garnison 
supplémentahn  à  la  ibrteresse  du  Hohkœaigsburg.  La  garde  placée 
aux  portes  d'Ensisbehn  n'est  pas  non  plus  inutile  :  les  oflBciers  de  la 
régence  font  remarquer  qu'au  mois  d'octobre  1572 ,  il  avait  été  con- 
venu que  la  bourgeoisie  se  chargerait  de  la  surveillance  des  portes 
de  cette  ville ,  mais  qu'au  bout  de  quatre  semaines  les  bourgeois 
s'étaient  plaint  de  ce  service  qui  était  une  charge  trop  lourde  pour 
eux ,  et  que  dès  lors  il  avait  fallu  solder  huit  arquebusiers  pour  garder 
nuit  et  jour  les  deux  portes  de  la  place.  Comme  les  nouvelles  du  jour 
ne  sont  pas  encore  rassurantes  ,  ils  considèrent  comme  très-prudent 
de  laisser  encore  les  choses  dans  leur  état  actuel  et  s'en  remettent  du 
reste  entièrement  à  ce  que  voudra  bien  décider  l'archiduc.  Quant  à 
l'obligation  dans  laquelle  serait  Sickingen  de  se  pourvoir  lui>méme  de 
renfort ,  on  en  entretiendra  verbalement  ce  vassal. 

C'est  ce  que  les  conseillers  de  la  régence  s'empressèrent  de  faire 
et  après  avoir  mandé  le  seigneur  engagisie  devant  eux ,  ils  rendent 
compte ,  le  29  du  même  mois ,  à  leur  iiluslrissime  roallre  du  résultat 
de  leur  mission.  Ils  rappellent  qu'en  15o2  lors  du  passage  du  roi  de 
France  en  Allemagne     on  avait  envoyé  au  château  plusieurs  ouvriers 


(')  François  n  était  entré  en  Alsace  par  Savcrne  cl  avait  clierché  ii  passer  le 
Rlûn  poar  soulever  rÂUemagae  coolre  Cbarles-Quiai. 
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minenn  de  Saiote-Marie  auxquels  oo  dounaic,  outre  les  vivres  •  uo 
salaire  de  S  à  3  florlDs  par  mois  ;  mais  comme  rentretieu  que  l'on 
payaii  au  seigneur  engagisce  occasionnait  chaque  mob,  avec  la  solde, 
une  dépense  de  7  à  8  florins  et  demi  par  Individu ,  la  régence  avait 
réclamé,  et  la  fiunille  de  Sickingen  s'appnyant  sur  les  termes  de 
son  titre  d'engagement  avait  obtenu  de  l'arcbiduc  d'Autriche  une 
décision  qui  fixait  à  5  florins  la  solde  et  l'entretien  de  chaque  soldat. 

Les  conseillers  ajoutent  que  ce  prix  a  été  payé  régulièrement , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  antres  forteresses  des  Btau  autrichiens  et 
qu'on  ne  pouvait  faire  moins  dans  un  temps  de  cherté  et  de  disette. 

Ferdinand  d'Autriche  écrit  lui-même  d'Insprack,  le  5  juin  suivant, 
pour  accuser  réception  de  cette  dépêche.  Il  remercie  Dieu  de  ce  que 
la  paix  et  le  calme  sont  rétablis  le  long  du  Rhhi  ainsi  que  du  oété  de 
la  Lorraine  et  de  hi  Bourgogne  ;  il  recommande  à  ses  fidèles  oflleiers 
d'Ensisheim  de  congédier  le  plus  tdt  possible  la  gamisott  du  Hoh- 
kœnigsburg  afin  de  mén^er  les  deniers  si  précieux  de  l'Empire  et  il 
leur  donne  plein  pouvoir  dans  le  cas  où  la  situation  deviendrait  de 
nouveau  périlleuse,  pour  rétablir  au  château  mie  semblable  garnison 
et  même  pour  en  augmenter  l'effectif,  si  les  circonstances  l'exigeaient. 

Ce  n'esi  que  le  14  juillet  que  la  régence  invite  Sickiogcn  à  renvoyer 
ses  Mldats  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  être  diei  eux  pour  hi 
moisson  qui  réclame  leurs  soins;  elle  lui  enjoint  de  leur  foire  payer 
i  chacun  trob  semaines  de  solde  ei  d'acquitter,  pour  le  compte  de  la 
maison  d'Autriche ,  les  dettes  qu'ils  auraient  contractées  ;  elle  termnie 
en  exprimant  le  désir  de  voir  les  soldats  contents  do  leur  rémnnéra- 
'  tkm  et  Skiûngen  contbiuer  à  fiiire  bonne  garde  au  chéieau. 

Ce  dernier  n'attendait  que  cet  ordre  pour  renvoyer  sa  gênante 
garnison  ;  le  7  juillet ,  les'hnit  arquebusiers  quittent  le  château  après 
y  avoir  résidé  pendant  près  de  dix  mois,  et  rentrent  dans  leurs 
foyers  joyeusement ,  il  est  vrai ,  mais  sans  gloire  aucune  et  presque 
sans  vélemenis. 

J.  DlETBICB, 

cjier  de  division  &  la  prifoclnre  du  Haui-Rhin. 
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Vous  m^ffei  étmsaàé .  mon  cher  Directeur,  des  note»  m  le Sdon  de 
celle  année.  Je  viens  de  faire  ma  première  visite  an  Palais  des  Cliain||s- 
Elysées  et  je  tiensi  tous  dire ,  de  suite ,  que  TAlsace  artistique  a  pris  place 
dans  toutes  les  galeries  ;  mais  je  n'ai  pu  bire  qu'à  la  hâte  ma  reconnaissance  ; 
le  travail  d'organisation  de  ces  galeries  n'est  pas  même  complèiement  ter- 
miné  »  de  sorte  que  plnsieHn  numéros  ont  échappé  à  mes  recherches.  Je 
dois  donc  me  contenter  pour  cette  Tois  d'extraire  du  livret  ofliciel  le  cata- 
logue des  productions  alsaciennes.  Mon  empressement  vous  prouvera ,  du 
moins ,  combien  j'ai  été  tieareux  de  votre  bon  souvenir. 

I.  PEINTURE. 

4.  Renmeb  {Jean) ,  né  à  Mulhouse. 

i.  Fleurs, 
â.  Bernier  (Comâtie)  •  né  à  Colmsr. 

S.  Rochers  près  de  Ploogastel  (Fhiistère). 

3.  BooEGART  {EnàkH ,  né  à  Guèbwiller. 

5.  La  Nativité. 

4.  Jésus  enûint  parmi  les  doeteon  de  la  loi. 

6.  Marché  aux  chevaux  près  du  palais  des  Césars. 

6.  Chevaux  libres  passant  un  gué  sur  les  bords  de  la 

mer  près  de  Saierae. 

7.  Nymphe  poursuivie  par  un  satyre. 

4.  Daupbin  {Françou) ,  né  à  Belfort. 

8.  Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers. 

9.  La  fille  de  Jepbié.  (Pastel). 

10.  Portrait  de  M-*  M... 
î».  Gldck  {Eugène),  né  à  Altkircb. 

11.  Céphale  et  Procris. 

13.  Portrait  du  général  Vast-Vimeux. 
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6.  Haffner  (Félix) ,  né  ù  Strasbourg. 

13.  Le  coup  double. 

14.  Pluie  et  beau  temps. 

45.  La  pèche  :  Panneau  décoratif. 

7.  HEni  {François-Joseph) ,  né  à  Belfort. 

46  à  âO.  Soixante-quatre  portraits  de  membres  de 
rinstitut.  (DeniDs). 

8.  HOLTumBL  {Julet),  né  à  Strasbourg. 

81.  Vue  prise  près  de  Strasbourg. 

9.  HuMBERT  {Jules-Eugène) ,  né  à  Strasbourg. 

82.  SacouDtula  devant  le  roi  Donchmauta.  (Légende 

indienne).  —  Frise  décorative. 

10.  JUMDT  (Gustave) ,  né  à  Strasbourg. 

83.  L'InviuUon  à  la  nôoe.  (Grand  dncbé  de  Bade). 

11.  Jung  {ThMon) ,  né  à  Strasbourg. 

84.  Bataille  dlnkermann.  (Aquarelle). 

85.  Sommet  du  Ballon  de  Guebwiller.  (Aquarelle). 

86.  Vallée  de  Saint-Amarin.  (Aquarelle). 

87.  Bains  de  mer  d*Ault.  (Somme). 

12.  La  VILLE  {Eugène)  y  ne  ù  Saverne. 

88.  Vision  de  Saint  Jean ,  les  quatre  cavaliers  de  l'apo- 

calypse. (Dessin). 

89.  Le  cbemin  du  Calvaire.  (Dessin). 

90.  Le  retour  du  Calvaire.  (Dessin). 

15.  La  {FrédàriC'Thiodùre) ,  né  à  Strasbourg. 

01.  Récolte  du  houblon  en  Alsace. 

14.  Orschwujjui  (Bifpol^u  D*) ,  né  à  Strasbourg. 

9S.  Une  course  au  doeher  (singes  et  chiens). 

15.  SALTZMAim  (Hemn^Gustave) ,  né  à  Golmar. 

95.  La  vallée  du  Poussin  aui  environs  de  Rome. 

94.  Ponte  Mamolo  ;  environs  de  Rome, 

16.  SCHOLBR  (J.  Théophile) ,  né  i  Strasbourg. 

95.  Un  coup  de  sifflet,  souvenir  d'Alsace. 

96.  La  féte  de  la  Grand*oière. 
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17.  SCHOTZENBERGBR  {Lom» Frédéric) ,  né  à  Suasbourg. 

97.  Vénus. 

98.  BreioDt  baignaot  leurs  cbemx  dans  la  mer. 

99.  Les  premiers  astronomes. 

100.  Souvenirs  de  la  Foréi-Noire. 

101.  Une  mauvaise  rencontie. 
Portrait  d'homme. 

18.  SiLBBRilANN  (M"«  Amélie) ,  née  à  Blodelsheim. 

103.  La  Nativité  de  la  Vierge,  d'après Murillo.  (Miniaiore). 
iO.  UuiAlf  {Benjamin) ,  né  à  BloUheifll. 

104.  Juoias  Brotus. 

90.  ViGNON  {Jules  de),  né  à  Belfort. 

105.  Les  funérailles  de  Pompée. 

106.  La  Mdison. 

107.  Le  Lever. 

108.  La  Méditation. 
100.  Une  jeune  Mère. 

110.  Le  Pâtre. 

91.  Vaghsmuth  (Ferdtnoiul) ,  né  à  HoUiouse. 

111.  Le  lendemain  de  la  prise  du  Mameloa*Teri«  (Cam* 

pagne  de  Grimée). 

U.  SG1]LPTURE. 

92.  Babtholdi  (Frédéric-Auguste) ,  né  à  Colinar. 

119.  Le  Génie  dans  les  griffes  de  la  Misère.  (Groupe, 

plâtre). 

.115.  Portrait  de  M.  le  premier  Président  R....  (Buste , 
brome). 

93.  G&U8  {PlnUppe),  né  à  Wolxheim. 

lU.  Portrait  de  M.  Gh.  Robert,  maître  des  requêtes. 

(Buste  •  bronae). 
115.  Portrait  de  M.  L.  Spacb,  arcbi?iste.  (Buste,  plâtre). 

24,  LaQUIS  (Ddminiqite) ,  nv.  :ï  (iuebwiller. 

11  G.  Cliien  d'arrêt.  (Bronze). 

On  remarque  parmi  les  bustes  exposés  par  M.  Danian ,  jeune  « 
celui  de  M.  Emile  DolAiis ,  en  marbre. 
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35.  BOBTZEL  {Erneti) ,  né  à  Saar>I}nloii. 

il 7.  Ud  paysage  d'Alsace,  gravure  sar  bois. 

IV.  ARCHlTBGTimE. 

â6.  Reiber  (Emile) ,  né  :i  Schlestadt. 

418.  Douze  dessins:  Kludes ,  carlouclies,  décoraiioDS, 
daos  le  siyle  de  la  Renaissance. 

Il  y  a  parmi  les  gravures  d'architecture  un  Projet  de  fontaine  pour 
Bordeaux .  de  M.  Bartboldi ,  une  Perspective ,  par  M.  Guiilaurool ,  et 
la  Façade  de  l'église  de  Gucbwiller,  d'après  M.  Bœswilwald. 

Ainsi ,  parmi  les  artistes  admis  à  exposer  leurs  ou\Tages  an  Salon  de  celle 
année,  vingl-six  appartiennent  à  l'Alsace,  par  leur  naissance ,  et  ils  ont  H8 
numéros  au  catalogue  général.  Nulle  province,  après  Paris,  qui  doit  toujours 
faire  exception  ,  n'a  fourni  un  ;»ussi  hcrni  c  oniiiifienl.  J'essaierai ,  dans  mes 
prochaines  lettres,  de  formuler  queUiiRh  ju^jciuciiis  :  j'aurais  peut-être  mieux 
fait  de  décliner  ma  compétcuee  ;  mais  faut-il  absolument  être  peintre ,  sculp- 
teur ou  graveur  pour  pouvoir  apprécier  les  produdionB  de  rartt  —  Je  ne  le 
erois  pas  :  je  pense ,  an  contraire ,  qu'on  critique  étranger  à  ces  diferses 
prolMons  QÏÏtt  plus  de  garanties  d'impartialité  et  qo*il  suffit  d'un  peu  de 
goAt  pour  saisir  le  Vrai,  le  Beau,  dans  les  productions  de  Fart,  comme 
dans  la  nature ,  et  en  être  louché.  A  bientAi  donc  les  noies  que  vous  me 
demandes* 

Pwis,  l7avrUi8»9. 

Ehilb  Joldob. 
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LES 

JUSTICES  VEHMIQUES  EN  ALLEMAGNE 

AU  MOYEN-AGE. 


SuUt  et  fin,  Ç) 


IV. 

C«it  id  qna  le  romaD  trouve  réeOeneiit  le  moyen  de  cbirger  n 
piletle  des  couleurs  les  plus  sombres.  Tootefofe  il  nous  reste  encore 

loi  enlever  quelques  unes  de  ses  Hlusions.  Cesi  tinsl  qn'ft  rsison 
de  celte  qualMcttion  de  tribuninx  aeenu ,  donnée  ini  Justices  veh- 
miques,  on  s*esi  figuré  que  tout  était  mystère  dsns celle  instilnilon» 
trbre  gigantesque  dont  le  sombre  feuillage  ombrageait  la  terre  de 
Westphalie,  et  dont  les  racines  s'étendaient  au  loin»  minant  te  sol 
de  toute  i'Allemagoe.  Depuis  le  nom  des  juges ,  qui  devnieni  ttM||oun 
rmler  inconnus ,  jusqu'à  l'esécution ,  tout ,  a-mm  dit ,  était  secret. 
Il  y  a  dans  celle  apprédation  une  évidente  exagération.  Sans  doute»  • 
le  mystère  était,  è  certains  égards  »  de  l'essence  mémedes  tribunans 
vehmiques.  Bien  des  cboses  dans  leur  organisatioD ,  particulièreaient 
pour  ce  qui  regarde  nniUation,  sont  restées  complètement  ignoréee. 
Telle  éuit  la  rigueur  du  serment  prélé  par  les  aflUiés  et  la  Sdélilé 
avec  laquelle  il  était  tenu ,  que  l'bistorlen  iEoens  Sylvius  afflnne  qaTil 
était  absolument  sans  exemple  qu'aucune  indiscrétion  efti  Jamais  été 
commise  par  un  membre  quelconque  de  la  fekm.  Ce  qui  était  Vfii, 
du  temps  d'iEneas  Sylvius ,  est ,  sur  bien  des  points ,  resté  vrai  Jus* 
qu'à  nos  jours.  Toutefois  il  y  avait,  dans  la  constitution  des  jusiiees 
vehmiques ,  une  foule  de  cboses  qui  nous  sont  parfailemeni  connues 


n  Voir  la  Uvffiisw  de  mai,  page  195. 

10  AaaftQ. 
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et  qui  n'ont  jamais  été  à  l'état  de  mystère.  C'eit  ainsi  que  la  distri* 
bution  des  sièges ,  le  lieu  de  résidence  et  le  nom  de  tous  les  Frtncs- 
eomtes,  n'éliient  ignoréi  de  personne.  A  en  était  de  même  dea 
Francs-juges  :  on  connaisaait  non  seulement  ceni  de  chacone  des 
droonseriptions  Judiciairea  de  la  WestpbaKe  »  nmb  encore  tons  cens 
en  si  grand  nombre  qol  étaient  répandus  sur  la  sorfiMo  de  l'empire. 
Loin  de  dissimuler  sa  qualité  d'affilié  t  on  s'en  feisait  honneur  «  on 
s'en  préialait  liantement  •  ne  fùlpce  que  pour  l'afantage  qu'A  procu* 
rait»  dana  ces  temps  de  troubles  et  d'anarcbie»  de  pouvoir  voyager 
en  parfUte sécurité  dans  toute  l'Allemagne,  la  Tidm  se  montrant 
impitoyable  pour  tout  fait  d'attaque  dirigée  contre  un  de  ses  membres. 

Cest  encore  une  très-grande  erreur  que  de  se  figurer  que  les  tri- 
bunaux vefamiques,  pour  tenir  leurs  séances,  reebercbaient  les  lieux 
souteirains  on  les  ondms  de  la  nuit.  Le  Mt  est ,  au  contraire ,  qu'à 
rinstar  de  Irplupart  des  tribunaux  de  cette  époque,  Us  siégeaient 
en  plein  jour  et  i  ciel  ouvert,  dans  des  lieux  et  à  des  jour»  parlUte- 
ment  connus  de  tous.  S'il  est  vrai,  d'autre  part,  comme  nous  l'avons 
d^à  dit  en  cherchant  i  en  donner  le  motif  >  que  les  débats  avaient 
lien  secrètement,  toutes  les  fois  que  des  affiliés  étaient  en  cause,  il 
est  certain  aussi  qu'ils  se  tenaient  pubtiquement,  quand  ils  concer- 
naient des  non-affiliés.  Il  n'y  avait  exception  à  cette  règle  que  lors- 
que le  non-affilié  ne  comparaissait  pae,  ce  qui ,  nous  devons  bien  le 
reconnaître,  aimait  onfinairement  dans  les  causes  capiialea.  Dans  oe 
cas ,  cTétait  toitfours  à  huis  dos  que  la  Vekm  prononçait  la  aenlenoe 
de  fai  mise  au  ban.  Nous  verrons  toot-i-rheure  ce  qu'il  convient  de 
*  iwnser  de  cette  absence  de  toute  dtation  on  de  ces  citations  dandea- 
tines  qui  ont  été  d  amèrement  reprodiées  à  la  justice  vehmique. 

Un  crime  a  été  commis  sur  un  pdnt  qndconque  de  l'Allemagne  et 
est  resté  impuni.  Un  affilié  en  a  été  informé,  et,  Adèle  au  serment 
qu'il  a  prêté ,  Il  dénonce  le  feit  à  ta  Fdbn,  soit  peraonneUement . 
adt  par  Ttaitemiédidre  d'un  mandataire ,  mendare  luhnéme  de  l'esso- 
dation  vehmiqne.  Le  tribunal  said  de  la  dénonciation  examine  avant 
tout  die  Ait  est  de  compétence  vehmique  (Tdmmoge),  et  en  cas 
d'affirmative,  il  ordonne  la  dtation  du  coupable. 

L'assignation  étdt  écrite  et  dAment  libellée;  oo  y  éoooçait  avec 
soin  les  noms  de  l'accosé ,  les  iDdications  des  lieu ,  jour  et  heure 
auxquels  il  devait  comparaître  ;  on  donnait  même  le  oom  de  l'accu- 
sateur. Quant  au  mode  de  dtation  proprement  dit ,  il  variait  suivant 
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la  qualité  de  racciué.  S'ogiiiail-il  d'mi  non-affilié  on  d'nn  afflHé  ordi- 
naire »  ib  étaient  cités ,  l*nn  par  rapparitenr  on  sergent  du  tribunal, 
l'antre  par  deni  Francs-jnges.  S'agisiait-il  an  cooiraire  d*nn  Fmnc- 
oonue,  le  nombre  des  perMNinss  chargées  de  Taisigner  ponuit  a'é* 
lever  jnsqn'à  six  Francs-comtes  et  Tingt«t-on  Francs-Joges.  En  prin- 
cipe «  la  dtation  devait  être  remise  à  domicile ,  mais  en  pratique  la 
chme  était  souvent  impossible  i  réaliser.  En  eifet,  répoqne  où  les 
tribonaux  ont  agi  avec  lé  plus  de  vigneur,  celle  ob  ils  ont  rrndn  In 
pins  de  services  a  été  celle  aussi  où  sévissait  dans  tonte  sa  force  ce 
droit  que  Ton  a  si  Justement  qualifié  en  Allenmgne  du  nom  de  Femf- 
Ikekf  (m  wimuutnMm),  Or ,  oonçoil-on  ce  qui  serait  advenu  d*nn 
messager  qui  »  bradant  un  de  ces  brigands  lëodanx  jusqu'au  sein  de 
sa  forteresse ,  serait  venu  le  sommer  de  venir  répondre  de  ses  méfoils 
et  se  foire  pendre  en  Vtkm  à  la  pins  prochaine  audience.  Evidemment 
Il  eftt  été  lui-même,  et  sur-le-champ ,  pendu  haut  et  court  aux  cré- 
neaux du  château.  En  pareil  cas,  il  se  bornait  à  glisser»  pendant  In 
nuit,  sa  cédule,  sous  une  des  portes  du  château ,  et,  après  afoir 
appelé  et  averti  le  garde  de  nuit ,  Il  se  retirait ,  emportant  avec  lut 
trois  édaia  de  bob  détachés  de  b  porte,  euiémoigDage  de  la  mbelon 
qn'Il  venait  de  remplir.  -Le  danger  n'était  guère  moindre ,  quand  il 
n'agissait  d'assigner  une  dté  tout  entière  ou  un  bourgeob  d'une  du 
ces  loealités  qui ,  éloignées  du  centra  d'nction  de  ta  Fcèm^  résistaient 
énergiquement  à  tout  envahisseflient  de  sa  part.  En  poreU  cas,  l'assl- 
goatioD  se  donnait  également  d'une  manière  dsndestine.  C'est  ainsi 
que  le  magistrat  de  Strasbourg  eut ,  à  diverses  reprbes ,  roccasion 
de  foire  lacérer  ou  jeter  à  l'ean  des  citations  vebiniques  que  des 
messagers  mystérieux ,  au  mépris  des  privilèges  de  la  dté ,  se  basar^ 
daient  è  afflcber  soit  aux  portes  de  ses  églises,  soit  aux  poteaux  de 
son  pont  du  Rbin. 

Eofln ,  quand  le  domicile  de  Taccusé  était  inconnu ,  il  était  souMué 
de  comparaître  par  des  aOiches  apposées  dans  la  direction  des  quatre 
parties  du  monde  ,  et  placardées  dans  la  province  où  l'on  supposait 
qu'il  pouvait  s'être  arrêté.  A  ciiacun  de  ces  placards  on  joignait  une 
pièce  de  monuaie  impériale ,  comme  pour  rappeler  la  source  auguste 
où  la  justice  vehmique  puisait  son  autorité. 

Quant  aux  délais ,  ils  étaient  calculés  de  manière  à  laisser  à  l'accusé 
une  latitude  suffisante  pour  comparaiire  el  pour  préparer  ses  moyens 
de  défense.  Lorsqu'il  s'agissait  d  uo  affilié,  on  ne  pouvait  passer  outre 
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an  jagflineiit  «loe  lonqn'il  y  a?rit  eaaaooeisivement  troli  anignatioiis 
données  à  six  semaines  d'inlerYalle.  Voat  un  non-aflIKé ,  fl  feUaR 
égaleneni  irois  citations ,  mais  espacées  entre  elles  d'an  Intervalle 
de  quatorze  Jours  seulement.  Souvent  même  il  arrivait ,  et  cf est  là 
une  mention  que  Ton  rencontre  fréquemment  dans  les  titres  comme 
à  YiUMi  de  formule ,  qu'un  accusé  ayant  fidt  trois  fois  défont ,  rassem- 
blée saisie  d'envi  et  de  pitié ,  à  râée  des  malheurs  prêts  à  fondre 
sur  lui  >  se  levait  en  masse  et  suppliait  le  juge  d'^onmer  encore  nne 
fois  la  sentence  définitive.  Ce  dernier  terme  était  appelé  le  dêUà  royal. 

Enfin  toutes  les  formalités  ont  été  accomplies ,  les  délais  sont 
expirés  •  le  jour  des  dâMts  et  du  jugement  est  arrivé.  Le  Frano«omte, 
assisté  de  six  Francs-Juges  au  moias ,  prend  place  devant  une  taUe 
sur  laquelle  sont  déposés  une  épée  nue»  en  forme  de  croix  t  et  un 
lien  d'osier,  symbole  du  supplice  qui  attend  le  coupable.  Tout  ft 
l'entour  se  rangent  les  Frencs-juges,  ou  aflUiés ,  qui  désirent  assister 
aux'débats  »  et  le  public  étranger  à  la  Vehm,  dans  le  cas  où  la  cause 
est  susceptible  d'être  Jugée  avec  publicité.  C'est  bleu  là  l'ancien  Jfatf 
germanique  et  le  plaid  carlovingien  :  le  judex  avec  les  raMnibotargi 
ou  les  icoàittt  •  qui  constituent  le  tribunal ,  et  l'assistance  •  composée 
des  hommes  libres  qui  viennent,  par  leur  présence  et  leur  assenti- 
ment ,  concourir  à  l'action  de  la  Justice.  Le  nombre  des  Francs-juges 
variait  indéfiniment ,  suivant  les  drconstanoes.  Parfois  il  était  fort 
considérable ,  surtout  quand  il  s'agissait  d'une  cause  importante  •  ou 
bien  encore ,  ce  qui  n'étsit  pas  rare ,  lorsque  la  Justice  vehmique 
avait  à  craindre  quelque  surprise  ou  invasion  à  main  armée.  Toâs  » 
juges  et  assistants ,  devaient  être  sans  armes  •  tête  nue<  le  visage 
découvert;  un  manteau  Jeté  sur  leun  épaules  composait  tout  leur 
costume* 

Cependant  la  eaase  fixée  est  appelée.  L'accusé  ae  présente ,  ou 
seul ,  ou  assisté  d'un  défenseur  toqfours  choisi  parmi  les  Francs-j  nges. 
De  son  oOté ,  l'aocusateur  s'avance ,  les  mains  recouvertes  de  gants 
blancs ,  tenant  entre  ses  bras  une  croix  formée  de  Ibuillages  tremés. 
Il  expose  les  faits  et  développe  ta  plainte  qu'il  a  formulée  contre 
l'accusé.  Celui-ci  nie;  il  excipe  de  sa  qualité  d'affilié  et  demande  à  se 
purger  par  le  serment.  Il  prête  serment ,  et  tout  est  dit ,  il  est  ren- 
voyé absous.  Pour  la  Vtkm,  en  elTet ,  il  y  avait,  dans  ce  titre  d'affilié, 
quelque  chose  de  si  relevé,  de  si  auguste,  qu'une  pareille  affirmation 
ne  pouvait  éire  que  Texpression  de  la  vérité  la  plus  pure.  Quand 
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raoeosé  éttit  étraoger  i  la  Ftfkm«  il  pooraii  bien  attester  son  îdqo- 
cenoe  •  ea  lefant  la  main  droite ,  mais  l'aocnsateur  avait  le  droit  de 
produira  trois  co-jorateurs  pris  parmi  les  Francs-Juges  »  et  qui  •  sui- 
vant les  principes  de  l'ancien  droit  germanique  •  prêtaient  serment 
avec  Ini ,  bien  plus  pour  attester  sa  véracité  •  que  pour  témoigner  sur 
le  fiUt ,  oljet  de  la  dénonciation.  Que  si  Taocusé  appujait,  à  son  tour, 
sajostificaiioa  par  l'afilnnation  de  sept  témoins,  raccusateur  con- 
servait f  avantage  en  produisant  vingts-un  autres  co-jnrateurs.  On 
ne  pouvait  pas  aller  an*delà,  et  la  oondanmation  était  dès  lors 
inévitable. 

Ainsi  condamné ,  l'accusé  était  exécuté  et  pendu  séance  tenante. 
La  même  chose  avait  lien ,  à  plus  forte  raison ,  quand  il  avouait  son 
crime.  Wigand  rapporte  ainsi  le  foit  d'un  malheureux  traduit  devint 
le  tribunal  vehmique  de  Herféld ,  pour  un  vol  de  quelques  florins.  Le 
Frano-Gomte  Ini  demande  s'il  a  fidt  choix  d'un  défenseur;  il  répond 
qu'il  ne  veut  d'antro  défenseur  que  Dieu ,  qui  connaît  son  innocence. 
On  Franc-juge  s'avance  et  lui  représente  que  toute  dénégation  est 
impossible ,  puisqu'il  a  d^l  avoué  le  Ihit  ailleurs,  n  se  décide  alors 
renouveler  ses  aveux.  On  se  saisit  aussitôt  de  lui  et  on  l'exécute  sur- 
le-champ,  c  II  eût  continué  à  nier .  ajoute  Wigand  i  qu'il  eût  été  pendu 
tout  de  même.  » 

En  présence  d'un  semblable  mode  de  procéder,  il  est  évident 
qu'un  accusé  non-aflllié  devait  y  regarder  à  deox  Ibis  avant  de  com- 
paraîtra en  Justice  vehmique.  Ceux  qui  étaient  coupables  •  et  c'était- 

l'immense  milité  des  cas,  se  gardaient  bien  de  se  présenter: 
leur  sort  était  certain,  ils  n'avaient  rien  à  gagner.  Quant  à  ceux  qui 
se  disaient  bmocents  •  il  existait  entra  leur  condition  et  celle  de  leur 
accusateur  une  inégalité  trop  grande  pour  qu'ils  pussent  espérer 
Adra  prévaloir  leur  Justification.  Il  paraît ,  du  reste ,  qu'alors  même 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  répondra  à  une  accusation  criminelle,  il  ne 
Aâsait  pas  toi^nrs  bon  affironier  le  iribunal ,  ne  f&t-ce,  par  exemple, 
que  pour  soulever  une  question  de  compétence.  C'est  ce  qui  résulte 
notamment  d'une  lettra  fort  curieuse  rapportée  par  Voigi  »  et  que  le 
secrétaire  du  grand-maître  de  l'Ordre  teutonique  écrivait  à  son 
maître,  pour  lui  rendre  compte  d'une  mission  importante  dont  il  avait 
été  chargé.  C'était  à  l'époque  où  l'Ordre  était  aux  prises  avec  la  jus- 
tice vehmique,  qui ,  au  mépris  de  tous  ses  privilèges,  s'ubstinait  à 
s'attribuer  jaridiciion  dans  des  contestatioBS  où  il  était  engagé. 
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Malgré  ses  réclamations ,  le  graDd-mattre  a  été  cité  à  coaiparalira»  à 
jour  certaio ,  devaat  le  FraDO-oomte  d'Horeide.  Il  cbtife  mm  secré- 
taire de  se  présenier  pour  lui ,  muni  de  pleins  pouvoirs ,  avec  miniQu 
d'exhiber  au  tribunal  tous  lee  titres  qui  établissent  les  privilèges  mr- 
ticuliers  de  l'Ordre.  Il  devra  en  eonséquence  décliner  la  eoaipétence 
des  juges  vehmiques  et,  s'ils  passent  outre ,  leur  déclarer  appel.  Le 
pléoipoteniiaire  se  met  eo  route;  en  passant  à  Dortmuod ,  il  apprend 
que  sa  mission  a  été  éventée  et  qu'il  court  les  plus  grands  dangers 
a'il  s'olistine  à  vouloir  la  remplir.  Il  rédige  alorn  deux  actes  d'appel 
et  charge  deui  Francs-Juges ,  qu'il  iiépéche  en  avant,  de  les  remettra 
au  irilMinal ,  pour  le  cas  où  il  lui  arriverait  d'être  arrêté  en  route,  ou 
pis  que  cela.  Au  jour  fixé  pour  l'audience ,  il  part  de  grand  natla 
pour  Horeide,  ei  irootet  dans  le  lieu  solitaire  où  siège  ordinairement 
le  tribunal ,  une  asseablée  nombreuse  d^à  réunie.  L'adveraaira  de 
l'Ordre  est  là,  avec  une  centaine  de  compagnons  au  moina*  tous 
armés.  Outre  le  seigneur  justicier  et  le  Franc-comte  »  il  toit  dana 
Fassisiaiice  un  grand  oombro  de  chevaliers ,  d'écuyera  •  d'ailliés  de 
UMtea  conditiona,  venue  des  environs.  Un  instant  intimidé  par  ce 
apedade ,  il  reprend  MentAt  toute  aon  assurance.  <  Je  suppliai ,  dit* 
f  il,  dans  m  lettra  au  grand-maltre ,  l'assemblée  de  vouloir  biea 
t  m'eoiendre;  mala  à  peine  avais^  commencé  l'etposé  des  fiiUa  • 
f  qpe  Je  fus  interrompu  de  toutes  parte.  On  me  aomma  de  cfaolsif  ut 
«  défeosenr  qui  se  chargerait  de  parler  pour  moi  :  je  Oa  observer  que 
t  l'avais  apporté  ma  bouche  avec  mol.  Après  bien  des  dUBcoliéav 
«  J'obttaa  que  Ton  voulftt  bien  continuer  à  m'entendra.  J'eipoui  niors 
«  de  BBon  mieux  les  droits  que  voira  Grâce  et  votra  illustra  Ordra 
c  tenaient  de  noira  Saint*Pèra  le  Pape,  Je  déroulai  vos  titres  et 
c  BOtamment  les  bullce  qui  confirmaient  tous  vos  privilèges.  Je  rapré* 
ff  sentai  au  seigneur-Justicier  qu'en  s'obstinant  à  vouloir  a'attribuer 
c  Juridiction  sur  vous,  il  s'exposait  A  l'excommunication  et  aux  peinee 
c  édiciéea  par  la  Caraline*  L'exaspération  des  chevallera  fut  portée  à 
c  son  comble  :  l'un  voulait  me  pendra,  un  entra  me  dévorer  *  et  ainsi 
c  des  antres.  Ils  se  portèrent  en  masse  devant  le  siège  du  jqge» 
c  demandant  i  grands  cris  que  fai  cause  fèt  retenue.  Pendant  ce 

•  tempe-là.  Je  me  glissai  par  derrièra  avec  les  deux  affllièa  de  Dor^ 
f  nrand  et  nous  nous  oonceriémea  pour  saisir  l'occasion  de  rameiira 

•  noaadea  d'appel.  Bienlét,  en  efTct,  noua  entendlmea  le  Frano- 
«  comte  pronomer  cas  mots  A*hantevoixs  c  JlnvUe une pnmière 
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c  fois  le  seigneur  Louis  d'Erlichshausea ,  grand-tnallre  de  l'Ordre 
c  teulonique,  ou  quelqu'un  pour  lui ,  à  comparaiue.  x  Toul  aussitôt 

<  je  franchis  la  barrière ,  el  écarlaol  la  foule  armée  qui  se  pressait 
i  autour  du  tribunal ,  je  m'écriai  :  «  J'en  appelle  ,  j'en  appelle.  »  Mes 
c  deux  afiiliés  me  suivirent ,  et  nous  déposâmes  sur  la  table  du  tribunal 
c  nos  deux  actes  d'appel  et  les  autres  titres  dont  nous  étions  porteurs. 
(  En  même  temps  je  les  sommai  encore,  sous  peine  d'excommuni- 
«  cation ,  de  s'abstenir  de  juger.  On  se  saisit  de  mes  deux  compa- 
t  gnons  ;  on  demandait  qu'ils  lussent  jugés  et  pendus  sur  l'heure. 

<  Moi-même  je  fus  menacé  du  même  sort  ;  jamais  de  ma  vie ,  je  ne 

<  me  trouvai  en  si  grand  danger.  Et  alors .  pauvre  homme  que  j'étais, 
c  de  crier  de  toutes  mes  forces  :  c  Je  suis  clerc  !  Je  suis  notaire  pu- 

<  blic  !  Je  suis  secrétaire  !  J'en  appelle ,  j'évoque ,  j'excommunie.  > 
c  Rien  ne  servait.  Cependant  le  bon  Dieu ,  et  aussi  un  honnête  homme 

•  qui  se  trouvait  là,  nous  secourut,  et  nous  parvînmes  à  nous  déga- 

•  ger.  Je  m'approchai  de  nouveau  du  tribunal  et  je  pus  voir  que  mes 
f  deux  actes  d'appel  étaient  en  feu.  On  m'entoura  de  nouveau ,  oa 
«  chercha  par  mille  moyens  à  me  faire  rétracter  mon  appel ,  maif 
c  enfin  quand  on  fut  convaincu  de  ma  ferme  résolution  à  y  persister , 
c  U  £iUut  bien  annuler  jugement  »  citation  et  tout  ce  qui  avait  été 
c  ftit  contre  votre  Grâce.  >  Le  mandataire  de  l'Ordre  explique  ensuite 
comment,  pour  revenir  à  Oortmund.  il  a  dû  prendre  des  chemins 
détoomés  »  ptioe  qu'il  avail  été  informé  qa'oa  loi  tendrait  des  «m- 
Mbcbes  sur  son  passage. 

Et  pourtant ,  suivant  les  principes  posés  par  la  Vehm  elle-même , 
nul  ne  devait  parallm  en  armes  au  plaid;  le  silence,  le  calme  »  la 
modération,  étaient  tout  particulièrement  recommandés  aux  Juges  et 
i  l'assistance  ;  et  quand  le  défendeur  offrait  de  répondre  à  son  adverw 
saire  devant  le  juge  ordinaire ,  le  premier  defoir  da  tiibonal  feh^ 
■iqoo  était  de  se  dessaisir  ! 

On  pont  donc  aflirmer qu'en  général»  l'aocnsé  dié  fiésait  prasqnt 
loiyonra  début,  ee  qui  revient  à  dire  que  les  irilMBamt  vehmîqnes 
Jugeaient  ordinairement  à  buis  dos.  Et  en  eflét,  quand  un  accusé 
Bon-afllHé  oe  comparaissait  pas ,  après  la  dernière  dution,  la  piot 
cédoro,  de  publique  qu'elle  avait  été  jusqu'alors,  dofenait  secvèto» 
Tontes  les  personnes  éuingères  à  la  felkm  étaient  invitéea  à  sa  retirer 
sop-leH:bafflp;  moUieur  à  celle  qui  n'obtempérait  pas  à  cette  bijoucF 
ti«i:  si  elle  était  reoounne,  oa  se  saisissait  d'elle,  on  lui  lidtlei 
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piedi  m  poings  et  on  la  pondait  aans  miiérioonlo.  Une  fols  le 
bnis  dos  établi  •  on  passait  ontrs  an  Jugement.  L'aceosateur ,  è  ge- 
nou, &mt  doigts  posés  sur  le  glaive,  jurait,  et avse  loi,  sii  oo- 
jorateurs  affiliés,  qne  Taocnsé  était  coupable  et  avait  tffirité  la  mort. 
Cela  fait,  le  Fraae^mte  se  levait  et  prononçait  la  sentence  de  mise 
M  ban  {f»fmiKÊ§)  en  ces  termes  : 

c  Je  déclare  N.  décbn  de  toute  liberté  et  de  tous  droits,  tels  qn*il 
c  en  ajooi  depuis  ou'il  a  reçu  le  baptême,  le  le  mou  au  ban  royal , 
c  en-debors  de  tonte  pab.  Je  le  prive  des  quatre  élémentt  que  Dieu 
c  a  créés  pour  In  consolation  de  Tbomme*  Je  le  dédara  sans  état, 
c  sans  droiis ,  ssns  pnli  •  sans  bonneur,  sans  sftreté,  sans  vie ,  de 

<  telle  sorte  que  Ton  puisse  en  agir  envers  loi  comme  envers  tout 
«  autre  banni.  Qu'il  soit  pnriont  regardé  comme  indigne;  que  partout 
I  II  reste  sans  justice  et  sans  droit.  Qu'il  ne  trouve  ni  liberté ,  ni  sA- 
c  reté,  en  ancnns  cbéteani  ou  villes,  sauf  dans  les  lieux  consacrés. 

•  Je  maudis,  en  ce  Jour,  sa  chair  et  son  sang.  Qne  son  corps  reste 
ff  sans  sépulture ,  que  le  vent  l'emporte  en  ses  tourbillons.  Aux  oor- 

•  neilies,  aux  corbeaux  et  à  toutes  les  bétes  de  l'air  Je  dépars  sa 
cdnir,  sonsang,  sesmembres;  son  âme  au  bon  0ieu ,  notreSei- 
t  gneur,  s'il  veut  bien  la  recevoir.  »  Le  Juge,  en  terminant.  Jetait 
an  loin  derrière  loi  le  lien  d'osier,  tandis  qne  diacun  des  asslstantt 
cracbait  devant  sd. 

Ce  jugement,  onlevdt,  équivalait  à  une  véritable  sentence  de 
mort.  Le  nom  du  condamné  était  tout  aumitét  faiserit  sur  le  livre  do 
sang,  pour  être  esenite  dénoncé  i  tous  les  Francs-comtes  de  la  West* 
pbalie.  L'exécution  était  conllée  I  nn  Franc-Juge  dédgné  par  le  tri- 
bunal ,  et  qui  »  pour  l'aoeompllssemeot  de  sa  tâche ,  avait  le  droit  de 
requérir  l'assistance  de  toutes  personnes,  ftissen^elles  pire,  firèm 
on  lis  du  condamné.  Li^pdne.  étdt  toqfours  ta  pendaison.  Si  ce  genre 
do  supplice  étdt  rendu  diffidte  par  la  rédstance  de  ta  victhne,  ta 
Franc-juge  Is  pdgnarddt  et  talssdt  te  fer  dans  ta  plaie ,  pour  témoi* 
goer  que  la  Justice  vebmique  avait  passé  par  là*  Tout  afflUé,  méam 
sans  y  être  requis,  éldt  tanu ,  sous  les  peines  les  plus  graves,  d'exé- 
cuter, quand  U  en  avait  ta  tadlité,  les  sentences  de  mort  prononcées 
par  ta  Fabm.  c  Je  vous  préviens,  écrivdt  le  due  GnUtaume  de 

<  Brunsirick  ali  duc  Addphe  de  Scbleswig ,  qui  avait  été  mis  an  ban 
«  pour  rdhs  de  oompnrattre  en  justice  vchmique  •  que  d  vous  pnmen 
f  à  ma  portée.  Je  serai  forcé ,  en  ma  qualité  de  nrane»juge ,  de. vnna 
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c  pendre  au  premier  arbre  ;  car  si  je  ne  le  fiiii  pu»  c'est  moi  qui 
c  serai  pendu  par  d'autres  Francs-juges.  • 

En  principe,  Teppel  en  niMière  velmikiiie  était  de  droit.  Lorsqu'il 
iTagiisait  de  causes  civiles,  nousafonsva,  par  quelques  eienples • 
qpe  eertee  Ton  usait,  et  même,  que  l'on  abusait  parfois  de  cette  voie 
de  racoors.  Et  de  même,  le  condamné  qui,  mis  M  ban ,  était  parvenu 
I  se  sonsmireà  reiécotion  de  la  sentence ,  pouvait  arriver  à  la  dire 
réivacter,  en  se  pourvoyant  soit  auprès  de  l'emperear,  soit  auprès 
de  rarobevéque  de  Cologne ,  ou  mémo  quelquefois ,  en  transigeant 
avoe  la  partie  lésée  qui  s'était  portée  son  accusateur.  Mais  dans  les  cas 
oà  poonuiles,  jugeaient  et  exécution  avaient  en  lien  presque  simnl* 
lanément,  ce  droit  d*appel  n'était  pins  qu'une  amère  dérision.  Il  le 
disait  liîett»  et  Frano-ceaMe,  qui,  eu  réponse  aux  plaintes  formulées 
par  le  duc  Guillaame  de  Saxe  que  la  Jnsiioa  veluaiqiie  mettait  au 
désespoir ,  osait  écrira  à  l'empereur  Frédéric:  c  Quant  à  ce  qui  est 
c  jugé,  vous  l'y  poavei  rien,  attendu  que  voua  n'avea  pas  le  pouvoir 
9  de  rsssuiciter  les  amna»  » 

V. 

Si  expéditife  que  fassent  les  tribunaux  secrets ,  il  est  constant  qu'ils 
observaient  du  moins  certaines  formalités  qui  pouvaient  élra ,  juaqnTà 
un  certain  point»  autant  de  garantiee  pour  la  défonse.  liais  il  y  avait 
des  circoosiances  où  ces  formalités  n'étaient  plus  obligatoires  :  cTétaH 
lor^p'an  individu  était  surpris  en  flagrant  délit  par  plusieufs  bmoi- 
brssdela  feftm*  En  pareil  cas,  on  pouvait  se  saisir  de  lui  et  le  pendre, 
sans  antre  forma  de  procès. 

Ou  reste,  cette  maniè«  «xpédiiive  de  procéder  n'était  pas  etdui* 
sivenMB(  propre  aux  tribunaux  vehmiquee  ;  elle  n'était  que  l'appUea- 
lioD  d'un  principe  du  vieux  droit  germanique,  déià  inscrit  dans  une 
loideCbildebert  portant  que  si  un  imlftiiear  était  pris  surlefoit 
par  sept  iMNnmes  de  bonne  renommée  (kmm  fiâà),  il  pouvait  être 
saisi,  jugé  et  exécuté  sur  l'heure.  Ces  sept  homuMS  devenaient  tout 
è  la  foie  léumina,  juges  et  exécuteurs.  Ce  principe  se  retrouve  dans 
ke  recueils  de  droit  du  treisièaM  siècle,  et  nous  le  voyons  appliqué 
généialeoient  en  Allemagne  au  moyen4ge ,  notamment  en  Alsace. 
Ainait  an  termes  d'une  rotule  cdongère  de  la  petite  comianne  de 
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Suadboiïen  ,  près  de  Colmar ,  quand  un  voleur  était  pris  en  flagrant 
délit ,  il  était  appréhendé  au  corps  et  enfermé  dans  la  prison  du  lieu. 
Tout  aussitôt  l'appariteur  se  rendait  dans  les  villages  les  plus  rappro- 
chés et  invitait  les  habitants  à  venir  juger  le  coupable  sans  délai.  La 
condamoalion  prononcée ,  on  en  donnait  avis  au  seigneur  jusUcier , 
qui  [seul ,  en  définitive ,  avait  le  droit  d'exercer  la  haute  justice.  Il 
était  sanis  à  l'exécution  jusqu'au  leodemain  ;  passé  ce  délai ,  si  le 
seigoeor  ne  s'était  pas  rendu  sur  les  lieux ,  ou  penonne  pour  lui ,  le 
condamné  était  eiécaté.  Dans  les  villes,  la  Justice,  au  cas  de  flagrant 
délit ,  n'était  pas  moins  expéditive.  Aux  termes  des  statuts  de  Coloiar 
et  de  Sctalestadt .  du  treizième  siècle ,  le  pré?ôt  devait  être  prêt ,  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  à  recevoir  les  dénonciations  dee 
crimes  commis  dans  la  ville  ou  dans  la  banlieue  »  Ciire  sonner  les 
cloches,  réunir  les  habitants  et  jugçr  sans  désemparer.  Ptrtont  enfin* 
on  voit  le  flagrant  délit  imprimer  à  la  vindicte  publique ,  en  Allema^gne, 
une  vigueur  et  une  célérité  dont  nous  n'avons  pas  d'idée  en  France , 
mais  qui  se  retrouvent ,  de  nos  jours ,  chez  les  Anglo-Saxons  de  la 
Galifomie  dans  l'application  de  leur  Lynch-law.  G'éuit  14  un  eIRrt  des 
BUBon  germaniques  nusai  bien  que  de  la  nécessité  des  temps. 

An  flagrant  délit  proprement  dit  (EandhagU'That)  on  asainilait  le 
cas  oà  nn  coupable  avait  fait  de  Ini-ménie  riveu  d'un  crime  qu'il 
aunît  commlB.  La  Justice  vebmlqne  en  agissait  avec  lui ,  coounflLS'fl 
avidi  été  surpris  dans  la  perpétration  mémo  du  erime.  Cest  ce  qui 
résulte  du  fldt  .suivant  rapporté  par  Seckenberg,  d'après  un  manu- 
scrît  anonyme  du  quinaième  siècle. 

Lorsque  l'empereur  Robert  vint  à  Hersfeld  »  en  1419 ,  le  Jeune 
Sinon  de  Waldenstein  se  rendit  auprès  de  lui  pour  lui  oflHr  ses  bon* 
mages.  Simon  n'avait  d'autre  qualité,  dans  la  Vekm ,  que  celle  d'afliliét 
mais  son  lèle  était  ardent;  il  appliquait^notamment  la  théorie  du 
flagrant  délit  avec  une  activité  extrême.  On  disait  qu'arrivii  à  Tige  de 
dir-hnit  ans ,  il  avait  d^  pendu  ou  bit  pendre  vingt-quatre  indi- 
vidus. Simon  se  présenta  devant  l'empereur,  audacieusement  véMde 
Manc,  des  pieds  i  la  téle,  en  témoignage  de  la  pureté  de  ses  umbum 
et  de  sa  conscience*  Tous  les  hommes  de  sa  suite ,  babUlés  de.nlne, 
'étalent  montés  sur  des  palefrois  gris.  L'empereur  l'accueillit  avec 
une  grande  distinction ,  et  le  fit  asseoir  à  sa  table  ainsi  que  d'autres 
princes  et  seigneurs.  Pendant  le  repas ,  un  des  convives ,  enoem»  de 
Simon,  eut  l'imprudence  de  dire»  de  manière  à  être  entendu  de 
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quelques  voisins  :  c  Comme  le  sire  de  Waldenstein  le  prend  de  haut  ! 
Je  loi  ai  bien  enlevé  quatre  chevaux ,  moi ,  sans  qu'un  oiseau  eo  ait 
seolement  sifflé.  »  Le  propos  fut  tout  aussitôt  rapporté  à  Simon  qui 
se  leva  en  disant:  c  Que  ne  se  taisait-il ,  je  n'en  aurais  rieo  M.  Hait 
pnisqu'alors  les  oiseaux  n'ont  pas  sifflé ,  les  corbeaux  vont  croasser 
maiotenaou  >  Et  sortant  de  la  salle  du  banquet»  il  fit  iaunédiatement 
saisir  et  pendre  l'imprudent. 

Il  était  enfin ,  suivant  les  principes  du  vieu  droit  cermaniqne,  un 
troisième  cas  de  flagrant  délit  dont  nous  devons  parler ,  parce  qu'il  a 
servi  de  prétexte,  dans  diverses  villes  d'Allemafne,  i  l'établissement 
de  tribunaux  d'une  nature  fort  singulière ,  auxquels  on  a  très-impro- 
prement donné  le  nom  de  justices  vehmiques.  Ici  la  condamnation 
était  le  réipitat  de  la  clameur  publique  on  de  la  seule  maufalse  répu- 
tation de  rinculpé.  Tel  était ,  an  moyen-âge ,  l'état  de  trouble  et  de 
isirenr  dans  lequel  vivaient  certaines  populations ,  qull  leur  sulllsait 
soovent  des  indices  les  plus  vagues  ponr  se  porter  l'égard  des  indi- 
vidus qui  en  étaient  l'objet  à  des  mesures  de  la  dernièro  rigueur.  A 
Qsgenfiirth ,  notanmient ,  si  Ton  en  croit  les  antoriiés  citées  par  le 
Tifrierîui  Ukuratat,  dès  qu'un  individn  était  signalé  ponrCiitde 
vol»  on  commençait  par  le  pendre.  Gela  bit,  le  tribunal  se  réunissait 
pour  famruiro  son  procès  et  le  Juger.  S'il  était  reconnu  coupable ,  on 
le  laimait  pendu,  et  tout  était  dit.  Si  au  contraire ,  son  innooence 
émit  constatée,  en  sTempressait  de  le  dépendre  et  il  avait  la  conso- 
lation 4*4tre  enterré  mit  frais  de  la  caisse  communale.  (So  sr  nkr 
wudmtâig,  âaudben  mm  Galgen  w/eéer  AendMbnsny  und,  eus 
Q€mtSmr  Suu  SeM,  begnAen  Umat), 

Encore  y  avail^l  là  du  moins  articnkition  d'un  bit  déterminé  ;  mais 
que  penser  de  justices  régulièrament  organisées ,  qui  expédiaient  nn 
homme,  par  le  seul  motif  qu'il  avait  une  mauvaise  réputation ,  on 
sons  le  pnlteite  qu'il  valait  mien,  dans  l'Intérêt  public,  qu'il  Iftt 
mort  que  vivant.  On  rencontre  des  justices  pareilles  en  très-grand 
nombre»  dans  l'Allemagne  méridionale ,  aussi  bien  que  dans  l'Alle- 
magne  du  Nord*  Void ,  par  exemple ,  comment  les  choses  le  passaient 
i  Bmnsiilck  •  A  Celle  et  dsns  le  bailliage  de  Rothenwald.  Quand  les 
magistraia  étalent  Informés  que  la  conduile  d'un  individu  ialmalt  è 
désirer .  on  commençait  par  lui  adresser  quelques  avertissements 
mystérieux.  C'était  une  marque  apposée  de  nuit  à  sa  porte,  un  geste, 
un  rire  significatif;  ou  bien  encore ,  à  table ,  les  brocs  et  les  coupes 
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circulaient  el  passaient  devant  lui  sans  s'arrêter.  S'il  ne  s'amendait 
pas ,  on  employait  les  moyens  auxquels  on  recourait  toujours ,  quand 
on  voulait  purger  la  ville  des  malfaiteurs  qui  pouvaient  s'y  trouver. 
En  pareil  cas  ,  les  magistrats  se  concertaient  el  arrêtaient  le  jour  où 
se  tienrlrail  re  qu'ils  appelaient  une  séance  vehmique.  Pendant  la 
nuit  qui  précédait  le  jour  fixé  ,  on  faisait  fermer  les  portes  el  garder 
toutes  les  issues  ,  do  manière  que  personne  ne  pût  sortir  de  la  ville. 
De  grand  matin  les  cloches  sonnaient,  ei  lous  les  habitants  au-dessus 
de  l'âge  de  douze  ans  étaient  invités  à  se  réunir  sur  la  place  publique. 
Quand  ils  étaient  rassemblés ,  on  les  faisait  asseoir  en  cercle  tout 
autour  de  la  place  ;  au  milieu  on  dressait  une  espèce  de  tribunal  où 
venaient  siéger  les  magistrats.  Alors  l'appariteur  oa  sergent  disait  A 
baute  et  intelligible  voix  :  <  Que  tous  les  honnêtes  gens  ratent  Iran* 
quillement  assis,  *  ce  qui  voulait  dire  en  même  temps  :  Que  ceux  qui 
n'ont  pas  la  conscience  bien  nette  se  retirent.  En  effet,  tout  individo 
qui  avait  quelque  chose  à  se  reprocher,  pouvait  se  lever  et  s'en  aller 
sans  être  inquiété  ;  il  avait  même  vingt^iuire  heures  pour  quitter 
dé6nitiveaient  la  ville,  mais  ses  biens  restaient  confisqués.  Les  Juges 
faisaient  ensuite  lentement  le  tonrdel'istemhlée,  et  l'un  d'eux,  armé 
d'un  bAton  Uaoc ,  en  touchsit  tons  ceux  contre  lesquels  It  josiice 
avait  quelques  grieft.  On  recommençait  ainsi  le  tour  une  seconde  et 
ane  troisième  Ibis.  Tout  iodivida  tooché  deu  fois  dn  bèlon  poavalt 
encore  se  retirer,  mils  A  était  temps ,  car  an  troisième  tour,  si  le 
bâton  s'arrêtait  eneoresorloi,  c^ea  était  fait:  on  prêtre  était  1^,  pour 
loi  adfltfaisirer  les  derniers  sacrements ,  et  le  boorrean ,  pour  le  pendra 
sor-le-cfaamp.  hufois  on  individa  n'était  loocbé  qa'nne  M$  on  denx, 
et  alors  oe  n*était  là  qn'un  avertissement  dont  il  était  pmdent  de 
profiler,  s'il  vonlait  éviter  qne  les  assises  soivanles  se  terminassent 
pour  bn  d'one  manière  moins  bénigne* 

Enibi  dans  certafaMS  villes,  comme  Norsmberg,  EssKng,  Ulm, 
FrancfoH  et  antres ,  le  magistral  Jouissait  d'nn  pouvoir  plus  arbitraire 
encore,  si  c'est  possible.  S'il  paraissait  è  la  nuiiorité  dn Conseil avan* 
tageux  pour  hi  cbose  publique  qn'un  Uidividu  désigné ,  soit  par  la 
voix  publique ,  soit  par  des  renseignements  secrets ,  comme  un  ami- 
lUteur  00  un  être  dangereux,  Iftt  mort  ploUk  que  vivant,  ce  vœu  se 
traduisait  en  un  Jugement  qui  équivabiit  è  une  condanmatlon  en  règle» 
et  le  malbeureux  passait  de  vie  à  trépas.  Qne  si  sa  mort  ne  semblait 
pas  absolument  indispensable  au  UeiiFétre  de  ses  coudioysas,  il 
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poavâlt  en  être  qoiite  pour  les  jeux  crefés  on  les  orenies  coupées. 
Vn  titre  de  1418,  rapporté  par  le  satant  professeur  Gaopp ,  et  oe^ 
troyé  par  l'empereur  Sigismond  à  la  ville  de  Kaofbeuren,  prouve  que 
toutes  ces  Justices  exerçaieot  leur  autorité  en  vertu  de  privilèges 
iuipériaux  ;  mais,  daos  tous  les  cas,  c'est  fort  mal  à  propos  qu'où 
leur  a  appliqué  ei  qu'elles  ont  usurpé  le  nom  de  jusiioesveliniiques. 

VI. 

Revenons  donc  am  vraies  Jnstioes  vehniiques»  aux  tribaunni  secrals 
qui  fimetionnalent  en  Wesiplialie.  Le  moment  est  venu  pour  nous  de 
les  juger  et  de  dire  comment  elles  ont  pris  fin. 

Rappelons-nous  qu'il  y  eut  un  moment  en  Allemagne,  où  tout  était 
désordre  et  anarchie.  L'autorité  impéride  était  sapée  par  les  grands  ; 
les  grands  se  déchiraient  entre  eux  ;  tous  se  réunissaient  pour  écraser 
le  menu  peuple.  Alors ,  la  justice  était  sans  autorité  et  sans  tribunanx-, 
le  droit  n'était  qu'un  vafai  mot;  hi  force ,  b  force  brutale  seule  ré- 
gnait eft  milire  absolu.  Et  maintenant ,  que  Ton  se  ligure  une  insti- 
tution aux  aHures  vigoureuses ,  surgissant  soudain  au  Bén  de  ce  chaos. 
Loin  de  porter  atteinte  à  ramorité  impériale ,  elle  n'agit  qu'en  son 
nom ,  elle  se  dit  son  ministre.  Protéger  le  ftOrie,  réprimer  la  violence 
par  la  violence ,  foire  prédominer  tout  ce  qui  est  Ûen  :  la  religion , 
h  morale ,  la  justice ,  voilà  quel  est  son  but ,  à  quoi  tendent  tons  ses 
eibrts.  Son  actfon  semble ,  il  est  vrai,  se  concentrer  sur  un  point  fort 
exigu  du  territoire ,  mais  elle  a  partout  des  yeux  pour  voir,  des  bras 
pour  frapper.  Ses  moyens  sont  parfois  violents ,  arbitraires  ;  toutefois 
ils  le  sont  bien  moins  que  les  crimes  qu'elle  combat  et  qu'elle  châtie. 
Tel  est  pourtant  le  rôle  des  tribunaux  secrets  ,  aux  13*  et  i4*  siècles. 
Ce  jeune  sire  de  Waldenstein,  ce  terrible  Franc-juge,  que  nous  avons 
vu  se  présentant  devant  l'empereur  Robert,  tout  habillé  de  blanc , 
c'est  bien  là  l'image  de  la  justice  vehmique  en  ses  beaux  jours.  Telle 
elle  était,  redoutable  ,  mais  resplcndissanie  d'honneur  et  de  pureté, 
quand  elle  étalait  sa  devise  :  Dieu,  le  roi  et  le  droit,  alors  qu'elle 
comptait  dans  son  sein  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Âllemague  d'hommes 
nobles,  distingués  et  réellement  vertueux.  El  il  en  fut  ainsi  tant  que 
l'action  de  la  Vehm  fut  de  quelqu'utilité  ;  les  abus  ne  commencèrent 
que  quand  elle  ne  fut  plus  indispensable.  11  arriva ,  eu  eûei  i  un  uiu- 
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OMiit  oà  l'ordn  le  rétablit  dans  l'empire  ;  le  bon  droit  reprit  to 
demis,  les  tribunioz  ordintlres  s'orgaoisèreiit  et  suffirent  détomais 
aa  Biaiotlen  de  Tordre  public.  Voilà  ce  qee  la  justice  febmiqiie  ne 
voniot  pas  comprendre  :  Jamais  elle  ne  se  résignn  i  a'afoner  qne  son 
rdie  était  loi,  et  qne  le  moment  était  venu  pour  elle  de  s'elbcer. 
Loin  de  se  départir  de  ses  prétentions  à  une  compétence  nnhmetle» 
elle  ne  Ht  qne  les  étendre  de  pins  en  plus.  Ce  Ait  alors  qu'on  la  ^t, 
détournant  les  parties  de  leurs  Jugea  naturels ,  connaître  même  des 
causes  civiles  de  la  plus  mloime  Importance.  Alors  aussi  il  arriva  que» 
s'apercevant  que  les  accusés  en  matière  criminelle  s'abstenaient  le 
plus  souvent  de  comparaître,  eUe  prit  le  parti  de  ne  plus  les  assigner, 
de  sorte  que  l'on  vit  parfois  des  malhearen  condauéa  et  eiéGntée , 
sans  se  douter  seulement  qu'ito  làssent  poursuivte. 

D'antre  part,  bien  des  individus  étrangers  à  Tsasociaiion  velmique 
exploitèrent  aa  théorie  en  matière  de  flagrant  délit,  an  proAtde  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances  particulières.  En  efet,  unluomine  pendu, 
un  poignard  laissé  dans  une  plaie,  cTéiait  chose  si  bdleàmetlre  sar 
le  compte  de  la  Tûm  l  De  telle  sorte,  qu'ans  grieb  parfidtement 
légitimes  qu'on  avait  conçus  contre  elle  vinrent  se  joindre  les  fanpv- 
utions  d'une  foule  de  méliiits  qu'elle  n'avait  pu  commis*  De  là,  un 
concert  de  malédictions  et  dimprécaiions  nnanhnes.  Deux  empereurs, 
Robert  en  I40B,  et  Sigismond  en  1457 ,  essayèrent  de  remédierà  cet 
état  de  choses,  en  réglementant  et  encodliant  les  droitt  de  Injustice 
vehmique  ;  mab  les  abus,  d'une  part ,  les  réclamations,  de  l'antre , 
continuèrent  comme  par  le  passé.  Ce  n'en  était  pas  moins  une  grande 
attehite  à  sa  puissance  ;  un  coup  plus  terrible  Uii  fin  porté  pen  après 
par  la  résistance  qui  s'organisa  an  sein  des  divers  Etats  d'empire,  à 
l'eiBt  de  repousser,  soit  en  commun,  soitisolément*  tontempiéteaMBt 
ttitérienr  de  la  Justice  vehmique.  Une  des  plus  importantes  lignes  de 
ce  genre  Ait  celle  qui  se  forma,  en  1401 ,  et  qui  Ait  renouvelée  en 
1488.  entre  raiehiduc  Albert  d'Autriche,  l'évéqne  de  Strasbourg , 
l'abbé  de  Murbncb ,  le  comte  de  Lupflisn,  les  seigneurs  de  Uchtenberg, 
les  seigneurs  de  Rappolstein ,  les  villes  de  Strasbourg ,  Haguenau , 
Golmar,  Schlestadt,  Wissembourg,  Mulhouse,  Kaysersberg,  Oberaai, 
Munster,  Rosheim ,  Tnveklieim ,  et  antres  Etats  de  fAUemagne  dn 
Sud.  Tout  messager  osant  citer  un  luijet  de  la  ligue  A  eomperalire 
devant  un  tribunal  secret ,  devait  être  mis  à  mort.  Dans  quelques 
Euu ,  il  fut  également  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  à  iiwi habitant. 
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d'anigner  vn  de  set  coneiloyens  detant  la  mène  Jaridiction  •  et  c'est 
aiBBi  qa*en  1468  *  deia  bourgeois  d'Angsbonrg  Itarent  décapités  pour 
avoir  contreveDo  k  celte  défenie. 

Dans  ces  droeiulaDces ,  les  trlboiianx  vehniqnes  tinrent  bon.  Ils 
persiMérent  à  retenir  tontes  les  causes  •  ils  fulminèrent  mises  au  ban 
sur  mises  au  ban  ;  mais  le  temps  de  la  terreur  était  passé.  Depuis  que 
les  honnêtes  gens  s'étaient  éloignés  peu  à  peu  de  rassodaiion ,  elle 
avait»  pour  se  recruter ,  dft  admettre  des  affiliés  notoirement  décon* 
sidérés.  Or  il  était  avec  cenz-d  des  accomodements:  on  commença 
par  se  rédimer  par  quelques  sacrifices  des  mises  an  ban,  puis  on  finit 
par  ne  pins  s'en  inquiéter ,  alors  surtout  que  l'on  sTaperçul  qu'dles 
resttient  sans  effet  •  et  qu'il  ne  se  présentait  plus  personne  pour  les 
exécuter.  En  un  mot,  les  justices  vehmiques  perdirent  peu  à  peu 
tout  leur  crédit  •  toute  leur  autorité,  et  il  advint  d'elles  ce  qui ,  deux 
siAdes  auparavant,  était  advenu  des  autres  tribunaux  impériaux, 
c*est-à-dbw  qu'elles  allèrent  une  à  une  se  fondre  dans  les  Justices 
territoriales  ordinaires.  Et  tout  cela  se  fit  sans  effort ,  sans  secousse, 
sans  que  personne  même  s'en  doutât ,  si  bien  qu'au  iT  siècle,  les 
puUieisles  qui  s'occupaient  de  cette  instimtion,  discutaient  entre  eux 
si  die  avait  cessé  de  vivre  ou  si  elle  existait  encore,  d  elle  avait  été 
supprimée  ou  d  die  étdt  morte  de  sa  bdle  mort. 

Ôlevivdt  pourtant,  et  die  a  vécu  Jusqu'à  nos  jours,  non  plus  à 
l'état  de  justice ,  mais  à  l'état  de  simple  association.  Chaque  année  die 
tendt  sa  réunion  générde:  la  dernière  eut  lien  i  Gdimen,  en  1811 , 
sons  la  dominadon  française,  qd  en  empéd»  définhivement  le 
retour.  Que  se  passdt*il  dans  ces  réunions,  de  quoi  s'y  occupdt«ont 
On  ne  l'a  jamds  su.  Ce  qu'A  7  a  de  oertahi ,  c'est  qu'elles  n'étdent 
phM  un  8ii(jet  d'inqdétode  pour'  personne.  Les  derniers  Francs-juges 
étaient  de  bonnes  gens ,  bien  inolfensifs ,  gardant  avec  un  sang-froid 
impertnliable les  secrets  qd  leur  avdent  été  transmis,  toqiours  bien 
convaincus  que  Cbartemagne  était  leur  fondateur,  et  prenant  fon 
bien  la  chose ,  quand  se  rendant  è  leurs  réunions,  ils  rencontraient 
quelque  mauvais  plaisant  qui  leur  demanddt  d'un  air  goguenard  ^lls 
avaient  le  Ikmeux  lien  d'osier  dans  leur  manche. 

En  1835,  mourdi ,  i  Amsberg,  un  personnage  du  nom  de  Fran- 
çois-Antoine Engelbardt.  Cet  homme  avait  vécu  obscur ,  et  pourtant 
il  se  fit,  après  sa  mort ,  quelque  bruit  autour  de  son  cercudi.  On  se 
jeta  sur  ses  papiers ,  on  les  parcourut  avec  avidité ,  mais  on  u'y  trouva 


Digitized  by  Google 


S5d  mm  nTusAfli. 

rien«  Mnf  la  mention  de  quelques  prestations  en  aifent  perçoet  çi 
ei  là  SOT  divers  points  de  la  Westpbalie.  Ces  prestations  étaient  tout 
ce  qui  restait  de  l'ancienne  puissance  de  lâiiinle  Vekm;  cet  bomnie , 
qui  venait  de  s'éteindre ,  c'étaii  le  successeur  direct  de  l'autorité 
judiciaire  des  Electeurs  de  Cologne  »  c'étoil  le  dernier  cbef  suprême 
de  la  justice  f  efamique. 

VtoON-RÉVILLB. 
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LA  GULTIiRB  DES  SOBNCBS  BN  ALSACE.  (') 

2*  Article,  —  £PiSOOË  DË  1858. 


liB  COMOaiS  BOTANIQOB  A  SfRASBOOlO  BM  JIHtLBT  I8B8. 

La  Bmmt  d^AUaee  pourrait  parfidlameot ,  saas  nnire  I  sa  dignité , 
deveoir  une  sorte  de  Chronique,  de  ntperifornim,  de  tous  les  évéoe- 
flseots  scientifiques  et  littéraires  qui  se  passent  dans  noa  régions  rhé- 
nanes. Je  tâcherai  de  remplir  le  rMe  de  chroniqueur  pour  tous  lea 
événements  scientillques  relatifs  à  l'histoire  naturelle  de  notre  pro- 
vince. —  Déjà ,  à  phisiears  reprises ,  nous  avons  parlé  de  quelques 
publications  botaniques  et  géologiques ,  intéressant  notre  Alsace  et 
nos  Vosges,  aq|ouid'hui  nous  voulons  parler  du  Coiufrèt  bolamque 
qui  a  tenu  ses  sésnces  dans  plusieurs  localités  de  nos  den  départe- 
menu  du  Rhin  et  de  celui  des  Vosges. 

La  Soet^Jé  èof«iif«a  de  Fnmee  a  publié,  an  mob  de  janvier  iSBO  » 
le  7*  numéro  de  son  volume  v,  entièrement  consacré  à  la  session 
extraordinaire  séante  à  Strasbourg ,  Gérardmer  et  Mulhouse  en  Juillet 
1858.  C'est  presque  un  volume:  orne  feuilles  grand  in-8*!  Il  nous 
semble  donc  utile  que  des  Bemet  loeaiet  fixent  dans  leurs  colonnes 
nn  événement  qui  peut  devenir,  pour  nos  Vosges,  d'une  grande  impor- 
-  tance  ;  car ,  noa  boianistea  parMens,  visitant  noa  montagnes  pour  la 
première  fois ,  y  ont  rencontré  tant  et  de  si  belles  choses ,  qu'ils  ne 
manqueront  pas  d'exciter  la  curiosité  de  ceux  qui  n*ont  pas  encore 
visité  notre  admirable  chaîne  vosgienoe.  Le  Courrkr  du  Bat^WùM  a 
bien  consacré  quelques  feuilletons  aux  excursions  de  la  Société  bota- 
nique en  Alsace  et  dans  les  Vosges;  mais  les  journaux  quotidiens 

politiques  vivent  ce  que  vivent  Ut  ratet       tandis  que  les  Revues  ont 

en  général  la  vie  un  peu  plus  dure.  —  Nous  allons  donc  faire.un 
rapport ,  aussi  concis  que  possible ,  de  la  publication  de  la  Société 
botanipu  de  France  meniionuée  plus  haut. 


(*)  Voir  la  linaisoB  de  iMi .  page  217. 

iO>AMl».  17 
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Société  botaniqui  db  Franck. 

SeittOK  ejelrnonltRaife  à  StrathonÊrg.  —  JuWet 

La  Société  s'est  réunie  en  session  extruoi  dinaire  à  Strasbourg  le  12 
juillet.  Les  autres  séances  ont  eu  lieu  le  12  ù  Strasbourg,  le  11  à 
Gérardmer,  le  20  à  Mulhouse  et  le  22  à  Strasbourg. 

Du  12  au  19  juillet  la  Société  u  visité  les  établissements  scienti* 
fiques  de  Strasbourg  et  fait  des  herborisations  aux  environs  de  la 
ville ,  sur  les  bordft  do  Rhin  et  ù  Haguenau.  La  grande  excursion 
dans  les  Vosges  a  commencé  le  15  juillet.  La  Société  a  passé  par 
Colmar ,  Munster ,  le  col  de  la  Scblucht ,  le  Hohneck ,  Gérardmer , 
Remiremont ,  Bussang ,  Wesserliog ,  ThaDD  et  Mulhouse  ;  elle  esi 
revenue  à  Strasbourg ,  le  21  ao  soir,  après  avoir  visité  Bâie ,  Fribourg 
en  Brisgao  et  le  Kaiaerstulil.  —  Tel  est  le  sommaire  des  actes  de  la 
Société ,  dans  sa  session  sur  les  bords  du  Rhin.  Les  membres  de  la 
Société ,  ayant  pris  part  aoz  actes  de  celle  session .  ont  été  an  nombre 
de  44.  Une  treniaiae  de  personnes ,  amies  de  la  science ,  se  sont 
associées  aux  travaux  de  la  Société  et  y  ont  pris  une  part  plus  ou 
molna  active.  (>) 

Dans  une  séance  préparatoire  du  1^2  juillei  on  a  constitué  le  bureau. 

PrésideM,  pour  l'Alsace  :  M.  le  professeur  FÉB. 

Président ,  pour  les  Vosges  :  M.  le  docteur  Mougeot  ,  père« 

Vice-Présidentê  :  MM.  LÉON-DUPOOB  >  de  Bordeaux  ;  Godron  ,  de 
Nancy;  F.  KiWOTniMani,  de  Strasbourg;  G.  W.  Scbimpir,  de  Stras- 
bourg. 

Seeréittim!  MM.  EMU.  DovERGlEB  DB  HAOBim;  D*  JAMAIK,  de 
Parii  ;  H.  Mabhoran,  de  Paris  ;  A.  Maogin  ,  de  Paris. 

OlSIlIBUnON  DU  PBOGBAmiB  UE  LA  BBSaOll  BBTRAOBDIRAIBB. 
Séinee  dn  IS  Juillet  k  Slnsboarg. 

Diteours  de  M.  de  La  Porte ,  adjoint  au  maire. 

Ce  magistrat  annonce  que  la  ville  de  Strasbourg  est  heureuse  d'offrir 
son  hospiluliié  ù  une  Société  célèbre  :  c  Puisse  l'accueil  que  vous 
rtceviez  dans  notre  ville  ,  vous  laisser  de  bons  souvenirs,  etc.  > 


(•)  Voici  le  nom  des  iiuniljrts  iliLiians  ei  vosgiens  qui  onl  pris  une  pari  active 
au  Coagrùs  :  liUlot  ,  de  llyguciiau  ;  De  lianj  ,  de  Fribourg  tu  Brisgau  ;  Delbot , 
de  Mnlboii&c  ;  Duial  Jouve ,  père  et  ûls ,  de  Slmsbourg  \  Fée ,  de  Strasbourg  ; 
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M.  Ani.  Passif,  président  délégué,  répond  à  M.  l'adjoint.  Nous 
citerons  la  plirase  suivanie  de  son  discours  : 

€  Strasbourg  possède  une  Acadt  mie  ou  la  jeunesse  leçoil  un  cnsei- 
gnemenl  complet;  de  grands  élablissemcnis  scienliliques  ,  qui  riva- 
lisent avec  ceux  du  monde  eniier  et  oITreiii  à  l'élude  d(  s  eolK  ciions 
riches  et  niélliodi(iues.  Les  villes  sont  classées,  dans  l'opinion  des 
hommes  de  science,  selon  les  richesses  de  celte  naiure  qu  elle  reu-  • 
ferment  et  qu'elles  savent  apprécier.  —  Les  sciences  ont  h»  t^rand 
avantage  qu'elles  tunl  une  patrie  commune  à  tous  ceux  qui  se  vouent 
ù  leur  élude.  —  Quelle  que  soit  leur  nalionalilé,  les  savants  déposent, 
vis-à-vis  les  uns  des  autres ,  dans  le  sein  de  nos  réunions  ,  leur  ori- 
gine ,  leure  culles  divers  ,  leurs  sentiments  politiques  ,  pour  ne  plus 
comprendre  qu'ua  seul  langage,  pour  ne  poursuivre  qu'un  seul  but: 
la  vérité  !  > 

Après  le  discours  de  M.  Aui.  Passij,  M.  de  Scluvufcld  donne  lecture 
d'une  lettre  que  lui  a  adressée  M.  le  comte  Jauberl ,  président  de  la 
Sociélé  pour  1858.  —  Celle  lettre  est  des  plus  iiiicressanies.  M.  le 
comte  Jaubert  avait  déjà  visité  à  deux  reprises  les  Vosges  ;  il  les 
connaît  et  les  aime.  —  Il  connuence,  dans  celte  leiiru,  par  nous 
annoncer  la  mort  récente  de  liobcri  Brown ,  que  tous  les  botanistes 
envisageaient,  d'un  commun  accord,  comme  leur  maître.  Puis,  M.  le 
comte  Jaubert  décrit  les  avantages  scienliflqucs  Strasbourg  ,  ses 
Facultés,  %es  Musées  et  Bibliothèques  ;  ï\  parle  de  l'hospitalité  bien 
connue  de  celte  ville,  de  la  bienveillance  généreuse  de  ses  habitants: 
de  son  voisinage  et  de  ses  rapports  avec  la  docte  Allemagne.  <  Le  temps 
parait  venu  enGn  où  deux  grands  peuples,  abjurant  de  tristes  dé- 
fiances, unis  dans  l'intérêt  commun  de  la  civilisation ,  ne  s'aborderont 
plus  que  pour  se  donner  la  main  soas  les  auspices  de  la  science.  > 
Hélas  !  ces  tristes  défiances  de  l'Allemagne  ne  sont  pas  éteintes;  elles 
grondent  et  murmurent  aujourd'hui  plus  que  jamais!  (avril  18.)9). 

Dans  sa  lettre  M.  le  comte  Jaubert  a  eu  la  bonté  de  l  appeler  à 
MM.  les  membres  de  la  Sociélé  des  Flore  d'Alsace  et  de  Lorraine  : 
«  Je  vous  envole ,  dit  M.  Jaubert ,  une  carte  sur  laquelle  M.  K.  a 


Mron ,  de  Nsa^  ;  Vabbé  ^Kw^mI  ,  de  Goinches  prés  SaiDUlMé  ;  EinehUgtr , 
de  StndMMnrg  ;  MarUn-ttaUtr ,  de  Slrasbooig  ;  Manard ,  de  Meta  ;  Mougtot , 
père  etflto,  de  Broyferes;  Pwiiol,  de  Bellbrt;  Sittermeam,  de  Strasboorg; 
fimeem ,  de  Nsncy  ;  Bmu ,  de  Hireeourt  ;  Pkrrat,  de  Gerbamont. 
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renferiné  ses  recherches.  >  Geue  carte  est  parftitement  tracée  à 
l'encre  rouge,  et  oous  ne  poavons  que  remercier  M.  le  comte  Jaubert 
d'avoir  songé  à  fixer  ces  limites  qu'il  trouve  parbitement  naturelles. 
M.  le  comte  Jaubert  vient  alors  à  parler  des  travaux  semi*séculaires 
du  docteur  Hougeot,  puis  des  appréciations  de  M.  Eliede  Beaumont, 
sur  les  Vosges  et  le  système  des  Ballons.  En  parlant  du  lac  de 
Retoumemer  M.  E.  de  Beaumont  dit:  «  On  trouverait  difficilement 
des  réduits  plus  calmes ,  plus  solitaires ,  plus  propres  à  la  méditation 
silencieuse  •  que  ces  amphithéâtres  creusés  dans  les  flancs  des  mon- 
tagnes inhabitées,  etc.  • 

Voici  encore  une  pensée  de  M.  le  comte  Jaubert  :  c-  Non  pas  que  je 
prétende  que  le  sentiment  vif  et  profond  des  beautés  naturelles  ne 
puissent  exister  que  chez  les  naturalistes  ;  trop  d'exemples  nombreux 
prouveraient  le  contraire ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la 
pratique  des  sdenoes  naturelles ,  powvu  ^'eUe  loti  exempte  de  pédan- 
lerk,  non  seulement  garantit  des  bévues  qui  déparent  les  auBleurs 
écrits ,  mais  aussi  donne  au  sentiment  de  la  nature  une  précision  qui 
en  augmente  l'intensité,  un  charme  que  l'instinct  vague  et'le  talent 
purement  littéraire  ne  sauraient  atteindre.  * 

Après  que  M.  Fée  eût  occupé  le  fauteuil  et  prononcé  quelques 
paroles  bien  senties ,  M.  Fr.  Kirschleger  lut  à  la  Société  un  aperçu 
succinct  de  la  végétation  alsato-vusgienne. 

M.  Kirscbleger  conduit  en  imagination  les  membres  de  la  Société 
à  la  plate-forme  de  la  cathédrale ,  où  il  leur  expose  les  sites  si  beaux 
et  si  variés  de  l'Alsace  ,  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noire;  puis  il  parle 
de  la  végétation  des  divers  régions  géologiques  et  orographiques  ;  il 
finit  par  guider  ses  auditeur  au  iiohueck  et  aux  lacs  de  Ketournemer, 
Lougemer  et  Gérardmer. 

M.  Coison  prend  la  parole  pour  donner  lecture  des  résultats  boia- 
niques  de  son  récent  voyage  au  Sahara  algérien. 

M.  Fée  termine  la  séance  par  la  lecture  de  quelques  physionomies 
végétales  françaises,  la  Saule,  \q  Lierre ,  ÏG  Colchique  d'automne,  la 
Ronce ,  la  Digitale. 

A  propos  du  Colchique  d'automne  M.  Fée  exprime  des  sentiments 
d'une  douce  et  suave  philosophie.  Tout  le  monde  ,  en  voyant  en 
septembre  nos  prairies  se  couvrir  de  ces  entonnoirs  liinc'ms ,  s'écrie  : 
t  Voici  l'hiver  à  nos  portes  !  »  Mais  M.  Fée  vient  nous  dire  que 
«  certes  !  le  ColcUique ,  coaime  les  rides  et  les  cheveux  blancs,  a  son 
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langage  !  mais  qu'importe  de  voir  apparaître  h  l'horizon  le  fantôme 
redouté,  la  mort ,  qui  ne  frappe  l'homme  que  pour  lui  donner  rim- 
roortalité  (si  pendant  la  vie  il  a  fait,  comitte  le  cultivateur»  de  bonnes 
provisions  pour  l'hiver).  > 

Dans  le  tableau  de  la  Digitale  pourprée ,  M.  Fée  nous  dit  que  cette 
plante  prospère  dans  tous  les  terrains ,  (quoique  cette  plante  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Jura  et  qu'elle  soit  très-rare  dans  les  Alpes)  ;  elle 
réunit  le  beau  et  l'utile  ;  car  elle  calme  les  mouvements  trop  préci- 
pités du  cœur.  Mais  M.  Fée  oublie  de  nous  dire  que  la  Digitale  peut 
devenir  fort  dangereuse  fnil  est  ab  omni  porte  beatumj. 

La  Ronce  même  est  réhabilitée  par  M.  Fée  :  t  l^es  mûres  seraient 
délicieuses  si  elles  étaient  nn  peu  plus  parfumées  et  pins  addnles.  > 

La  séance  da  13  Juillet  est  tout  entière  consacrée  à  la  lecture  on 
è  l'exposition  de  mémoires  et  de  fiiits  botaniques  : 

Sur  le  ParasU'ume  de  VOsyru  alba ,  par  M.  PUmthon,  professeur 
à  Montpellier. 

Description  d'une  nouvelle  espèce  de  Sorbier ,  plutôt  d'Alisier 
(Sorbus  Mougeotii ,  Goo.)  ,  découverte  dans  les  Vosges.  —  C'est  un 
arbuste  que  jusqu'ici  nous  avions  confondu  avec  l'Allouchier  ou  Alisier 
ordinaire  {Sorbus  aria). 

Discussion  sur  V^giU^  irilicoides. 

Cette  question  a  beaucoup  occupé  les  botanistes  et  les  agronomes, 
depuis  1853.  On  croyait  avoir  trouvé  le  type  originaire  du  froment 
dans  une  graminée  annuelle  du  midi  de  l'Europe ,  V^gilops  ovata , 
M.  Godron  prouve  que  ce  sont  ses  formes  hybrides ,  c'est-à-dire  bâ- 
tardes qui  avaient  dérouté  les  observateurs. 

H.  Fée  lit  na  mémoire  sur  hi  sensibilité  cbei  les  plantes.  C'est  nn 
sujet  très-difficile  à  traiter ,  où  l'on  vient  continnellement  se  heurter 
è  des  obstacles  Insurmontables,  —  à  moins  d'avoir  recours  è'des  in- 
ventions plus  on  moins  poétiques.  La  littérature  relative  an  sommetf 
des  plantes  est  eitrémement  riche  ;  il  en  est  de  même  des  maladies 
Incurables,  contre  lesquelles  ont  été  proposé  nn  nombre  indéOni  de 
remèdes. 

La  troisième  séance  eut  lien  à  Gérardmer ,  sous  la  présidence  du 
docteur  Mwgeot  père ,  le  doyen  des  naturalistes  vosgiens  (mort  de- 
puis ,  le  5  décembre  1859 ,  &  l'âge  de  85  ans).  Le  docteur  Nougeoi , 
empêché  par  l'étal  de  sa  sauté  de  prendre  puri  uux  Uui  buribalioos , 
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a  bien  voulu  faire  néaDinoins  le  voyage  de  Bruyères  ù  Gérardraer  , 
pour  rencontrer  la  Sociélé  el  présider  au  moins  une  de  ses  séances. 

L;i  Société  accin'ill»'  la  présence  du  véni'rahle  doyen  des  botanistes 
français  pai  l*  s  tciiiuignuges  d'une  vive  et  respectueuse  affection  !  le 
président  ex  pi  i  me  le  regret  qu'il  éprouve  de  n'avoir  pu  accompagner 
la  Société  au  Uohneck  qu'il  a  tant  de  fois  el  si  fructueusement  exploré 
depuis  l'année  17*.)ri ,  où  il  y  fil  sa  première  herborisation.  M.  Mougeot 
offre  à  la  Société  une  lettre  datée  de  1821 ,  el  adressée  à  son  ami  le 
professeur  G.  G.  Nesiler.  M.  Mougeot  fils  donne  lecture  de  cette  lettre 
(que  je  me  propose  de  reproduire  dans  mon  Guide  du  botaniite  à 
travers  les  Vosges).  Dans  une  note  le  rédacteur  du  Bulletin  dit:  Celte 
lettre  est  toute  familière  ;  sa  date  fort  ancienne  suffirait  déji  à  lui 
donner  un  véritable  intérêt  pour  l'hisioire  de  la  botanique  vosgienne. 
Elle  a  pour  but  de  faire  part  à  Nestler  d'une  excursion  au  Ilohneck , 
dans  laquelle  Mougeot  découvrit  une  rare  plante  alpine  dans  let 
Vosges»  le  Sibbaldia  procumbeml  M.  Mougeot  fait  encore  plusieurs 
observations  sur  les  dernières  découvertes  botaniques  dans  les  Vosges 
lorraines:  —  le  Nanissus  hicomparabiUt ,  le  Goodyera  repent,  le 
CorallorrhUa  innata.  Puis,  M.  Mougeot  distribue  des  échantillons 
d'une  petite  mousse  exclusivement  vosgienne ,  le  Bnelùa  vogenaca , 
et  il  ajoute  quelques  observations  sur  le  nom ,  les  caractères  et  la 
localité  de  cette  mousse. 

M.  le  secrétaire  Marmottan  rend  compte  d'une  herborisaiion  fiite 
le  15  juillet  aux  bords  du  Rbin  près  de  Strasbourg  ei  dirigée  par 
M.  Kirscbleger.  —  Dans  cette  herborisation  H.  Kincbleger  dirigea  la 
Société  ters  la  forêt  d'IUkirch ,  puis  il  la  conduisit  aux  bois  de  la 
Gansau  et  du  Neuhof  et  d'ici  au  grand  Rhin.  —  On  passa  le  pont  do 
Kebl  pour  se  raihitchh*  avec  de  la  bière  d'Ulm. 

M.  Gossfn  rend  compte  de  l'herborisation  &iie  le  i4  juillet  i 
Haguenau. 

Enfin ,  M.  le  docteur  Jamrin  lit  un  rapport  de  la  grande  excnnloa 
au  flobneck ,  dirigée  par  MM.  Godron  et  Kirscbleger. 

fl  (Tavait  été  une  grande  aflhire  à  Munster  pour  (Ure  transporter 
les  effets  de  40  voyageurs  au  col  de  la  Schlucht.  L'aubergiste  de 
Munster  nous  procura  un  Leiterwagen ,  voiture  à  36  portières ,  pour 
les  deux  tiers  de  bagages  ;  l'autre  tiers  fut  chargé  sur  l'impériale  de 
notre  omnibus. 

M.  Fr.  Banmann  avait  mis  à  notre  disposition  un  Wwnt  ft  hait 
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pitoes,  que  je  81  occuper  par  ceux  qui  consentirent  k  marcher  tou- 
jours et  à  renoncer  à  toute  voiture,  dans  l'ascension  du  Hofaneck.  ^ 
Les  trente-deux  autres  membres  de  l'omnibus  suivirent  la  grande 
route  de  la  Schlucht.  Moi  avec  mes  sept  compagnons,  parmi  lesquels 
le  professeur  Chatin ,  de  Paris ,  nous  nous  dirigeâmes  au  fond  de  la 
vallée  d'Ampbersbacb ,  jusqu'au  grand  chantier  communal  ;  lA  •  je 
renvoyai  le  Wunt,  et  puU  nous  montâmes  le  Scblittweg  jusqu'au 
Uoihe'lUelh ,  et  de  M  au  F^ankenUud  ;  après  avoir  visité  Tétang  nous 
grimpâmes  sur  le  dos  de  notre  colosse  vosglen  en  récoltant  force 
plantes  alpestres  ;  snr  le  bant-chaume  nous  rencontrftmes  nos  com- 
pagnons et  dii  membres  vosgiens ,  parmi  lesquels  M*  Mougeot  llls. 
On  monta  au  Kopféa  Hohneck ,  pour  bien  jouir  de  radmlrable  jHino- 
rtam;  pals  noos  descendîmes  à  la  source  de  la  IMiene  (Benogh' 
hdm)  ob  vers  midi  nous  commençâmes  notre  Mlle  et  indispensable 
collation.  —  Les  bouteilles  de  vin  se  vidaient  et  nos  provisions  dimi- 
nuaient rapidement,  car  nous  étions  OLlénnés  par  une  course  de  six 
heures  d'ascension. 

M.  lamain ,  en  vrai  Parisien ,  parle  dans  son  rapport  de  l'eau^e-vie 
de  Gentiane  des  Vosges;  il  croit  que  c'est  une  spéculation,  qn'H 
trouve  peu  profitable  au  point  de  vue  économique.  En  réalité  on  ne 
prépare  reau-de-vie  de  Gentiane  que  comme  médicament ,  dont  nos 
montagnards  savent  apprécier  les  hautes  vertus  thérapeutiques,  dans 
tons  les  genres  de  maladies  catarrhales. 

En  quittant  les  Spiuekôpf,  la  Société  se  débanda  pour  se  rendre  à 
Retonmemer,  le  rendei-vous  général.  Les  uns  descendirent  par  le 
diemin  des  Dames ,  les  autres  par  le  SeMtUé  (Ghilelet  des  Lorrains). 
À  six  heures  tout  le  monde  était  rendu  à  Retonmemer.  Le  forestier 
Barthélémy  débita  ce  soir  SO  bouteilles  d'excellente  Uère.  On  fit  plu- 
sieurs promenades  en  bateau  sur  le  lac,  pour  récolter  le  CaUe  pstos- 
irii ,  le  Nufar  mtnimimi,  et  sept  à  huit  voitures  étaient  prêtes  pour 
eondnire  les  sociétaires ,  an  nombre  de  chiquante ,  à  Gérardmer ,  où 
les  dernières  voitures  n'arrivèrent  qu'à  neuf  heures  à  l'hôtel  de  la 
Poste  et  oà  on  souper  de  80  couverte  éult  préparé.  En  qualité  de 
vice-président  j'eus  l'honneur  de  pré^der  ces  ogapet  scientifiques , 
vft  Pabsence  de  M.  Mougeot.  Ce  souper  se  transforma ,  an  dessert,  en 
séance  ;  on  délibéra  sur  ce  qu'il  s'agirait  de  faire  le  lendemain  ,  si  le 
père  Mougeoi  n'arrivait  pas.  On  décida  qu'on  irait  lui  rendre  visiie  à 
Bruyères.  —  Heureuseoieut  que  le  lendemaia  oiaiiu ,  à  neuf  heures , 
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sa  vollare  Tanit  tmené  à  l'hôtel  de  la  Poste.  —  La  séance  fut  fiiée  k 
ouie  heures  ;  Juiqiie*là  nous  naviguâmes  sur  le  lac  de  Gérardmer 
pour  récoller  en  masses  compactes  i'itoeui  lacuttrit  ei  le  lÀttoreUa 
pahittrit. 

Le  samedi ,  à  deux  heures ,  après  no  dtner  copien  »  la  Société  se 
rendit  an  lac  de  Lispacb  •  où  l'on  recneillit  de  bonnes  plantes  palu- 
déennes. 

A  Lispacb,  la  Société  se  sépara  en  deox  groupes,  l'nn,  qui  s'en 
retourna  par  Longemer  à  Gérardmer  ;  l'autre ,  au  nombre  de  huit 
membres,  parmi  lesquels  je  me  trouvai  avec  M.  le  proresseur Gbaiin, 
prirent  la  direction  du  col  de  Bramoni  et  de  Wildenstein.  Dans  un 
feuilleton»  inséré  dans  le  Courrier  d» Bat- Rlûn  du  35  Juillet,  j'ai 
raconté  cette  déliciense  course ,  à  travers  un  pays  presque  inconnu 
des  touristes  vosgiens. 

Le  dimanche  matin  le  grand  groupe  de  la  Société  se  rendit  à  Renil- 
remont,  pour  remonter  la  vallée  de  la  Moselle  jusqu'à  Bussang,  et  de 
descendre  la  vallée  de  Saint-Amarin  jusqu'à  Thann. 

M.  Chatin  fit  encore,  le  dimanche  soir,  l'excursion  au  BaHou  de 
Soulta,  accompagné  seulement  de  trois  membres. 

Le  lundi  19,  quelques  sociétaires  firent,  sous  la  directiou  de 
M.  Kossmann,  pharmacien  à  Thann,  une  charmante  excursion  au 
vallon  du  Stdnbacb  et  à  l'Engelsborg. 

Le  19  au  soir ,  on  se  rendit  à  Mulhouse ,  où  eut  lieu  le  lendemain 
mardi ,  une  séance  sous  la  présidence  de  H.  Cosson. 

On  y  lut  un  mémoire  sur  les  plantes  usuelles  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  par  M.  IWoua. 

M.  Eug.  Fouraler  lit  un  rapport  sur  l'herborisation  fhiie  le  17 
juillet  à  l'étang  et  la  tourbière  de  Uspach. 

Après  la  séance,  la  Société  va  visiter,  sous  la  conduite  de  M.  Delbos, 
conservateur,  les  collections  de  la  Société  indnstrielle. 

De  Mulhouse  on  est  allé  le  mémo  jour  à  Bâte ,  où  l'on  ne  s'est  point 
arrêté,  pour  arriver  encore  le  même  soir  du  90  juillet  à  Friboorg  en 
Brisgau. 

Le  SI  de  bon  matin ,  la  Société ,  conduite  par  H.  le  professeur 
De  Bary ,  a  visité  et  exploré  le  KaisentohI ,  et  le  31  au  soir,  à  dix 
heures ,  on  était  de  retour  à  Strasbourg. 

Le  3S  juillet,  séance  à  Strasbourg  sous  la  présidence  de  M.  Fée. 

Un  secrétaire  donne  lecture  d'une  notice  de  MM.  HsM-Liyraw 
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ei  Lont,  Mir  deux  nouTCllet  eipècei  ^BtmuSmm  des  covirons  d< 
Montpellier. 

M.  Donl-Joufe,  inspeeienr  de  l' Académie,  fit  plosieuri  notioes: 
I*  sur  une  curieuse  dérormation  do  tronc  do  Pin  ailvestret  et  S*  anr 
lei  Bipàteum  on  Prèles  de  France* 

M.  de  Schcenefeld  lit  nn  mémçire  de  M.  T.  Puel ,  intitnlé  :  Etais» 
Mr  k»  Mnoiu  géographiqua  d§  la  flore  françake*  M.  Pool  admet  en 
Prince  cinq  grands  contres  de  fégétation,  correspondant  an  dmi 
grandes  chaînes  de  montagnes  :  Pyrénées,  Alpes,  Auvergne,  Jura 
et  Yosges;  puis  les  flores  des  grands  fleuves:  Rlidne,  Garonne. 
Loire ,  Seine  et  RUn. 

H.  Lecoq  répond  aux  considérations  de  M.  Puel ,  que  é'est  A  tort 
qu'il  admet  un  si  grand  nombre  de  flores  on  végétations  spéciales  en 
France  ;  quH  résulte  de  ses  longues  recherches  à  cet  égard  que  la 
flore  de  France  ne  possède  pas  de  plantes  propres  à  son  sol ,  et  que 
l'on  peut  admettre  trois  régions  :  1*  la  région  médiurranienne  ou  des 
Labiées-Caryophytiées  ;  la  région  des  plaines  et  montagnes  infé- 
rieures de  l'Europe  moyenne  ou  la  région  des  Ombellifères  et  Cruci- 
fères ;  et  5<>  la  région  boréale  ou  alpine  ou  celle  des  Housses  et  des 
Saxifrages  ,  que  tout  le  reste  était  du  luxe. 

M.  Aug.  JUaugin  rend  compte  de  l'ascension  du  Ballon  de  Soultz. 
M.  Maugin  rend  compte  en  même  temps  de  la  course  de  Lispacb  à 
Wildenstein  ,  le  17  ;  et  la  course  de  la  matinée  du  dimanche  i8 ,  de 
Wildenstein  par  Wesserling  à  Thann.  —  Le  même  soir  du  dimanche. 
MM.  Chatin  ,  Jauberl  et  les  deux  frères  Maugin  firent  l'ascension  du 
Ballon  par  Goldbach ,  jusqu'à  la  Belchenhûtte ,  où  ils  passèrent  la 
nuit  sur  le  foin.  Le  lundi  matin  ils  eurent  le  bonheur  de  voir  le  plus 
splendide  lever  du  soleil,  ils  étaient  de  retour  à  Thann  vers  midi. 

M.  Henri  Foumier  lit  un  rapport  sur  une  herborisation  faite  le  i9 
juillet  aux  environs  de  Thann  et  dirigée  par  MM.  Cosson  et  Kossmann. 

M.  H.  Marroottan  lit  une  courte  notice  sur  une  herborisation  faite 
aux  environs  de  Bâle ,  le  50  juillet  au  soir.  Le  paysage  rhénan  est 
beaucoup  moins  beau  à  Bâle  qu'à  Strasbourg.  Â  Bâle  la  culture  a  tout 
occupé ,  tandis  qu'à  Strasbourg  il  y  a  de  vastes  terres  occupées  par 
les  saules ,  les  peupliers  et  les  aulnes. 

M.  Parisot  rend  compte  de  l'herborisation  faite  au  kaiserstuhl ,  le 
21  juillet ,  ei  dirigée  par  M.  le  professeur  De  Bary  ,  de  Fribourg.  Le 
rapport  de  M.  Parisot  est  fort  important  à  tous  égards  ;  Géologie , 
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Pby  tostatique ,  Flore.  —  M.  Parisot  insiste  spécialement  sur  l'influence 
qu'exerce  une  proportion  assez  forte  de  carbonate  calcaire  »  réptiidse 
dans  la  roche  éruplive,  sur  la  distribution  des  plantes. 

M.  Fée  termine  la  séance  par  la  lecture  d'un  discours  qui  a  pour 
but  de  montrer  combien  les  reproches  que  les  gens  dn  moode  font  à 
l'étude  de  la  botanique  sont  puérils  et  ridicules. 

M.  Schceoeléld  termine  la  séance  en  remerciant  MM.  Fée  et  Kirsch- 
léger  du  concours  obligeant  et  dévoué  qu'ils  ont  prêté  à  la  Société. 

La  lifraison  7*  du  Bulletin  est  suivi  de  divers  rapports  sur  des  éta- 
bUsiements  identifiqnea  à  Strasbourg»  Malhonae  et  Friboarg  »  par 
exemple  : 

Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg. 
Jardin  botanique  de  Strasbourg. 
Herbier  de  M.  Fée. 

GoUectiona  de  la  Sodété  indnatrielle  de  Nuihooie. 
Jardin  botanique  de  Friboniig. 

La  Roberisan  et  l'Orangerie  4  Strasbourg ,  par  M.  Md.  Piten. 

Notice  nécrologique  sur  M.  le  J.  B.  Moogeoi ,  de  Bruyères ,  par 
N.  le  comte  /avften . 

Bapporta  sur  lea  findet  twr  U  pétioU  du  foHgint ,  par.  M.  Duvot- 
Jowte;  ~  sur  la  Notice  de  H.  Perisoi ,  relative  à  la  flore  de  Belfort  ; 
—  sur  la  i**  partie  du  3*  volume  de  la  Flore  d^Akaee,  par  H.  linck- 
Uger»  relative  de  la  végétation  rJhenamKvof^ienne;  —  sur  la  Fbre 
feretdère  de- M.  JfalftÎM ,  de  Nancy. 

Noua  avons  été  obligé  d'être  très-conda  et  très-rapide  dans  l'appré- 
ciation de  ce  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France. 
Noua  n'avons  eu  pour  but  que  d'y  rendre  attentives  lea  personnes  qui 
voudraient  connaître  plus  intimement  nos  régiona  voagiennea.  Un 
numéro  de  ce  Bulletin  est  déposé  au  bureau  de  la  Jl^vue  d^Alnee  et 
à  la  bibliothèque  de  Golmar;  toutes  les  bibliothèques  publiques  de 
Strasbourg  le  possèdent. 

F.  KmacBUGiik. 


LÉGENDE. 


LES  TUDX  GBATEADI  M  RIBEAUVILLÉ. 


Suiu  et  fin  (*). 


Rodolphe  comprit  alors  que  l'humanité  aurait  encore  à  traverser 
plus  d'une  phase  politique ,  plus  d'une  journée  de  souffrance ,  avant 
d'arriver  à  cette  époque  fortunée ,  où  la  civilisatioa  aurait  pénétré 
assez  profondément  dans  les  masses ,  pour  que  chacun  comprit ,  que 
le  bonheur ,  le  bien-être ,  la  prospérité  d'un  peuple ,  dépendent , 
avant  tout,  du  maintien  de  la  paix ,  de  l'union ,  des  lois  protectrices, 
obligatoires  pour  tous  et  libremeiit  votées.  Il  comprit  bien  qu'il  «gii» 
sait  contrairement  i  ces  prindpes;  mais  il  se  promit  de  réparer  oel 
acte  de  violence ,  eo  ooniacraiit  tout  le  reste  de  la  vie  aa  boobeer 
de  rhommilé. 

Ttodis  que  llmagieation  ardente  dn  jeune  chef  vocoait  ainsi  dans 
les  noeges  et  le  berçait  de  ces  beaux  rêves,  la  lune  se  levait  an- 
dessos  des  vieux  sapins  de  la  Forét-Noire.  De  son  orbe  mal  arrondi 
jaillissait  une  clarté  doolease  sur  la  plaine,  à  SMsnre  qne  la  modeste 
reine  des  nnitt  s'élevait  vers  les  bantenrs  étoilées  dn  firmament  et  le 
bsan  Oenve  dn  Rhin  pamt  comme  on  miroir  argenté,  avec  ses  sinoo- 
sités  sans  fin  et  ses  nombreux  aflinents. 

c  La  belle  nnit  !  se  disait  Rodolphe  ;  quelle  grandeur  dans  les 
cenvres  dn  Créaleor  !  Quel  ordre  sublime  •  quelle  harmonie  dans  la 
maithe  de  ces  astres  innombrables  !  Tout  est  si  bien  ordonné  dans  la 
nature  «  le  Haitre  de  l'univers  a  tout  fait  pour  contenter  l'homme  et 
il  ne  sait  pas  Jonir  en  paix  des  trésors  dont  il  peut  disposer.  Rica  est 


(*j  Voir  la  llvnten  d^Sviil,  w  176. 
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pour  nous ,  plein  de  miséricorde .  et  cependant  nous  ne  savons  pas 
pardonner  une  offense  !  Que  ra'a  fait  l'homme  dont  jè  vais  lirer  ven- 
geance? Rien  ,  que  ce  qui  se  fail  chaque  jour  dans  le  monde  !  Il  a 
sacrifié  l'amour  du  prochain  à  son  intérêt  personnel.  Oh  !  si  je  savais 
qu'il  rendît  son  épouse  heureuse  ,  qu'il  gouvernât  ses  sujets  en  bon 
père  de  famille  ?  Mais  c'est  lui  l'auteur  des  souffrances  de  mes  mal- 
heureux compagoons.  Point  d'hésiuiion!  poini  de  faiblesse!  Que  son 
sort  se  décide  !  > 

Le  nom  de  Roi  des  fifres  avait  été  concédé  à  litre  d'hérédité ,  par 
divers  empereurs ,  aux  puissants  seigneurs  de  Ribeaupierre  ,  et  c'é- 
tait pour  rendre  hommage  et  porter  leur  tribut  à  ces  princes  de 
rbarmooie ,  qoe  chaque  année ,  à  jour  fixe ,  tous  les  ménestrels  des 
contrées  environnantes  se  réunissaient  à  Ribeauvillé.  Là ,  ils  faisaient 
assaot  d'babileté  et  concouraient  pour  les  prix  •  qui  étaient  décernés 
ans  plus  habiles.  Cette  féte  annaelle  qai  s'est  continuée  jusqu'à 
nos  jours ,  s'appelait  et  s'appelle  encore ,  la  Journée  des  fifres , 
(P/iffers-TagJ.  Ce  jour-là,  on  oubliait  tout;  chagrins  et  soucis.  On  ne 
pensait  qa'è  la  joie ,  aux  jeux ,  à  la  danse.  On  n'entendait  que  chants 
et  eoDcerts  parmi  la  foule  innombrable  qui  se  réunissait  alors  dans  la 
dltafine. 

La  veille  do  cette  féte  •  selon  l'usage ,  tous  les  musiciens  se  réunis- 
salent I  entre  onze  heures  et  minuit,  devant  les  chftieain  de  leurs 
snserafais,  et  les  régalaient  de  joyenses  sérénades.  C'est  de  cette 
vieille  coutume  que  Rodolphe  avait  résolu  de  lirer  parti ,  et  robscurité 
le  Ihvorisant ,  il  s'Introduisit  avec  sa  troupe  dans  le  château  de  Girs- 
perg ,  se  fidsant  passer  pour  des  ménestrds.  Les  portes  leur  furent 
ouvertes,  comme  il  l'avait  prévu,  sans  nulle  méfiance. 

A  peine  fhrent-lls  dans  l'hitérienr  de  la  place,  que  les  sauvages 
compagnons  de  Rodolphe  se  Jetèrent  anr  les  soldats  et  les  serviteurs 
du  comte.  Os  les  désarmèrent  et  se  rendirent  matires  du  chfltean  ;  Ils 
allaient  même  le  livrer  au  pillage,  et  commettre  peut-être  les  plus 
grands  excès ,  quand  apparut  la  Jeune  épouse  du  comte  Anselme. 

Sa  tête  de  vierge  leur  semblait  entourée  d'une  auréole  luminease , 
tant  ses  yeux  brillaient  de  sainte  inspiration.  Sa  vue  calmaves  hommes 
exaspérés ,  et  c'est  avec  étonnement  et  respect  qu'ils  écoutèrent  les 
paroles  qu'elle  leur  adressa. 

c  Seigneur  Rodolphe ,  dit-elle ,  combien  gi  ande  est  ma  surprise , 
de  vous  retrouver,  après  une  longue  séparation ,  à  la  léte  d'honunes 
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qni  se  sont  introduits  en  traîtres  dans  notre  paisible  demeure,  pour 
tout  y  saccager,  et  nous  mettre  ft  mon ,  peut-être  !  Je  croyais  mieux 
connaître  vos  sentimento  de  justice  et  d*équité  t  Oui ,  je  vous  croyais 
bon,  noble  et  généreux  !  le  vous  estimais  et  je  vous  plaignais,  comme 
un  ami  d*enAnce,  tandis  que  vous,  vous  voilà  devenu  mon  ennemi. 
Et,  que  vous  ai-je  bit?  Que  vous  ont  fait  tous  ces  gens  iùollensift 
dont  vous  venes  de  vous  emparer? 

i  Avea-vons  oublié  que  je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  inexorables 
de  mon  père ,  en  donnant  ma  main  au  comte  de  Girsperg  ;  mais  que, 
devenue  son  épouse,  j'avais  i  en  remplir  les  devoirs  sacrés,  et  à 
bannir  d«  souvenir  qui  me  Airent  bien  cbeia.  lé  connais ,  hélas  t  les 
défauts  de  mon  époux  ;  je  déplore  les  iiy'ustices  et  les  duretés  dont  II 
s'est  rendu  coupable ,  et  je  cberebe,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir, 
ft  les  réparer. 

c  Hais  il  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  seul  de  ses  actions,  et  non  à 
des  hommes  mal  inlentionnés ,  qui  viennent  à  lui  armés.  Il  était  libre , 
seigneur  Rodolphe ,  de  m'épouser ,  puisque  telle  était  la  volonté  de 
mon  père ,  et  la  vengeance  que  vous  venez  exercer  est  injuste  et 
indigne  de  vous  ! 

t  Le  sort  n'a  pas  voulu  que  nous  soyons  unis  par  les  liens  du  ma- 
riage, il  est  vrai;  mais  j'en  souffre  autant  que  vous ,  il  faut  nous 
résigner  et  pardonner,  en  portant  nos  regards  vers  le  ciel.  C'est  là  , 
qu'un  jour ,  nous  serons  réunis  ù  jamais ,  si  nous  avons  bien  rempli , 
ici-bas  ,  nos  devoirs  de  chrélien. 

c  Laissez-moi  donc  remplir  la  pénible  tâche  que  m'imposent  mes 
nouveaux  devoirs.  Séparons-nous  amis  et  rappelez-vous  encore  une 
fois ,  qu'il  est  beau  ,  grand  et  noble  de  savoir  pardonner. 

c  Ce  sentiment  est  digne  de  votre  belle  âme,  tandis  que  vous  vous 
dégraderiez  à  nies  yeux  et  aux  yeux  des  autres  ,  si  vous  persistiez  à 
accomplir  votre  basse  vengeance.  Ordonnez  donc  à  vos  gens  de  cesser 
le  pillage  :  je  leur  donnerai  tout  l'argent ,  toutes  les  provisions  que 
nous  possédons  ici.  Qu'ils  aillent  ailleurs  en  jouir  en  paix  ,  qu'ils 
relèvent  leurs  demeures  en  ruines  ;  qu'ils  cultivent  leurs  champs  sous 
ma  protection  ,  et  qu'ils  élèvent  leurs  enfants  dans  les  principes  de 
la  vertu  et  de  In  religion.  S'ils  font  un  bon  usage  des  trésors  qu'ils 
vont  emporter  ,  je  n'eu  regrette  pas  la  perte. 

f  Quant  à  vous  ,  malheureux  ami ,  je  vous  dis  un  long  adieu  ;  ce 
n'est  que  là-baut  que  nous  nous  reverrons ,  car  ces  tristes  entrevues 
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De  font  qu'ouvrir  des  plaies  à  peine  cicatrisées.  Allez  donc  loin  d'ici , 
chercher  l'oubli ,  et  des  consolations  que  je  ne  puis  plus  vous  offrir.  > 

Lorsque  la  voix  d'un  ange  s'adresse  au  cœur  humain  ,  elle  y  vibre 
comme  une  musique  céleste  el  y  réveille  des  sciiLiments  de  justice  , 

de  générosité  el  de  charité  chrétienne  C'est  l'impression  heureuse 

que  firent  sur  l'esprit  égaré  de  Rodolphe  les  douces  paroles  de  la 
dame  de  Girsperg.  Il  se  prit  à  admirer  la  noblesse  de  ses  seuliments, 
et  tout  son  ressentiment  s'évanouit  comme  un  songe.  Ne  voulant  rien 
lui  céder  en  générosité ,  il  fit  accepter  ù  ses  geus  des  condiUoiu  mo- 
dérées d'arrangement. 

C'est  ainsi  que ,  par  son  courage ,  la  vertueuse  épouse  détourna 
l'orage  qui  menaçait  d'engloutir  sa  maison.  Ëlle ,  d'ordinaire  si  timide  ! 
Elle  qui  profitait  de  l'ombre  de  la  nuit,  pour  pratiquer  sans  bruit, 
sans  ostentation  ,  à  l'insu  de  son  époux  sordide ,  les  actes  les  plus 
louables  de  la  charité  !  Elle  qui  sortait,  pendant  que  l'autre  dormait, 
pour  porter  des  consolations  et  des  secours ,  dans  la  cabane  du 
pauvre  ,  et  qui  par  là  ,  avait  déjà  tari  tant  de  larmes  amères. 

Ob  !  mille  fois  louable  la  femme  qui  sait  employer  ses  heures  de 
loisir ,  à  pratiquer  la  bienfaisance ,  à  secourir  l'infortune ,  et  à  faire 
l'aumône  ù  l'indigent ,  sans  blesser  sa  fierté,  et  sans  le  faire  rougir 
de  son  état  de  misère.  Est-il  pour  l'Ame  une  jouissance  plus  pure? 
Non ,  c'est  une  de  celles  que  ne  peuvent  égaler  les  plaisirs  des  sens; 
c'est  une  compensation  heureuse  aux  chagrins  inévitables  de  la  vie. 
Et  c'est  ce  que  n'ignorait  pas  la  noble  épouse  du  comte  de  Girsperg, 
qui  trouvait,  dans  la  pratique  des  préceptes  de  la  religion  cbréiienoe, 
use  douce  récompense  aux  sacrifices  qu'elle  avait  Tait  de  son  amour. 

Taudis  que  ce  drame  émouvant  se  jouait  dans  la  vaste  salle  d'au- 
dience du  cbâteiOv  un  autre»  plus  tragique  encore,  s'accomplissait 
dans  les  appartements  du  comte  Anselme.  Une  révolution  foudroyante 
a'était  opérée  en  lui  à  la  nouvelle  de  celte  attaque  nocturne  et  de  il 
perte  de  ses  trésors  :  il  s'était  alors  rappelé  ses  crimes,  ses  eiactions» 
01  II  avait  craint  !  Il  avait  tremblé ,  cet  boflime  impitoyable,  et  son 
oorpa  déji  épuisé  de  vieillesse  n'avait  pa  supporter  le  coup  qui  le 
frappait.  Il  tomba  frappé  de  mort  et  les  soins  du  médecin  ne  purent 
le  rappeler  A  la  vie  :  il  ne  restait  plus  de  lui  qu'un  froid  cadavre. 

La  vertu  triomphait  el  le  crime  était  puni  !  Peu  de  jours  après ,  on  . 
déposait  la  dépouille  mortelle  do  comte  Anselme  dans  les  sombres 
caveaux»  où  reposaient  en  paix  les  cendres  de  ses  pères.  Sa  mort  ne 
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ftit  suivie  d'aucoD  ragrat  ;  pas  one  larme  ne  Ait  lenét  sor  sa  toiDl>e. 
Cet  homme ,  au  eœur  de  fer ,  n'avait  ooona  aucune  des  douces  Jouis^ 
sances  que  répandent  les  bonnes  actions  sur  le  chemin  de  rhomme 
vertueux.  Il  avait  su,  moins  encore,  accomplir  la  haute  et  noble 
mission  que  le  ciel  conBe  à  cdui  qui  est  né  pour  commander.  Il  ne 
connaissait  qu'une  chose,  amonceler  trésor  sur  trésor  «  quels  que 
AisseDt  les  moyens  pour  y  parvenir. 

Mais  Rodolphe ,  lui ,  sut  s'arrêter  à  temps  sur  la  pente  dangereuse 
où  mènent  les  mauvaises  passions.  Les  sages  paroles  de  la  vertueuse 
châtelaine  avalent  fhippé  juste ,  et  lorsqu'il  eut  appris  la  mort  sou- 
daine  du  vieux  comte  Anselme,  il  se  montra  plus  confiant  dans  la 
Justice  divine.  Cette  Justice ,  dont  l'effet  se  montre  tôt  ou  tard ,  dans 
Ions  les  événements  de  ta  vie. 

Pouvons-nous  douter  de  l'amour  du  Créateur ,  quand  nous  voyons, 
chaque  malin  ,  s'élever  majestueusement ,  du  fond  de  l'immensité , 
le  bel  astre  du  Jour?  Quand  nous  le  voyons  accomplir  ce  cercle  tracé, 
pour  vivifier  la  nature ,  pour  faire  croître  les  plantes ,  pour  dire 
mûrir  les  fruits ,  pour  réchauffer  et  faire  revivre  ces  innombrables 
créatures,  qui,  depuis  l'homme  jusqu'au  plus  petit  insecte,  peuplent 
notre  globe  ? 

Pouvons-nous  douter  de  l' intervention  du  Créateur,  nous,  à  qui  il  a 
donné  l'intelligence  ,  l  ame  ,  ce  don  suprême  ,  qui  fait  de  l'homme  le 
maiire  de  tous  les  animaux?  nous  à  qui  il  a  donné,  comme  maître  de 
nos  actions  ,  la  volonté  libre,  cl  non  l'instinct  de  la  béte  ? 

Mais  revenons  à  noire  histoire. 

Une  année  s'était  écoulée,  et  le  deuil  de  la  jeune  veuve  de  Girs- 
perg  expirait.  Malgré  les  hésitations  de  son  père,  elle  était  résolue 
d'accorder  à  Rodolphe  sa  main  ,  quand  la  mon  du  seigneur  de  Ribeau- 
pierre ,  qui  survint  d'une  manière  inattendue,  vint  écarter  les  der- 
niers obstacles  qui  s'opposaient  encore  à  celle  union. 

Depuis  longtemps  déjà  la  santé  du  seigneur  de  llibeaupierre,  souf- 
frait des  progrès  de  l'âge.  Son  corps  usé  par  les  excès  de  la  table  et 
les  fatigues  d'une  existence  agitée,  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  jusqu'à 
ce  que  ses  organes  refusèrent  de  remplir  les  fonctions  ordinaires 
de  la  vie. 

Cet  homme  ,  qui  avait  élé  entouré  ,  de  son  vivant,  de  flatteurs, 
d'esclaves ,  n'avait  connu  d'autres  lois  que  sa  volonté.  11  n'avait  eu 
devant  lui  que  les  honteux  exemples  du  vice  cl  de  la  corruption ,  qui 
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caractérise  cette  triiM  époque  d'anarchie.  Il  n'avait  appris  à  connaitre 
que  les  jouissances  groaiiirea  des  sens ,  eellee  de  l'ivresse  et  des 
festins.  Ses  journées  se  passèrent  à  la  guerre ,  ou  à  la  chasse.  Son 
esprit  inculte  ne  rêvait  que  la  domination  ,  et  pour  éteodre  son  pou« 
voir,  il  sacrifia  le  bonheur  de  sa  fille  unique.  Son  cœur afaU été 
iniecessibie  k  la  bonté,  à  l'amour.  La  crainte  même  de  la  mort  et  les 
larmes  de  sa  fille,  n'avaieot  pu  le  décider,  dans  ses  derniers  no* 
ments ,  à  élever  son  âme  vers  Dieu. 

L'abus  qu'il  avait  fiût  de  sa  puissance  et  sa  dureté ,  en  firent,  ponr 
tous  ses  vassaux,  un  objet  de  crainte  et  de  haine.  Aussi,  sa  mort 
Ait^lle  regardée  comme  un  bienfait  de  la  Providence.  Les  vertus  de 
sa  fille ,  qui  allait  devenir  leur  souveraine ,  firent  rentrer  dans  tons 
les  ccBurs  respérance  d'un  meOleur  avenir. 

Le  décès  du  sire  de  Ribeaupierre  fit  tomber  tons  les  vastes  do- 
maines de  cette  maison  et  de  ceux  de  Girspeif ,  dans  les  mains 
d'Anne,  l'unique  héritière.  Rodolphe ,  devenu  son  époux ,  prit ,  de 
l'autorisation  des  princes  d'Autriche ,  le  titre  de  Sire  de  Ribeaupierre, 
et  devhit  miltre  des  trois  chlieaux  et  dépendances. 

Après  tous  ces  événements ,  Anne  de  Ribeaupierre  n'aspirait  qu'à 
se  recueillir ,  avec  le  mari  qu'elle  aimait,  dans  risolement  d'une  rie 
paisible.  Bile  choisit  pour  habitation  le  plus  moderne  des  trois  châ- 
teaux ,  auquel  on  arrivait  par  de  longues  avenues  plantées  de  beaux 
arbres.  Tout  autour  de  ses  murs  d'enceinte ,  on  voyait  de  verts  pâtu- 
rages où  broutaient  les  brebis  et  les  génisses.  Du  cAté  de  fai  plaine 
s'étendaient  les  vastes  champs  chargés  d'épis  et  le  long  de  la  c6te  les 
vignes,  dans  lesquelles  mûrissaient  le  doux  riessllng  et  le  riant  tokay, 
ces  vins  délicieux,  qui  font  encore  avjourd'hni  la  réputation  de 
Ribeanrillé. 

A  l'entrée  du  château ,  on  voyait  un  mamif  portail  surmonté  de 
récusson  des  Ribeaupierre.  Cet  écusson  était  lui-même  soutenu  par 
deux  espèces  de  monstres ,  grossièrement  sculptés  dans  la  pierro.  On 
montait  par  d'étroiu  escaliers  en  limaçon,  éclairés  par  de  lUbles 
ouvertures,  dans  les  vastes  salles  voûtées ,  oû  on  trouvait  quelques 
meubles  sculptés ,  les  portraitt  de  flunUle  et  des  armures  de  cheva- 
liers. Tel  était  le  s^our  des  jeunes  époux. 

Ils  y  vécurent  heureux ,  ne  cherchant  que  le  bonheur  de  leurs 
vassaux ,  les  gouvernant  avec  sagesse  Justice  et  douceur.  Le  paysan, 
revenu  à  la  vie  paisible ,  releva  sa  demeure  détruite.  Les  champs , 
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autrefois  abandonnés,  furent  de  nouveau  cultivés  «  et  étalèrent  aux 
yeux  des  visiteurs  une  belle  végétation.  Les  éiables  se  garnirent  d*an 
bétail  productif,  les  granges  reçurent  les  gerbes  de  blé  »  les  tonneaux 
vides  se  remplirent  d'un  vin  généreux.  Le  travail  agricole  fit  place 
aux  dévastaiiona  des  soudards,  et  la  contrée  fut  porgée  des  maraH" 
deurs  qui  la  ravageaient  auparavant.  Le  commeice  et  l'industrie  se 
développèrent,  un  nouveau  bien-être  s'établit ,  et  tous  bénirent  ce 
retour  inattendu  de  la  prospérité  et  de  la  liberté  civile.  Ces  biens  si 
précieoz,  qpe  rendent  plus  cbers  encore  de  longues  années  de 
mlfrances,  d'oppression  et  de  servage.  Jeunes  et  vieux,  tous  se 
découvraient  respectueusement  au  passage  de  rbeureux  couple  qui 
leur  avait  rendu  la  sécurité  et  le  bien-être.  Ces  ânes  nobles  gofttaient, 
de  leur  cdié,  les  jouissances  les  plus  pures  :  ces  Jouissances  incom- 
parables que  verseni  dans  le  cœur  du  piUlanllirope  les  pratiques  de 
la  charité  et  de  ramoor  du  prochain. 

OuvTtt  les  pages  de  l'histoire,  et  vous  y  trouvères  une  foule 
d'exemples  pareils  à  céloi  que  nous  venons  de  décrire.  Tcqjours  voue 
verrsi  que  le  despotisme  a  enfanté  la  misère  et  la  décadence  des 
peuples.  Tandis  qu'un  gouvernement  sage,  modéré ,  élu  librement , 
|wié  sur  la  justice  et  la  force  des  lois,  relève  une  nation»  ta  iUt 
craindre,  respecter ,  développe  aon  hitèlligence ,  et  verse  dans  son 
sefai  ta  hien<-dtre.  Souvent  aussi ,  vous  y  verres  des  peuples  plongés 
dans  ta  plus  grande  détresse ,  secourus ,  d'une  manière  inattendue  » 
portai  Providence,  envoie  un  de  aea  élus,  pour  rétablir 

rordre ,  ta  tranquillité  ;  hke  respecter  les  lob  religieuses  et  civiles , 
protéger  te  taihle  contre  le  fort  ;  encourager  le  travail  et  combattre 
l'égcisme. 

Heureux  cdnl/qui  reçoit  du  Maître  suprême  une  pareille  mimion» 
et  qui  sait  btan  ta  nempllr  I  Heureux  aussi  te  peuple  qui  goûte  les 
htonihits  d'un  gouvemeoient  paternel,  comme  celui  de  Rodolphe  et 
d'Anne  de  Ribenopierre.  Un  gouvernement  qui  donne  è  l'esprit  pu- 
blic une  nobto  impulsion ,  qui  inspire  le  respect  des  lois  »  détroit  les 
mauvaises  passions ,  encourage  te  travail ,  protège  Tagriculiure ,  le 
commerce  et  l'industrie.  Un  gouvernement ,  en  un  mot ,  qui  répand 
ta  paix,  l'union ,  le  progrès  et  le  bien-être  parmi  toutes  les  classes 
de  ta  société. 

Maibied  Rislbr  ,  père ,  de  Cemay. 
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Recherches  sdr  l'équivalent  mécanique  de  la  cualeuk  ,  présentées 
à  la  Société  de  physique  de  Berlin ,  far  GUftT.  Ad.  Uuui ,  mgémaur 
ômL  ^  Goliiiar  et  Paru ,  iim. 


Il  pourrait  paraître  étrange  que  je  me  sois  charge  de  rendre  compte 
d'un  ouvrage  traitant  d'une  matière  qui  n'est  nullement  de  ma  com- 
pétence. Je  ne  suis,  en  effet,  assez  expert  ni  dans  les  mathématiques, 
ni  dans  la  physique  pour  être  à  même  de  porter  un  jugement  sur  un 
traité  de  l'équivalent  mieamque  âe  U  «àoleur.  Du  reste  la  valenr  do 
Rvre  de  M.  Him  ne  peut  plus  être  mite  m  question.  Elle  a  été  bau- 
tenent  et  publiquement  constatée  par  une  autorité  qui  recomoiaiule 
le  respect  et  la  confiance.  Ia  Société  de  physique  de  Berlin  ,  en  con- 
tidiration  du  zèle ,  de  U  têgûâli,  de  la  penévérance  et  de  l'adreue 
'dont  M.  Him  a  fait  preuve  dam  tes  recherches,  (termes  dont  s'eit 
aerfi  M.  du  Boi»-Reymond ,  président  de  la  dite  Société,  dans  la  lettre 
par  laquelle  il  a  iodkiué  à  M.  Him  le  résultat  du  concours.  V.  Préf. 
du  litre  de  M.  Hirn ,  p.  mi) ,  a  accordé  à  son  mémoire  um  réca» 
pente  méritée.  Après  ce  témoignage  éolatant  rendu  à  cet  ouvrage , 
que  peurraii-Je  en  dire ,  moi ,  si  peu  au  fait  de  la  matière  dont  il 
traile?  Rien  assurément  sur  toute  la  partie  du  livre  dans  laquelle  il  est 
question  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Mal»  cette  partie 
est  suivie  d'une  autre  dans  faïquelle  Fauteur,  en  s'appuyant  de  sa 
théorie  sur  le  calorique ,  eoire  dans  des  coosldéntions  pbfloaopliiqiias 
é'm  ordre  trèe-élevé.  C'esi  cette  partie  de  l'oing  qui,  n'étant  pas 
étrangère  à  mes  études  habituelles,  a  parUoulièrement  iié  mon 
attention ,  et  que  Je  dësiremit  Ihira  connaître  an  puUle  éclairé* 

ra?oue  que  fat  éprouvé  une  vire  satisMion  voir  un  géomètre , 
nn  physicieu  s'élever  au-dessus  du  terrain  de  rohservation  peur 
aborder  ta  questions  spécnlaiives  d'une  portée  inunense ,  et  pour 
battre  en  brèche  deux  doctrines  que ,  d'accord  avec  l'auteur ,  je  con- 
sidère eoBune  également  erronées ,  également  pernicieuses  ;  je  veux 
parler  du  Panthéisme ,  et  du  Matérialisme. 
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Ce  o'est  pas  «ut  raison  que  l'on  a  repracbé  «m  savanli  de  nos 
jowt,  surloui  à  ceux  de  la  France,  de  se  concentrer  trop  exclusive- 
ment dans  les  spécialités  de  leure  éludes  et  de  trop  peiilre  de  vue  les 
questions  générales ,  les  vues  philosophiques  par  lesquelles  ces  spé- 
cialités se  rattachent  à  l'ensemble  des  connaissancea  bumaioes.  C'est 
là,  sans  doute*  une  conséquence  des  progrès  mêmes  que  la  science 
â  frite  dans  les  teaps  modernes.  Les  diverses  branches  de  savoir  ont 
pris  »  chaouie  un  tel  développement  que  l'intelUgenoe  humaine  anfflt 
à  peine  pour  en  emhnsser  une  seule.  Cependant  comme  M.  Him  le 
remarque  tvec  beaucoup  de  justesse  (p.  889)  :  c  à  mesure  que  chaque 
.  tcienoe  t'eet  dévetoppée  »  à  mesure  qne  le  oerde  dee  fiiiis  perticullen 
qv'eUe  renliermnit  t'est  egnadl  »  elles  te  tout  npprochéet  let  «net 
dit  antres,  leurs  limites ,  très-tnnchées,  se  sont  c^fondoes.  Les 
ftitt  d'abord  datiét  nettement  dtnt  l'nne  d'ellet  tout  bienidt  defennt 
.commuât,  on  du  moint  tributairet  det  tcieneat  voithiet.  1 11  t'entnit 
qu'on  ne  atnrait  approfondir  une  teule  tcienoe  tant  te  rendre  dairt- 
ment  raiaon  det  lehMiont  dant  letqueUet  elle  te  trouTo  avec  lté 
toiencet  oonneiet.  D^aUlenrt  »  lootet  ne  sont  que  les  éléments  de  la 
tdenee  nnlverselle  dont  le  couronnement  est  la  mémphysique.  Rien 
de  phit  mutte  que  le  dëdahi  que  profeitent  aiqourd'bui  bien  det 
penonnet  d'aiUeurt  hittroitet ,  à  Tégard  de  ta  tpécutation  phttoto- 
pUque.  Cett  par  elle  que  lintelligence  t'élève  aui  hautenn  Itt  plut 
tnbÛmet:  c'ett  elle  qui  lui  ouvre  let  vnet  let  plut  éleoduet;  cTest 
elle  •  enin ,  qui  fournit  la  tolution  det  problèmet  let  plut  ardua.  Let 
eoienoet  d'obeervatloo  risquent  de  se  dessécher ,  de  se  matérialiser, 
hwtqu'eUet  te  tiennent  élo^^iéet  det  qnettioot  tpéeutativet.  IKautre 
part,  il  ett  oeiiain  que  la  métaphysique  devient  vague ,  nébuleuse , 
qu'elle  eoottruit  tet  théoriet  en  Tair ,  lenqu'en  en  appelant  à  une 
întuilion  iaunédtate,  mfttique,  eUe  te  tépare  du  domaine  de  robter- 
vallon.  Les  tciencet  «rnciet  doivent  fournir  i  ta  philosophie  let  don* 
néet  qui  lui  terrent  de  point  de  départ ,  ta  pbilotophie,  à  ton  tour , 
doit  éctairer  Itt  tciencet  d'obtervatlon  det  lumièret  qu'elle  élabore, 
atsigner  à  chacune  d'ellet  ta  ptaee  dant  Tentemble  det  connaittancet 
humahiet ,  rattacber  let  foits  qo'ellet  renferment  aux  idéet  let  plus 
tubihnet  et  porter  à  leur  dernière  tolution  let  problèmet  qu'ellet  font 
nahre. 

Félicitont  donc  H.  Hirn  de  n'avoir  pat  craint ,  en  partant  de  ta 
nature  du  calorique ,  d'aborder  plutieurt  des  questions  métaphysiques 
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les  plus  élevées;  félicitons-le  anrtooi  d'étro  résolument  entré  en  imie 
avec  le  Pantliëisme  et  le  Hatérialime  «  qui  ai^iird'boi  de  nouveau 
eieroent  sur  tant  d'iotelligenees  une  fascinatioD  regrettable  et  gui, 
partent  eft  Ht  ont  été  aoeneiUla,  ont  produit  des  conséqoenoes  fàneates. 

En  parlant  de  l'origine  du  Panthéisme  et  dn  Matérialisme ,  l'auteur 
les  expliqae  l'un  et  l'autre  par  le  désir  naturel  de  tont  simplifier , 
de  ramener  tont  à  l'unité  finale,  t  Les  mouvemenu  de  tont  genre , 
dit-il  (p.  ils  et  soif.),  les  rariations»  les  modifications ,  les  altératioQS 
infinies ,  Qoe  noos  apercevons  dans  ce  qui  nous  eotooro  ei  en  nons» 
m  toes»  font  naître  en  noos  presque  instinctivement  la  notion  générale 
de  la  force.  On  a  compfis  •  dès  l'origine ,  qn'nne  force  quelconque  ne 
peut  se  manifester  que  par  l'attraction  et  la  répulsion  des  parties  qui 
se  meuvent  »  qui  varient  •  qui  s'altèrent.  —  Et  le  désir  de  simplifier 
a  foit  admettre  qu'il  pourrait  bien  n'eiister  qn'nne  seule  et  unique 
force  universelle  pénétrant  tous  les  êtres.  —  L'bipothè^e  d'une  seule 
force  ne  suffisait  pas  enooro  à  notre  désir  de  simplifier.  Les  corps 
évidemment  ne  se  meuvent,  lenn  parties  ne  se  Joignent  on  ne  se 
disjoignent  que  sons  Tempiro  d'une  attraction  ou  d'une  répulsion 
réciproques.  De  quelque  manièra  qu'on  eiplique  d'ailleun  celles-ci  , 
les  corps  évidemment  n'ezbtent  comme  tels  qu'en  vertu  d'une  ou  de 
plusienn  forces  qui  les  pénètrent.  On  a  promptement  étendu  à  la 
matièra  éUe-méme  •  pondérable  et  inerte  des  corps ,  ce  qui  ne  peut 
être  vrai  que  pour  oeui-d  dans  leurs  formes  »  et  l'on  a  admis  que  la 
matière  n'existe  qu'en  vertu  d'une  fobcb.  » 

One  le  Panthéisme  soit  né  dn  désir  instinctif  de  tout  ramener  à 
l'unité  finale,  on  ne  saurait  en  douter.  Mais  en  me  rappelant  les 
différeutt  systèmes  panthéistes  enftintés  par  la  philosophie  de  l'anti- 
quité ou  par  celle  des  temps  modernes ,  il  me  semble  qu'ils  s'expli- 
quent moins  par  la  réduction  de  tous  les  phénomènes  naturels  et 
finalement  de  la  matière  même  à  une  force  unique ,  que  par  le  désir 
de  fésoudre  la  contradiction  qui  parait  régÊitr  entre  le  fini  et  ftafinl. 
il  est  impossible  de  concevoir  on  monde  fini  sans  admettre  un  prin- 
cipe infini.  Mais  comment  concevoir  rinfini ,  Pabsolu ,  à  oMé  d'an 
monde  fini ,  contingent  ?  La  réalité  d'un  univers  fini  ne  pose-t-elle 
pas  des  Hmites  au  principe  infini ,  et  pouvons-nous  encore  considérer 
comme  infini ,  absolu  ce  qui  rencontre  des  limites  ?  Pour  faire  dispa- 
raître celte  difliculté ,  pour  concilier  le  flni  avec  l'infini ,  la  métaphy- 
sique procède  de  deux  uianièi  es  iuvci  ses  luuis  aboutissant  au  même 
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rétoUat  :  Elle  •  laiMé  le  floî  ataorber  rindoi  (Tout  est  Dieo) .  m  rin- 
ini  absorber  le  iai  (Dieo  est  Toot). 

QnaDt  an  Malérialisnie  l'antear  remarque  qne  cTesi  le  nnéne  désir 
d'arrifer  partoot  à  Tanité  qai  y  a  conduit  plusieiifs  penseurs.  En 
effet ,  cboqnés  de  la  distinction  que  Ton  fiiit  babituellenient  entre 
l'esprit  et  la  matière ,  et  voyant  l'influence  que  les  conditions  perpé- 
tneUement  cbangeantes  du  corps  exercent  sur  la  pensée  et  la  volonté» 
ila  en  ont  inféré  :  Qu'nn  principe  immatériel  esistant  spécialemeat 
n'est  qn'nne  fiction  ;  qu'il  n'existe  réellement  qu'une  chose  »  à  savoir 
la  matière  »  et  que  les  opérations  attribuées  cooMonnément  à  Fesprit 
ne  sont  qne  les  ellèu  des  forces  inhérentes  i  la  matière  et  résultant 
des  oombinaiBons  organiques.  Ssns  nier  que  le  Matérialisme  puisse 
sTexpliqner  de  celte  manière,  l'auteur  remarque,  qu'il  existe  une 
csnse  secondaire  qui  y  a  donné  lieu.  Du  fidt  queleplus  grand  nombre 
des  choses  sur  lesquelles  l'homme  pense  sont  délimitées  et»  par  suite, 
flnies ,  qu'elles  peuvent  se  représenter  sous  formes  de  figures  »  d'I- 
mages, on  a  inféré  qu'il  n'existe  rien  qui  ne  puisse  être  représenté 
de  cette  manière  ;  que .  par  conséquent,  il  n'y  a  de  réel  que  le  fini. 
Après  avoir  nié  tout  ce  qui  n'est  ni  fini,  ni  limité ,  on  est  revenu  au 
point  de  départ  Ini-méoM:  et  comme  il  est  impossible  ^  représenter 
l'activité  de  la  pensée,  de  quelque  imagination  que  l'on  soit  doué,  oo 
a  aboli  d'un  trait  de  phme  cette  activité  pour  y  substituer  de  simples 
vibrations  de  la  matière  cérébrale  (p.  976). 

le  ne  sais  s'il  y  a  eu  réellement  des  penseurs  qui  de  cette  manière 
ont  été  amenés  an  Matéralisme.  Ce  qui  est  certain  c^est  que  le  Ifaié- 
.  rialisme  moderne  aUenmnd  qui  compte  un  assez  grand  nombre  de 
disciples  fervents  et  qui  a  prodoit  une  aensation  aussi  grande  que 
pénible ,  procède  d'autres  principes.  Selon  lui  tout  ce  qui  existe  dans 
l'univers  peut  être  réduit  à  deux  choses ,  à  savohr:  i  la  matière  et  à 
la  force.  Sans  se  douter  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  matière 
et  substance ,  sans  songer  ù  examiner  s'il  n'y  a  pas  des  substances 
d'ordres  fort  différents ,  doués  les  uns  de  forces  qui  sont  complète- 
menl  étrangères  ù  d'autres .  il  conclut  de  son  principe  par  un  véri- 
lib\e  salto  mentale  :  Que  les  opérations  de  la  pensée  de  même  que 
celles  de  la  volonté  et  les  mouvements  de  la  sensibilité  ne  sont  que 
les  effets  de  la  matière  sensible  ,  pondérable  et  des  forces  qui  lui  sont 
immanentes ,  ou  qui  résultent  de  sa  combinaison  organique  dans  le 
corps  humain. 
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L'auteur  de  Tonmge  que  nous  annonçons,  quoiqu'il  ait  Ml  dès 
sciences  exactes  l'objet  de  ses  études  toutes  spéciales,  est  loin  cepen- 
dant de  confondre  le  Uni  avec  rtnfinl,  on  de  n'admettre  d'antre  réa- 
lité que  celle  du  fini  et  de  la  matière.  Tout  au  contraire  il  se  dédare 
l'adversaire  décidé  du  Panihéisme  et  du  Matérialisme.  Cest  de  ce 
dernier  surtout  qu'il  s'occupe;  il  le  soumet  à  un  examen  apprttftwdf 
et  lui  oppose  une  série  d'arguments  d'autant  plus  forts  quHs  sont 
basés  sur  des  foiis  plus  irrécusables. 

Les  raisonnemento  de  fauteur  »  èont  la  sagacité  et  la  profondeur 
m'ont  singulièrement  frappé ,  partent  de  la  nature  du  calorique  dont 
l'équivalent  mécanique  foit  le  vAitable  si^et  de  son  livre. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  calorique  f 

<  Pendant  bleu  longtemps ,  dit-U  (p.  204).  les  physicioisontdierelié 
à  attribuer  le  calorique  ft  un  fluide  matériel  nniverseUeoMnt  répandu , 
temfont,  en  vertu  d'une  répulsion  propre  à  ses  parties .  à  se  mettre 
partout  en  équilibre,  existant  dans  le  vide  et  dans  l'intérieur  des  corps 
iiont  il  tend  i  écarter  et  dont  il  écarte  en  effet  les  molécules  chaque 
fois  que .  par  le  folt  d'une  cause  quelconque ,  l'équilibre  calorifique 
vient  à  être  rompu.  —  Cette  doctrine .  ainsi  d'ailleurs  que  ses  congé- 
nères ,  étendues  aux  autres  principes  impondérables ,  a  toujours  été 
défectueuse.  En  dépit  du  génie  et  des  efforts  de  quelques  uns  des 
physiciens  qui  l'ont  soutenue  et  qui  en  ont  Uré  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'en  tirer,  elle  n'a  jamais  pu  expliquer  tous  les  phénomènes 
déjà  connus.  Ai^ourd'hui  elle  est  en  réalité  devenue  tout-à-faii  insou-. 
tenable.  » 

C'est  ce  que  rauleur  prouve  par  deux  phénomènes  qui  lui  semblent 
trancher  la  question  d'une  manière  radicale  et  sur  lesquels  il  entre 
dans  des  détails  intéressants. 

Mais  si  le  calorique  n'est  pas  un  fluide  matériel ,  quelle  est  donc  sa 
nature?  Pour  répondre  à  cette  question,  l'auteur  commence  par 
rappeler  que  de  même  que  la  lumière  à  laquelle  il  est  intimement 
uni  le  calorique  se  propage  dans  les  espaces  stellaires.  Or  la  pro- 
pagation de  l'un  et  de  l'autre  ne  saurait  s'expliquer  que  par  la  théorie 
des  ondulations.  Mais  s'il  en  est  ainsi  les  espaces  stellaires  doivent 
être  remplis  de  quelque  chose  susceptible  de  vibrer.  Ce  serait  donc 
une  erreur  grossière  que  de  croire  que  les  intervalles  immenses  qui 
séparent  les  astres  présentent  un  vide  absolu  ;  non  moins  grand  serait 
notre  erreur  si  nous  admeuious  que  ce  qui  remplit  ces  âpaces  est 
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«M  matière  qaelooiiqiie.  Une  des  propriétés  eoentielles  de  It  natière 
c*eit  l'inertie  et  la  pesanteor.  Or  il  est  Impossible  d'admettre  que  le 
principe  remplissant  les  espaces  stellaires  et  susceptible  de  vibrer  soit 
dooé  de  celte  double  propriété  puisque ,  dans  ce  cas ,  la  résistance 

qu'il  opposerait  aux  planètes  retarderait  nécessairement  leur  mouve- 
ment  et  aurait  pour  conséquence  ultérieure  leur  rapprochement  indé- 
fini du  soleil. 

De  tout  cela  l'auteur  conclut  que  les  espaces  stellaires  sont  remplis 
d'un  principe  ou  d'une  substance  non  inerte ,  non  pesante ,  par  con- 
séquent immatérielle  mais  susceptible  de  vibrer  et  qui,  par  ses  ondu- 
lations, produit  le  calorique  et  la  lumière.  Il  se  sert  pour  la  désigna- 
lion  de  ce  principe  d'un  terme  usité  souvent  dans  ce  sens ,  c'est  le 
mot  éther. 

Selon  l'auteur  il  n'y  a  absolument  que  cette  explication  de  la  nature 
du  calorique  qui  puisse  nous  rendre  raison  de  sa  propagation  à  tra- 
vers les  corps  diathermanes  et  dans  les  corps  non  dialbermanes 
(rayonnement  et  conductibilité).  Ce  n'est  donc  pas,  lorsque  le  calorique 
traverse  un  corps  sous  forme  rayonnante,  la  matière  des  corps  qui 
vibre  et  transmet  l'ondulaiion  caluriûque ,  mais  un  principe  particulier 
faisant  partie  constituante  du  corps  renfermé  en  lui  »  et  distinct  de  U 
Bkatière  pondérable  et  inerte. 

Celte  même  nature  du  calorique  l'auteur  la  constate  par  la  puis- 
sance de  tirer  la  matière  du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer,  de  se  mani- 
fester comme  force. 

Ce  qu'il  dit  du  calorique  s'applique  rigoureusement,  non-seulement 
à  la  lumière,  mais  aussi  à  l'électricité.  <  (p.  289)  U  n'est  pas  plus  pos- 
sible d'exiiquer  par  des  vibrations  matérielles  la  moindre  manifestation 
de  ces  principes  que  cela  n'est  possible  pour  le  calorique.  > 

De  ces  données  l'auteur  lire  une  conclusion  d'une  portée  immense  : 
(p.  295)  G  est  qu'il  existe  dans  l'uuivers  deux  principes  de  nature 
I0ut*à-rait  ditrérente ,  la  matière  pondérable ,  inerte ,  principe  passif, 
non  qu'elle  soit  passive  dans  son  essence,  car  elle  ne  pourrait  alors 
pas  se  trouver  en  relation  avec  les  substances ,  mais  simplement  parce 
qu'un  point  matériel  ne  saurait  se  modiGer,  se  mouvoir  qu'à  la 
condition  d'être  mis ,  par  un  intermédiaire ,  eu  rapport  d'équilibre 
avec  un  autre  point  matériel ,  séparé  de  lui  par  un  intervalle  sensible, 
et  la  substance  universellement  répandue,  impondérable,  principe 
intermédiaire  qui.  par  son  activité  et  son  mouvement  donne  lien  à  la 
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hunière ,  an  nloriqM ,  à  I*él6clricité  •  mène  i  It  grtfltatioii.  Celte 
sobsiance  est  esseniiellenieiit  ilHiiiitëe,  indêfUie,  tiodis  qve  la  om- 
tière  apparatt  toajoars  sont  une  forme  flnie,  limitée ,  loealiiée. 

Ces  deux  principes  eoncoareat  poar  former  ce  que  nons  appeloDs 
corps.  CluMioe  corps  dans  son  întérienr  esc  matière  •  et  en  mémo 
temps  snlMianoe,  poisqne  ses  parties  iniégnnies  matérielles  réagimeni 
les  nnes  snr  les  antres  à  dbiance.  En-dehimrs  des  corps  •  H  n*y  a  pins 
qne  substance  pure. 

En  décomposant  ainsi  l'nnivera  tont  entier  en  dons  snbetanees  » 
Fantenr  ne  ponfaît  pas  édiapper  à  denx  questions  également  impor- 
tantes* La  première  est  celle  de  savoir,  si  la  matière  est  IndéAniment 
divisible?  L'antre  :  s'il  n'existe  qu'une  seule  et  unique  matière ,  une 
seule  et  unique  snbs^nce  intermédiaire  t 

Quant  à  la  première  de  ces  questions  fauteur  la  laisse  indécise  * 
snr  l'auire  H  se  prononce  de  la  manièro  suivante  :  (p.  300)  f  La  ma* 
tière  proprement  dtta  peut  et  doit  logiquement  être  cousidéfée  conane 
composée  dlndlvidus  spécifiquement  dilHrents  entre  eux ,  mais  ajant 
tous  des  attributs  communs  qui  les  rangent  dans  une  seule  et  même 
classe.  La  substance  intermédiaire  pent  aussi  être  logiquement  sub- 
divisée en  individus  coexistants  et  capables  de  se  maniISBSler  chacun 
d'une  manière  qui  lui  est  propre  :  mais  id  la  nécessité  de  la  subdivision 
n'est  pas  encore  évidente  par  elle-même.  Tout  ce  qu'B  est  permb 
d'affirmer  pour  la  moment  •  c'est  que  si  la  gravité  •  Tatmetion  mM' 
culaire ,  la  lumière  »  le  calorique ,  l'électricHé ,  aont  effectivement  des 
manières  d'être  et  des  modes  d'activité  d'une  seule  et  même  subs- 
tance intermédiaire  universelle  »  il  n'y  a  du  moins  aucun  ttft  qui  jus- 
qu'à présent  le  démontre.  IKun  autre  côté ,  il  y  a  déjà  un  ceruin 
nombre  de  bits  qui  doivent  nous  faire  pencher  vers  une  idée  con- 
traire ,  vers  une  classiflcatioo  de  la  substance  intermédiaire  en  indi- 
vidus distincts.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  arrêtons-nous  un  instant  aux  conclusions 
auxquelles  l'auteur ,  par  une  série  de  raisonnements  rattachés  à  la 
nature  du  caloriqiic,  a  été  successivement  amené.  Elles  donnent  assu- 
rément une  large  satisfaction  au  désir  que  nous  avons  constaté  dans 
l'intelligence  humaine ,  de  tout  simplifier  cl  de  tendre  partout  à  une 
unité  finale.  Mais  eùes  semblent ,  en  même  temps ,  éteindre  toute  vie 
dans  la  nature  »  anéantir  la  merveilleuse  beauté  dont  elle  est  ornée , 
foudre  en  un  affreux  cbaos  l'infinie  mulUplicilé  d'êtres  qui  la  com- 
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posent.  Ed  nous  plaçant  au  point  de  vue  auquel  elles  nous  élèvent 
aotre  regard  plonge  dans  nn  abîme  ténébreux  dans  lequel  nous  n'a- 
percevons plus  que  deux  principes  se  pénétrant  de  mille  et  mille  ma- 
nières —  la  matière  et  la  substance  univerMlle.  Ne  noua  eflrayons 
pas  de  cette  apparente  dissoluiion  de  la  nature  ;  sachons ,  au  contraire, 
gré  4  l'auteur  de  nous  avoir  ménagé  une  échappée  à  travers  les  phé- 
nomènes de  la  nature  devant  lesquels  s'arrête  notre  observaiion. 
SoivonS'Ie  plus  loin  ;  il  saura  nous  faire  découvrir  de  nouveaux  prin- 
cipes répandant  la  vie  dans  ce  chaos,  tirant  de  leur  abîme  les  innom- 
brables  élres  qnl  animent  la  nature  et  faisant  naître,  dansoenx  de  ces 
IM  qui  se  ironvent  à  la  téte  de  la  créatiim  visible ,  la  pensée  et  la 
folonté  Ubro. 

Cependant ,  avant  de  soivre  Tantenr  pins  loio ,  qa'il  me  permette 
de  fSdre»  sur  ce  qa'O  noos  a  enseigné  Jusqu'ici  «  deux  observaiioiis. 
Il  me  semble  qa'il  a  en  tort  de  se  servir  da  motde  mleieiiM  poor 
désigner  spécialement  les  principes  impondérables  universellement 
répandus  dans  l'univers.  Le  mot  subsianoe  signifle  es  ^«1  ju6ittis , 
ce  qui  deaseure  invariablement  dans  les  éires  au  milieu  de  toutes  les 
transformations  qu'Us  subissent.  Entendu  dans  oe  sens,  ce  mot  s'ap- 
plique tout  aussi  bien  à  la  matière  qu'aux  principes  intermédiaires. 
Dès  lors  nous  arrivons  à  distinguer  dans  l'univers,  oonmm  formant 
ses  principes  eonstltutifo.  deux  substances,  l'une  inerte,  pondérable, 
et  apparaissant  sons  des  formes  limitées  ;  l'autre  impondérable,  illi- 
mitée, et  répandue  dans  toute  l'étendue  de  l'espace. 

Sloeàeobservatioa,  qui  ne  concerne,  an  fond,  que  la  terminologie 
de  rameur,  peut  paraître  de  peu  d'importance,  la  seconde  que  je  me 
permets  de  bil  adresser  me  semble  être  d'autant  pins  grave.  Elle  se 
rapporte  i  la  force.  Selon  l'opinion  de  l'auteur  la  matière  n'est  point 
douée  de  force;  la  force  est  un  principe  externe  è  eUe,  distinct 
d'elle  et  qui  fidt  que  deux  ou  plusieun  points  matériels  s'atlirant  ou 
se  rspoument ,  se  meuvent  s'ils  sont  libres ,  se  oousiltuent  en  corps. 
Toutes  les  forces  de  la  nature  appartiennent,  selon  lui,  à  la  uAnmee 
jàiemiMn.  Gelle-d  agit  essentiellement  comme  puissance  dyna- 
•niqpie.  Gependent  Tauteur  ne  la  confond  pas  avec  la  fbroe  même; 
pot  en  admettant  qu'elle  seule  se  manifeste  comme  force,  il  lui 
^^ribue  encore  d'antres  qualités  tout  aussi  spécifiques  et  qui  en  font 
de  agents  de  relation  (lomière,  chaleor,  électricité).  J'avoue  qu'Ici 
jeoe  sanrati  me  ranger  de  l'avis  de  l'auteur.  La  force  me  semble  être 
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un  attribut  aussi  bien  de  la  maiière  pondénbto»  que  de  la  substance 
impondérable.  La  qualité  d'être  pondérable  atteste  dam  la  inremière 
la  présence  de  la  force  d'attraction  ou  de  gra?itaiioo  ;  toutes  les  affl* 
nités  chimiques  de  la  matière  indiquent  des  forces  qui  réiideat  dans 
elle.  Si  la  matière  étaii  dépourvue  de  forée  elle  ne  pourrait  pat  méiae 
entrer  en  relation  avec  la  substance  intermédiaire.  Ce  qoi  eit  ne  de- 
vient oiyet  de  notre  connaiaaanee  qn'antant  qu'il  se  manifesie  ;  niaie 
tonia  manifestation  d'nn  être  suppose  en  lui  l'action  d'une  force  quel- 
conque. En  poussant  jasqu'au  dernières  limites  l'analyse  des  êtres  » 
on  arrive  finalement  à  denz  principee  inséparabiet  Tnn  de  l'antre  »  à 
atfolr:  la  substance  et  In  force.  Partout  oà  U  y  n  substance,  il  y  a 
aussi  force  et  toute  force  n^est  concevable  qu'autant  qu'elle  réside 
dans  une  substance.  Cest  par  leurs  forces  que  les  diverses  substances 
entrent  en  relation  les  uns  avec  les  autrea»  a'attirent ,  se  gloussent, 
se  combinent  ou  se  séparent.  Tonales  phénomènes  de  Unatnre,  ceux 
même  des  intelUgencea,  sont  le  produit  des  forces  dont  les  êM  sent 
animée. 

Jusqu'ici  le  Matérialista  le  plus  décidé  pourrait  marcher  de  concert 
nvee  ranieur  et  adopter  toutes  ses  conclusions.  Hais  i  partir  de  ce 
point,  il  serait  obligé  de  s'en  séparer.  Selon  hii  »  il  n'eilste  dans  le 
monde  que  deux  choses,  à  savoir  la  wM6èn  (il  applique  ce  terme 
indifféremment  à  la  substance  pondérable  el  à  la  substance  Impondé- 
rable) et  la  forée.  Il  n'admet  dès  ton  aussi  d'autres  forces  que  celles 
qui  sont  inhérentes  è  la  matière  •  à  savoir  :  les  forces  ménniques , 
physiques  et  chimiques.  Selon  notre  auteur,  rohservatlon  de  la  nn- 
ture  nous  foit  découvrir  des  principes  qui  diffèrent  par  des  propriétés 
essentielles  d  des  forces  spéciales  de  ceux  jusqu'à  présent  constatés. 

c  Le  corps  d'un  être  vivant  quelconque  ne  saurait  éue  assfaniié  I 
un  corps  ordhiake  détaché  de  fat  suifiuse  de  la  terre.  Celui-ci  est ,  ou 
du  moins  peut  être  homo^^'èue  dans  toutes  ses  parties  ;  il  peut  être 
divisé  en  fragments  qui ,  dans  de  certaines  limites  du  moins ,  ne 
diffèrent  de  l'ensemble  au'en  dimension  ;  il  est  un ,  i\  reste .  ou  du 
moins  il  peut  rester  indéflniment  dans  le  même  état,  tant  qu'une  causf 
étrangère  ne  vient  pas  du  dehors  rompre  l'équilibre  de  ses  partie» 
Celui-là  au  contraire  n'est  nullement  homogène ,  et  rbomogénéié 
semble  entièrement  opposée  à  sa  loi  d'existence  ;  il  est  formé  d'cr- 
gaues  distincts  qui  ont  tous  une  fonction  propre  ù  remplir  et  donton 
ne  pourrait  les  priver  sans  le  faire  cesser  d'être  ce  qu'il  est  ;  le  re^os 
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intom  dm  parties  ooastitiiiiiim  esi  eaoore  en  oppoiitioii  fomelle 
a? ec  la  loi  d'exisMaee  de  rétre  vinnt  qui  natt  d'on  genne  •  grandit 
et  ae  dételoppe  an  dépens  des  éléOMou  da  miHen  anliiaBt ,  et  cbes 
qui  le  repos  des  parties  intégraotes,  coDStitnaiites,  ne  saorait  exister 
im  instant  infiniment  petit  sans  entraîner  la  mort  •  terme  final  et  fttal 
de  tout  être  titant ,  terme  oè  le  corps  vivant  devient  nn  corps  ordi- 
naire, entièrement  semblable  ft  ceoi  da  monde  phjsiqne.  >  (p.  801). 

Ces  réflexions  sont  d'une  justesse  ftvppante.  Elles  antorlsent  par- 
fidteBMnt  l'anteur  à  demander  :  (p.  305)  c  Sont<ce  les  Ibroes  et  les 
éléments  matériels  qni ,  par  lenrs  unions  diverses ,  lenrs  relations 
multiples»  par  leurs  manifestations  les  plus  variées,  peuvent  expliquer 
ft  elles  seules  la  formatfon  et  les  fimetions  d'un  être  vivant  ?  > 

Gomment  répondrons-nous  à  cette  question  Y  L'avtenr  ne  balance 
pas  d'y  répondre  négativement;  et  quel  est  la  personne  non  prévenne 
d'avance  par  nue  opinion  préconçue  qni  no  Ud  donnerait ,  à  cet  égard, 
aon  parAdt  asaentiment  ?  Bnrai , 

dofM  ds  ta  keuHé  di  ttM0|it  *  StmbMf . 

(ËA  ÊÊk  Â  !■  flMSftfliM  IfaMilMi). 


li'Amiig  SCBWWQPB  R  nmimiBixi,  par  lonit  Figuier.  Troislèaie 
année*  1888.  —  Paris,  Hachette  et  C^s  fi  volumes. 

c  Les  hommes  se  succèdent ,  la  science  s'accroUra  > ,  a  dit  Bacon. 
Ces  paroles  du  célèbre  philosophe  anglais  trouvent  leur  confirmation 
dans  les  deux  volumes  devenus  nécessaires  pour  enregistrer  le  mou- 
vement scientifique  de  4858  .  tandis  que  pour  les  années  précédentes 
un  seul  volume  sufiisuii.  C'est  qu'aussi  celte  année  1858  a  été  d'une 
fécondité  extraordinaire  en  événements  scientifiques.  Quelle  moisson 
d'observations  pour  l'astronomie  !  Deux  éclipses  de  soleil ,  une  pour 
chaque  hémisphère  ;  six  nouvelles  planètes  et  l'une  des  plus  belles 
comètes  qu'on  ait  jamais  vues.  Les  autres  branches  des  connaissances 
humaines  soot  ù  l'avenant  ;  on  dirait  que  les  phénomènes  grandioses 
du  ciel  ont  agrandi  l'esprit  inventif  et  eiureprenaul  sur  la  terre  ,  car 
il  n'est  question  que  de  travaux  capables  de  changer  la  face  du  monde  : 
—  Percement  de  l'isthme  de  Panama  pour  faire  pendant  au  canal  de 
Suez ,  tunnel  sous  les  Alpes  ,  construction  d'un  navire  géant ,  le  Lé- 
vioi^ ,  etc.  —  Même  esprit  de  progrès  et  même  bardiesse  dans  les 


Digitized  by  Google 


1 


884  RWQBH^iLIACB. 

sciences  physiques  et  naturelles,  la  médecine,  l'agriculture  Ja  méca- 
nique ,  la  statistique ,  etc.  —  Nous  croyons  inutile  de  donner  une 
analyse  détaillée  de  tous  les  matériaux  contenus  dans  ces  deux  vo- 
lumes ;  tout  le  monde  les  lira.  Inutile  aussi  de  dire  que  M.  Louis 
Figuier  est  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission  de  vulgarisateur 
scientifique.  Pourtant  nous  ne  pouvons  nous  décider  à  quitter  ce  livre 
sans  lui  emprunter  quelques  pages  qui  ont  pour  nous  un  intérêt  tout 
spécial  :  elles  sont  consacrées  à  la  mémoire  d'un  des  plus  iJluMreft 
enfants  de  l'Alsace. 
Nous  copions  textuellement  : 

«  lammt  H  O^HbonK  iemmt  VAeaêimiê  dn  teimm  wmt  €f  aprèt 

Imr  mort.  (Tome  ii ,  page  331). 

«  On  a  vu  dnns  le  chapitre  précédenl  (Prix  des  Sociétés  savantes)  que  le 

•  prix  Jœcker,  pour  le  perfeciiounemcut  de  la  chimie  organique,  avait  été  * 
«  partagé  entre  la  veuve  de  Laurent  et  celle  de  Gerhardt. 

f  Le  compte  rendu  ofTirioI  do  ctMin  séance,  publié  par  f Académie,  S^é- 

<  nonce  en  ces  termes  à  propos  de  ce  prix  : 

<  Tons  ceux  qui  ont  la  ces  lignes  et  qui  oonnaissent  la  question ,  ont  été 
«  remplis,  à  colle  lc(  tiire  ,  de  surprise  et  de  tristesse.  M.  .\iiguste  Laurent! 

<  M.  Ùiarles  Gerhardt  i  Uélas  !  ils  oe  sont  plus.  Ils  sont  morts  tous  les  deux, 
ff  morts  dans  la  force  de  Tige  et  do  talent ,  victimes  de  leur  zèle  passionné 
f  pour  la  science ,  tristes  et  véritables  martyrs.  Ce  n'est  donc  pas  a  Laurent 
t  el  à  Gerhardt,  c'est  à  leurs  veuves  et  à  leurs  entants  que  cet  hommage 

•  s'adresse  ;  ces  couronnes  suprêmes  seront  déposées  sur  deux  tombeaux. 

•  Le  compte  rendn  officiel  de  r.\cadéniie  des  scioiees  aurait  pu  éire  pins 
«  explicite  et  plus  exact ,  et  dire  que  c'él^iit  aux  veuves  de  deux  savants 
c  illustres  que  s'adressait  cet  humiuage  tardif  et  mérité.  Quand  l'Académie 
«  française  déposa  sur  la  tombe  d'Ozanam  une  glorieuse  couronne,  eUepaya 
«  le  plus  sincère  tribut  de  condoléances  et  de  consolation  à  sa  Tonveetiseg 
»  euliants. 

c  Mais  ce  manque  de  sincérité  que  nous  prenons  la  liberté  de  relever 

«  drin»;  l'inidu»  ('  iniltlic  (jui  accompagne  la  proclariiation  de  ces  prix  ,  est  un 
c  point  bien  secondaire ,  si  nous  rapprochons  le  rùle  pris  par  l'Académie , 

<  sprès  la  mort  de  Laurent  et  de  Gerhardt ,  de  ses  rapports  avec  ees  deux 
«  savants  pendant  leur  vie.  II  est  pénible  de  penser  que  si  l'Académie  des 
c  sciences  eût  accordé  à  Laurent  et  à  Gerhardt ,  de  leur  vivant ,  les  tcmoi- 
c  guages  d'bonneur  qu'elle  leur  décerne  après  leur  mort ,  si  elle  eût  tendu 
t  a  ces  deux  hommes  illustres  et  malheureux  la  main  secourahle  qu'elle 
f  n'ouvre  que  sur  leur  monument  funèbre ,  ils  vi\Taient  sans  doute  riujour- 
c  d'hui  tous  les  deux ,  ils  continueraient  tous  les  deux  de  consacrer  à  la 
»  science  et  an  pays  le  noble  tribut  de  leurs  eflbris  et  de  leur  talent.  Ce  que 

•  nous  exprimons  ici ,  ce  ne  sont  pas  de  vaincs  paroles  arrachées  par  l'amer- 
«  tume  des  regrets  ;  ce  sont  des  laits  certains ,  avérés ,  connus  de  tous  les 

<  SBvants ,  tant  en  France  qu'à  Pétranger ,  où  ils  ont  excité  une  impression 
c  profonde  et  déplorable.  Si  Auguste  Laurent  eût  obtenu  en  1851 ,  de  l'Aca- 
c  démie  des  sciences ,  d'êU'e  désigné  au  gouvernement  comme  candidat  à  la 
«  chaire  de  chimie  au  Collège  de  France ,  si  Chartes  Gerhardt  eUt  reçu  de 
t  cette  même  Afiuir-mie  ce  prix  Jnn  ker  qu'il  avait  si  longtemps  espéré  ,  parce 
c  qu'il  eu  était  le  plus  digne  ,  nul  duute  que  ces  deux  hommes  ,  animés  par 
«  le  vif  sentiment  du  bonheur  et  de  la  force  que  ûdt  naître  en  nous  la  saiis- 
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« 

«  faction  des  légitimes  désirs,  n'eussent  été  conservés  pendant  dsktBfljiJoat 
«  à  la  science  qu'ils  servaient  avec  tant  d'éclat, 
c  Un  coQp-d^Kfl  rapide  jeté  snr  l'existence  et  les  fortunes  diverses  de  ces 

«  deux  savants ,  que  la  postérité  réunira  dans  une  admiration  commune . 

<  comme  ils  furent  réunis  de  leur  vivant  par  une  amitié  cooslanle  et  par 
t  rnniforaiilë  de  leurs  vnes  sctentifiques ,  justifiera  suffisamment  ce  que  nous 
•  venons  d'énoncer.  On  déplore  souvent  que  l'organisaiion  scientifique 

<  actuelle  bisse  dans  l'dbandon  et  arrête  dans  leur  carrière  les  hommes  les 
«  plus  émioents.  11  est  bon  de  montrer ,  par  un  exemple  d'une  triste  élo- 
c  qnenoe,  combien  ces  ebservatloos  sont  fondées.  » 

Nous  sapprlmons  les  lignes  qui  concernent  Aogaste  Laurent  et 
nous  passons  de  suite  à  celles  qui  coDcerneot  notre  maUieareiix 

compalriote. 

«  Aux  funérailles  de  Laurent  ou  remarquait  avec  tristesse  l'attitude  sombre 
c  de  Charles  Geriiardt.  Le  noble  ami  de  ce  regrettable  savant  entrevoyaii-H 

«  que  deux  ans  après ,  le  même  sort  l'attendait,  et  qu'il  tomberait  à  son  lour 

<  frappé  comme  Laurent  et  par  les  mêmes  causes  ?  Tel  était  pourtant  le  sort 
«  réservé  au  second  chef  dte  la  nouvelle  école  chimique  qui  est  en  honneur 
c  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  savante. 

f  i)oué  d'une  incroyable  énergie  de  travail  ,  Gerhardt  était  arrivé ,  en 
«  pleine  jeunesse ,  à  la  renommée  scienliliijue.  Après  avoir  étudie  la  chimie 
«  en  Allemagne  *  dans  Técolc  de  Liebig ,  il  avait  été  nommé ,  à  vingt-deux 
«  ans ,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  «  iences  de  Montpellier.  Pro- 
«  fessant  les  doctrines  de  Laurent ,  constamment  occupé  à  les  corroborer 
«  par  ses  recherches,  il  partagea  avec  loi  llmnnenr  de  créer  l'école  chimique 
«  unitaire. 

«  Gerhardt  professa  quatre  ans  la  chimie  à  Montpellier ,  mais  le  séjour  de 

<  la  province  convenait  peo  à  son  génie  entreprenant.  Convaincu  qu'il  ne 

«  pourrait  poursuivre  à  Montpellier  les  travaux  et  les  idées  qu'il  voulait  faire 

<  prévaloir  dans  la  science ,  il  se  décida  à  aller  rejoindre  à  Paris  son  ami  et 
«  son  collaborateur,  Laurent ,  pour  continuer  avec  lui  les  travaux  projetés. 
t  Le  con^é  de  deux  ans  qu'il  avait  obtenu  étant  expiré ,  i!  refusa  d'aller 
c  reprendre  son  poste  en  province ,  et  son  ardeur  pour  la  science  l'empor- 
c  tant  sur  les  nécessités  mêmes  de  pourvoir  à  l'existence  de  sa  Eamille.  il 
c  doana  aa  démission  de  professeur  à  la  fumlté  des  sciences  de  Montpellier. 

€  Se  trouvant  à  Paris  sans  position  ,  Gerhardt  fonda  une  ét  ole  de  chimie 
«  pratique  qu'il  dirigea  quatre  ans.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  mit  au  jour 
t  ses  plus  beaux  travaux  et  qu'il  commença  la  publication  de  sou  grand  Traité 
fl  de  chimie  organique. 

<  Son  école  pratique  de  chimie  ne  lui  fournissait  pourtant  que  de  bien 
c  insuAisautes  ressources.  Cet  éminent  chimiste  si  admiré  à  l'étranger ,  cet 
c  ancien  professeur  de  l'Cniversité ,  frappait  en  vain  à  toutes  les  portes  offi- 

<  ciclles  pour  obtenir  le  druit  de  continuer  ses  travaux.  Mais  il  n'appartenait 
«  pas  a  l'Institut ,  aucune  porte  ne  s'ouvrit. 

c  Gerhardt  conçut  pendant  longtemps  un  espoir  qui  ét^t,  d'aiUeurs,  bien 

<  peu  partagé  par  ses  amis.  Il  avait  mis  son  dernier  recours  dans  ce  même 
c  prix  Jœcker  dont  l'Académie  vient  d'accorder  une  partie  de  la  rente  a  sa 
c  veuve.  Provenant  de  la  dotaUon  testamentaire  d'un  médecin  étranger ,  le 
»  docteur  Jœcker  ,  Suisse  de  nation ,  qui  avait  acquis  une  Ibrltme  immense 
c  en  Amérique  par  la  pratique  de  b  cliirurgie ,  ce  prix  consistait  eu  une 
c  somme  de  200,000  firancs,  dont  le  revenu  devait  être  employé  anouelle- 
c  ment ,  par  l'.Vt  .idémie  ,  à  récompenser  l'ouvrage  le  plus  utile  à  la  chimie 
c  organique.  Coinnie  ce  prix,  fonde  en  18r>i ,  n'avait  pas  encore  été  décerné 

<  eu  18^0 ,  les  revenus  acctunulés  composaient  tme  soiuuie  de  plus  de  50,000 
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c  frtneB  qui  auraii  ûù  être  accordée  à  rheureux  lauréat.  Gerhard!  noanlinit 
«  l'espoir  d'atleiiidre  ii  cette  brlUante  rémunéiaiion ,  et  qui  eAt  mérité  mfeox 

«  que  lui  ce  prix  décerné  <  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  à  la  chimie  orga- 
c  nique  ?  >  Il  nous  semble  encore  l'eDlcodre  supputer  l'emploi  de  eette  alio- 
«  cation  brillante  pour  la  création  de  vastes  laboratoires  de  chimie ,  pour 
•  ror;:anisaiinn  de  son  école,  pour  son  installation  déûoitiTe.  Mais  le  triste 
«  souille  de  la  réalité  ne  devait  pas  larder  a  eniporler  ces  rêves  de  bonheur. 

<  On  ne  pouvait  supporter  l'idée  à  l'Académie  desscieacca,  de  voir  un  jeune 
t  cfainiaie  ainii  porté  d*an  muI  bond  ft  la  fortune ,  ^eairi-dire  à  ripdépen- 
c  danoe. 

<  C'est  an  gouvernement  actuel  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  tiré  Charles 
«  Oerhardt  de  la  position  inférieure  où  il  languissait.  Le  25  janvier  1855,  la 

<  ministre  de  rinstruction  publique  le  nomma  à  la  fois  titulaire  de  deux 
c  chaires  de  chimie  :  à  la  Faculté  des  sciences  et  k  TEcole  de  pharmacie  de 
«  Strasbourg.  Renonçant  à  poursuivre  l'Académie  et  les  SRvanis  de  Paris  de 
c  ses  sollicitations  inutiles,  Charles  Gerhardt  accepta  la  position  honorable 
«  que  le  gouvernement  lui  faisait  dans  sa  ville  natale. 

«  Au  mois  d'août  4860 ,  dix-huit  mois  seulemeni  après  son  arrivée  à  Stras- 
c  bourg ,  oà  il  vnSi  activement  renris  le  oours  de  ses  travam ,  Gerharit 
c  succomba  inopinément  au  milieu  de  ses  collègues  et  de  ses  amis  ,  stupé* 

<  lliùla  de  cette  fin  soudaine.  U  mourait  k  quarante  ans.  On  a  dit  qu'il  eH 
t  iMnrtdncboléva;  oui,  aant  dcwte.  malt  de  ee  dioUn  qui  frappe  les 
«  hommes  de  génie  longtemps  ballottes  ou  persécutés. 

t  Dans  l'ardeur  de  la  jounrs'^c  .  dans  la  fièvre  des  beaux  jours ,  on  lutte 

<  avec  succès,  de  toute  l'énergie  de  ses  forces,  de  tout  le  courage  d'une 
f  ftme  robuste;  nais  le  soir  venu ,  les  forces  épuisées ,  tool  manquant  à  II 

<  fois ,  on  tombe  à  quar  ante  ans ,  frappé  an  ccBur  loin  dnohamp  «baiaillt. 

«  Tel  a  été  le  sort  de  Gerhardl. 

<  Nous  nous  sommes  eflbrcé  de  ne  mêler  aucune  expression  d'amertume 
«  au  simple  récit  de  ces  foits.  La  triste  destinée  de  Laurent  et  de  Gerhardt, 

€  leur  vie  de  souffrances  et  de  luttes ,  leur  fin  prématurée  ,  révèlent  suflî- 
f  sammeni  les  fâcheuses  conditions  dans  lesauelles  les  savants  sont  placés 
«  par  l'organisation  actuelle.  Qu*a-t-il  manque  à  ccs  deux  hommes  de  génie 

<  pour  vivre  heureux  et  honorés  dans  leur  pays  comme  ils  l'étaient  a  Té- 
c  iranger?  Il  leur  a  manqué  les  sympalliies  de  l'Académie  des  sciepçes  de 
«  Paris.  L'Académie  ,  qui  accorde  après  leur  mort  une  récompense  a  leurs 
c  veuves  et  à  leurs  enfants ,  a  été ,  de  leur  vivant ,  la  pierre  d'ecnell  de  leur 
«  carrière.  Ces  faits  démontrent  un  vice  manifeste  de  notre  organisation 
«  scientifique.  N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  soustraire  les  professions  sa- 

<  vantes  au  joug  des  Académies ,  de  permettre  à  tout  savant  de  marcher 

<  librement  dans  la  voie  de  ses  travaux  honorables  sans  s'incliner  devant  les 
«  dieux  scientifiques  du  jour,  sans  se  placer  sous  l'ombre  exclusive  du  pa- 
■  tronage  des  corps  aeademiquesT  > 

Le  line  de  M.  Pigirier  m  tmiiie  par  rémuDération  des  pris  dé* 

cernés  par  les  Sociétés  sevnntes  et  n'ooMioiis  pas  d'^Jooter ,  quil  est 

accompagné  d*aoe  grtfore  représentut  la  comète  de  DpoaU  et  Té- 

ciipse  de  soleil  observée  aa  Brésil ,  puis  d'une  eane  de  risilune  de 

Panama. 

Voici  les  noms  alsacieDs  que  nous  voyons  figurer  snr  la  table  des 

uuleurs: 

MUch  (ios.,  à  Mulhouse),'  BUffir  ( à  Mulhouse ) ;  BoumngaïUi, 
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Dollftu  {EmWe  y  de  Mulhouse);  Drion  {Ch.),  professeur  au  lycée  de 
Versailles;  Eiscnvicyer ,  Erckmann,  IJaugsmann  (au Logelbach) ;  Him 
(nu  Logelbach),  Jobin,  Liès-Bodard ,  professeur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Strasbourg  ;  Kessler,  Kestner ,  Kœchlïn  (Henri) ,  MoU  , 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  Mille ,  Nicklùs  iFr.), 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  ;  Per$oz,  ancien  profes- 
seur à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg';  Sacc ,  chimiste  à  Wes- 
serliog  ;  Sédillot ,  professeur  à  la  faculté  de  médecioe  de  Strasbourg 
el  Scklumberger  (à  GuebwiUer). 

Napoléon  Nicklès, 

corrwpoodâiit  de  rAc«<lémic  de  SUnisU». 


LBB  MOMOMENTS  DU  GQMTÊ  DE  DABO. 

Stnsbourg ,  S  avril  1889. 

MoDsieur , 

Veoillez  m'accorder  un  peu  d'espace  pour  bien  établir  deux  faits 
mal  indiqués  dans  ma  Notice  tur  l'Histoire  el  les  Monuments  du  comté 
ée  Dabo  par  M.  de  Beaulieu ,  relatifs  tous  deux  à  J'illustre  héritière 
de  ce  domaine ,  la  comtesse  Gertrude  :  le  premier  coooerne  la  statue 
équestre  de  son  premier  mari  le  duc  Tbiébaud  de  Lorraine,  le  second, 
le  nom  de  son  troisième  épous. 

La  belle  statne  équestre  trouvée  parmi  les  monuments  du  comté  de 
Dabo  et  que  je  rappelle  •  p.  i29 ,  est  celle  d'un  Dku  inconnu ,  peut- 
être.  La  statue  équestre  de  Tbiébaud  se  trouve  sur  son  scean  dont 
l'historien  du  comté  publie  le  dessin ,  planche  ii ,  fig.  i. 

Quant  au  troisième  mari  de  Gertrade,  ce  ne  lut  pas  le  comte  Fré- 
déric de  Linange ,  mais  Ut»  son  ftire  le  oomte  Sigismond.  fen  ai  du 
ragret:  la  veuve  du  poète  Tbiébaut  de  Champagne  était  bien  digne 
.de  donner  sa  main  au  oomte  Frédéric ,  si ,  comme  je  le  crois  »  il  est 
réellement  Tauteur  des  vers  si  délicieui  dont  je  donne  la  traduction. 
.  Puisque  nbus  mêlons  ainsi  la  poésie  et  rhistoire  permettei-moi , 
mon  cher  directeur ,  de  relever  un  peu  cette  lettre  par  quelques 
lignes  qui  s*i\foatent  bien  à  Tarticie  que  j'ai  consacré ,  l'an  dernier, 
aui  deux  volumes  de  charmantes  poésies  d'Alexandre  Msercfcer. 

Les  amateurs  de  la  grande  composition  tragique  apprendront  avec 
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intérêt  que  mon  excellent  ami  donne  une  suite,  ou  duBOilllini 
pendant  à  sa  belle  iriiogie,  Alexandria,  qui  embrasse  les  grates  det* 
linées  de  Philippe ,  d'Alexandre  et  de  Démostbène ,  et  qui  montre 
en  présence,  d'une  part  la  Grèce  et  la  Macédoine,  d'autre  |Hirt l'O» 
rient  et  rOccident.  C'est  dans  notre  histoire  à  nous ,  et  à  une  époque 
où  elle  est  encore  celle  de  l'Allemagne,  que  M.  Maircker  a  choisi  le 
sqjet  et  les  grandes  figures  de  sa  nouvelle  œuTre  :  oe  sont  Charlu» 
Martel ,  Pépm4e»Bref,  CkwUmmgne,  Là  premier  des  trois  drames 
qui  doivent  successivement  nous  présenter  ces  éminents  créateurs 
d'une  France  nouvelle  vient  d'être  livré,  comme  manuscrit  imprimé» 
aux  directions  dramatiques  de  l'Allemagne ,  et  n  eidte,  à  la  lecture» 
un  puissant  intérêt.  A  en  juger  par  celte  belle  composition,  la  nou- 
velle trilogie  offrira  des  mérites  supérieurs  à  l'ancienne.  Celle-ci  se 
distingue  surtout  par  cette  solennelle  gravité  de  diction  et  oeil» 
classique  élévation  de  pensée  qui  convient  è  la  tragédie  antique» 
dont  l'hexamètre  était  la  forme  naturelle.  La  nouvelle  œuvre  du  poète 
de  Bertin  a  d'autres  attraitt  et  d'autres  formes.  Il  s'agit  de  nos  pères» 
de  leur  religion,  de  leur  politique ,  de  leurs  mamrs ,  de  leurs  Insti- 
tutions, de  leurs  guerres,  de  leurs  cheft:  hommes  et  sjsièmci» 
idées  et  passions ,  tout  nous  est  propre ,  tout  est  de  notre  domaine 
et  de  notre  héritage.  L'imposant  portrait  de  Charies-Martel ,  Inliam 
avec  une  égale  habileté  et  une  égale  fermeté  contre  les  Sarrasins  qui 
envahissent  la  France,  contre  les  ducs,  ses  rivaux,  qui  se  partagent 
le  vaste  domaine  on  le  grand  empire  des  Francs ,  contre  b  dynastie 
qui  le  perd  et  contre  l'Eglise  qui  résiste  à  l'usurpateur,  son  spoUatenr 
devenu  l'homme  nécessaire  et  le  souverain  de  hit ,  —  cet  imposant 
portrait  est  tracé  de  main  de  maître.  Celui  de  la  reine,  mère  du 
jeune  orphelin  Ghilpéric,  qui  représente  tentes  les  grandeurs  de  la 
piété  féminine  relevées  par  teutes  celles  de  la  ro^rauté  légitime ,  el  le 
portrait  de  l'évéque  de  Paris,  où  sont  fondus  avec  une  grande  intelli- 
genoe  tous  les  tens  les  plus  propres  à  mettre  en  relief  les  bienfoils  » 
les  vérins ,  les  ambitions  et  les  intérêts  de  l'Sgllse,  n'ont  pas  moina 
d'éclat. 

Un  mètre  plus  rapide  donne  au  vers  de  M.  Mœrcker  une  allure  plus 
vive  et  un  dmrme  de  plus. 

Je  me  félicite ,  H.  le  directeur,  de  pouvoir  annoncer  cette  produc- 
tion aux  lecteurs  de  la  Rame ,  et  vous  prie  d'agréer  l'expression  de 
mon  attachement  le  plus  distingué.  MAniR. 
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NOTICE 

SUE 

LE  DOCTEUR  CHARLES  PASSAVANT. 


Il  f  a  deux  ans  l'Alleroagne  a  perda  un  de  ses  penseurs  les  plot 
profonds  elles  plus  aimables,  le  docieur  Charles  Passavant.  M.  Passa- 
fanl  n'a  pas  porté  au  marché  un  grand  bagage  liuéraire;  modeste  el 
ennemi  du  bruit .  le  désir  de  la  renommée  ne  le  tourmentait  pas;  sa 
séférité  à  son  propre  égard  était  plus  grande  que  son  indulgence 
envers  les  antres  ;  les  livres ,  pour  lui  »  étaient  des  actes  moraux  dont 
on  est  responsable  devant  Dieu:  il  nous  est  permis  de  regretter  que 
lui ,  qui  les  faisait  si  bien  et  dans  des  intentions  si  droites ,  n'en  ait 
pas  laissé  davantage.  Son  nom  est  peu  répandu  parmi  la  foule ,  mais 
d'auunt  plus  vénéré  de  ceux  qui,  dans  la  masse  annuelle  des  pro« 
dnciions  littéraires ,  savent  distinguer  ce  qui  est  durable  de  ce  que  le 
vent  de  l'oubli  doit  emponer.  De  ce  côté  du  Rhin  M.  Passavant  n'est 
picique  pas  connu  du  tout;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  fami- 
liariser nos  compatriotes  avec  lui;  le  genre  et  Tobjet  de  ses  médita- 
tions leur  sont  plus  ou  moins  étrangers,  k  no  moment  surtout  où 
tout  entiers  à  la  gloire  des  armes ,  une  pbiloeophie  qui  fiiit  rentrer 
l'homme  en  lui-même  pour  lui  apprendre  à  trouver  la  paix .  ne  parait 
pas  destinée  i  leur  inspirer  beaucoup  de  goût.  Notre  seule  intention 
est  de  payer  un  tribut  de  reconnaissance  à  un  homme,  dont  les  écrits 
noua  ont  laissé  pins  d'une  fois  des  impressions  salutaires,  et  qui  a 
bien  voulu  nous  honorer  de  sa  bienveillante  amitié.  Noua  serions 
heureux  pourtant  si  quelque  esprit  sérieux  pouvait  trouver  en  ces 
ligues  un  motif  de  prendre  en  mafai  les  ouvrages  mêmes  de 
M.  Passavant. 


Umn  D'ILSAGB. 


Jean-Cliariet  Pauivant  naquit  à  Francfort  le  22  avril  4790  (M  ;  son 
père ,  qni  était  négociant  •  descendait  d'une  bmille  de  réfugiés  pro- 
testants ,  originaire  de  la  Boorgognê.  Le  jeune  Iteavant  étodia^la 
médecine  à  Heidelberg,  pnis  à  TnMngoe  oè  il  rcçnt  en  1810  le  grade 
de  doctenr.  Des  s^nrs  prolongés  I  Tienne  et  k  Londres  complé- 
tèrent ses  études  médicales  »  i  côté  desquelles  il  n'avait  pas  cessé  de 
8'occuper  de  piiilosoplife,  d1iistoire«  de  poésie,  de  littérature.  Il 
possédait  à  fond  les  langues  classiques,  et  la  plupart  des  langues 
modemea  lui  étaient  aussi  teniKères  que  stm  idiome  natal.  Après  un 
voyage  en  Iialie  »  il  s'établit  à  Prandbrt  comme  pniicien.  Son  iné- 
puisable ebarité,  son  dévouement  dans  des  circonstances  difficiles ,  * 
conune  pendant  lea  tempa  du  choléra  »  le  rendirent  surtout  cher  aux 
pauvres.  Un  jour  des  paysaaa  du  Palatinat  déposèrent  devant  sa 
maison  un  brancard  avec  une  femme  malade  ;  ils  lui  dirent  qu'ayant 
entendu  parler  de  sa  bonté,  ils  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  se  chaiyeât 
de  guérir  cette  femme  ;  aussitôt  H  loua  pour  elle  une  cbambre  dans 
.  le  volUnage  de  sa  maison .  la  combla  de  aoins  et  eut  le  booheur  de 
la  rétablir.  Il  devint  le  médedn  de  la  maison  de  retraite  fondée  à 
Francfort  iKwr  dea  vieHlards  pauvres  ;  il  l'est  resté  jusqu'i  sa  mort. 
Dans  une  pièce  de  cet  hospice  étaient  logées  quelques  vieilles  femmes 
dont  f  humeur  acariâtre  mettait  la  patience  des  gardes  à  de  dures 
épreuves  ;  on  lui  donna  le  nom  de  chambre  de  la  colère  ;  non ,  dit 
Passavant,  appelons-li  pluiét  chambre  de  la  patience.  Les  vieilles' 
femmes,  touchées  de  tant  de  douceur,  se  calmèrent  et  devfairent 
plus  supportableB. 

Nous  ne  parleroDs  pas  en  détail  de  la  carrière  médicale  de  M.  Pas- 
savant ;  il  waÊBn  de  dire  qn'è  des  connaissances  étendues  if  Joignait 
un  ooup-d'œH  sAr  et  prompt.  Ce  qui  le  distinguait  surtout ,  c'est  que 
contrairement  I  beaucoup  de  médedna  de  nosjotin,  il  voyait  en 
rhomme  plus  qu'un  organisme  matériel ,  un  produit  chimique  doué 
d'un  certtin  mécanisme  vital  ;  pour  pouvoir  agir  sur  la  nature  phy- 
sique ,  il  croyait  qu'il  fout  s'informer  aumi  de  l'état  spirituel  ;  selon 
lui  •  l'étude  la  plus  subtile  de  fai  matière  est  hisuflisante  sans  celle  de 
l'âme  ;  aussi  témoignait-il  à  ses  malades  l'intérêt  le  plus  sympathique, 


(')  Pour  la  ootke  biographique  nous  nous  sommes  servi  principalemeoi  de  la 
bracftttre  de  M.  le  profiBneur  Hamberger  :  D*  J.  C,  Pa$$avont ,  eht  CAoraMir- 
bUi,  Mniich,  1887. 


Digm^uQ  by  Google 


nom  m  u  oomim  otAnn  passayaht.  9H 

et  n'éiait-il  pns  moins  recherché  pour  le  traitement  des  perturbations 
mentales  que  pour  celui  des  affections  du  corps.  Sa  vie  s'écoula  pai- 
sible ,  quoique  active ,  dans  sa  ville  natale  où  son  nom  s'attache  à  la 
création  de  plusieurs  institutions  bienraisantes.  Des  voyages  à  Paris  , 
à  Vienne ,  en  Suisse ,  soit  dans  l'intérêt  de  la  science .  soit  pour  se 
délasser  par  les  grands  spectacles  de  la  nature  ou  des  arts .  inter- 
rompaient seuls  ses  travaux  comme  praticien  ou  ses  méditations 
comme  philosophe.  Partout  il  se  Hait  avec  les  savants  les  plus  distia- 
giiés;  il  était  en  correspoodance  avec  des  théologiens ,  des  médecins, 
des  physiciens,  des  philosophes»  des  arlisles,  des  poètes  ;  il  suffisait 
de  l'avoir  vu  une  fois  ou  d'avoir  reçu  one  de  ses  leiireSi  pour  se 
Mtir  aiUré  par  la  profondeur  de  son  esprit  et  la  donce  aménité  de 
wm  caractère.  Plein  de  prévenance  pour  les  homnet  plus  jeunet , 
qniDd  ils  lui  semblaient  aimer  la  vérité  »  il  les  encouragetil  de  ses' 
eonseils ,  leur  communiquait  des  idées ,  les  dirigeait  per  son  expé- 
rience. Uni  dès  4832  à  une  femme  d'un  noble  cœur,  qui  comprenait 
le  tien ,  il  jouissait  dans  son  intérieur  du  bonheur  le  plus  rare.  Il 
mourut  le  ié  avril  ISft7,  calme  el  serein  comme  il  avait  véca ,  pleuré 
de  ses  coodloyeDs  et  de  tous  ceux  ipii  l'avaient  comin  de  prêt  ou  de 
loiD. 

De  ton  vivent  U*  Pistevaiit  n'a  rien  publié  sur  la  médectne  mène; 
malt  perai  ses  papiers  se  sont  trouvés  plusieur*  mémoires  sur  des 
qmstioDS  médicales  et  physiologiques  ;  ils  verront  prochainement  le 
Jour*  Il  appartiendra  à  d'antres  d'en  apprécier  le  mérite.  Quant  à 
BMt ,  nous  désirons  fiire  connaître  M.  Passavant  sons  un  autre  rap- 
port; il  t'oocuptit  incessamment  des  queaiiOBS  les  plot  hautes  de  la 
phOotophle  et  de  la  religion.  Un  seul  des  ouvrages  qo*il  a  donnés  à 
l'iflH»>'eMloa  »  peut  être  appelé  no  livre  ;  le  reste  consiste  en  quelques 
brocburet ,  eo  qoelqnes  articles  de  Jonmel  >  voilà  tout  ;  mais  en  cet 
pages  peu  nonbreotes,  il  y  a  pies  de  trésors  de  sagesse,  qne  dans  les 
grot  vohmiet  de  maint  antenr  oélèbre.  On  y  admire,  ponr  parler  avee 
M.  HoUbiann  de  Wdmboorg ,  aniant  la  vnriété  de  set  oonnalsaattcea 
acientilh|ttes  et  Uitérairet,  «pie  la  pvisiance  de  concentration  avee 
laquelle  il  savait  les  diriger  tontes  vers  no  bnt  unique.  On  n*est  pas 
moins  frappé  de  la  facilité  et  de  la  transparence  de  son  style  ;  trop 
sincère  ponr  reebercber  la  pbraae  sonore  et  vaine,  il  parlele  langege 
le  plus  simple ,  mais  la-  grâce  naturelle  de  ton  esprit  et  la  fermeté  de 
ses  convictions  sont  empreintes  en  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  ; 
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diM  lai  amy  il  est  vrai  que  le  style  est  l'homne  ;  en  lisant  ses  écrils, 
miroir  fidèle  de  ion  àoe ,  on  aime  sa  personne  amant  que  ses  œuvres. 

Dès  sa  jeunesse  M.  Passavant  s'éttlt  loorné  vers  Dien.  Gomme  enfiint 
déjà  il  allait  dans  la  solitude  pour  prier  et  pour  réOécbIr  aux  choses 
divines;  ce  seniiment  de  la  présence  et  de  rameur  de  Dien  ne  l'a 
quitté  jumais  ;  il  l'a  guidé  dans  sa  carrière  médicale  aussi  bien  que 
dans  ses  méditations  philosophiques  et  religieuses.  Le  Dieu  qu'il 
voyait  partout  n'était  pas  l'absolu  universel  et  inconscient  des  pan- 
théistes, mais  le  Dieu  personnel  et  vivant  du  théisme  chrétien.  L'âme 
humaine ,  créature  de  ce  Dieu ,  e&i  personnelle  et  vivante  comme  lui, 
destinée  non  à  se  perdre  en  lui ,  mais  à  s'unir  avec  lui  par  l'amour  et 
ù  employer  à  son  service  ses  propres  forces  el  celles  de  la  nature 
extérieure.  L'étude  de  ces  forces ,  surtout  de  celles  de  l'âme  ,  était 
une  des  constantes  préoccupations  de  M.  Passavant  ;  il  les  recherchait 
non  seulement  dans  la  conscience  et  dans  l'acliviié  morales ,  mais 
aussi  dans  ces  phénomènes  mystérieux  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  ujagnéliques.  En  face  de  ces  phénomènes  un  homme  comme  lui 
ne  pouvait  être  ni  crédule  ni  indifférent.  Mieux  que  personne  il  savait 
qu'ils  sont  d'autant  pitis  difficiles  à  étudier ,  qu'il  est  plus  diHicile 
d'en  constater  toujours  la  réalité;  en  cet  ordre  de  choses ,  il  est  aussi 
aisé  de  tromper  les  autres  ,  que  de  se  faire  illusion  à  soi-même  ;  mais 
il  suffirait  qu'un  seul  récit  sur  cent  fût  vrai,  pour  qu'il  niérilàl  l'at- 
tention des  hommes  sérieux.  Dans  un  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions  (^), 
M.  Passavant  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  magnétiques  et  exta- 
tiques constatés  dans  les  temps  modernes  ;  il  y  a  joint  les  faits  ana- 
logues les  plus  remarquables  que  fournil  l'histoire  des  peuples  de 
l'antiquité.  De  ces  données ,  comparées  entre  elles  et  complétées  par 
les  observations  qu'il  avait  pu  faire  lui-même  ,  il  a  tiré  des  conclu- 
sions psychologiques  ,  qui  sont  devenues  le  fondement  de  sa  théorie 
du  somnambulisme  et  de  la  seconde-vue.  Il  est  convaincu  que  ces 
faits  étranges  ont  leur  cause  dans  les  forces  les  plus  vives ,  les  plus 
énergiques  de  l'âme  ;  dans  de  certaines  conditions ,  celle-ci  peut 
percevoir  et  agir  sans  l'intermédiaire  des  organes  physiques  dont , 
pendam  l  exislence  terrestre,  elle  a  besoin  pour  communiquer  avec  le 
monde  eitérieur.  Là  descripiion  de  ces  états  psychiques ,  suivant 


(')  Vtuersuekungen  ùber  den  LebmmMtgntHimut 'Und  doi  &UMhen  ;  d'aboni 
i821  ;  2«  édiUoo  »  FraocTorl  »  1837. 
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leurs  degrés  et  leurs  modifleaiioos  difenes,  forme  une  des  parties 
les  plus  iniéressantes  de  son  livre,  qoi  n'est  pas  moins  remarquable 
par  l'ingénieuse  explication  des  faits  Incontestables,  que  par  la  ré* 
serve  avec  laquelle  l'auteur  s'exprime  sur  ceux  qui  ne  lui  paraissent 
pas  encore  constatés  par  des  témoins  suffisamment  dignes  de  foi.  Il 
n'admet  pas  le  dualisme  de  la  nature  humaine  •  d'après  lequel  l'âme 
et  le  corps  auraient  en  quelque  sorte  une  existence  distincte  et  pa« 
rallèle ,  de  manière  toutefois  que  l'âme  ne  pourrait  en  aucune  cir* 
constance  se  passer  de  l'insirumênt  du  corps;  il  est  inutile  de  dire 
qu'il  est  bien  plus  éloigné  encore  du  matérialisme ,  pour  qui  les  faits 
inteltectueb  ne  sont  que  les  résultats  du  jeu  des  nerfk.  Selon  lui  11  y 
a  dans  l'homme  un  principe  spirituel  et  personnel  qui ,  dès  les  pre- 
miers jours  d'une  eiisieoce  nouvelle  tu  sein  d'une  mère ,  se  forme 
lui-même  les  organes  moyennant  lesquels  11  se  mettra  en  rapport 
avec  le  monde.  Ce  principe  est  le  principe  supérieur ,  c'est  lui  qui 
domine  la  matière ,  et  si  dans  les  circonstances  que  nous  appelons 
normales ,  il  ne  peut  percevoir  et  agir  que  par  les  organes  du  corps , 
l'expérience  prouve  que  dans  des  cas  pariiculiers  il  peut ,  ind(*pon- 
dammeni  de  ces  organes,  exercer  une  aclion  puissante.  En  ces  cas 
l'esprii  agit  raremeul  avec  conscience  el  avec  volonié  ;  mais  i'ariisle 
et  le  poêle ,  dans  leurs  moments  d'inspiration ,  n'agiss^'ni-ils  pas 
aussi  d'une  manière  involoniaire  el  presque  inconsciente?  Les  images, 
les  idées  leur  arrivenl  sans  qu'ils  les  cherchent  par  un  labeur  pénible 
et  lent  ;  la  volonté  et  la  réflexion  n'iiilerviennenl  que  pour  les  lixer 
el  les  coordonner.  Le  degré  le  plus  inférieur  de  l'acliviié  de  l'àme  , 
agissant  sans  les  organes  des  sens ,  esi  le  réve  ordinaire;  viennent, 
ensuite  les  hailuciiialions ,  les  phénomènes  du  somnambulisme,  les 
visions  dans  l'étal  éveillé  mais  extatique  ;  ces  visions ,  sans  avoir  une 
réalité  objective  pour  ceux  qui  ne  les  voient  pas ,  peuvent  en  avoiç 
une  subjective  pour  ceux  qui  croient  les  voir.  En  tous  ces  étais,  l  ame 
ne  paraît  plus  liée  ni  à  i  espace  ni  au  temps  ;  celte  observation  est 
une  des  plus  fécondes  en  conséquences.  Dans  ses  forces  les  plus  éle- 
vées ,  l'espril  humain  peut  devenir  l'organe  libre  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
témoin  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  el  d'autres  hommes  que 
dans  le  langage  ordinaire  même  on  qualifie  d'mspircs. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  M.  Passavant  s'égare  dans  ces  régions 
encore  si  pleines  de  ténèbres  ;  avec  une  raison  calme  et  sûre  il  passe 
à  travers  les  écueiis  contre  lesquels  d'autres  oui  échoué ,  el  il  est 
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trop  ferme  daus  sa  foi  religieuse  pour  accorder  à  des  phénomènes ,  si 
souvent  équivoques  ei  illusoires ,  une  valeur  égale  à  celle  de  la  révé- 
lation même  ;  tout  ce  qu'il  désire  ,  c'est  d'appeler  l'alteniion  sur  un 
ordre  de  faits  trop  longtemps  dédaignés.  Si  eo  quelques  points ,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  l'agent  ou  l'élher  nerveux,  sa  théorie  n'est 
pas  à  l'abri  de  quelques  objections,  il  lui  losic  le  grand  roéiite  d'élre 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  ù  faire  donner  droit  de  bour- 
geoisie dans  la  science  à  un  colé  de  la  vie  de  l'âme ,  obscur  sans 
doule,  mais  qu'il  n'est  plus  permis  d'ignorer.  Exploités  par  les  char- 
latans ,  les  phénomènes  du  somnambulisme  et  de  l'extase  n'ont  été 
longtemps  qu'un  objet  de  vaine  curiosité  pour  les  uns ,  ou  de  crédulité 
faoïaslique  pour  les  autres  ;  la  science ,  ne  sachant  qu'en  faire ,  les  a 
niés  ou  les  a  ranges,  à  cause  de  leur  anoeiialie,  dans  la  catégorie  des 
états  maladifs;  ni  les  psychologues  ni  les  physiologistes  ne  les  ont 
juges  dignes  d'être  étudiés  sérieusement  ;  et  il  est  certain  pourtant 
qu'en  les  interrogeant  sans  prévention  d'aucun  genre ,  on  y  trouve 
des  éléments  pour  la  solution  de  quelques  problèmes  des  plus  graves. 
Déjà  le  représentant  le  plus  émiueut  de  la  philosophie  allemande 
actuelle ,  M.  Fichie  ,  de  Tubingue ,  a  eu  le  courage  de  les  faire  entrer 
daus  le  cadre  de  son  jfiithropologie  (i).  C'est  une  erreur,  dit-il ,  de 
croire  que  l'activité  de  l'âme  cesse  là  où  s'arrête  la  conscience  qu'elle 
a  d'elle-même.  Il  faut  distinguer  en  elle  deux  domaines,  un  conscient 
et  un  inconscieiit,  intimement  unis  entre  eux  ;  bien  que  cela  paraisse  . 
an  paradoxe ,  il  est  hors  de  doule  que  le  domaine  iacooscient  est  plus 
profond ,  plus  riche  que  l'autre  ;  c'est  en  ce  fond  caché  que  travaille 
la  £intaifie  (*) ,  puissance  mystérieuse  mais  active  et  libre ,  formant 
les  oi^anes  matériels  et  les  adaptant  à  la  personnalité  propre  de 
chaque  individu ,  s'appropriani  avec  une  énerve  merveilleuse ,  à  un  % 
1  âge  où  dans  l'enfont  la  réflexion  sommeille  encore  t  Is  savante  logique 
Bu  langage,  se  manifestant  dans  le  réve,  dans  le  pressentiment ,  dans 
le  somnambulisme ,  dans  l'extase,  et  s'élevant  au  génie  et  à  l'intui- 
tion chez  l'artiste,  le  poèie  ,  le  maibématicien ,  le  penseur  religieux. 
C'est  tout  oe  dumaine  que  M.  Fichte  veut  conquérir  pour  la  science; 


C) Lelinis,  1896.  V.auni son ttHlélTiirMé^l^,  Leipsig ,  188B. 

(*)  La  difféfenoe  entre  tenulaie  et  Imagioatk»  correipoiul  à  peu  prêt  à  ta  dis- 
tinctioQ  qa*<«  bit  eniie  ce  qn*oo  appelle  imglaatiOB  créaiitoe  et  ingliMUtoii 
lepmineitve. 
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aprAs  avoir  fiiit  la  juste  réserve  que  Tessentiel  n'est  pas  le  etnuenu 
d'un  rêve  oo  Vobjel  d'une  vision ,  mais  que  c'est  Veans^ence  et  la  forrne 
de  ces  états  qui  sollicitent  la  méditation  du  philosophe  ,  il  examine 
ces  problèmes  avec  une  rare  sagacité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le 
suivre  dans  son  analyse  et  dans  ses  discussions;  qu'il  nous  soit  permis 
seulement  de  dire  que ,  malgré  les  critiques  qu'on  lui  a  adressées  , 
les  résultais  de  ses  recherches ,  basés  sur  les  expériences  les  plus 
avérées  et  éclairés  par  les  analogies  que  founiissenl  les  autres 
sciences ,  seront  assurément  le  point  de  départ  d'un  nouveau  progrès 
de  la  psychologie;  ils  corroborent  la  foi  à  la  personnalité  de  l'âme  et 
à  la  persistance  d'une  vie  qui,  pouvant  se  manifester  dès  maintenant 
indépendamment  du  corps ,  doit  être  d'autant  plus  énergique  un  jour 
qoand  elle  sera  dégagée  des  entraves  matérielles. 

M.  Passavant  a  continué  ses  études  sur  ces  questions  jusqu'à 
la  6n  de  sa  vie.  Croyant  à  l'iminorlalité  ,  ou  plutôt  certain  de 
rindesiructibilité  du  principe  spirituel ,  il  aimait  à  plonger  ses 
regards  dans  l'exislence  future,  non  eu  rêveur  exailé ,  mais  en  chré- 
tien et  en  sage.  Si  nous  ne  craignions  pas  d'être  indiscret ,  nous  par- 
ierions volontiers  d'un  mémoire,  écrit  sur  la  ûn  de  ses  jours  et  dont 
nous  avons  leçu  la  communication  bienveillante;  il  y  expose  les  vues 
les  plus  élevées  sur  une  question  en  apparence  bizarre  :  l'âme,  après 
la  mort .  conservera-t-elle  quelque  chose  de  l'activité  des  cinq  sens  ? 
ce  mémoire  paraîtra  dans  l'édiiion  de  ses  œuvres ,  que  prépare  sa 
veuve. 

Si  dans  ses  études  sur  le  rêve  et  le  somnambulisme,  .M.  Passavant 
s'est  montré  observateur  ingénieux  d'une  vie  qui  est  inconsciente  et 
dont  on  ne  peut  pas  provoquer  les  eiïeis  par  un  acte  de  la  volonté 
réfléchie ,  il  a  porté  la  même  attention  sur  l'activité  consciente  de 
l'âme ,  en  essayant  de  résoudre  le  problème  de  la  liberté  et  d'en  dé- 
couvrir la  loi.  Il  l'a  fait  dans  ses  deux  traités  sur  le  libre  arbitre  et 
sur  la  conscience  (')•  Il  ne  démontre  pas  la  liberté ,  il  l'accepte  comme 
un  fait  primordial ,  incontestable.  En  agissant ,  dit-il ,  l'homme 
acquiert  la  conscience  (BewunUein)  de  sa  liberté  ;  un  acte  accompli 
librement,  est  la  meilleure  preuve  qu'on  est  libre  ;  la  négation  même 
de  la  liberté  •  est  un  bommage  rendu  à  son  eibtence  ;  celui  qui  la 


('}  Von  der  Freiheit  des  WUleni  und  dem  Entwicklun^$gesetse  des  Menschen. 
FiSDCfort ,  iSS&  i  —  JDm  (hwkim ,  «int  BêUadUung.  Fiancf.  1857«  2*  édition. 
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nie  •  la  nie  perce  qa'il  le  veut;  ne  le  wuérmi'W  pis ,  nulle  force  tu 
monde  ne  poumH  l'y  contraindre.  Cette  eontcienoe  de  hi  liberté 
suffit  poor  agir  librement  ;  mab  dès  que  par  la  réfteiloo  on  feol  se 
rendre  oompte  de  ses  actes ,  on  est  arrêté  par  la  grande  contradiction 
entra  le  sentiment  moral  en  vertu  duquel  on  erait  à  la  IHierté  •  et  la 
nécessité  constatée  par  l'espérlenoe  de  tous  les  Joun.  Cette  contra- 
diction s'impose  à  Tbomme  aussi  longtemps  qull  eiiste  sur  la  terra  ; 
l'énigme  n'en  sera  édaireie  parfaitement  que  dans  une  entra  vie  ; 
mais  dès  maintenant  on  en  peut  entrevoir  la  solution.  Pour  s'en 
approcher ,  M.  Passavant  part  du  Tiit  qué  l'esprit  liumain  ,  créé  par 
Dieu,  est  destiné  à  un  développement  indéfioi  ;  le  principe,  l'agent 
de  ce  développem* m  est  lu  volonté  libre,  et  toute  la  suite  peut  s'en 
résumer  en  c^s  trois  moments  :  je  veux ,  c'est  moi  qui  veux  ,  je  veux 
In  volonté  de  Dieu  ;  quand  l'hommp  s'ut  rôle  au  second  moment ,  quand 
il  ne  veut  que  sa  volonté  propre ,  coiuruiremeot  à  celle  de  Dieu ,  il 
donne  naissance  an  mal. 

Une  iliéorie  de  la  liberté  ,  basée  sur  cette  pensée  ,  n'esi  pas  sans 
doute  dû  goût  des  philosophes  matérialistes  et  panthéistes  de  noire 
temps;  mais  quoiqu'ils  en  disent ,  ce  n'est  pas  nous  qui  donnerons 
tort  à  M.  Passavant  quand  il  soutient  que  pour  comprendre  la  liberté 
d'un  esprit  créé,  il  faut  avant  tout  lâcher  de  comprendre  la  volonté 
de  l'esprit  créateur.  Tout  ce  qui  est,  est  en  vertu  d'une  volonté;  la 
volonté  divine  est  la  cause  première  du  monde ,  tant  du  monde  phy- 
sique ,  que  du  monde  spirituel  ;  elle  est  éternelle  .  intelligente  ,  vi- 
vante, indépeiuianie  du  monde,  lequel  n'existe  que  parce  que  Dieu 
le  veut  et  qu'il  exprime  une  idée  divine.  L'esprit  fini,  en  lani  qu'eà- 
prit,  est  semblable  à  Dieu ,  mais  en  tant  que  fini  il  est  dépendant  de 
n  Dieu ,  il  n'a  pas  en  lui-même  la  cause  de  son  élre  el  de  sa  vie  ;  de  là 
uail  en  lui  le  besoin  de  se  compléter  ,  de  se  développer  pour  arriver 
à  une  existence  plus  haute.  Créé  pur,  mais  non  parfait ,  l'homme  est 
destiné  à  unir  avec  la  volonté  divine  la  sienne  en  la  développant 
librement.  Dès  qu'il  agit ,  il  se  reconnaît  comme  être  libre ,  distinct 
de  Dieu  et  du  monde  ;  avec  le  réveil  du  seniiment  de  la  personnalité 
commence  la  possibilité  du  mal ,  mais  ce  réveil  n'est  pas  le  mal  lui' 
même,  il  est  le  conmiencement  nécessaire  .  et  par  conséqueni  bon  , 
du  développement  normal  de  l'homme.  Le  mal  ne  parait  qu'au  mo- 
uiciii  où  i'iiomnie  veut  être  indépendant  de  Dieu ,  où  il  pose  son  moi 
comme  unique  point  de  départ  et  seul  but  de  sa  volonté ,  où  la  oon* 
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sdenoe  de  la  peraooinlité  défient  ëgoîtme.  Eo  disanl  :  c'esl  met  qai 
feux,  rboDine  renouvelle  kicessanmient  le  péché  originel.  Le  mal 
eit  donc  ce  qui  ne  devrait  pas  être  »  mais  sa  possibiliié  esl  fondée 
dans  la  liberté;  Tliomnie  aorail  pu  user  de  celle-ci  autrement;  ne 
l'ayant  pas  ftit  •  il  a  introduit  le  péché  dans  le  monde  ;  au  Ueo  de 
servir  Dieu ,  il  a  voulu  être  comme  Dieu  lui-même ,  mais  au  lieu  de 
a*éiever  il  s'est  abaissé.  Celte  p^versioo  de  fai  volonté  enirahie  l'éga- 
rement de  l'intelligence  ;  ii  la  suite  du  péché  vient  finalement  Terreur* 
L'homme  qui  ne  connaît  que  aoi.«  ne  connaît  plus  ni  Dieu  comme 
étant  la  puissance  et  l'amour  suprêmes,  ni  le  monde  comme  étant  son 
œuvre  et  sa  manifestation  visible  ;  il  tombe  dans  le  naturalisme  ou 
dans  le  panthéisme.  Cependant  il  serait  contraire  à  l'ordre  divin  que 
ce  trouble  durât  toujours  ;  l'homme  en  a  confusément  la  conscience 
dans  le  sentiment  du  remords  et  dans  le  vague  désir  de  revenir  à 
Dieu.  Ce  désir  est  ù  la  base  de  toutes  les  religions  ;  par  des  expiations 
et  des  sacri6ces  elles  veulent  réconcilier  le  pécheur  avec  la  justice 
divine.  Celte  réconciliation  n'est  accomplie  parraiiement  que  par 
Jésus-Christ;  le  Seigneur  nous  a  clairement  révélé  la  vérité  divine, 
et  par  le  fait  de  la  rédemption  il  nous  a  rendu  la  force  de  l'exécuter. 
Au  lieu  de  dire  :  s'est  moi  qui  veux ,  je  dis  désormais  :  je  veux  ce  que 
veut  Dieu  ;  le  lien  est  renoué  ,  I  baraiouie  est  rétablie ,  et  la  liberté , 
loin  d'être  entravée  par  la  soumission  ù  une  volonté  suprême ,  est 
arrivée  à  sa  plus  haute  expansion  ;  le  développement  de  l'homme 
redevient  normal  et  il  peut  marcher  avec  assurance  vers  les  destinées 
que  Dieu  lui  reserve. 

A  ce  travail ,  auquel  M.  Passavant  a  joint  une  réfutation  des  théo- 
ries qui  nient  la  liberté  et  des  considérations  sur  l'usage  de  celle-ci 
dans  la  société  humaine  «  se  rattache  celui  qu'il  a  publié  vingt  ans  * 
plus  tard  sur  la  conscience  morale.  Il  avait  une  haute  idée  de  l'énergie 
de  cette  conscience,  trop  méconnue  par  certains  théologiens;  mais 
il  ne  l'exagérait  point ,  comme  le  font  quelques  philosophes  rationa- 
list^^s.  Le  principe  du  développement  de  l'esprit  forme  aussi  la  base 
de  cet  écrit.  Pour  se  guider  dans  son  développement  libre  ,  l'homme 
a  reçu  la  conscience  comme  première  source  immédiate  de  la  vérité 
morale ,  comme  révélation  primitive  de  la  volonté  de  Dieu.  En  l'étu- 
diant à  ce  point  de  vue  ,  M.  Passavant  y  trouve  des  lumières  inatten- 
dues sur  la  nature  »  la  destination ,  l'avenir  de  l'âme.  Egarée  par 
l'aboa  que  l'homme  a  fut  de  aa  liberté  et  par  les  erreurs  de  aa  raisout 
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qui  en  oui  été  la  suite  ,  la  conscience  n'esi  pourtant  pas  absoiumenl 
étouftée  ;  elle  conserve  assez  de  vitalité ,  non  seulement  pour  nous 
donner  la  notion  du  bien  et  du  mal ,  mais  aussi  pour  s'approprier  les 
moyens  que  Die|i  nous  offre  dans  le  christianisme  pour  notre  afllnn- 
chissement  moral.  Comme  dans  toutes  les  directions  l'homme  dDit  te 
conduire  en  être  moral  et  libre ,  on  ne  saun|it  assez  reconnaître  com- 
bien il  importe  de  se  faire  de  la  conscience  une  idée  juste  et  nette. 
Eclairée  et  purifiée ,  elle  sert  de  boussole  à  travers  les  écueils  du 
monde ,  et  de  eriuman  au  milieu  des  opinions  (]ui  se  combattent  et 
se  modifient  sans  cesse  ;  plus  l'homme  se  rapproche  de  son  état  nor- 
mal ,  moins  il  est  dans  le  doute  snr  ce  qui  est  mal  ou  sur  ce  qui  est 
bien  ;  sa  conscience  lui  manifestera  avec  une  clarté  de  plus  en  phis 
éfidente  la  volonté  divine  ;  il  accomplira  celle-ci  pleinement  et  libre- 
ment, sachant  que  ce  n'est  qu'en  cela  que  consiste  sa  dignité. 
M.  Passavant  insiste  iwtoot  snr  la  valeur  de  la  conscience  dans  un 
domaine  que  souvent  on  considère  comme  moralement  indifférent , 
c'est^i-dlrt  dans  la  philosophie  de  la  nature.  Si  un  métaphysiden 
prétend  que  la  conscience  n*a  rien  à  voir  dans  les  spéculations  sur  la 
nature  des  choses ,  soyes  sûr  qu'il  lient  en  réserve  un  système  qui 
fimssera  les  notioiis  da  bien  ei  da  mal,  si  même .11  ne  les  anéantit 
pas.  Dès  qn'on  cesse  de  prêter  l'oreille  i  la  voix  du  législatenr  qui 
est  en  nous  •  les  Jugements  de  la  raison,  en  métaphysique  comme  en 
morale,  sont  siyets  des  erreurs  funestes;  les  partisans  du  maiéria- 
Hsme  et  da  seosaaiisnie  en  sont  la  prenve.  D'autre  part ,  en  voyant 
l'intelligeace  manifestée  par  l'univers,  l'homme  peut  s'élever  ft  la 
conception  d'une  intelligence  ahsolue  et,  par  une  déduction  fiicUe , 
se  considérer  lni*méme  comme  une  |jartle  ou  une  émanation  de  cette 
Intelligence ,  avec  laquelle  il  doit  de  nouveau  s'identifier  ;  il  éehappe 
à  ce  danger  du  panthéisme ,  en  étudiant  sa  volonté  en  rapport  avec 
sa  conscience ,  car  il  lui  sera  impossible  d'Identifier  sa  volonté  qui  ne 
veut  pas  tonjours  le  bien ,  avec  sa  conscience  qui  le  lui  commande 
toujours  ;  cette  dernière  est  nue  loi  qu'il  ne  s'est  pas  fhite  lui-même , 
elle  suppose  on  législateur ,  elle  ramène  i  Dieu. 

Dans  les  deus  travaui  que  nous  venons  d'analyser  très-sommaire- 
ment ,  nous  avons  vu  M«  Passavant  esssyant  de  répondre  à  des  ques- 
tions ,  vieilles  comme  le  monde  et  toqjours  neuves .  par  des  solutions 
satisfidsantes  au  moins  pour  ceux  qui  comme  lui  croient  à  la  person- 
nalité de  l'espril  hamain  et  à  celle  de  Dieu.  MoraUste  chrétien,  il  vent 
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saoctifier,  par  l'union  avec  Dieu,  l'âme  doni  l'aciivité  consciente 
témoigne  d'une  si  grande  énergie ,  et  qui  dans  ses  manifestations 
inconscientes  révèle  peut-être  une  énergie  plus  puissante  encore.  Le 
même  désir  de  conduire  l'homme  à  Dieu  se  retrouve  dans  quelques 
articles  sur  des  matières  religieuses ,  écrits  d'abord  pour  un  journal 
quotidien ,  mais  n'étant  rien  moins  que  des  pièces  fugitives ,  dépour-» 
vues  d'intérél  le  lendemain  du  jour  où  elles  ont  été  publiées  (i). 
M.  Passavant,  né  protestant,  l'est  resté  sincèremeut  pendant  toute 
sa  vie  ;  mais  des  hauteurs  sereines  où  l'élevalt  sa  foi ,  il  savait  distin* 
guer  ce  qui  est  l'œuvre  de  l'esprit  divin ,  de  ce  qui  n'est  que  concep- 
tion de  la  raison  humaine  ;  partout  où  il  trouvait  des  cœurs  battant  à 
runisson  du  sien  ,  il  leur  accordait  sa  sympathie,  convaincu  que  dans 
l'Eglise  invisible  les  barrières  n'existent  plus  et  que  la  paix  est  le 
dernier  dessein  de  Dieu.  Sa  jeunesse  s'était  passée  à  une  époque  bien 
remarquable;  pendant  qu'en  Allemagne  dominait  en  théologie  ua 
système ,  qui  réduisait  le  christianisme  aux  proportions  d'une  religion 
philosophique ,  dégagée  soigneusement  de  tout  élément  surnaturel , 
quelques  esprits  d'élite  avaient  conservé ,  avec  la  foi  des  pères,  l'es- 
poir d'un  réveil  du  sentiment  religieux.  C'étaient  des  protestants  et 
des  catholiques  ;  tous  ceux  qui  se  savaient  unis  par  la  foi  vive  en 
Jéaus-Cbrist t  étaient  disposés  alors  à  se  rapprocher,  malgré  les 
divergences  confessionnelles  ;  il  y  aurait  à  Uke  une  histoire  très- 
instructive  di  ces  tendances  généreuses ,  trop  vite  oubliées ,  snx- 
qndl^  on  a  reproché  à  tort  d'avoir  amoindri  par  un  mysticisme  sen- 
timental rimportance  de  quelques  questions  essentielles*  Quant  à 
M.  Passavant ,  les  impressions  reçues  dans  sa  jeunesse  ont  déterminé 
la  direction  de  sa  vie  ;  il  a  été  l'ami  intime  de  l'évéque  Sailer  et  du 
cardinal  Diepenbrock ,  à  la  mémoire  desquels  il  a  consacré  quelques 
pages  pleines  d'émotion    ;  il  est  resté  protestant»  de  mène  que 
ces  deux  bummes  vénérables  sont  restés  catholiques  ;  ils  ont  pu  se 
donner  la  main,  parce  qu'ils  savaient  qu'ils  marchaient  au  mène  but. 
La  prédilection  de  M.  Passavant  pour  les  grands  mystiques  allemands 
du  moyen-âge,  pour  Tauler  surtout  dont  les  ouvrages  étaient  une  de 


(')  5einiiiliiiif  oimitehtÊr  AiÊ^ulUt  htrmugtgeimvom  IK  num  Berraâim. 
ftanct ,  I8S7. 

a)  MUthiUm§  HhttJ.  M,von8aiUri  —  Dtr  CmxtkuU «o» IWywirgrt ,  imi 
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Digitized  by  Gopgle 


300 


lUmiB  D*ALSACB. 


868  lectures  favorites  «  s'explique  par  le  même  désir  de  s'attacher 
avaol  toutes  choses  au  fond  même  de  la  religion  ;  selon  lui,  ces  doc- 
teurs ont  cherché  à  comprendre  les  dogfmps  dans  leur  lens  le  plua 
profond  et  le  plus  spirituel ,  ils  ont  été  les  ihéologieDS  spéculatifs  de 
leur  temps»  capables  encore  aiyourd'hui  de  rapprocher  les  âmes 
avides  tout  ensemble  de  philosophie  et  de  foi.  Dans  un  de  ses  articlea 
^Ziifli  làrchtiehen  FriedenJ  il  développe  l'idée  que  le  principe  cailUH 
lique  représente  la  stabilité ,  le  principe  protestaol  le  moufement 
progressif;  l'un  et  l'autre  aoni  légitimes  et  ne  s'excluent  paa,  ponrjru 
qu'on  les  envisage  moins  au  point  de  vue  hisiorique  que  dans  leur 
forme  idéale  ;  daoa  la  réalité,  le  danger  du  principe  catholique  e»t  de 
8*arréter  dans  la  stagnation  et  de  aoumetire  les  consdencea  à  une 
autorité  extérieure  et  despotique ,  tandis  que  le  principe  protestant 
court  le  risque  d*exagérer  les  droits  de  Tindividu  et  de  faire  dégé- 
nérer la  réfomalkm  en  révotufion  religieuse;  ces  dangers  disparaissent 
dès  que  le  catholicisme  ne  se  reftise  pas  au  progrès  mi ,  et  que  le 
protestantisme  conserfe  Odèlement  les  baaes  de  la  foi.  Les  deux 
églises  ont  un  but  commun  ;  chacune  se  propose  la  réalisation  du 
royaume  dê  Dieu  ;  plus  elles  s*en  rapprocheraient,  plus  elles  seraient 
près  de  se  réconcilier  ;  le  moyen  de  hâter  ce  moment ,  ce  n*est  pas 
de  se  combattre ,  mais  de  maintenir  d'une  part  Vofja  de  la  foi  chré- 
tienne dana  tonte  son  Uitégrité ,  erd*autre  part  de  ne  paa  entraver  la 
marche  régulière  de  ce  développement  qui  est  la  loi  de  la  vie.  c  Le 
chemin  qui  conduit  à  la  paix  n'est  ni  le  sentier  aride  de  l'Indillérence, 
ni  la  sombre  route  du  ïinatisme ,  c^est  le  chemin  lumineux  d'une 
sagesse  qui  sait  unir  la  foi  et  la  science ,  et  qui  envisage  les  diver- 
gences entr^  les  chrétiens  comme  ne  devant  être  ni  irréconciliables 
ni  étemelles.  »  Un  autre  article  s'occupe  de  ce  que  M.  Passavant 
appelle  la  théologie  de  Tavenir.  En  présence  des  immenses  progrès 
des  sciences  naturelles  et  de  l'abus  qu'on  en  a  fhit  pour  railler  le 
christianisme  et  pour  exclure  Dieu  du  gouvernement  du  monde ,  des 
âmes  timorées  se  sont  effrayées  sur  le  sort  de  la  religion  ;  elle  leur  a 
para  compromise  par  les  découvertes  laites  dans  les  profondeurs  des 
deux  et  dans  les  couches  de  la  terre,  et  désespérant  de  mettre  d'ac- 
cord des  termes  en  apparence  contradictoires ,  ou  est  allé  jusqu'à 
nier  la  légitimité  des  recherches  de  la  physique  et  de  la  géologie* 
Aussi  savant  que  croyant ,  M.  Passavant  est  un  bel  exempte  de  hi 
possibilité  d'unir  ce  qui ,  selon  quelques  uns,  devrait  subsister  dans  un 
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éut  perpétuel  d'heeUlUé.  A  ses  yeux  les  résnlitu  (oon  les  bypotbèses) 
de  la  science  sont  anssl  certains  qne  les  Ikiis  de  la  oonscienee  et  les 
doctrines  réfélées  ;  si  en  qoelqoes  points  Us  semblent  se  contredire , 
il  fiendra  un  temps  où  par  une  connaissance  plus  approfondie  des 
lois  de  la  nature  et  une  iotelligence  plus  vite  des  rapports  entre  Dieu 
et  le  monde,  rbannonle  cspéNe  et  entrevue  sera  évidente  pour  la 
raison  même.  Jusque-là  la  science  doit  renoncer  k  la  prétention  d'ex- 
pliquer ou ,  ce  qui  pis  est ,  de  nier  ce  qui  n'est  pas  de  sa  compétence» 
et  la  théologie  accepter  fhmcbement  ce  qu'elle  ne  peut  plus  récuser. 
Au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre  est  la  philosopbie  chrétienne,  dont 
hi  tâche  sera  de  rechercher  les  conditions  de  niannonie  ;  elle  essaiera 
de  rendre  compte  du  contenu  fondamental  du  christianisme,  dies 
phases  et  des  luttes  qu'il  t  traversées ,  des  points-de-voe  divera  sous 
lesquels  il  est  conçu  an  sein  de  l'Eglise  universelle.  Vtun  cAtéoeue 
philosophie  sera  conservatrice,  en  tant  qu'elle  mahulendra  fermement 
la  vérité  positive  et  objective  de  la  révélation  chrétienne,  d'autre 
part  elle  marchera  de  progrès  en  progrès  dans  la  compréhension 
subjective  de  cette  vérité  qui ,  loin  d'avoir  à  craindre  la  science .  en 
accueille  les  résultais  et  l'éclairé  à  son  tour  d'un  rayon  divin.  Là, 
comme  en  toutes  choses  ,  le  principe  unissant  ne  se  trouve  pas  entre 
les  contraires  ,  mais  au-dessus  d'eux. 

L'attilude  hostile  ou  indiflerente  de  quelques  naturalistes  à  l'égard 
de  la  religion  et  du  théisme  en  général ,  les  tendances  matérialistes 
ou  panthéistes  qui  croient  pouvoir  se  baser  sur  la  chimie  et  la  phy- 
sique ,  étaient  pour  M.  Passavant  un  souci  permanent.  Non  qu'il  en 
conçut  de  l'inquiétude  pour  l'avenir  même  du  christianisme;  n'ayant 
pas  mis  son  cœur  dans  les  choses  de  la  terre  ,  il  ne  redoutait  point 
qu'on  pîit  enlever  les  biens  célestes  ni  a  lui  ni  à  l'humanité  qui  sou- 
pire après  Dieu.  Il  aimait  la  nature ,  elle  était  pour  lui  c  une  œuvre 
d'art  du  plus  grand  artiste  ;  »  fréquemment  il  recherchait  le  silence 
des  forêts  ou  gravissait  les  Alpes  ,  pour  y  sentir ,  en  quelque  sorte  , 
de  plus  près  la  présence  de  Dieu  ;  il  n'y  voyait  ni  le  produit  d'une 
force  aveugle,  ni  je  ne  sais  quelle  forme  contingente  d'un  esprit  uni- 
versel, mais  la  beauté  et  la  majesté  de  la  créaiioii ,  contemplée  dans 
ses  formes  ou  étudiée  dans  ses  lois  ,  lui  révélaient  la  main  bienfaisante 
du  Créateur.  Aussi  savant  en  sciences  naturelles  que  beaucoup  d'autres, 
il  applaudissait  à  chaque  progrès  accompli ,  à  chaque  découverte 
nouvelle  ;  mais  plus  vraiment  philosophe  que  ces  esprits  présomp- 
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lueux  ,  qui  ne  veulent  admettre  que  la  matière  ci  la  force  ,  il  était 
assuré  qu'avant  et  au-dessus  de  In  matière  il  y  a  une  intelligence  qui 
l'a  conçue  rt  une  volonté  qui  dirige  la  force.  II  déplorait  qu'on  pût 
avoir  la  vue  assez  courlp,  pour  ne  pas  voir  sous  la  superficie  des 
choses  le  Dieu  qu'elles  manifestent.  En  Allemagne  ,  sur  le  terrain  de 
la  spéculation  philosophique  sérieuse,  le  panthéisme  a  fait  son  temps; 
les  principaux  et  les  plus  sincèi  es  de  ses  pa^li^ans  l'ont  eux-mêmes 
abandonné,  c  Là  où  la  doctrine  d'un  Dieu  personnel  et  vivant,  dit 
M.  Passavant ,  est  l'idée  fondamentale  d'un  système  ,  ce  système  ne 
paraîtra  pas  comme  un  fait  isolé  ,  il  sera  un  développement  nouveau 
de  cette  même  idée  fondamentale  qui ,  comme  un  fil  d'or  »  passe  de- 
puis Platon  à  travers  les  siècles.  Les  vérités  éternelles  ne  naissent  pas, 
elles  sont  ;  mais  elles  sont  destinées  à  croître ,  à  mesure  qu'elles  sont 
aieux  conçues  dans  l'esprit  de  l'homme.  Geloi-ci  ne  les  produit  pas , 
pas  plue  qa'il  ne  te  iieot  à  leur  égard  dans  ud  état  de  réceptivité 
passive  ;  il  les  reproduit  sans  cesse  sous  des  formes  plus  adéquates  ei 
par  une  évolution  plus  haute.  Chaque  nouvelle  génération  a  le  devoir 
de  faire  fructifier  le  capital  dont  elle  est  l'héritière  ;  le  mot  de  Saiot 
Aogustin  :  Deut  m  te  ertêcat ,  est  vrai  aussi  pour  la  scienee.  • 

Gependanl  oonoM  un  panthéisme  et  un  matérialisme  vulgaires  se 
Iratoeot  encore  dans  les  publications  de  quelques  naturalistes  qui  • 
sous  prëieiie  de  populariser  la  science ,  veulent  convertir  la  masse 
des  lecteurs  à  leurs  principes  malsains ,  M.  Passavant  a  cru  devoir 
dans  un  article,  écrit  en  4836 ,  en  démontrer  la  vanité  (i).  Il  s'y  pro- 
pose d'examiner  la  destination  de  la  nature  et  aa  signification  pour 
l'eapril  humain.  A  cet  eflét  il  dioisit  l'homnie  et  ses  forces ,  le  but  ot 
le  type  de  ses  organes.  Le  corps  de  l'homme  est  matière  terrestre, 
il  est  aomnis  à  la  loi  de  la  pesanteur  comme  tous  les  autres  corps;  sa 
èharpeate  oaMuse  est  formée  en  mineure  partie  de  la  même  subatance 
que  lea  montagnes  calcaires  qoi  couvrent  la  terre,  t  Semblable  i  une 
locomotive  qui ,  pour  ae  mouvoir ,  doit  être  cbaoflëe  constamment , 
'  U  a  besoin  de  combastible  (la  nourriture)  et  de  Toxygène  nécessaire 
à  tonte  oomboathin.  »  H  croit  et  se  nourrit  comme  la  plante  ;  il  peut 
se  mouvoir  spontanément ,  il  a  des  sens,  des  appétits ,  des  représeh* 
tatiotts  sensibles  comme  ranimai  ;  mais  il  n*est  pas  seulement  terre. 


(')  Vèber  tinige  ITaifplproMniie  dtr  Watunrimntehafi ,  dans  les  Y*rtnUrkt9 
Àufêtttzt, 
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plante  on  aDimal.  Diaprés  one  loi  générale ,  Tordre  Inférienr  n'e&iste 
que  pour  on  ordre  supérieur  qui  le  soumet  à  son  service.  *  L'orga- 
nisme physique  n*est  que  le  piédestal  où  s'élève  une  image  tournée 
vers  les  deux.  »  L'homme  est  doué  de  raison,  il  a  une  cooicieDce 
morale,  il  peut  penser  et  vouloir  ce  qui  est  étemel,  c  Celui  qui,  l'oeil 
baissé ,  ne  considère  que  le  piédestal  •  peut  s'en  former  une  idée 
exacte  et  Juste;  mais  il  fiiut  qu'il  lève  le  regard ,  pour  contempler 
aussi  la  partie  supérieure.  >  L'erreur  fondamentale  du  matérialisme 
est  de  prendre  les  organes  matériels  pour  la  cause ,  tandis  qu'ils  ne 
soDi  que  des  moyens ,  et  par  conséquent  les  effets  d'une  volonté  ; 
destinés è  servir  è  un  tnit ,  qui  est  un  but  raisonnable,  ils  révètont 
nue  pensée  qui  leur  est  antérieure  ;  une  puissance  intelligente  les 
précède  et  les  forme  d'après  les  types  qu'elle  porte  en  elle.  En  com- 
parant les  êtres  vivants  entre  eux .  on  est  frappé  plus  vivement  encore 
de  l'existence  de  l'intelligence  formatrice.  BuflM  d^à  a  parlé  tfai 
c  dessein  primitif  et  général  qu'on  peut  suivre  très-loin ,  sur  lequel 
tout  semble  avoir  été  conçu.  »  Geoffroy  Saint-Hilaire,  plus  philosophe 
sous  ce  rapport  que  le  grand  Guvier ,  a  défendu  contre  loi  l'unité  de 
ce  plan  ou  type  primitif  dans  le  règne  animal  ;  c'est  ce  qu'il  appelait 
l'unité  de  composition.  Cette  grande  idée  a  été  mise  hors  de  doute  par 
les  admirables  recherches  du  célèbre  anatomiste  anglais  Richard  Owen, 
dans  son  traité  sur  l'archétype  et  les  bomologies  du  squelette  verté- 
bré; il  y  prouve  que  chez  tous  les  vertébrés  le  type  primitif  d'après 
lequel  ils  sont  formés,  peut  se  poursuivre  jusque  dans  les  moindres 
détails ,  et  il  conclut  de  l'existenrc  de  ce  type  idéal ,  base  de  l'orga- 
nisation de  tous  les  êtres  de  celte  classe ,  à  l'existence  de  l'intelli- 
gence divine  ;  il  rappelle  les  mots  de  Bonnet ,  complétant  ceux  de 
Buiïon  :  c  l'unité  du  dessein  nous  conduit  à  l'unité  de  l'intelligence 
qui  l'a  conçu.  >  Ainsi ,  par  les  vrais  progrès  de  la  science  le  voile 
qui  cache  le  Créateur  se  soulève  de  plus  en  plus  ;  notre  horizon  spi- 
riiucl  s'élargit  et  s'illumine  de  clartés  nouvelles  ;  loin  de  sa[)ei'  la  base 
du  théisme  religieux  ,  chaque  découverte  apporte  une  pierre  pour  le 
consolider.  Et  pourtant ,  chose  étrange,  beaucoup  de  naturalistes, 
plus  occupés  des  détails  et  des  différences  que  de  l'ensemble  général 
et  des  analogies  ,  semblent  ne  pas  comprendre  la  pensée  de  la  créa- 
tion ;  ne  s'éievant  pas  ;i  runilé  du  dessein ,  ils  nient  l'unité  et  l'exis- 
tence de  l'intelligence  créatrice.  C'est  une  marque  tic  faiblesse  sans 
doute ,  comme  dit  Pascal ,  de  prouver  Dieu  par  la  nature ,  car  par 
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eux  seuls  ces  arguments  ne  convertissent  personne  ;  nf^anmoins  c'est' 
une  vive  satisfaction  pour  le  croyant ,  de  voir  les  sciences  nattirelfes 
révéler  l'aclion  de  l'esprit  dans  les  phénomènes  du  monde. 

L'intelligence  divine,  continue  M.  Passavant,  devient  plus  évidente 
encore  quand  od  songe  à  l'origine  de  nos  connaissances.  Pour  celui 
qui  ne  voit  en  l'homme  qu'un  produit  de  la  nature ,  elles  ne  viennent 
que  par  les  perceptions  des  sens  ;  tout  le  reste  n'est  qu'illusion.  Mais 
quand  on  se  demande  comment  la  nature  se  réfléchit  dans  notre  inté- 
rieur, on  arrive  à  une  conclusion  bien  différente.  Voyez  l'astronomie, 
la  partie  la  plus  certaine  et  la  plus  grandiose  des  sciences  naturelles! 
Evidemment  la  mécanique  céleste,  une  des  plus  admirables  conquêtes 
de  l'esprit  humain ,  n'est  pas  due  seulement  à  l'observaiion  empirique 
ou  à  l'exactitude  des  instruments;  elle  est  le  résultat  de  la  raison  qui 
ooml>ioe  et  qai  calcule.  Que  serait  l'astroiiooiie  sans  les  mathéma- 
tiques ?  or  les  mathématiques  pures  ne  sont  pas  venues  à  l'homme 
du  dehors,  par  les  sens,  il  les  a  tirées  de  sa  seule  intelligence.  La  loi 
des  nombres  et  de  la  mesure  est  en  lui ,  il  l'applique  au  monde  exté- 
rieur où  il  la  retrouve  comme  manifesution  et  preuve  d'une  autre 
iDielligence ,  qui  est  Dieu.  Partout  l'homme  pensant  découvre  on 
rapport  tMurmooiqoe  entre  l'esprit  qui  reconnaît  et  la  nature  qui  est 
recoDone»  on  comme  dit  Gœtbe,  il  existe  une  synthèse  entre  l'univers 
et  l'esprit,  qoi  nous  donnne  l'asannuice  de  l'harmonie  éternelle. 
L'iiomme  enfin  a  dans  sa  conscience  un  fonds  de  pensées  qu'il  né 
reçoit  pas  de  la  nature  •  et  ponr  lesquelles  il  n'y  trouve  point  d'ana- 
logies ,  t  il  a  un  œil  pour  l'éternité.  »  Aucune  croyance  religieuse , 
.  aucun  s^rstème  vraiment  pliiloioplilque  ne  seraient  possibles ,  si  pri- 
mitivement il  tt'i  avait  pas  dans  Tlionuue  la  conlcience  et  le  désir  du 
vrai  et  du  bien  absolus;  mais  si  par  la  foi  et  la  pensée  il  peut  tendre 
vers  la  vérité  étemelle ,  il  peut  aussi  s'en  éloigner  ;  seulement  II  ne 
peut  pas,  du  moins  pour  tonjours,  en  étouffer  la  conadenoe  en  lui. 
Cette  conscience ,  voix  de  Dieu  qui  nous  exhorte  au  bien  et  nous  dé- 
tourne du  mal,  nous  aide  aussi  à  reooonaître  la  vérité.  Tout  système, 
qui  méconnaît  ou  nie  la  loi  de  la  liberté  morale,  doit  être  erroné 
.  aussi  dans  sa  partie  métaphysique  ;  de  ce  nombre  sont  le  matérialisme 
,  et  le  panthéisme.  Que  si  l'on  demande  maintenant  quel  est  le  but  de 
hi  nature  par  rapport  i  l'homme ,  il  faut  répondre  que  sans  doute 
elle  n'est  pas  créée  uniquement  pour  lui ,  mais  qu'elle  loi  est  offerte 
comme  un  moyen  de  se  développer  ;  elle  n'est  ni  par  ni  pour  elle 
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«evle ,  elle  est  par  l'esprit  et  pour  Tesprlt.  QoaDt  à  cette  science  qui 
supprime  l'esprit  et  qu'on  essaie  de  répandre  par  de  nombreux  écrits 
populaires ,  elle  ne  peut  être  combattue  que  par  la  science  eile-méoie  ; 
à  la  demi-science  il  faut  opposer  la  science  complète ,  et  celle-ci  s'est 
toujours  Caiit  honneur  de  reconnaître  l'intelligence  divine  ,  témoin  les 
Copernic,  les  Képler,  les  Newton ,  les  Davy,  les  Oersied,  les  Ampère, 
tous  aussi  grands  dans  la  science,  que  fermes  et  humbles  dans 
leur  foi. 

Si  dans  les  circonstances  présentes  la  réconciliation  universelle  de 
la  science  et  de  la  foi  ne  semble  pas  encore  près  de  se  réaliser;  si 
l'on  ne  s'aperçoit  pas  encore  f  du  peu  de  valeur  d'une  civilisation  où 
les  connaissances  et  leurs  applications  aux  intérêts  matériels  sont 
seules  en  progrès ,  tandis  que  la  conscience  morale  est  affaiblie  ;  »  si 
d'autre  part  il  est  douteux  que  le  protestantisme  et  le  catholicisme 
puissent  se  donner  la  main  ,  les  espérances  et  les  désirs  de  M.  Passa- 
vant prouvent  au  moins  l'inébranlable  fermeté  de  ses  convictions  reli- 
gieuses ,  l'élévation  et  la  noblesse  de  son  âme.  Dans  des  temps  de 
trouble  intellectuel  et  de  défaillance  morale ,  où  des  prétentions  con- 
traires sont  en  lutte  ,  où  de  vieilles  rancunes  se  raniment  avec  une 
ardeur  nouvelle,  où  malgré  l'àpreié  des  disputes  et  l'orgueil  des 
systèmes  les  caractères  manquent  d'énergie  ,  il  est  doux  de  contem- 
pler la  figure  sereine  de  cet  homme  excellent.  Sympathique  à  tout  ce 
qui  est  vrai ,  beau  et  bon ,  il  pouvait  s'appliquer  dans  le  sens  le  plus 
pur  celte  parole  antique  :  c  hotno  tum  et  nihil  humani  a  me  alienum 
puto  ;  >  chez  ceux  mêmes  dont  il  se  sentait  séparé  par  des  différences 
religieuses  profondes ,  il  savait  reconnaître  les  rayons  célestes  ;  peu 
d'hommes  ont  été  plus  dissemblables  dans  leurs  tendances  que  Gœtbe, 
le  poète  réaliste ,  dont  on  connaît  la  hautaine  indifférence  pour  le 
christianisme ,  et  M.  Passavant ,  le  philosophe  croyant,  l'ami  des  doc- 
teurs mystiques  ;  et  pourtant  ce  dernier  aimait  le  poète ,  le  citait 
fréquemment  dans  ses  œuvres ,  et  a  publié  encore  en  iSoO  un  recueil 
de  ses  plus  beaux  passages.  Par  sa  haute  intelligence  il  embrassait 
tous  les  domaines  où  s'exerce  l'esprit  humain ,  soumettant  ù  ses 
pénétrantes  recherches  les  mystères  de  l'âme  et  les  problèmes  du 
monde ,  ramenant  tout  à  Dieu  à  la  gloire  duquel  il  voulait  que  tout 
pût  concourir.  Son  amour  pour  les  hommes ,  sa  charité ,  son  dévoue- 
ment égalaient  ses  connaissances  :  il  aurait  voulu  que  partout  régnât 
la  paix  dout  U  jouissait  en  son  cœur.  Son  biographe  dit  qu'il  a  réalisé 
«a*  Ami*.  20 
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en  sa  mesure  l'idéal  de  la  civilisaiion  chrétienne  moderne  ;  ce  glorieux 
témoignage  nous  semble  parraiteraeni  justifié.  Puissent  ces  quelques 
pages ,  où  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  un  sujet  qui  nous  est  cher . 
inspirer  à  quelques  lecteurs  le  désir  de  faire  connaissance  avec  les 
écrits  mêmes  de  M.  Passavant.  Bientôt  ces  écrits .  enrichis  d'un  pré- 
cieux héritage  de  travaux  inédits ,  seront  publiés  dans  une  édition 
complète  par  les  soins  de  celle  qui  a  été  la  digne  compagne  de  ce 
rare  esjjNrit. 


C.  SCHMÎDT, 
ProiewAor  à  U  ttemlié  ds  tbéologi*  et  ta  «éminur» 


CHRÛiNiaUË 


DES  HIVERS  RIGOUREUX  EN  ALSACE 


DEPUIS  1063  JUSQU'EN  1788.  (*) 


1063.  Âu  milieu  du  mois  d'avril  survint  un  Troid  très-rigoureux , 
accompagné  de  veot  et  de  neige.  Les  oiseaux  et  les  animaux  périrent. 
Le  froid  gela  les  vignes. 

i  070.  On  ne  put  célébrer  la  sainte  Cène  par  suite  du  manque  de  vin. 

1074.  Les  rivières  gelèrent  jusqu'au  fond. 

1126.  Tous  les  produits  de  la  terre  furent  détruits  par  le  froid.  Les 
oiseaux  en  périrent  dans  les  airs.  La  disette  qui  en  résulta  fit  mourir 
de  faim  plusieurs  milliers  de  personnes.  Les  animaux  domestiques 
s'entredévoraicnt. 

1187.  L'biver  fut  tellement  doux  en  Alsace  qu'en  décembre  les 
arbres  fleurirent  et  que  l'on  vit  les  fruits  des  poiriers  aiteiodre  bientôt 
la  grosseur  d'une  noisette. 

1188.  Le  froid  se  prolongea  depuis  le  mois  de  mal  Jusqu'au  mois 
de  juin. 

1268.  U  froid  dura  jusqu'à  la  Saint-Urbain  (S5  mai)  et  ii  n'y  eut 
pas  de  vin. 

1276.  Près  de  Rbeiofelden ,  le  Ahin  se  couvrit  d'une  glace  asset 
épaisse  pour  en  permettre  le  passage. 


(*)  dette  clumilqM  ait  l*<mfre  de  Uni  M.  le  pssieor  BOUag.  LVitginal  eit  b 
proiiriété  de  H.  IfOMe  GbMiow. 
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4278.  Il  y  avait  encore  de  la  glace  eu  Alsace  le  jour  de  la  Saint* 

Urbain  (2o  niai).  Les  vignes  ont  gelé. 

i279.  Le  19  mai  le  froid  gela  les  vignes  et  les  noyers. 

Ii88.  An  oommenoement  du  nok  de  man  le  Rhin  gela  en-deçà  de 
Bâie,  ainsi  que  le  fin  dans  les  calieea  et  dans  les  vases. 

IS93.  Le  firotd  angoesu  telleoMet  vers  la  Gbandeleor  (S  février) 
que  le  tihla  gela  près  de  Brisach  des  «tem  eOtés  dn  pont  6t  qoe  Ton 
pouvait  traverser  le  fleuve  sur  la  glace  avec  des  elMvaos  et  des 
voitures. 

1294.  Le  17  février  le  froid  devint  si  intense  que  beaucoup  de 
vignes  périrent ,  que  les  tilleuls  et  d'autres  arbres  se  fendirent,  que 
les  poissons  moururent  dans  les  eaux ,  les  oiseaux  dans  l'air  et  les 
hommes  dans  les  forêts. 

1297.  Au  milieu  du  mois  de  décembre  on  trouvait  des  roses  dans 
le  jardin  des  Dominicains  de  Colmar.  Vers  cette  époque  tomba  une 
neige  épaisse.  Le  froid  avait  été  modéré  auparavant. 

iSOS.  Les  9  et  10  février,  les  vignes  et  la  plupart  des  fkvits  de  la 
terre  Airent  détroits  par  le  firold  qui  ne  dura  que  deux  jours.  La  cha- 
leur du  soleil  ne  se  fit  pas  senthr  plus  longtemps  cette  année  et  ce- 
pendant deux  personnes  en  moururent  »  près  de  RoulIlMb.  Le  froid 
fut  très-rigouréuz  depuis  la  Saint>Thoaiai  (S9  décembre)  jusqu'au  jour 
des  Rois  iSOS. 

A  la  féte  de  Saint-Etienne  (96  décembre)  le  Doubs  se  couvrit  de 
glace  près  de  Hontbéliard.  On  pouvait  circuler  sur  le  fleuve  comme 
sur  une  route.  Quand  la  débâcle  commença  800  personnes  périrent  i 
la  fois.  Le  Rhin  aussi  était  gelé  près  de  Brisach. 

L'hiver  se  prolongea  tellement  que  Ton  flit  réduit  à  nourrir  avec 
de  le  pallie  les  moulons  et  les  autres  animaux  domestiques.  Les  eaux 
du  Rhin  étaiént  trop  basses  pour  pouvoir  porter  des  bateaux  chassés. 

1354.  Le  jour  de  la  Saint-George  (25  avril)  les  vignes  ont  gelé. 

1565.  L'hiver  commença  à  Noël.  Le  froid  gela  les  vignes  et  les 
arbres.  On  pouvait  traverser  le  Rhin  sur  la  glace.  Dans  beaucoup 
d'endroiu  on  trouvait  encore  de  la  glace  à  la  Pentecôte. 

1406.  L'hiver  qui  commença  à  Ui  Saint-Martin  (11  novembre)  fut 
très-rigoweox ,  les  lacs  Airent  gelés  »  le  Rhin  et  le  lac  de  Constance 
éuient  couveru  d'une  glace  assen  épaisse  pour  en  permettre  le  pas* 
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•agtt  sur  tiNis  les  poiots  èuc  un  cbargemeot  de  50  mesures  de  Ho, 
Le  Un  gela  dans  les  caves.  Qnaiid  la  dëbiele  vint ,  les  gtaçoos  brisèrent 
la  plupart  des  ponts  jelés  sur  le  Rhin. 

Ii26.  L'hiver  A»  dottz.  On  inwftft  de  bettes  flem  è  l'épixiae  des 
fêtes  de  Noél  et  les  amandiers  flearimit. 

i428.  Vers  la  léte  de  Saint  André  (30  novembre)  le  froid  devint 
rigoureux  et  se  prolongea  jusqu.à  la  mi-carème.  Les  vignes  et  les 
noyers  périrent.  Il  tomba  trente-deux  neiges  do  suite.  Le  jour  de  la 
Saint-George  (25  avril)  une  gelée  emporta  ce  que  les  froids  précédents 
avaient  épargné. 

i430.  Les  vignes ,  les  arbres  et  les  fruits  périrent  par  suite  de 
gelées. 

1433.  Le  4*'  Janvier  ,  le  froid  tua  des  hommes ,  des  animaux  sau- 
vages et  détruisit  les  vignes  et  les  arbres. 

4442.  Le  jour  de  Sainte-Caiherine  (25  novembre)  le  froid  devint 
tellement  inteose  que  toutes  les  vignes  de  la  plaine  gelèrent  et  prés 
de  la  moitié  de  celles  situées  en  montagne.  Le  froid  dura  jusqu'en 
avril ,  les  5  et  4  mars  il  tomba  de  la  neige.  Quatre  gelées  consécutives 
et  uue  gelée  blanche  enlevèrent  enfin  tout  espoir  de  vendange.  Le 
Ahin  était  couvert  de  glace. 

1502.  A  la  Pentecôte  des  hirondelles  et  d'autres  oiseaux  tombaient 
sur  la  terre  tués  par  le  froid. 

1503.  La  plupart  des  arbres  ont  gelé. 
1506.  Les  vignes  et  les  arbres  ont  gelé. 

1508.  L'hiver  commença  d'une  manière  très-rigoorease*  Le  froid 
était  excessif. 

1517.  Les  vignes  et  les  fruits  ont  gelé. 

1549.  Le  11  mai  une  gelée  blanche  détruisit  les  vignes. 

1560.  En  décembre  le  froid  devint  si  intense  que  presque  toutes 
les  vignes ,  en  plaine  et  en  montagne ,  ont  gelé.  Le  froid  dura  Jns- 
^'en  mars  1561. 

1564.  Le  6  mal  les  vignes  ont  gelé. 

1565.  Tout  le  vin  qui  crut  dans  le  ban  de  Golmar  n'aornit  pas  loffl 
ponr  le  service  d'une  messe. 

4570.  Lés  vignes  ont  gelé. 

1571 M  Egalement.  Le  foudre  de  vin  vieux  valait  59  florins ,  le  vin 
nouveau  qui  était  aigre  20  florins. 
1575.  Les  l**,  S  et  3  mars  les  vignes  ont  gelé. 
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1586.  Depuis  la  Saint-llanio  (Il  nofenbn)  Jnqv'â  la  fttedeStint 
Matbias  (24  ré?rier)  1687  l'hifer  était  teHeneat  r|g«wnax  qoe  Jaonis 
il  n'y  eut  de  dégel  et  que  la  plepait  des  vignes  périrent. 

1590.  Les  vignes  forent  encore  déimileB.  Un  fondre  de  vio  valait 
iOO  florins .  fiendant  les  vendanges  seniement  40  florins. 

4593.  Les  vignes  ont  gelé  le  6  niai* 

1594.  Egalement,  le  42  mal. 

1595.  Les  8  et  9  avril  les  iiiroQdelles  tombaient  à  terre  laées  par 
le  froid. 

1598.  Les  vignes  ont  gelé  à  Pâques. 

1600.  Le  commencement  de  cette  année  fut  marqué  par  de  grands 
froids  qui  durèrent  trois  semaines.  Beaucoup  de  vignes  ont  gelé.  Le 
foudre  de  vin  valait  40  florins .  le  vin  vieui  50  florins. 

1601.  Pendant  les  vendanges  il  y  eut  des  plaies  Mdes  et  de  la 
neige.  Les  raisins  ont  gelé  dans  différents  endroiU  avant  d*élre  par» 
venus  à  leur  maturité.  Le  vin  fut  pen  abondant  et  aigre.  Il  valait  de 
44  à  60  florins. 

4603.  Le  Joor  de  la  Saint^eorge  (35  avril),  à  la  fétederAscensioD 
(43  mai)  et  le  samedi  avant  la  Pentecôte,  tous  les  fruits  de  la  terra 
périrent  à  peu  près  dans  le  ban  de  Golmar  par  suite  de  gelées. 

1605.  Il  y  eut  quatre  jours  froids  vers  la  St.-Manin  (l  l  novembre). 
A  Noël  il  ftisait  aussi  cbaud  qu'en  été.  A  cetie  époque  les  chevaux 
étaient  encore  dans  le  Hkd  (pâturage  communal  de  Colmar). 

160i.  Au  commencement  de  l'année  le  froid  était  intense  et  tes 
vignes  ne  fleurirent  que  vers  la  ûn  du  mois  de  mai. 

1605.  Beaucoup  et  du  bon  vin.  Plus  d'un  boulais  avait  S  i  800 
foudres  dans  ses  caves.  La  mesure  de  vin  valait  8  i  13  scbeliings. 

4606.  Les  bourgeons  dos  vignes  ne  se  montrèrent  qu*au  mois  de 
juin.  La  floraison  s*eflectua  huit  jours  avant  la  Saint-Jean  (24  juin). 
Les  vignes  Airent  détruites  en  septembre  par  suite  de  gelées  bisncbes. 

1607.  A  la  féte  de  Sainte-Luce  (13  décembre)  survint  le  froid.  Il 
avait  fait  cbaud  depuis  les  féles  de  Saint-Simon  et  Saini-Jude.  Denx 
jours  avant  Noél  ii  tomba  une  neige  aussi  épaisse  que  celle  de  4605. 
(On  n'en  parle  pas  è  celte  date). 

1608.  Le  Jour  de  Tan  fut  tellement  froid  que  de  mémoire  d'homme 
ii  n'y  eut  un  temps  aussi  rigoureux.  Quinze  jours  après,  le  froid 
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aagmeDta  encore  au  point  que  tous  ceux ,  vieux  et  jeunes ,  qui 
allèrent  avec  des  traîneaux  au  Niederwald  eurent  les  oreilles,  les 
doigts  et  les  dents  gelés.  Beaucoup  de  personnes  périrent  à  la  caui> 
pagne.  Un  individu  de  S''-Marie-aux*Mines  arriva  mort  sur  son  cheval  à 
Ribeauvillé.  Ici  (ù  Colmar)  le  vin  gela  dans  plusieurs  caves  et  fit  éclater 
les  tonneaux.  Ou  trouva  aussi  des  puits  gelés ,  entre  autres  celui  du 
Gymnase  (aujourd'hui  l'ccole  protestante  dans  la  rue  Saint-Jean)  où 
l'on  fut  réduit  5  briser  la  glace  avec  de  longues  barres  de  fer.  Le 
froid  dura  jusqu'au  carnaval.  Les  arbres  de  la  plaine  périrent  tous 
{noyers,  pommiers,  pruniers,  pêchers,  etc.).  Les  hêtres  et  les  chênes 
formant  la  moitié  du  Neuland,  ont  gelé  tous.  Les  treilles  des  maisons 
plantées  depuis  un  temps  immémorial ,  furent  également  détruites 
par  le  froid.  La  Seine  gela  à  Paris ,  au  poiot  que  l'on  fat  réduit  à 
démolir  des  maisons  pour  avoir  du  bois. 

La  neige  fut  charriée  par  corvée  hors  de  la  ville  (Colmar)  et  quand 
elle  fondit,  la  Lauch  en  crut  au  point  qu'il  n'était  plus  possible  de 
franchir  la  porte  dite  Steinbrucker-Thor ,  près  de  St.  Josse. 

Les  vignes  ayant  gelé,  le  foudre  de  via  blanc  valait  en  mars  73  fl. 
et  le  rouge  90  à  93  florins. 

leoo.  Le  mois  de  Janvier  fut  teUement  don  que  l'on  pat  tailler  la 
vigne. 

1619.  Les  vignes  ont  gelé  en  Alsace ,  le  vin  vieux  aini  qa»  le 
Bonveao  valaient ,  le  fondre  36  florins»  dans  la  montagne  44  florins. 

1615.  Le  finoid  commença  à  la  Saiot*llanin  (H  novembre) ,  il  dm 
Tingt  semaines. 
4616.  Les  vignes  ont  gelé. 
1631 , 1693, 1634.  Egalement. 
1696.  Idem ,  le  18  et  le  90  mars. 
1637  ,  1638 ,  1629, 1637.  Les  vignes  ont  gelé. 

1695.  Il  tomba  de  la  neige  à  la  hauteur  d'une  table.  Les  eaux 
crurent  considérablement  dans  la  ville  et  au-dehors. 

17()9.  Après  de  longues  pluies  et  beancop  de  nfige  advint»  le  6 
janvier ,  un  froid  rigoureux  qui  fit  périr  non  seulement  les  booigeOttS 
des  vignes  mais  encore  les  ceps  eux-mêmes.  Le  froid  augmenta  an 
point  que  le  Rbin  et  d'autres  grands  fleuves  se  couvrirent  d'une  glace 
assez  épaisse  pour  en  permettre  le  passage  à  des  régiments  entiers 
de  soldatt  et  aux  charges  de  marchandises  les  plus  lourdes  A  Brisacb 
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on  fabriqua  des  tonneaux  sur  le  Rhin.  Des  hommes  et  des  animaux 
moururent  de  froid ,  le  vin  gela  dans  les  tonneaux  qui  se  brisèrent 
avec  éclat.  Ce  froid  dura  jusqu'en  mars.  En  mars  encore  il  augmenta 
el  pour  la  cinquième  fois  dans  cette  année  la  gélée  détruisit  non 
seulement  le  reste  des  vignes ,  mais  eucore  les  poiriers ,  pruniers ,  . 
noyers .  pêchers  et  la  plupart  des  pommiers  ;  les  rosiers  et  les  buis- 
sons d'épines  ne  furent  pas  même  épargnés.  Les  poules  eurent  les 
pieds  gelés  au  point  qu'à  l'arrivée  du  printemps  les  grilîes  s'en  déta- 
chaient et  qu'on  les  voyait  marcher  sur  les  tronçons.  Le  printemps 
et  l'été  furent  pluvieux  et  les  inondations  se  succédaient.  Les  céréales 
devinrent  très-chères.  Après  la  récolte  le  froment  valait  15  Vt  florÎDS, 
le  ffiéteil  1 4  florins  et  plus  ,  l'orge  6  florins. 

Plusieurs  milliers  de  sacs  de  grains  ayant  dû  être  livrés  dans  les 
forteresses  ,  les  gens  furent  réduits  à  ne  manger  que  du  pain  d'orge. 

1711.  Le  1^'  février  il  y  eut  un  froid  excessif  qui  dura  huit  jours, 
le  15  il  tomba  beaucoup  de  neige  ;  elle  était  entassée  devant  les  mai- 
sons à  la  hauteur  que  l'on  donne  aux  meules  de  foin. 

1712.  Le  19  mars ,  grande  neige.  Le  20  et  le  31  du  même  mois , 
froid  intense  et  brouillards  ;  vignes  gelées. 

1716.  En  janvier  il  tomba  près  de  vingt  fois  de  la  neige  ;  elle  attei- 
gnit à  peu  près  la  hauteur  d'un  homme  et  forma  pendant  deux  mois 
de  véritables  collines  dans  les  rues  de  la  ville.  Le  16 février  lee  vignes 
gelèrent  et  le  Uhin  se  couvrit  de  glace. 

1718.  La  plupart  des  vignes  ont  gelé. 

1723.  Les  vignes  ont  gelé  en  trois  fois  «  le  10  février»  le  10  ivril 

et  le  24  mai. 

1731.  Les  vignes  situées  en  montagne  et  en  plaine  périrent. 
1736.  La  gelée  détruisit  toute  espérance  de  récolte. 

1745.  Les  vignes  furent  détruites  en  Janvier. 

1746.  Idem ,  le  22  décembre. 

1749.  Idem,  le  16  mai. 

1750.  Idem  »  le  6  mai. 
1755.  Idem,  le  4  février. 

1766.  Idem.àNoéL 

1767.  Idem ,  le  SI  Janvier  el  le  Jonr  de  Piques. 

1776.  Le  5  mars  les  vignes  furent  atteintes  par  une  gelée  blanobe. 
178t.  Le  16  février ,  le  thermomètre  descendit  IS  degrés  au-des* 
sons  de  léro. 
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1785.  LnvigQMdetoplitaettdeteiiioiiiagiwtoiilHmtte 
dans  l6t  dêrniers  Joart  da  déoenbre. 

1784.  Le  SÎ9  janvier  il  tomba  de  la  neige  à  la  haateur  de  la  cein- 
tore  d'un  homme.  Le  froid  dura  jusqu'au  25  février.  Les  vignes  en 
périrent. 

1785.  L'entrée  du  mois  de  mars  fat  très-froide. 

4786.  Âa  oomiDeooeiDent  de  l'année  le  froid  fiit  rigoureni*  Le  4  et 
le  6  mai  fl  y  est  det  gelées  bUmoNe  et  S  ponces  de  aeige.  Pendant 
les  félet  de  Noël  les  vignes  ont  souffert  du  froid* 

i788.  ]lepiiis]aSainlo-GailMrine(S5iiofenibre)l6fro^ 
intense  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

8.  BB4a«. 
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TERBITOIRE  D'ÂNDOLSUEIH  AU  PRIEURÉ  DE  LIÉPVRE 

PAR 

L'ABB£  fulrade. 


lamtis  peut-être  la  fiètre  de  fittak  n'a  exercé  aotant  de  ravagea 

qu'aujourd'hui  ;  uûê  bibUothàqiies  et  nos  archives  sobc  remplies  de 
travailleurs  tous  en  quête  de  pièces  loédites  et  Too  pourrait  affirmer 
sans  médisance  qu'il  y  a  peu  de  troavenrs  tteoreui  parce  qu'il  y  a  peu 
de  chercheurs  vraiment  avisés.  Ce  serait  donc  pour  moi  une  bonne 
fortuoe  que  d'offrir  aux  lecteurs  de  cette  Revue  une  charte  inédite  d'une 
date  aussi  ancienne  que  celle  dont  je  donne  ici  le  texte  ;  Je  n'ai  point  ce 
bonheur  :  touicrois  le  recueil  où  elle  parut  pour  la  première  fois  se 
trouve  entre  les  mains  de  si  peu  de  personnes ,  sa  publicili^  par  censé» 
quent  a  été  si  resteinte  que  je  n'ai  pas  hésité  à  la  faire  réimprimer  en 
y  joignant  quelques  observations.  Celle  charte  est  une  donation  de  tout 
le  terriioire  d'Andulsisheim  faite  en  777  au  prieuré  de  Lièpvre  par 
l'abbé  Fuliad.  M.  Krœber,  de S'*-Marie-aiix-.Mines,  aujourd'hui  archi- 
viste du  Tarn-ei-Garonne ,  la  découvrit  le  premier  aux  archives  de 
l'Empire  où  on  l'avait  confondue  avec  le  testament  de  Fulrad. 
M.  Krœber  ,  excellent  diplomaliste  ,  a  parfaitement  discuté  tous  les 
points  qui  offraient  matière  à  la  critique  (^) ,  je  n'ai  fjarde  d'y  revenir 
après  lui.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  lu  Dom  Kelihien  pour  savoir 
quelle  a  clé  do  tout  temps  la  splendeur  de  rahbnyc  d<>  Sainl-Denis  ; 
de  bonne  heure  elle  obtint  des  papes  et  des  rois  dus  privilèges  qui  la 
faisaient  relever  immédiaiemeni  du  Saiiil-Siége  ;  vers  7^)5  Etienne  m 
lui  accorda  le  droit  de  fonder  dans  les  terrains  qui  lui  appartenaient 


(*)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles ,  septembre-octobre  1856,  page  48. 
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MlMit  de  mooailèrei  qu'elle  fondrait,  étradtni  è  ces  nomlles 
imtimiioiM  la  prérogaiire  qae  je  viens  de  mentionner  et  qnl  les 
aftvncbiMait  de  tonte  juridiction  entre  qne  It  sienne  ;  bientôt  nous 
vojons  les  ebl>és  nser  de  ee  droit.  Ainsi  Pnlrad ,  Tnn  des  plus  oélèbres, 
fonde  dans  la  falWe  de  Lîèpvre  et  sur  Tune  de  ses  terres  nn  convent 
dont  les  religieux  vivaient  sons  b  r^e  de  Seint-Benott  ;  il  Aillait 
doter  oet  étabUsseneot ,  subvenir  aux  frais  du  enlie ,  i  l'entretien 
des  moines,  tel  est  roljet  de  la  pièce  qne  liront  sans  donle  avec 
Intérêt  les  amis  si  nombreux  de  notre  histoire  d'Alsace. 

LÉON  Bri^:le, 
4e  rScole  des  Quirtes ,  archiviste  du  Haui-RIuii. 


ExniPLAE  donauonis  Folraoi  ad  Locim  sancti  Alkxamimu  <iix» 

MGRIIR  LBKABA  DB  VILLà  QOiB  VOaTUR  AlISUIiSttlIAni. 

Terminum  vitm  pertimesoo»  qoandodebocsmcolosum  migratums» 
nt  allqoid  de,peceatis  mois  per  confessionen  et  largitionem  meamm 
pecnniamm  divine  propiUatio  atqoe  miseratio  soo  saneio  examini 
presentato  relexare  immense  beoifcnitaie  ae  misericordia  non  dedi- 
gnetur,  si  videlicet  oensus  me»  temporali  ntllitaii  domini  disposi" 
tione  créditas ,  mes  propria  largitioee ,  dom  adbuc  Dec  adjotore  vita 
manet  ac  incolomlias  persévérât,  mdesiis  Dei  sanctorum  que  ipsios 
locis  sacrosanciis  ac  venerabilibus ,  vidais  quoque  ac  peregriols  pan* 
peribas  que  undecumque  ad  edesiam  Dei  conlluenlibus  profidat  oon- 
donaios ,  nt  Domioos  per  soam  misericordiam  et  sanctorum  ioter- 
cessionem  orationes  pue  paopemm  ac  servorum  Cbristi  in  oelesti 
vita  sortem  ac  societatem  merear  sanclomm.  Unde  ego  Foleradus 
in  Dei  nomine  sscerdos  indignos,  Rlcnlfl  et  Ermengardis  fliios, 
dono  atqoe  In  perpetnnm  donaiom  cupio  qoandam  jurls  mei  vlllam 
JiifMiftfAatm,  cnm  omnibus  superpositis  et  ad  se  pertioentlbus ,  tam 
in  SMlificiis  quàm  in  terris  cultis  et  iucullis,  aquis ,  pascuis,  exIUbus 
et  rediiibus  universis ,  et  omnl  sopelleciile  sua,  cum  servis  et  man- 
dpils  utriusque  sexus ,  ad  nomen  saocii  et  gloriosi  Cbrisil  martyrls 
Alexandri,  ad  locum  ipsios  quod  nominator  Lepraba,  silom  In  psgo 
Alsadense  infra  forestem  quae  nnncupaïur  Vosago;  nt  ex  denomieata 
sdlieet  villa  Aosnisisbaim ,  fai  eodem  pago  alla  super  Ouvium  Morto- 
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Bovia ,  qnaniaaeeoiistat  ex  donatioBe  dalcisBiiuB  tororis  me»  Waldra- 
diiUB  mihi  oooilgine»  habeaoi  profisoras  danoniiiaU  lod  tique  ree- 
tores  rafliGieDtes  M  swdUib»  td  ee  qd»  pertioere  videoior  drci 
lominarfa  ipsim  nncti  Alexandri  basilic»  et  ad  divenot  calios  et 
oroatos  ipiios,  et  in  liis  qo»  «dillcaiida  vel  restauraiida  saot  in  difenis 
eflidBis  piwCMl  loci;  pnefatam  jare  perpetno  depniamoft  vHIani  et 
anmpUit  cji»,  nti  per  régi»  andoritatis  lestamento  noetram  dona- 
lionem  es  bac  pnescripta  villa  et  aliis  infira  ipeun  pagnm  constiiniis; 
hoc  est  FMislîaini  «  Undlnishaim ,  Mancliinhaini ,  Benislbaioi ,  qnam 
partibos  oe»  ponenioBis  cum  tnb  appenditils  Iradidit  Crotbardns 
▼îr  RiBtter  et  mibi  fiiniiliariiilflins  »  ted  et  allas  obIim  fillu  biflra 
prseceploai  reginm  bisertas  prasCito  kioo  noslra  pelilione  et  regia 
dignatione  Ibetom ,  per  qnod  etiam  denoDinâtani  saaeti  Alexandri 
locum  partibos  moBSiterii  TeBerabllis  et  piissimi  protectoris  noitri 
domni  Dionisii ,  cujus  abbatiœ,  Deo  aBBoeate  et  regia  auctoriiate 
nobis  favenie ,  curas  gerere  et  res  ordinare  videmur ,  dudum  spécial! 
largitione,  semota  cnjuspiam  abbaiis  dominatione ,  subjugare,  cum 
regio  prsecepto ,  immo  aposiolico  privilégie ,  procuravimus  ,  denique 
bujus-cae  Dostrse  donaiionis  testaraentum  regalibus  visibus  placuit 
eiibere,  ob  majoris  firmitaiis  indicium,  et  ut  ipsius  auctoriiate  simul 
et  propriis  manibus  roboraretur,  et  pleniorem  per  succedeniia  lem- 
porum  curricula  vigorem  babere  videretur  ;  per  quod  omuibus  inter- 
dicentes  ne  quis  videlicet  ex  prseseolibus  sive  de  futuris  aliquid  ex 
denominata  villa  usibus  suis  deputare  aut  quippiam  demere  aut  mu- 
tare  praesumat,  sed  praefata  villa  deDominato  sancii  Alexandri  loco, 
io  diversis  uteosilibus  suis  simul  et  oflQcinis  tam  eclesiasticis  quam 
monasierialibus,  cum  omnibus  qux  inibi  donavimus,  perpétua  lege 
maneat  aique  deserviat ,  quod  siquis  praesumpserit ,  iram  oninipo- 
tentis  Dei  inprimis  incurrat,  et  nodum  perpétue  malediciionis,  ab 
ip:io  Deo  alicnatus  et  analhematizatus ,  non  évadât ,  et  in  sua  damp- 
natione  diabolum  cum  suis  apostaticis  mioisiris  semper  inveniat ,  et 
quod  repetit  non  evindicet ,  sed  contra  cui  litem  intulerit  auri  libras 
L ,  argenti  pondéra  C.  G  C.  C.  G  mullatus  componat  ;  et  praesens  do- 
natio»  regalibus  manibus  roborata,  firma  et  iocoocuUa  omni  lempore 
permaneaL  Actum  publiée  Haristalio  aono  nono  et  quarto  regnanie 
Carolo  gloriosissimo  rege  Fraocomm  et  Longobardonim  aique  ^tri- 
çio  RomaDoron  »  con  stipulatione  sabnixa. 
SIf an»  fiJBOU  OoGaB  noBOgramnaiis)  gloriMiisiflii  régis»  Ego 
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Andicnis  Jomii  et  ordinauis  a  domiiio  meo  Folrado  icriiMi  et  tnb* 

tcripsi. 

f  Signum  Theoderici  comitis.  f  Signum  Vulferdi.  f  Signum 
Baloolpi.  t  Signum  Fulraoi.  f  Siguum  Theodulfi.  f  Signum  Had- 
TMTAO.  t  Signum  Chrodonis.  f  Signum  Hartgeri.  f  Sigmiiii 
HiLDRÀDi  comiiit.  f  Signum  Rotlami  «mdIUi  0).  f  Signum  Gislemau. 
f  Sigoom  Hainrici.  f  Signum  Harihardi  comilis.  f  Signum  Heru- 
mn.  f  SigDum  Nivoiiis.  f  Item  signum  Hildradi  comitis.  f  Signnm 
Ansblmi  comitis  Peittii.  f  Signom  Richau.  f  Slgnun  Riauui. 
t  Stgaim  GoNnuGU.  f  Signom  Godonis. 


(')  Il  pst  digne  de  remarque  que  c'est  id  la  tevit  ligaatsre  ooaime  du  ocwle 
Roland ,  te  béros  el  la  rlcUme  d«  Roncevaui. 
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Les  galeries  de  tableaux  sont  tellement  remplies  de  curieux ,  que 
la  circulation  n'y  est  jamais  libre  et  qu'on  y  perd  le  temps  à  chercher 
les  tableaux  devant  lesquels  on  désire  plus  particuUèrenieDit'trréter. 
Ce  préambule  vous  apprendra,  mon  cher  directeur,  pourquoi  ma 
féconde  lettre  laisse  de  côté  les  peintnree  :  il  ne  m'a  pas  encore  été 
possible  de  reeoonalire  toutes  les  œuvres  de  nos  peintres  alsaciens. 
Fatigué  de  mes  eonraee  à  travers  la  foule,  j'ai  dft  souvent  abandonner 
les  grands  salons  pour  respirer  dans  les  galeries  latérales,  où  aont 
rangées  les  œuvres  des  graveurs  et  des  arcfaitectes»  et  dans  le  par- 
terre, émaillé  de  fleura,  où  Ton  peut  contempler  tout  à  l'aise  les 
productions  les  plna  importantes  de  la  statuaire.  Je  ne  vous  parlerai 
donc  aujourd'hui  que  de  scolpture ,  de  gravure  et  d'architecture. 

Et  d'abord ,  foid  l'csavre  principale  des  scnlptevrs  alsaciens  :  c'est 
nn  groupe  en  plâtre,  de  grandeur  natorelle*  représentant  Lt  Gàik 
dtttu  les  griffet  de  U  Muèn.  D  est  de  M.  Bartiioldl.  —  Tous  nos 
artistes  »  la  plupart  de  nos  écrinina ,  tous  les  frais  inventenra  B*ont* 
ils  pas  en  ù  sabir  cette  lutte  terriUef — Gènes,  on  ne  pouvait  choisir 
nn  sii(jet  plus  mi..*,  et  plus  triste  i  la  fois.  —  Le  monstre  est  bien 
accroupi  sur  notre  pauvre  terre;  il  retient  sa  victime  par  les  allée 
qu'il  brise  dans  l'étreinte  ;  mais  pourquoi  le  Génie,  qui  a'elforoe  de 
prendre  son  essor,  embarrasse-t-il  une  de  ses  mains  dans  la  cfadielufe 
de  son  ennemi  ;  pourquoi  n'a-t^il  pas  les  bras  •  comme  le  regard , 
tendus  vers  le  ciel  ?  Je  désirerais  aussi  quelques  attributs  symboliques  : 
autant  la  Renaissance  en  était  prodigue,  autant  on  les  néglige  de  nos 
Jours  •  et  c'est  à  tort ,  car ,  sans  le  livret ,  Je  serais  fort  embarrassé 
de  donner  un^om  ù  cet  ange  dont  un  vieillard  casse  les  ailes.  On 
pourrait  peut-être  demander  aussi  à  H.  Bartboldi  une  étude  plu» 
approfondie  du  nu  ;  toutefois ,  on  ne  retrouve  pas  dans  resuvro  nou- 
velle lea  défiittU  qu'on  a  reprodiéa  au  Rapp  du  Cbamp-de-Mars  de 
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Colmar.  Il  y  a ,  du  même  auteur,  un  buste  du  Premier  Président  R..., 
en  bronze  ;  il  Tait  contraste  avec  les  portraits  des  sévères  magistrats 
exposés  dans  la  même  galerie,  et  si  M.  le  Premier  Président  R...  a 
quelque  indépendance  dans  le  caractère,  ce  dont  je  ne  dois  pas 
douter,  je  félicite  les  justiciables  du  ressort.  Près  de  ce  portrait  est 
la  statuette,  en  bronze,  du  duc  de  Malakoff  qui  e&l  presque  une 
illustration  alsacienne. 

M.  Grass,  de  Wolxheim,  a  exposé  deux  bustes  ;  l'un  ,  en  bronze, 
est  le  portrait  d'un  maître  des  requêtes ,  et  il  est  trop  nu  pour  une 
tète  aussi  peu  caractérisée;  l'autre,  celui  de  M.  Spacb,  est  très- 
ressemblant  ,  au  dire  de  ceux  qui  connaissent  ce  savant  archiviste  ;  du 
reste  ,  cette  figure ,  sans  prétention ,  qu'on  me  permette  cette  ex- 
pression,  respire  la  douceur,  la  patience  éprouvée  du  paléographe, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  dire ,  en  la  contemplant ,  que  ce  doit 
être  celle  d'un  excellent  homme.  M.  Grass ,  qui  est  un  élève  de  Bosco, 
a  eu,  dès  1834 .  une  médaille  de  2*  classe.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  ici 
du  buste  de  M.  Emile  Dolfuss ,  car  il  est  de  Dantan  ;  sans  doute  on  le 
destine  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ;  mais  pourquoi  n'a-t-il 
pas  été  commandé  à  un  Alsacien  ?  —  Il  ne  me  reste  donc  plus  à  voir 
dans  la  galerie  de  sculptoro,  que  le  chien  d'arrêt  de  M.  Laquis,  de 
Giiebwiller.  C'est  un  charmant  petit  bronie  :  l'animal  est  assis  sur 
son  train  de  derrière  et  lient  an  lièvre  dans  sa  gueule.  Le  chien  de 
M.  Laquis  est»  saos  contredit ,  le  plus  beau  de  l'exposition ,  car  let 
cbiens  ne  maoqoeDt  pas  au  Salon  de  1859  et  plusieurs ,  de  bonnes 
maisons,  y  Ogorent,  en  portraits,  toot  aussi  bien  que  M.  X  0ttM"*Z. 
— -  Qnel  honnenr  !..,  pour  les  cbiena ,  s'entend. 

Passons  aux  graveors.  L'art  de  la  gravure  est;  chei  nons»  en  pleine 
décadence;  la  lithographie  a  préparé  sa  mine,  et  la  photographie» 
qu'on  s'obstine ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  ft  ériger  en. art,  la  con- 
somme en  ce  moment.  Graveurs  illustres  des  trois  demien  siècles, 
dont  les  estampes  sont  autant  de  ehefii-d'œnvre ,  que  diriei-vous  du 
goftt  de  notre  époque  1  —  Si  quelques  graveun  au  burin  se  font 
remarquer  au  Salon  de  cette  année,  ils  appartiennent  à  l'Allemagne. 
Four  la  gravure  sur  bois  la  France  esl  au  premier  rang  et  c'est  une 
œuvre  de  ce  genre  que  f  ai  à  signaler  ;  élle  est  de  M.  Bœtzel  de  Saar-' 
Union  :  de  l'eau  et  peu  de  ciel  ;  une  barque  qui  porte  un  chien  ;  à 
droite  •  au  premier  pton ,  des  arbres ,  dont  les  branches  retombent 
sur  l'eau ,  voilà  tout.  Le  livret  m'apprend  que  c'est  un  paysage  d'Al- 
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sace  et  je  le  Yen  bien;  du  reste  cette  gravure  est  remarquable  et 
ressemble  à  une  eau-forie.  M.  Bœuel  est  élève  de  Be^it. 

Il  me  reste ,  mon  cher  directeur,  à  vous  parler  des  dessins  d'arcbi* 
lecture  de  M.  Emile  Reiber,  de  Scblestadt.  On  en  compte  douze ,  et 
ce  sont  des  études  dans  le  style  de  la  Renaissance ,  des  cadres  ornés, 
des  cartouches ,  des  panneaux  emblématiques,  etc.  etc.  ;  ils  ont  été, 
pour  la  plupart,  commandés  à  l'artiste  par  la  ville  de  Paris,  soit  pour 
être  offerts  au  roi  de  Bavière ,  soit  pour  orner  un  Album  municipal. 
Ces  dessins  dénotent  chez  leur  auteur  beaucoap  d'babileté  et  un  goût 
exquis.  Je  n'aurais  rien  à  en  dire  de  plus  ;  mais  M.  Reiber,  comme 
les  artistes  de  la  Renaissance ,  qu'il  imitait ,  a  cru  devoir  enrichir 
plusieurs  de  ses  cartouches  de  devises  qui  rentrent  dans  mon  sujet  et 
que ,  par  conséquent,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence.  Puis-je  ne  pas 
m'associer  à  la  plainte  qu'il  exhale,  en  ces  termes,  contre  son  siècle? 

Lai  I  Las  î  O  belles  fictions  mytolo§icques ,  0  naïfves  croyances 
ehristianes,  qu'estes-vous  damuetf  —  FIm  de  fog  m  rie»  qu'en 
t argent  telle  est  nostre  loy. 

Mais  je  regrette  de  trouver,  à  la  auiie  de  cette  plainte ,  une  devise 
entachée  de  scepticisme  :  Fay  ce  ([ue  doys,  advienne  que  pourra. 
L'homme  de  foi ,  le  croyant  dit  :  Fm  ton  devoir,  Iheu  fera  U  rette» 
Je  n'approuve  pas  non  plus  celle-ci ,  sans  réserve  : 

O  mùeart  trié  friàm»  faicies  bien  voun  mmflê  fM  k  hroie  dtt 
ftnouveau  ntr  k  eanevue  de  vieiUet  friperm. 

En  brodant  sv  le  vient  canevas ,  on  doit  loujoars  cfaer^er  ses 
iiwplrations  dans  la  vie  an  nilieo  de  laquelle  on  s'agite  •  soit  pour  y 
fiutiger  le  mal ,  soit  ponr  y  honorer  le  bien:  on  n'est  réellement 
ariiit*  qu'à  ce  prix.  M.  Reiber  dit  aiHeurs  :  c  Le  Génie  c'est  CEspé' 
rance.  >  Pour  être  conséquent  avec  «a  première  devise  B*aurait-il  pas 
dû  rémir  la  Foi  à  l'EspéraBce  ?  —  Et  qaand  il  dit  eaoore  que  l'art  est 
teuiement  tradition ,  sans  doute  il  admet  qae  le  iNtmidiiicNi  implique 
transformation ,  amélioratioDdaDt  le  sens  du  beau,  tettdaBescomiBile 
vers  l'idéal.  L'art  c'est  la  vie  ;  il  doit  se  perfediomier  comme  elle. 

Msis  c'est  asstt  philosopher  à  propos  de  vieittes  deviies;  je  m'a- 
perçois d'ailleers  qne  ma  lettre  est  d^  trop  longne  pour  ht  place 
qa'elle  ddt  occtipér  dans  hi  Ram  et  je  hi  tcnnfam  en  vms  pramettam 
de  foire  ma  dernière  viike  an  galeries  de  pehitnre,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  réouverture  du  Salon  qol  vient  d'être  fèrmé. 

EmLB  JOLIBOIS. 


Digitized  by  Google 


fiIBLIOGRAPHIE. 


RBCUBRCHB8  SUR  LlÊQUlYALEMT  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR,  pritetUéa 
à  la  Sociélé  de  physique  de  Berlin ,  par  GOST*  Ad.  UJUI»  klffériair 
M,  —  Coloar  ei  Paris ,  im. 


Pour  justifier  son  opinion  l'autfur  fait  encore  l'observation  sui- 
tanie  (p.  503)  :  i  Un  être  vivant,  dès  le  momrrji  (  u  il  naît ,  lire  du 
milieu  ambiant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sou  t  xi^ience;  il  oe  crée 
rien ,  il  choisit  simplement  dans  ce  qui  l'enioure  les  parties  qui  con- 
viennent à  son  organisme;  si  des  parties  qui  ne  lui  conviennent  pas, 
lui  sont  imposées ,  son  organisme  fait  un  effort  suprême  pour  les 
éliminer ,  et  si  l'effort  est  inférieur  à  la  puissance  d'agressiou  ,  la  vie 
cesse.  I 

Celle  observation  prouve ,  Jusqu'à  l'évidence ,  que  dans  les  êtres 
vivants  il  y  a  plus  que  matière  pondérable.  Pour  expliquer  la  vie  qui 
les  anime,  les  forces  physiques  et  chimiques  immanentes  ù  la  matière 
sont  absolument  insulTisanies.  Il  faut  de  toute  nécessité  admettre  dans 
ces  êtres  un  principe  spécial ,  qui  lire  de  la  matière  ambianie  tels 
éléments  et  en  repousse  tels  auuea,  qui  s'assimile  ceux  dont  il  s'est 
emparé,  les  ordonne  et  arrange  d'après  un  type  qui  lui  est  inbéreot, 
qui ,  en  un  mot ,  s'en  sert  pour  créer  un  organisme. 

Si  ce  principe  organisateur  diffère  essentiellement  de  la  matière 
pondérable,  sera-ce  peut-être  une  substance  impondérable?  L'auteur 
prouve  d'une  manière,  qui  me  semble  exclure  toute  réplique  fondée, 
que  ce  principe  ne  saurait  pas  non  plus  appartenir  aux  substances 
intermédiaires.  Celles-ci ,  quand  même  ,  par  leurs  rapports  avec  la 
maUère ,  elles  peuvent  affecter  des  atiributs  quantitatifs  et  qualifi- 

(*]  Voir  u  livntMm  de  juio ,  page  S74. 
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nûU ,  et  se  localiser,  o*eo  aont  pu  moins  uolfenelles.  Le  principe 
organisetear  au  contraire  est  quelque  cbose  d'essentieHeoMot  spécial  ; 
un  principe ,  dès  lors,  d'une  nature  particulière  •  mi  generu ,  totale- 
ment distinct  de  toute  substance  physique  quelconque.  Pour  marquer 
cette  spécialité,  il  convient  de  lui  appliquer  nnedénomioation  propre: 
C'est  un  principe  organique. 

Le  matérialisme  voulant  prouver  que  la  vie  organique  n'est  autre 
cliose  que  le  résultat  des  forces  méoiniques ,  physiques  et  chimiques 
inhérentes  à  la  matière,  en  appelle  à  la  possibilité  de  produire  artifl- 
deltement  plusieurs  matières  organiques.  Le  nombre  de  ces  matières 
est,  comme  l'auteur  le  remarque  avec  raison,  très-restreint.  (p.  805) 
c  Mais  la  chimie ,  lût-elle  capable  de  produire  directement  tous  les 
principes  immédiats  des  êtres  vivants .  est  absolument  incapable ,  i 
elle  seule ,  d'expliquer  l'organisation  proprement  dite  de  ces  principes. 
L'afltoité  chimique  règne  évidemment  dans  les  corps  vivants  comme 
ailleurs  ;  mais  il  est  tout  aussi  visible  qu'elle  y  est  eo  quelque  sorte- 
gouvernée ,  réglée  :  ce  qui  ici  reste  parfaitement  dissout  et  combiné 
dans  la  sève ,  dans  le  sang ,  va  là  se  séparer  et  servir  à  la  nulriiioo , 
è  l'entretien  d'un  organe ,  ou  se  filtrer ,  se  modiOer ,  au  contact  de 
cet  organe,  pour  aller  eo  nourrir  d'autres,  ou  pour  éire  rejeté  comme 
détritus  devenu  inutile.  Ce  qui  ici  s'organise  d'une  certaine  façon , 
s'organise  lù  d'uno  autre  ,  ou  se  désorganise  ailleurs.  L'aflinilé  chi- 
mique ,  partout  sans  cesse  en  jeu  ,  est  évidemmenl  au  service  d'une 
puissance  directrice  qui  en  agrandit  ou  en  diminue  l'énergie  ,  ei  qui 
ainsi  localise  les  produits  qu'elle  seule  peut  engendrer.  » 

Rien  ne  prouve  mieux  la  réalité  d'un  principe  directeur,  organisa- 
teur dans  les  êtres  vivants  que  la  mort.  Celle-ci  marque  le  moment 
où  les  éléments  qui  avaient  concouru  à  la  formation  d'un  être  vivant, 
sont  abandonnés,  sans  réserve,  à  l'action  de  leurs  forces  propres. 
Le  principe  qui  avait  réglé ,  dominé  ces  forces  s'étant  éteint ,  il  s'o- 
père dans  cet  être  une  dissolution  complète  ;  ses  éléments  constitutifs 
se  séparent  les  uns  des  autres  et  rentrent  chacun  dans  la  substance 
de  laquelle  ils  avaient  été  tirés. 

Il  résulte  de  ces  considérations  avec  une  évidence  parfaite  que  les 
principes  consiiutifs  de  l'univers  ne  se  bornent  pas  aux  substances 
pond»Table8  et  impondérables  avec  les  forces  qui  leur  sont  imma- 
nent's,  mais  que,  pour  expliquer  la  vie  organique  il  faut  encore 
adiueiire  certain»  principe  d'une  nature  toute  spéciale  presidaui  à 
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l'origine  et  iii  défeloppenent  dei  étret  vimti ,  ^emparant  te  élé^ 
uMBis  anUiBU  pour  letiiiieli  ils  ont  de  refflofté,  donlntnt  les  forces 
qui  lenr  «mt  iohérealfe ,  les  ordomiaBt  d'après  m  tjpe  donné  et 
aerçaal  snr  en  cet  eoipire  jusqu'au  moment  oA  se  reliront  on  t^é- 
telgnant  ils  les  abandonnent  de  nonvean  à  tonte  l'action  de  leurs 
forces  propres. 

Ces  principes ,  Tanienr  les  nomme  entmifvet  ei  proore  parfoitement 
qu'il  doit  y  en  aïolr  autant  qi^il  9  a  d'espèces  différëoles  d'êtres 
lifunts. 

H  pense  do  reste  que  ces  principes  n*ont  pas  de  prise  immédiate 
sur  les  matières  dont  ils  s'emparent  pour  former  les  corps  organiques, 
à  son  avis  Hs  ne  oommoniquent  avec  la  matière  que  par  des  subs- 
tances intermédiaires.  A  cet  égard ,  il  rend  atteniif  aux  observations 
de  du  Bois  Reymond ,  qui  semblent  prouver  que  dans  le  corps  des  ani- 
maux c'est  l'électricité ,  circulant  dans  le  sysiènie  nerveux .  qui  sert 
d'intermédiaire  entre  te  principe  animique  et  la  matière. 

Gonnattrions-nous  maintenant  tous  les  principes  constituants  de 
l'univers  ?  Pour  être  à  même  de  répondre  è  celle  question  remon- 
tons ,  avec  notre  auteur ,  l'échelle  des  créatures  vivantes  depuis  ces 
élres  indéfinis  de  formes,  ces  phénomènes  mystérieux  que  la  chimie 
dispute  ù  la  botanique,  que  la  botanique  dispute  à  lu  zoologie  .  qui 
servent  de  lien  de  transition  entre  ce  qui  vit  et  ce  qui  ne  vil  pas  (p. 
310) ,  jusqu'ù  l'homme,  c  De  tous  les  êtres  vivants  l'homme  est  le 
seul  qui  sache  abstraire,  qui  sache  chercher  la  causalité  en  toutes 
choses  ;  il  sait ,  en  quelque  sorte  ,  s'assimiler  l'univers ,  l'indéfini , 
l'infini.  Il  est  tellement  grand  sous  ce  rapport  qu'il  est  souvent  arrivé 
à  douter  syslématiquement  de  sa  [tropre  puissance  ,  et  que  quelques 
doctrines  se  sont  efforcées  de  l'humilier ,  de  crainte  qu'il  ne  se  crût 
Dieu.  »  (p.  310). 

Celle  merveilleuse  supériorité  de  l'homme  sur  la  nature  vivante 
tout  entière  que  l'auteur  démontre  par  la  puissance  de  la  pensée  avec 
laquelle  nous  embrassons  le  monde  et  nous  élevons  jusqu'ù  la  cause 
suprême  de  l'universalité  de«  élres,  jusqu'à  Dieu,  serail devenne  plus 
manifeste  encore  s'il  lui  avait  plu  de  rendre  attentif  aux  facultés  mo- 
rales de  l'homme ,  à  cette  loi  sainte  ei  immuable  qu'il  trouve  en  lui- 
même  et  qu'il  se  sent  la  faculté  d'accomphr  en  dépit  des  passions  les 
plus  violentes  de  sa  nature  physique. 

i^ummuui  nous  reudre  raison  de  cette  supériorité  de  l'bomme? 


Digitized  by  Google 


5i4 


Ecre  organique  •  vifint  •  Il  ftnt  qolt  renferne  on  priodpe  tilniqoe. 
Mais  celte  fiicahé  de  peoser,  celte  liberté  de  folooté  par  laqoelle  il 
te  diitlogoe  spédfiqoenent  des  aotrea  êtres  vitanu,  n'eiigeBt*eUes 
pas  qoe  noos  admettions  cbet  loi  •  ootre  ce  principe  orgaoiqoe,  on 
notre  principe  encore  d'one  natnre  infiniment  plos  élei(f&e  t 

Parmi  les  anienrs  modernes  qoi  ont  traité  de  l'anthropologie  et  de 
la  psychologie  •  Il  y  en  a  plosleurs  qni  n'ont  pas  balancé  de  répondre 
A  cette  question  dans  un  sens  affirmatif.  Selon  eux  il  y  aurait  Ueo  de 
distingoer  ches  rbomme  entre  Yéme  et  VeiprU;  la  première  serait  le 
principe  de  la  vie  organique,  l'antre  celui  dn  raisonnement  et  des 
actes  libres  et  moraux.  Ce  dernier  seul  serait  immortel  ;  l'éme  aobi^ 
rail  la  destinée  du  corps  et  s'éteindrait  lorsque  eelui-d  tombe  en 
dissolution. 

Notre  auteur  ne  partage  pas  cette  manière  de  loir.  Il  t'appuie  de 
certains  phénomènes  qoe  nous  apercevons  dans  le  règne  animal, 
t  Chaque  Individu  de  cet  ordre ,  dit«iU  (p.  800)  en  agissiint  sait  qu'il 
agii  ;  il  a  la  conscience  de  l'acte  •  et  bien  que  toujours  visiblement 
sollicité  è  cet  acte  par  une  cause  »  Il  est  »  du  moins  dans  de  oertaioet 
limites  dont  l'ampliiode  varie ,  libre  d'accomplir  l'acte  è  tel  on  tel 
moment.  Ces  actes ,  les  roneiions  auxquelles  Ils  se  rapportent  dans 
l'organisme ,  le  mode  selon  lequel  ils  iTexéeuient ,  eonsiltuent  dans 
l'être  ce  qu'on  a  nommé  avec  Justesse  la  m  lir  releiion ,  contraire- 
ment è  l'ensemble  des  actes  et  des  fouttlons  qoi  se  font  en  apparence 
d'une  manière  passive ,  à  l'Insu  de  l'hidivldu ,  ei  qui  ont  en  général 
pour  objet  l'utilisation  des  éléments  cherchés  dans  le  mUien  ambiant 
'  par  un  acte  voloniaire.  Si  nous  ne  savona  nous  élever  i  une  cerialae 
hauteur  pour  juger ,  nous  pouvons  être  portés  à  croire  que  la  vie  de 
relation  dérive  d'un  priocipe  antre  que  la  vie  de  nutriikw ,  et  que 
même  quelques  classes ,  très-nombreuses  en  individus ,  sont  totale- 
ment privées  du  principe  capable  de  se  fflanifesler  avec  la  conscience 
de  ses  actes.  >  —  Eh  bien ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Cbex  les  animaux , 
même  des  classes  les  plus  élevées ,  le  principe  animique  est  le  même 
que  celui  des  actes  de  relation.  Qu'esi>ce  qui  pourrait  dès  lors  nous 
autoriser  à  admettre  chez  l'homme,  au-dessus  du  principe  d'où  dérive 
sa  vie  organique ,  un  autre  principe  plus  élevé ,  source  de  la  pensée 
et  des  acies  libres? 

J'approuve  la  conclusion  de  l'auteur;  mais  je  n'approuve  pas  autant 
le  raisonnement  d'où  il  la  déduit.  6i  l'animal  pense  et  veut ,  ce  u'csl 
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iMt  encore  nne  raison  pour  croire  qoe  le  prioeipe  de  la  pensée  et  de 
la  folonté  chez  M  toit  le  mémo  qoe  oelui  de  la  fie  organique.  D^ail* 
leurs  la  natnre  de  l'anioialdiflère  trop  de  la  nôtre»  est  trop  mysté- 
rieose  pour  que  nous  puissions.  »  sans  risquer  de  nons  égarer  »  baser 
sur  elle  des  raisonnenients  applicables  &  Pbomnie.  A  mon  avis ,  Tiden- 
tité  da  principe  de  la  pensée  afoe  eeloi  de  la  vie  organique  resaort 
d'nn'firit  contre  lequel  on  ne  saurait  élever  de  donte  raisonnable  : 
Cest  la  eomtàenee  de  Vunki  de  notre  moi.  Si  l'esprit  et  rioie  étaient 
deux  principes  différents ,  il  y  aurait  nëoessnireflMnt  en  nous  on  moi 
double.  Mais  la  conscience  prodame  tout  an  contraire  on  nM>i  unique, 
absolument  indivisible.  Notre  moi  qui  pense  et  qui  veut  est  identi- 
quement le  même  que  celui  qui  éprouve  des  seosations  et  des  appétits 
physiques.  Nous  disons:  Je  sens  le  froid  ,  je  souffre  d'une  douleur cor^ 
porelle ,  tout  comme  nous  disons  :  Je  conçois  telle  vérité ,  j'accomplis 
un  acte  moral.  Ce  que  nous  disons  ici  de  l'homme  ,  nous  pouvons , 
jusqu'à  un  certain  point ,  l'appliquer  aux  animaux  ,  du  moins  à  ceux 
d'un  ordre  élevé.  Sans  doute  la  pensée  et  la  volonté  de  l'animal  dif- 
fèrent essentiellement  des  nôtres;  la  première,  dépourvue  d'idées 
générales ,  tourne  dans  un  cercle  extrêmement  restreint ,  l'autre  n'est 
jamais  libre.  Mais  quelles  que  soient  chez  l'animal  la  pensée  et  la 
volonté ,  nous  pouvons  aflTiroier  avec  certitude  qu'elles  appartiennent 
an  même  principe  d'où  dérive  chez  lui  la  vie  organique. 

Mais  laissons  là ,  pour  le  moment ,  la  nature  animale  qui  nous  inté- 
resse moins  .  pour  nous  arrêter  à  l'être  humain  dont  il  nous  importe 
de  connaître  la  constitution.  Résumant  ce  qu'il  u  dit  sur  cet  objet , 
notre  auteur  pose  les  deux  questions  suivantes  (p.  350)  : 

Ya-i-il  en  nous  une  puissuncf  spéciale  qui  organise,  qui  bdlit 
notre  corps  à  l'aide  des  élémeuis  du  monde  externe  »  et  lue  autre 
puissance  qui  pense  ? 

Ou  bien  l'âme  est>elle  tout  à  la  fois  puissance  organisante  et  pen- 
sante ? 

Qui  pourrait  hésiter  d'uflQrmer  aussi  résolument  que  l'auteur  la 

seconde  de  ces  quotions? 

Le  véritable  être  de  l'homme  est  celui  qui  se  prononce  par  la 
conscience  du  moi.  Principe  à  la  fois  de  la  vie  organique  et  de  la  vie 
spiritiielie ,  le  moi  foi  tne  une  unité  pjrfaile.  Les  deux  sphères  dans 
lesquelles  il  se  mauileste  soûl  sans  doute  fort  dillérentfS  ;  dans  la 
première  il  agit  in&Uociivemeot  et  d'une  manière  plus  ou  moius  in* 
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consdente^  son  actioa  dans  l'aotre  eu  ëcUirée  ptr  It  coMci«noe  et 
libre.  Malgré  celle  dilléreoee  cet  deux  sphères  de  fie  soat  liées  l'eiie 
à  l'autre  par  des  rapporis  nooibreni  ei  intioies.  Goooie  piioclpe 
organliateur  (âne)  le  moi  construit  d'après  «o  type  qui  lui  est  iouDa- 
nent  •  eo  s'emparant  des  matières  de  la  nature  ambiante  »  le  corps; 
il  y  eniretieet  la  vie  et  le  mouvemenu  Cooune  principe  de  la  vie 
spirituelle  (esprit)  il  est  appelé ,  peur  me  servir  des  tsrmes  de  Tau- 
leur  (p.  330) ,  à  une  fonction  soblime  qui  lai  donne  un  caractère 
réellement,  transeendant,  qui  semble  le  foire  échapper,  pour  ainsi 
dire ,  aux  conditions  dn  temps  et  de  l'espace.  Par  cette  fonction  il  se 
manifeste  comme  puissance  de  penser,  comme  être  inlellîgent,  de 
raison,  cherchant  à  remonter  de  Feifet  è  la  cause,  à  la  cause  des  causes» 
à  Dieu,  rajoute  qu'il  se  manifeste  comme  être  libre  •  capable  de  se 
sottstrsire,  par  une  détermination  absolue  de  la  volonté,  à  l'empire 
de  tous  les  agents  coactifo,  pour  accomplir  les  salâtes  lois  qui  hii 
sont  inhérentes  et  que  prodame  la  conscience  avec  une  autorité 
irrécusable  ((). 

(P.  530)  i  Le  prindpe  du  moi  diffère  de  la  mafiirv  poudàiaèb,  eu 
ce  qu'il  échappe  à  tout  soupçon  de  poodérabilité ,  d'inertie  et  même 
de  mouvearont  proprement  dit.  Il  diffère  de  la  tubtUmee  micrmédiairs» 


(*)  le  erais  deidr  ijoiiter  id  les  obserntioof  pleliMt  de  JosieiiM  qiie  Irit  aelie 
nlenr  (p.  331):  «  Il  répugMkbaeoovpde  penoDuesd'adiiieUre  que  rioM  oiiii> 

Dise  elle-même  le  corps,  eet  instrument  dont  pourtant  elle  ne  peut  se  passer; 
q«relle  fasse  croître  le  corps  ;  qu'elle  concoure  à  tous  les  pbénomèncs  intérienft, 
jusqu'à  cet  impur  acte  de  la  digestion  stomaohale  !  d'un  autre  côté,  il  leur  répugoe 
d'admi'ttre  qu'en  vertu  de  propriétés  spécifiques  dont  elle  n'a  nulle  connausancê, 
l'âme  agisse  ei  produise  quoique  ce  soit ,  sans  le  savoir.  Il  leur  semble  donc  né- 
cessaire d'imaginer  un  principe  à  part ,  qui  commande  uniquement  l'organisation 
de  corps.. 

•lteia>fqiioaieepndsBtd*tlMitd  qaepoiiqp'Bn  iaslratatciiaéeBWslrel  VÈm, 
non  senlemenl  |NNir  se  mettre  en  nippori  atee  le  monde  etterne ,  mris  même 
ponr  eoeomplir  b  foodlon  Is  irins  soblime,  poor  penser,  rien  de  oe  qui  est  néoe^ 
aire  à  la  eonslmcUon  de  cet  Instrument  ne  saurait  être  appelé  vil  et  impur  par 
nn  liomroe  de  sens.  Sans  la  notrlUon  la  cervelle  serait  impossible  :  la  nutrition  ne 
peut' donc  être  placée  à  un  rang  plus  inGme  que  l'ensemble  de  l'appareil  admi- 
laWequ'elle  forme  et  niain'ienl.  Il  est  certes  absurde  de  dire  que  Vâme  digère; 
|l  l'est  tout  .luijul  de  dire  que  le  cervrau  pente.  Il  n'est  ni  absurde  ,  ni  répngnJOt 
dédire  qu  c-Uc:  dirige,  par  la  puissance  virtuelle  qui  est  en  elle,  tous  les  pbénoDièoea 
péces«dns  k  la  oonservstioo  Ue  l  eo^embie  organique  dont  elle  se  sert.  » 
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ên  ce  (|iie  oelie>ci  ramplii  l'etpaM  d'noe  manière  iodéttoie  »  msie 
pertout  amlogoe.  Il  oonstiioe  an  contraire  on  être  dont  le  ctrnetère 
cTest  d*étre  nn. 

Ce  qoe  nous  diioos  id  de  l'dlre  bumaio  t'applique  aussi ,  jusqu'à 
nn  certain  point,  à  la  matière  animale. 

Aprèa  afoir  constaté  ces  résnitata,  arrêtons-nous  pour  Jeter  un 
dernier  regard  sur  runifera  et  nous  rendre  compte  des  principes  dont 
il  se  compose. 

(P.  534)  ff  L'analyse  et  la  discussion  des  phénomènes  du  monde 
physique  nous  ont  conduits  à  admettre  rexisience  de  deux  classes  de 
principes  constituants  trèa-différents  de  nature,  auxquels  nous  avons 
donné  les  noms  collectif  de  maUère  et  de  laèffanee  tnlerm^diaire 
(on  piutêt:  substance  pondérable  et  impondérable).  > 

«  Nous  avons  été  amenée  à  dire  que  la  meii^  se  subdivise  en 
espèces  »  en  individus  Immuablement  distincts ,  et  qu'il  en  est  proba- 
blemeot  de  même  de  la  mbtîanee  iaterniédtatre. 

«  L'analyse  et  la  discussion  des  phénomènes  nous  conduisent  à 
rècoonalire,  daoa  le  monde  des  êtres  vivanu,  une  classe  de  principes 
déplus:  latafttlaneeantBufae;  elles  nous  conduisent  de  phis  è  la 
subdiviser  en  individus  •  en  unités  distinctes.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  compléter  par  quelques  mots  la  théorie 
métaphysique  de  l'auteur  : 

Les  substances  animiques ,  priocipe  de  la  vie  des  êtres  organiques, 
se  distinguent  évidemment  selon  la  nature  de  ces  êtres  et  le  rang 
qu'ils  occupent  dans  l'ensemble  de  la  création  par  des  bcultés  spéci- 
fiques diverses.  Dans  la  plante  cette  subetance  n'est  encore  que  pria- 
dpe  d'une  vie  orgauique  absolument  dépourvue  de  sensation  ;  ebea 
l'animal  elle  manifeste  des  sensations  etdana  lea  dasses  les  plus  éhi- 
vées  de  ce  règne  les  premiera  élémenu  de  pensée  et  de  volonté.  La 
substance  animiquo  chez  l'homme  est  d'une  nature  toute  spéciale  ; 
ici  elle  raanireste  des  facultés  transcendantes.  Raisonnable  et  libre , 
caf)able  de  connaiiie  l'auteur  absolu  de  toutes  choses  et  d'accomplir 
sa  saillie  voionié ,  doué  d'une  perfectibilité  indéfinie ,  le  principe  spi- 
rituel de  l'homme  qui  conNtitue  sa  véritable  essence  est  appelé  A 
l'immortalité  et  à  une  union  avec  Dieu  toujours  plus  ioUme  et  plue 
bienheureuse. 

Devant  lous  ces  faits,  devani  tous  ces  raisonnements,  le  panthéisme 
et  le  matérialisme  pourraient- ils  encore  se  soutenir  ?  Je  ne  le  pense 
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pas.  La  seule  doctrine  possible  me  semble  être  celle  du  spiritualisme. 
L'auteur  a  doue  parfaitement  raison  de  dire  (p.  337):  c  Le  spiritua- 
lisme arraché  par  lu  raison  des  régions  nuageuses  où  il  n'est  allé  que 
trop  souvent  se  perdre  sur  les  ailes  du  mysticisme  ;  le  spiriluaiisroe, 
plié  aux  exigences  des  faiis  fournis  par  les  sciences  d'observation , 
est  donc  ,  pour  le  moment ,  la  seule  des  trois  doctrines  qui  à  la  fois 
soit  acceptée  et  imposée ,  ei  qui  puisse  recevoir  le  uom  de  rationelle.  » 

Ces  paroles  terminent  l'ouvrage  de  l'auteur.  En  en  analysant  la 
partie  métaphysique,  j'ai  constamment  éprouvé  une  haute  salisfac» 
tion.  M.  Hirn  a  accompli,  avec  succès,  la  tâche  qu'il  s'était  imposée; 
il  a  fait  preuve  non  seulement  d'une  rare  aptitude  aux  spéculations 
philosophiques  et  d'une  grande  sagacité,  mais  encore  de  nobles  sen- 
timents. Puissent  ses  raisonnements  être  médités  par  beaucoup  d'es- 
prits sérieux  et  contribuer  à  coosolider  »  dans  l'opiaion  publique  «  les 
doctrioM  spirilualutes. 

Bruch  , 

doytt  i»  U  tKolté  de  tbaolofi*  à»  Straribovif . 
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L'opfnfoii  qM  M.  Bndi  présente  dint  la  seconde  obiemtioD  (pag .  181)  dUAn 

peut-être  plus  en  apparence  qo*ea  réalité  de  celle  que  J*ei  déféloppée  dans  mon 
Es$ai  de  métaphytiqw ;  on,  pour  tn'exprimer  mieux  encore,  je  crois  que  le 
dissentinioni  repose,  non  sur  le  fond  mt'^me  de  la  question ,  mais  sur  le  sens 
différent  que  nous  attachons  aux  mômes  mots ,  et  sur  les  mots  différents  que  nous 
employons  pour  désigner  une  môme  chose.  Dans  les  régions  élevées  de  la  méta- 
physique ,  où  l'un  est  contraint  de  désigner  par  des  termes  finis  ce  qui ,  par  sa 
naUire ,  n^est  point  fini ,  le  eboU  de  ces  lermet,  et  leur  exacte  définition  forment 
peut-être  la  plus  grande  diOenlté  qu'on  y  renconlie ,  et ,  en  regtfdant  de  près. 
Où  s*aper(oit  que  le  plnptrt  des  diiergeneee  <pi  dtfimt  les  pcMeus  détitait  4e 
cette  dllBcollé. 
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La  Matière  n'est  point  douée  de  force  ;  un  ou  plusieurs  points  matériels  ne 
peuvent  être  mis  en  rapport  âTCC  d'autres  points  matériels  que  par  une  Substai«ck 
iaterpoâée  et  enenUeUemeDl  dinraite  d*eu  ptr  m  natme.  Ce»  nppôrts  sodI  àê 

i*  Ib  Mnl  4yBulBi«Mt ,  e^Mt-l^aiie  fM  ptr  VmiMit  4e  le  Soctami  kt  patois 
«eiéfieli  mt  nris  en  lepport  d*eUiee|ioii  m  de  iépeli)o«  ei  ae  «eufattl  eHi  eoM 
Ume:  Le  Suhtahci  elois  le  meeitate  eomme  peiinMe diaeerfqm»  eonne 

Force. 

2"  Ils  sont  rivélateun ,  c*est'à-dire  qu'à  l'aide  de  la  Substa!«ce  les  pointe 
tériels  s«»  font  en  quelque  sorte  eonnaitre  les  uns  aux  autres,  et  se  font  connaître 
et  $erttir  au  principe  ANDfiQUE  des  êtres  vivants.  La  substance  alors  se  manifeste 
comme  agent  de  relation  (lumière  ,  chaleur ,  électricité). 

La  Matière  aiusi  déilnic  semble  ua  être  entièrement  passif;  cependant  il  est 
évident  qae  si  elle  éuit  passive  abeol ornent  parlant ,  la  foice  die  wèae  n'aoraii 
point  de  prise  mr  éHe.  n  ftot  donc  de  tOQie  ■éeeHilé  qo'eHe  «H  diaée  de  efl^> 
taineeqealitéerédiiraqiieeàla  fgroe.  Ces  qaatttéecoattiteeeteetM  l'ai  emMBé 
fnpHMê  ^yatf irtfgiiei.  Bllee  eeot  iewiiiablee  el  tomeneaiee. 

Tel  «M  iOWMi  fbnne  le  ph»  emeiieroDedeeiiertieBdeledoelitoe^JU 
exposée  dans  la  prenière  aabdlTision  de  mon  Essai. 

Si  je  ne  me  trompe,  voici  maintenant  l'origine  de  le  diteigeace  qui  eriile  eatre 
ces  vues  et  l'observation  critique  de  M  Brucb. 

En  premier  lieu ,  et  avec  la  plupart  des  physiciens ,  j'ai  employé  le  mot  Force 
dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint  qu'on  ne  le  fait  habituellement  en  philoso- 
phie. En  physique ,  comme  en  mécanique  ,  on  n'apppelle  Force  que  ce  qui  pent 
tirer  te  HATiÈai  de  repoe  où  Vj  bire  rentrer ,  on  tenir  ses  parties  en  éqoilibra  el 
ee  o'est  elMotapeni  qu'en  eeaens  qa*eUe  peel  éire  coesidArée  eomM  ne  caiie , 
pen  iaperte  dlalliewt  Tidde  qp'en  se  CMt  de  le  naiafe  de  celle  oaue.  Bta 
p«|BBi  esdMiveiiieai  sor  les  fidtt«  Je  crois  sfcir  neoiié  qee  les  Ptncisn 
■isiAiiM  pemenl  User  la  mstièee  de  lepos  oa  Vj  lUre  rentier  pernneaetifHé 
spéciale ,  et  qn'en  ce  sens  ils  se  manifestent  comme  de  traies  PcNSS.  H  esl  dès 
lors  inatile  de  douer  la  Matière  elle-mâne  de  Feree,  ponr  sandre  ooapte  de  sas 
éfelolioes»  quelles  qu'elles  soient. 

En  second  lien  ,  ce  que  M.  Bruch ,  et  jusqu'ici  d'ailleurs,  j'en  conviens,  la 
plupart  des  métaphysiciens  appellent  Forces  inhérentes  à  la  .Matièiu:  ,  je  l'ai 
nommé  «m  propriétés  st/métriques.  Celle  dénomination  si  différente  me  semble  k 
la  fois  légitime  et  nécessaire.  Entre  deux  points  matériels  qui  s'attirent  se  trouve 
quelque  ehote  d'essentiellement  distinct  d'eux  qui  les  met  en  rapport  d'attraction. 

•  Ce  quelque  chose  ,  c'est  la  Force  ;  et  celle-ci ,  fûi-clle  indissolublement  liée  aux 
deux  points  ,  ne  peut  en  èlrc  nommée  une  propriété  .-  car  une  propriété  ne  peut 
résider  que  dans  le  point  même  qui  en  est  doué ,  et  nullement  en-dehors  de  ce 
point  »  dens  le  fMe.  Autour  de  Uwl  peiel  meldriel ,  auteur  de  FalAme ,  si  l'en 
tsm.  Il  y  t  dsne  me  nappe  f^hnéliiqHe  en-ds«k  de  laqpslln  le  liwin  le 
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UATifcRB,  an-delà  de  laquelle  commence  la  Forcb.  Ce  qui  éublii  le  rapport  spéci- 
fique de  la  Force  avec  le  point  matériel  ne  peut  pas  plus  être  nomme''  Force  ,  quf  la 
Forcb  elle-même  ne  peut  être  nommée  une  propriété,  car  le  caracière  essentiel  de 
la  Force  c'est  de  s'étendre  indéfiniment  autour  des  points  qu'elle  met  en  rapport. 
11  est  donc  nécessaire  ici  de  choisir  un  autre  terme  qui ,  éloignant  de  Tesprit  toute 
idfed'bidllBiaélmdw,  y  imiBlieiiiie  lldée  de  ta  pemuMce  immiMMa  des 
npporis. 

Ilnsaeiiiblflfd^piès  ce  qol  piécède,  qM  ta  dfwrgtnoe  d*0|iiaiQM  qM  pmlK 
iDdiqaer  robnmtkm  critique  da  leste  rémlte ,  d'une  pert»  dn  aens  tovt  ipédal 
que  j*ai  titaché  au  mot  Force ,  et  d'antre  part ,  de.  Teoiplei  partioalier  d  qtédd 
aussi  que  j*ai  bit  du  teme  de  Propriétés  sjmétriqnes. 

Si  j'ai  été  assez  heureax  pour  ro'exprimer  clairement ,  le  lecteur  aura  compris 
la  justesse  de  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cette  note  ,  et  reconnaîtra  tout 
au  moins  que  je  n'ai  pas  eu  l'inteation  de  liire  une  critique,  trèft-déplacée  ici ,  de 
l'observation  de  M.  Brucb. 
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tutêmenH,  itrmm  rnonmli,  confietnm  de  foi  de  quelques  um  ; 
wm  nùle$  nriêet ,  par  G.  Goguel,  poiiear.  —  la-lS ,  510  pages , 
5  fr.  ao  c. 


Eo  IS80Tliéodoro  de  Bêie,  âgé  de  01  ans,  Mmbi  rapamer  détint 
aon  esprit  le  série  gleriease  des  bonoMS  savaou  et  pieux  qui  avtient 
conooura  I  l'ceiifre  de  It  Réforme .  conçat  ridée  de  oootriboer  poar 
te  part  à  la  coaserfstioa  de  leur  soafeoir.  Il  publia  ses  /mms  ,  tii- 
duita  l'aoDée  soifante  en  français  par  le  savant  pasteur  SioM»  fionlard , 
soos  le  titre  de  Vrait  prdnkt  det  hommetiUiuimiKpiéiêetdoelniit, 
du  travail  desqueli  Dieu  ^ert  ieni  en  cet  dermen  fonpi  pour  remettre 
tur  la  vraie  reUgion  en  diven  payt  de  la  chrétienté»  Cet  ouvrage  se 
eompose  d'une  quarantaine  de  notices  sur  les  précurseurs  de  la  Ré- 
forme ,  les  réformateurs,  les  humanistes,  les  protecteurs  des  lettres, 
non  seulement  en  France  mais  aussi  dans  d'autres  pays  de  l'Europe , 
telle  que  l'Italie.  Les  notices  sont  accompagnées  de  portraits  gravés 
sur  bois  ;  quelques  vides  laissés  dans  l'original  latin  sont  remplis  dans 
la  traduction.  Si  ces  gravures,  d'une  exécution  médiocre,  paraissent 
avoir  peu  de  valeur ,  les  notices,  quoique  très-courles  ,  sont  d'un 
intérêt  d'autant  plus  grand.  Théodore  de  Bèze  a  su  caractériser  avec 
no  talent  remarquable  les  personnages  qu'il  a  admis  dans  sa  galerie  ; 
en  peu  de  mois  il  Lit  ressortir  les  traits  les  plus  saillants  qui  consti- 
tuent l'originalité  de  chaque  réformateur.  Il  ne  donne  presque  pas 
de  détails  biographiques,  mais  ses  jugemeois  cal  été  en  général  con* 
firmés  par  la  postérité. 

L'original  et  la  traduction  étant  devenus  extrêmement  rares, 
M.  G.  Goguei  a  eu  l'beureiue  idée  de  faire  réimprimer  un  choix  de 
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ces  portraits  qui  méritent ,  à  8i  juste  titre ,  la  qualiflcatlon  de  trait. 
Il  a  donné  les  f  Maire  frécwruun  qni  te  trouvent  dans  l'original .  dù> 
iept  réformateun  et  «àdet  et  six  martyn  françaU ,  y  compris  les  Fa«- 
doM,  puis  un  supptêmeni  très-intéreisaDt  consacré  à  de  Bè*e,  Crespin 
et  Gindard.  Il  y  a  joiat  des  fragments  souvent  rares  ou  difficiles  à 
trouver,  destinés  à  compléter  le  travail  de  Th.  deBèie;  de  celle 
manière  il  a  formé  un  volume  convenable  de  300  pages  qui .  outre 
qu'il  remet  en  lumière  un  monument  peu  connu  de  notre  liitéraiara 
proleatanle  dn  aeiiième  siècle ,  fournit  au  lecteur  une  matière  abon- 
dante d'inslractlons  précieuses  et  de  réflexions  édiflaniea.  Ce  volume 
le  recommande  tout  naturellement  au  public  dans  cea  temps  du  Jubilé 
de  rCgIise  réformée  de  France;  il  se  place  dignement  à  côté  des 
écrits  déjà  publiés  sur  les  origines  de  la  Réfonno  en  notre  pays.  Ceux 
4|ni  ne  voudront  pas  seulement  embrasser  d*nn  coup-d'ceil  général 
l'ensemble  des  fiiits ,  mais  se  rappeler  les  béros  et  les  martyrs  cbré- 
liens  de  cette  grande  époque ,  en  trouveront  ici  la  meilleure  occasion. 
—  U,  6.  Gognel  a  aussi  publié  léoemment  quelque  cbose  sur  La 
jwérfiflBliwi  0»  fcMfii  de  ta  Béforme  en  Fimeet  en  Saine  et  en  ^tte* 
aw^e,  aeeompogné  de noiet  hkionqtm »  MoyroiilUfiiet  ei  anM ,  in- 
19,  S16  pages  •  travail  très-intéressant  auquel  nous  pourrons  consa- 
crer quelques  lignes.  Tooles  ces  pobUcatkws  populaires  sont  appelées 
à  éclairer  nos  Eglises. 

Ch.  SCBlOOTi  fnniinr 
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Pitime  de  HiHM  Hui»»  iroM  cii  venfrwnçàu  pm  Paul  RuaulllBli. 


L'Ibifniiesto  est  an  poêoe  à  la  nnnièra  des  rimes  de  Pétrarque  • 
composé  de  petites  pièces  sans  suite  dI  liaisoii ,  mais  se  rapportaorà 
m  même  sujet,  une  sorte  d'élégie  amoorense  oik  règne  ce  semimen- 
taKsaM  flaélé  d'irooie  qui  est  un  des  traiu  distinctllk  de  raniemr  des 
JletfetU&r.  Cet  ouvrage  n*est  pas,  à  beaucoup  près,  son  ehef- 
d'oeuvre  ;  il  n'y  faudrait  donc  point  cbercber  la  mesure  et  l'essor 
complets  de  ce  vif  et  séduisant  esprit.  Quelques  gracieux  détails 
qu'on  trouve  &  y  sigoaler ,  la  lecture  de  r/ntemuaao  •  même  dans 
roriginal ,  oflire  une  certaine  monotonie  que  toute  l'babileté  du  tra* 
ducteor  serait  impuissante  à  ne  pas  rendra  encora  plus  sensible. 
Noos  serions  presque  tentés  de  Ibire  un  reproche  k  M.  RIsieihuber 
d'avoir  cboisl  ees  Muettes  parmi  tant  d'ceuvrea  d'une  valeur  plus  sé* 
rieuse ,  telles  que  les  INev«  en  esH ,  tmre ,  et  surtout  le  Lun  dt$ 
ehmui,  le  premier  et  ineonteslablement  le  plus  beau  titre  de  gloire 
de  Heine.  Mais  nous  n'avons  pas  à  loi  demander  compte  de  cette 
préférence  ;  un  grand  poète  a  dit  avec  raison  :  c  L'ouvrage  eal-il  bon 
ou  est-il  mauvais  t  Voilà  tout  le  domaine  de  la  critique.  > 

On  ne  peut  juger  une  traduction  en  vers  avec  la  même  rigueur 
qu'une  traduction  en  prose.  Celle-ci  exige  une  fidélité  scrupuleuse 
qu'il  n'est  pas  toujours  donné  à  la  versiticuiion  d'aiteindre.  Mais  s'il 
faut  être  indulgent  pour  des  ëcuris  involontaires  ci  souvent  inévi- 
tables, il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  ioexactiiudes  qui  sont  le 
fait  de  U  négiigeuce.  C'&al  aiu»i  qu'eu  plus  d'uu  eudroit  le  iraduuleur 
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4e  Vinêermeno  teoible  aïoir  trop  léièreiiiwt  neriflé  à  la  rime.  Mm 
dierons  oonne  «empla  eca  goatre  fers  : 

Et  fUlU  ein  Stem  heruntêr 
Aui  teiner  funkelndm  HOh'; 
iku  itt  dtr  Stem  dar  Litbe , 

que  M.  Risielhuber  a  reodua  de  la  manière  aoivante  : 

DsMnMtdMden, 
CeDa  de  l^neor,  qeNM  mOê 
JfaDiwri  I  mm  jeu. 

Aîlleort  H  a  tradoit  Bàkamknm^  par  tamuUe ,  et  mem  Lieh  par 
idole  de  mon  cœur  l  Nous  boroeroos  là  cette  critique  pour  dire  que . 
nonobstant  quelques  peccadilles  de  ce  genre ,  il  y  a  beaucoup  à  louer 
dans  cette  traduction.  Le  ton  général  du  poème  est  bien  saisi ,  la 
versification  est  sisée,  parfois  élégante,  et  d'un  rythme  asitez  con- 
forme au  texte  allemand.  Nous  pensons  qu'il  faut  surtout  considérer 
cet  ouvrage  comme  un  essai  poétique ,  et  à  ce  titre  il  nous  parait 
mériter  les  sympathiques  encouragements  des  hommes  de  goftt. 

Tb.  Eodog. 
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L  ITALIE, 

SiCLOIf  L'HISTOIRB  DB  LA  RÉFOBMATION  FRANÇAISB,  PAB  F.  PUAUX. 


11  y  t  dam  riliiiMr«  de  la  RéfomaAm  qoe  poUie  M.  Paain,  te 
pages  aoaveot  irèt-refliarqilabita.  par  oertafaiet  apprédatloiia  et  inr- 
tout  par  las  coolaan  vives  qui  les  aoianeiit.  G*esl ,  en  qpeU|iie  sorte  • 
une  galerie  de  tableau  et  de  portraiu  qui  eidtent  siogiilièrsiiiaiit 
l'esprit,  qai  éveillent  de  grands  soovenirs  et  rappellent  les  fiUia  les 
plus  saillaQis  de  l'histoire.  Noos  n'avons  pn  nous  empéelier  de  relire 
la  première  moitié  du  §  zxi ,  livre  ii ,  relatif  à  l'Italie  i  la  fin  da  qoin- 
Bième  siècle  on  an  oommenoement  du  suivant*  et  nous  avons  pensé 
lire  agréable  aoB  leeieors  de  celle  Jlevne  en  en  reprodnisant  quelque 
chose  qui  montrera  le  parti  que  l'écrivain  sait  tirer  de  son  SH|et .  et 
les  formes  nobles  dont  il  l'a  ravétn  pour  captiver  l'attention.  Tout 
devient  nouveau  •  pour  ainsi  dire ,  sous  hi  plume  de  M.  Puaux  dont  le 
style  nerveux  et  original  a  on  mérite  Incontestable;  penonne,  mieoi 
que  lui ,  ne  convenait  à  cette  téche ,  surtout  au  pohit  de  vue  d'une 
controverse  loyale  et  ferme  qui  n'a  rien  de  commun  avec  une  pitoyable 
faitoléranoe  que  l'on  rencontre  encore  de  nos  jours.  Voici  notra  eitrait 
du  tome    ,  pages  116-118  : 

«  Le  soleil  qui  écblra  fai  France  au  commencement  du  xyi*  siècle , 
«  et  qui  dora  de  ses  rayons  les  promien  Joon  du  règne  du  successeur 

•  de  Louis  xn  •  était  levé  depuis  longtemps  sur  lltalie.  Lè  •  pendant 

•  que  nous  étions  en  France  1  demi-barbares  »  les  arts  et  les  lettres . 
c  florissaient.  Un  homme ,  Médids  »  imposait  son  nom  à  son  siècle  • 

•  et  l'Italie  compléiait  son  dictionnaire  des  grands  hommes»  quand 
c  nous  en  étions  à  la  première  lettre  du  nôtre.  Aussi  est-ce  avec  un 
«  seniiment  profond  de  respect  et  de  doolenr  que  nous  soulevons  te 
c  voile  Itonèbre  sous  lequel  dort  celte  noble  contrée.  Elle  n'est  plus: 
c  comme  la  Rome  ta  temps  antiques ,  il  fiiut  la  chercher  dans  ses 

<  lombes.  Qu'elle  était  belle ,  quand  Savonarola  prêchait  b  Réforme 

<  à  Florence ,  ei  «e  fiilsaii  le  prêcorseiir  de  Jean  Hos  et  de  Luther  ! 
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c  Qa'HIe  était  bcllo  »  quand ,  résiitaDt  an  poofoir  papal  *  elle  ravwh 
c  diquail  contre  loi  les  droits  de  la  peuée ,  et  donnait  an  monde  le 
«  vieux  Galilée  el  le  Jeune  Pie  de  la  Hiraodole!  Qu'elle  était  Aère, 
«  lorsque  ton  Dante  écrifaît  sa  Dimm  Comiâk,  et  que  ion  austère 
c  Hichel-Ange  créait  son  Jugemm  âenàer  l  Elle  était,  U  est  wal, 
<  demi-pSIenne  ;  mais  aussi  on  lui  avait  si  mal  appris  la  religion  du 
«  Crucifié  I.....  di  I  il  y  a  quelque  chose  qui  imprënloune  et  captive 
«  dans  ces  lionunes  de  coeur  qui  se  donnent  la  main  de  siècle  en 
t  siècle,  afin  qu*il  n'y  ait  peint  dlnterrègne  dans  la  royauté  de  la 

•  pensée.  Sahit,  ombres  chères  et  augustes  I  salut*  nobles  ailés I 

•  vous  av»  vécu  sur  un  sol  stérile,  vous  raves  arrosé  de  vossueura; 

•  semeurs  inbtigables ,  vous  n'aves  pas  eu  hi  douceur  de  la  moisson, 
f  et  cependant  vous  n'avei  pas  désespéré  du  Christ.  Ybus  l'aves  in- 
■  noncé ,  prêché ,  et  pendant  que  tout  un  monde  se  courbait  sous  le 
c  poids  d'une  autorité  usurpée ,  seuls ,  vous  avez  levé  la  téte.  Salut  à 
c  vous*  aussi ,  obscurs  travailleurs  de  la  grande  armée ,  solitaires 
c  cachés  et  perdus  dans  le  sHence  de  vos  mouasières  ;  vous  sussi  vous 
t  iravailMtes  I  voira  aunière ,  et  au  milieu  de  la  ccrrupilon  qui  dé- 
c  bordait,  voire  cciur  pieux  et  tendre  fat  le  sanctuaire  où  Jésus, 
«  chassé  de  partout ,  trouvait  un  asile.  Oh  !  qui  sait  tout  ce  que  vos 
«  prières  nous  valent  !  > 

L'ouvrage  de  M.  Puaux  commence  à  être  coddu  non  seulement 
dans  nos  églises  par  nos  journaux  religieux ,  mais  dans  un  cercle  bien 
plus  vaste  par  la  presse  politique.  Nous  estimons  que  l'auteur  a  rendu 
un  véritable  service  à  la  cause  de  la  Uéforrae  ei  par  conséQueul  à 
noire  Eglise  protestante  évangélique ,  comme  la  Société  des  livres 
religieux  de  Toulouse  en  réimprimant  V Histoire  Je»  Protestnnis  de 
France  de  M.  de  Félice.  Tous  les  souscripteurs  ù  l'ouvrage  de  M.  Puaux 
doivent  songer  à  retirer  les  deux  premiers  volumes  qui  ont  paru,  et 
manifester  le  désir  que  la  suite  ne  se  fasse  pas  attendre  longtemps. 

G.  GOGU£L. 
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SIR  LE  CHAÏUU  DË  MÛRIMOINT, 


DtPARTBmilT  DU  HAIIT-BBIN, 


Uoe  monographie  de  cbaiiiie  anden  château  de  l'Altaee  eontriboe- 
rail  siognlièrement  è  reeoDStiioer  l'histoire  de  cette  belle  province 
dès  l'époque  romaine  jusqu'au  moyen-âge.  Ces  vieux  donjons ,  en 
général  perchés  sur  de  hauts  rochers  le  long  du  Jura  et  des  Vosges  » 
OUI  le  plus  souvent  pour  base  des  eonsiruclions  romaines.  BIM.  de 
Golbéry  et  Schweighsenser,  M.  Monne  et  antres  auieurs  publiaient  ce 
fait  dans  le  temps  même  où  nous  Ihisiona  les  mêmes  observations , 
dans  l'évéché  de  Bâle ,  sur  tonte  la  ligne  du  Jura  qui  forme  la  fron- 
tière méridionale  de  l'Alsace.  Quelques  unes  de  nos  notices ,  éparses 
dans  diverses  publications .  peuvent  servir  à  constater  la  date  de  nos 
timides  découvertes. 

Les  premiers  autours  qu'on  viont  de  citer  ont  publié  un  ouvrage 
fort  remarquable  sur  les  antiquités  de  l'Alsace .  et  parmi  celles  du 
Haut-Rhin  ils  ont  signalé  le  château  de  Moriuiont  et  lui  ont  consacré 
deux  grandes  pages  et  une  belle  lithographie.  Aussi  ce  n'est  qu'avec 
hésitation  que  nous  nous  permettons  de  dire  encore  quelques  mots 
sur  cet  antique  manoir  et  seulement  parce  que  nous  croyons  que  ces 
deux  savants  auteurs  n'avaient  pas  tout  vu  et  tout  lu  ce  qui  concerne 
Morimoni ,  coujuil',  sans  doute  après  nous,  d'autres  pourront  encore 
ajouter  des  pagns  à  ce  que  nous  allons  dire. 

Morimoul  est  situé  ù  l'exlr^me  frouiièro  de  lu  !l;i:iic-.\lsace  ,  à  une 
lieue  de  Luceile ,  toucbaul  au  pays  de  Poi  reulruy  el  au  v;d  de  Delé- 
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moDt.  Aui  quiDuème  et  seizième  tiècies  c'était  la  forteresse  la  plus 
importante  de  loute  b  contrée.  Nulle  n'avait  des  fossés  plus  larges  et 
plus  profonds ,  des  murailles  plus  hautes  fit  plus  épaisses ,  des  tours 
anssi  fortes  et  aussi  nombreuses.  L'ettéricur  n'ofllvit  que  des  murs 
de  guerre  peu  ornés ,  mais  forts.  Actuellement  ce  ne  sont  plus  que 
des  ruines  désertes  ;  la  mousse  et  le  lierre  s'attachent  à  ses  murs ,  les 
oiseaux  de  proie  et  les  hiboux  nichent  dans  ses  tours  démantelées; 
des  contrebandiers  s'abritent  dans  ses  caves  et  ses  souterrains  dont 
les  voûtes  sont  en  partie  éventrées.  Dans  les  cours  la  nature  a  repris 
son  action  et  des  arbres  déjà  séculaires  croissent  et  prospèrent  dans 
les  intentioes  des  pavés. 

La  position  de  ce  château  est  digne  d'attention  sous  le  rapport 
géographique  et  stratégique.  Car  si ,  du  Rhin  ou  de  Bâie ,  on  suit  le 
revers  du  Jura ,  en  longeant  le  pied  de  la  chaîne  du  Blauenberg,  on 
reconnaît,  presque  à  chaque  village,  des  traces  d'établissements 
romains,  tandis  que  »ur  le  flanc  de  la  montagne ,  sur  les  points  cul- 
minants, à  l'entrée  de  tous  les  dé0lés,  se  dressent  encore  des  débris 
de  forteresses,  la  plupart  entées  au  moyen-Age  sur  les  ruines  de  tours 
d'observation  ou  de  forts  construits  par  les  Romains. 

Entre  la  grande  voie  romaine  d'Aogusta  Rauracorum  à  Vesontio , 
par  Large ,  actuellement  Ntederlarg ,  et  le  Blauenberg ,  une  route 
plus  modeste  suivait  naturellement  le  pied  du  Jura ,  ayant  plusieurs 
embranchements  allant  è  toutes  les  villas,  à  toutes  les  forteresses  et 
traversant  tous  les  défilés  ou  les  cots  accessibles  du  Jura.  Aussi  à 
chacun  de  ces  passages  on  peut  être  assuré  de  retrouver  la  trace 
d'un  fort  romain.  C'est  ainsi  que  les  établissements  du  Leimentbal 
étaient  protégés  par  une  forteresse  romaine  sur  la  colline  où  l'on 
édifia  ensuite  Landskron.  Des  tuiles  et  des  monnaies  romaines  nous 
en  ont  fourni  la  preuve.  Près  de  Biedertbal  un  embranchement  de  la 
route  s'enfonçait  dans  lu  Jura  par  1c  col  de  la  Bourg.  Là  on  retrouve, 
vers  le  HiempI ,  les  débris  d'un  fort  romain  ,  non  loin  des  ruines  du 
château  de  Biedenhan  qui  précéda  celui  actuel  de  la  Bourg.  Tous  les 
villages  voisins ,  jusqu'à  Ferrello ,  offrent  des  débris  romains ,  tuiles , 
poterie  ou  médailles.  A  Fcrrette  même ,  sous  les  ruines  du  château , 
on  retrouve  les  mémos  indications  cl  l'on  comprend  que  les  llomnins 
n'avaient  point  oublié  un  point  culminant  aussi  impotinni ,  puur  Ij 
télégraphie  i  l  la  défense  du  pays.  Car  de  Ferreiie  ia  vu*-  s'étend  jus- 
qu'aux Alpes  el  embrasse  toute  la  plaine  dWl^ace.  L'ji  ^raiid  nombre 
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de  tours  d'observation  pouvah  commuoiqner  par  des  signaux  avec  la 
tour  de  Ferreile.  Ce  nom  même  ne  proviendralt-il  pas  d'une  de  ces 
votes  rooMiines .  si  sooveni  appelées  via  ferraia  ? 

Ci'ite  voie  avait  un  embrancliemeni  au  nord  vers  Hibolskircb ,  lieu 
important  au  onaième  siècle  ;  elle  passait  au  Blockmont ,  où  nous 
avons  recueilli  de  belles  monnaies  romaines ,  près  des  ruines  du  vieux 
donjon  rebâti  au  moyen-âge.  Mais  nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  ce 
chemin  tout  secondaire  et  nous  reviendrons  à  Ligsdorf,  Winckel  et 
Oberlarg.  où  l'on  retrouve  les  mêmes  traces  romaines.  En  ce  dernier 
lieu  la  vallée  est  ressrrrce  cnirc  la  chaîne  du  Blauenberg  et  le  contre- 
fort de  Liebslein.  Le  passage  entre  ces  deux  montagnes  devait  donc 
être  protégé  |»ur  des  forteresses:  aussi  à  droite  s'élevait  la  tour  ronde 
de  l/it-bslein  ,  couime  obseiv.itoire  ,  et  sur  une  colline,  à  gauche,  le 
furi  du  Morimonl ,  plus  rapproch  •  du  passage  et  plus  avantageuse- 
ment situé  pour  le  défendre  ou  [)Our  percevoir  les  péages. 

Toute  cetie  vallée  présente  des  traces  romaines  ;  le  nom  même  de 
Moi  imoni  seuible  dériver  de  Marlis-Mons,  en  allemand  Mœrsberg.  Les 
Romains  érigeaient  volontiers  des  autels  au  iVwu  Mars,  près  de  leurs 
postes  militaires,  toujours  |)lacés  sur  des  points  culminants  ,  et  rien 
de  plus  vraisemblable  que  rérecliun  d'un  autel  ou  d'un  édicule  en 
honneur  de  cette  divinité  sur  ce  point  furlifié. 

Tt'lio  est ,  selon  nous,  la  première  origine  de  Morimont ,  origine 
beaucoup  plus  ancienne  (pie  Scliœpflin  ,  Golbéry  et  Schweighseuser 
ne  l'ont  cru  et  dont  les  aclt  s  mêmes  en  reculent  l'existence  jusqu'en 
797  ;  et  si  defuiis  lors  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle  on  ne  nomme 
plus  ce  cbAleau  ,  ce  n'eM  pas  un  molif  pour  (lu'il  n'ait  pas  existé  du- 
rant cette  [)éi  iode  d'ailleurs  si  |)auvre  en  documents. 

Sans  doute  l'aulel  de  Mars  et  le  poste  militaire  établi  à  côté  ont  été 
détruits  durant  les  invasions  des  Barbares ,  invasions  terribles ,  dont 
l'une  d'elles  ,  sous  le  règne  de  Constance  ,  a  précisément  dû  suivre 
la  ligne  que  nous  venons  de  parcourir.  Mais  Morimont  ,  saccagé  par 
les  Barbares ,  n'a  pas  été  abandonné  pour  autant.  Ces  hordes  ne  vivant 
que  de  pillage  brûlaient  en  passant  les  édifices  romains ,  mais  elles 
n'avaient  ni  le  temps  ,  ni  les  moyens  de  les  démolir.  A  quoi  leur  aurait 
servi  de  saper  péniblement  ces  tours  et  ces  forteresses  ravagées  \m- 
le  feu?  Mais  quand  plus  tard  ces  hordes  germaniques  s'établirent  dans 
le  pays ,  on  les  vit  bientôt  abandonner  leurs  icnies  ou  la  couverture 
de  leurs  chars  de  gueire  pour  se  créer  des  demeures  plus  convenables 
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et  plus  siabtes.  Elles  eurent  à  leur  tour  à  le  fortifier  contre  d'autres 
bordes  et  contre  elles-mêmes,  dans  leurs  guerres  prifées.  On  sait  par 
rbistoire  que  ces  races  germaniques  conservèrent  bien  des  inslitotions 
romaines ,  qu'elles  niainiinreut  les  chemins  publics  et  qu'elles  n'eurent 
gardf»  de  supprimer  les  droits  de  péage  et  de  conduite  qui  leur  four* 
Hissaient  des  revenus  avantageux.  De  là  le  rétablissement  tout  naturel 
des  forts  ou  des  tours  romaines  pour  les  besoins  de  la  guerre  et  pour 
la  perception  des  péages. 

La  contrée  dans  laquelle  se  trouve  Morimont  fiiisait  Jadis  partie  du 
tucbé  d'Allemanie,  qui  apparaît  à  la  fin  de  l'époque  romaine.  Elle  Ait 
ensuite  comprise  dans  le  duché  d'Alsace  qui  prit  naissance  au  septième 
siècle.  C'est  durant  l'eiistence  de  celui-ci  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  document  le  nom  de  Morimont. 

(<)  Le  45  juin  797,  un  personnage  dont  la  fiimille,  sans  dooie  puis- 
sante, ne  nous  est  pas  connue,  désirant  favoriser  le  monastère  de  St«- 
Nabor,  en  Basse- Alsace,  lui  donna  quelques  terres  situées  en  Alsace 
et  parmi  lesquelles  II  nomme  en. premier  lieu  le  village  de  Wàlo ,  qui 
est  vis-à-vis  de  Morsperc ,  château  en  Alsace. 

On  ne  connaît  point  dans  ceue  province  d'autres  châteaux  de 
Mœrsperg  que  celui  dont  nous  nous  occupons.  S'il  y  en  a  un  en  Suisse 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  diplAmes  des  comtes  de  KIbonrg,  an 
treiilème  siècle,  ce  ne  peut  être  celui  désigné  par  l'évéquc  de  Mets. 
Quant  au  village  appelé  Walo ,  ce  doit  être  celui  de  Aile ,  situé  à  une 
lieue  de  Morimont. 

Les  descendants  des  duce  d'Alsace  ayant  usurpé  une  partie  des 
domaines  qu'ils  ne  tenaient  des  souverains  qu'à  titre  précaire,  il 
arriva  que  la  partie  de  l'Alsace  environnant  Morimont  échut  par  des 
alliances  aux  comtes  de  Montbéliard ,  issus  de  la  maison  de  Lorraine. 
Un  de  ces  comtes  obtmt  cette  contrée  dans  un  partage  ei  prit  le  titre 
de  comte  de  Ferrette  en  1 125.  Dès  lors  Morimont  fut  un  des  grands 
fiefs  de  la  maison  de  Ferrette  (*).  Celle-ci  l'inféoda,  d'après  l'usage 
du  temps ,  à  une  famille  noble  qui  selon  toute  apparence  prit  le  nom 


f ')  Cr\M)II»if.u  ,  Ilist.  d'Alsace  ,  p.  xi.v  ,  donne  à  cet  acte  la  daU'  do  787.  Mais 
DoM  Galii£T  ,  Biêt.  de  LorraiM ,  toin.  i,  col.  293,  iodique  ccUu  que  nous  avons 
ailniise. 

(*)  Il  csi  probable  qve  ce  furent  déjit  les  coioles  de  Monibvliardqoi  Inféodèreoi 
MorimoDt. 
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de  la  seigneurie  qu'elle  habitait.  Nous  ferrons  bientôt  à  quelle  époque 
on  commence  à  désigner  les  nobles  de  Bforimont  »  soit  dans  Tbisloire, 
soit  dans  les  actes. 

Le  second  doconent  qui  nomme  le  cbAte^o  de  Morimoat  est  dn  IS 
Janvier  IS7I  (<).  Alors  Ulric  •  comte  de  Ferrette  »  avec  l'assentiment 
de  son  Ils  Tbéobald ,  vendit  ses  domaines  de  la  Hante-Alsace  à  Té* 
véqoe  de  Bâie  et  les  reprit  aussitôt  à  titre  de  Qef.  Parmi  les  ebâteaux 
ainsi  vendus,  Morsperc  est  nommé  le  cinquième.  Dès  lors  les  seigneurs 
de  Morimont  devenus  arrière-vassaux  de  l'évécbé  de  Bftie ,  n'en  con- 
tlnuèreut  pas  moins  de  prêter  foi  et  hommage  aux  comtes  de  Ferrette, 
leurs  seigneurs  directs.  A  l'extinction  de  oeux-d*  en  I8i4,  ilsren- 
dbmt  les  mêmes  devoirs  aux  ducs  d'Autriche,  dont  l'un,  Albert, 
avait  épousé  Jeanne,  héritière  de  Ferrette.  Dans  l'inféodatloii  de 
1561  ,  il  est  bit  mention  de  deux  châteaux  de  Morimont ,  celui  du 
haut  et  celui  du  bas ,  et  nous  tâcherons  de  retrouver  leur  emplacement. 

P«'u  de  temps  avant  cette  lettre  d'investiture,  un  des  châteaux  avait 
été  renversé  par  le  tremblement  de  terre  de  155G  ,  qui  détruisit  Bâle 
et  endommagea  plus  do  soixnnle  châteaux  dans  la  contrée  environ- 
nante, parmi  lesquels  les  clironiqtieurs  nomment  Morimont  (*).  Il  est 
probable  qu'on  rebâlii  ;ilors  ccchfileau  à  côté  des  ruines  du  premier, 
car  nous  avons  vu  des  inf»*nd;nions  de  châteaux  qui  n'exisiaienl  plus, 
mais  qu'on  rappelait  comme  chefs  de  la  seigneurie  ou  des  terres 
inféodées. 

La  tradition  rapporte  que  Morimont  fut  rebâti  dans  le  courant  du 
qiiinzièmp  siècle.  Elle  nous  dit  qu'un  seigneur  de  Mrersperg  ayant  été 
en  ambassade  ù  Constnntinople ,  y  fut  retenu  prisonnier  au  château 
des  Sept-Tours  et  son  retour  il  ûl  édiûer  son  manoir  sur  le  plan 
de  cette  fameuse  for  teresse. 

Cette  traflition  ne  s'accorde  pas  avec  l'histoire  ,  car  durant  le  quin- 
zième siècle  nous  ih-  voyons  aucune  trace  qu'un  sire  de  Mœrsperg  ait 
été  en  ambassade  à  Consianiinop'e.  Les  Turcs  ne  s'emparèrent  de  celte 
ville  qu'pn  \Ab^  et  jusqu'à  la  fin  de  ce  même  siècle  les  empereurs 
d'Allemagne ,  à  la  cour  desquels  vivaient  les  Morimoni ,  furent  trop 


[*)  Codn  di^.  «eel.  Btuil.  —  ScHcepffLn ,  Àltat.  d^Umatiea,  —  TRomuT , 
Monum.  <b  fAiM.  4»  Vaneien  éiéché  de  Ddle  ,  lom.  n ,  p.  905. 

'*)  EBERHAitn  MULLU.  r>^0.  —  WrnxHEB  SCBODOUa,  itSSBi*  —  StOHMI. 
C^n,  —  TSCBODI.  —  USSTISIUS.  —  BOTVB. 
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ocenpës  de  leurs  propres  guerres  pour  sooger  sérieosemeDl  à  arrêter 
les  GOiU|oétet  des  Turcs  et  pour  négocier  avec  eux. 

ParooDireon  sait  que  de  4443  à  1444,  Pierre  de  Morinont  fut 
eflvo]fé  en  ambassade  à  la  cour  de  Bourgogne  et  au  moins  deux  fois 
à  celle  de  France.  A  cette  époque  Charles  ▼»  habitait  encore  volon- 
tiers  Bourges  et  près  de  cette  ville  se  trouvait,  dans  toute  sa  splen- 
deur, le  cbâtean  de  Boisiramé,  qu'il  donna  à  sa  maltresse  •  Agnès 
8orel.  Le  sire  de  Morimont  ayant  bit  on  asseï  long  s^onr  à  la  cour 
n  pu  suivre  le  roi  dans  un  de  ses  voyages  à  Paris  et  voir  alors  la 
Btttille.  L'une  ou  l'autre  de  ces  forteresses  ont  pa  lui  donner  l'idée 
de  construire  la  sienne  sur  un  plan  à  peu  près  semblable,  et  en  effet 
Morimont  a  une  grande  ressemblance  d'architecture  avec  Boisiramé 
et  la  Bastille  et  quelques  autres  châteaux  de  France  de  la  mémo 
époque  »  tandis  que  nous  ne  connaissons  ni  en  Alsace ,  ni  en  Suisse 
aucun  cbâtean  dont  l'architecture  se  rapproche  de  celle  de  Morimont. 

Chaque  époque,  il  est  vrai ,  avait  un  genre  d'architecture  appro- 
prié à  l'art  militaire  contemporain  ;  Morimont  rebâti  au  moment  où 
le  canon  était  appelé  à  former  le  principal  moyen  de  défense  ^t  d'at- 
taque des  places  fortes,  son  seigneur  devait  par  là  même  adopter  une 
nouvelle  architecture;  al  comme  il  n'y  avait  pas  de  modèle  dans  te 
pays ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  se  soit  inspiré  à  b  vue  des 
châteaux  français  que  nous  avons  d^à  indiqués.  Il  est  possible  qu'un 
de  ses  descendants,  dans  le  courant  do  seizième  siècle,  ait  été  envoyé 
en  ambassade  à  Constantinople  et  que  plus  tard  on  confondit  le  res- 
taurateur de  Morimont,  â  hi  fin  du  quiosième  siècle ,  avec  son  pro- 
priétaire au  siècle  suivant. 

Après  ces  premiers  détaite  sur  l'histoire  de  Morimont ,  nous  «lions 
pénétrer  dans  ses  ruines  désertes ,  ayani  pour  guide  une  description 
ihite  par  nn  moine  de  Luoetle  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  une  vue  d'ensemble  de  ce  manoir  vers  1713  et  le  plan  que 
nous  en  avons  levé  en  ISSU 

Morimont  est  bâti  h  l'extrémité  occidentale  d'une  colline ,  à  cret 
rocheux  et  étroit,  qui  commande  le  défilé  entre  Oberlurg  et  Levon- 


(')  Le  dessin  cl  la  doscriplion  «le  Morimont  se  irouvcnl  dans  les  manuscrits  de 
NValcIi ,  religieux  et  arcliivisie  du  monaslère  de  Lucellc  ,  à  une  lieue  de  Morimont. 
Nuus  citerons  plus  d'une  lui.s  cet  auteur.  Le  tome  premier  de  ses  ouvra|;es,  esl  à 
Maria*SleiD  el  nous  e»  avous  deux  autres. 
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court.  Sa  distaooe  des  nontagoes  voisioei  étail  Mffisaniâ  pour  que 
les  caooos  d'alors  ne  poissent  le  battre  eo  brècbe  et  le  seol  polot 
abordable  était  le  cret  de  la  oolline  dont  on  Tavait  détaché  par  ooe 
entaille  profonde ,  et  encore  oe  cret  étail  couvert  par  une  redoute  et 

exposé  au  feu  des  canons  placés  sur  les  tours  du  château  ;  celles-ci 
étaient  toutes  terminées  «  non  par  des  toits ,  mais  par  des  plates* 
formes  avec  parapets  et  embrasures.  Def;  fossés  larges  et  profonds 
épalement  creusés  dans  le  roc  régnaient  autour  de  la  place  du  nord 
à  l  ouesi ,  tandis  que  l'escarpement  de  la  montagne  en  défendait  les 
approches  au  sud. 

L'enceinte  de  celte  forteresse  était  flanquée  de  sept  tours  rondes  , 
dont  cinq  sont  encore  bien  conservées.  La  sixième  qui  formait  jadis 
le  donjon  du  vieux  ch:Ueau  est  plus  endommagée  et  la  septième ,  à 
l'angle  nord-est,  ne  présente  plus  que  sa  base.  Klle  portail  la  date  de 
■1515  et  les  armoiries  de  Jacques  i  ",  baron  de  Mœrspeig  cl  de  sa 
femme  Marguerite  de  Furslemberg.  Il  est  probable  que  ce  fut  ce  sei- 
gneur (jui  la  fil  rebûlir  sur  les  fondations  d  une  tour  plus  ancienne, 
car  elle  était  indispensable  à  la  défense  du  châleau.  Sou  architecture 
diffère  d'ailleurs  de  celle  des  lours  précédentes.  Ces  dernières  sont 
loules  divisées  en  plusieurs  étages  de  -i  à  Ti  mètres  de  hauteur  et 
voûtées  en  calolte.  Chaque  étage  est  percé  de  caiionieres  dans  le  style 
:i(lmis  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  époque  où  l'on  employait  de  lon- 
gues couleuvrines  pour  la  défende  des  places.  Aussi  les  embrasures 
sonl  parfaitemenl  construites  pour  cet  usage.  Quoique  les  murailles 
aient  jusqu'à  irois  mèlres  d'épaisseur  les  ouvei  lures  éiaieni  si  bien 
faites  que  l'affût  des  canons  pouvait  se  loger  eu  partie  dans  le  nuir  , 
et  la  volée  de  la  pièce  passer  par  une  petite  fenêtre  carrée,  mais  tort 
ébrasée  eu-dehors  pour  donner  plus  de  champ  au  tir.  Au-dessus  de 
chaque  fenêtre  il  y  avait  une  petite  cheminée  pour  le  passage  delà 
fumée  qui  sans  cela  aurait  rempli  les  voûtes. 

Deux  chemins  tracés  de  chaque  cùté  du  cret  de  la  colline  aboutis- 
saient aux  fossés  du  château  cl  celui  du  sud ,  directement  à  la  grande 
porte  ;  mais  chacun  d'eux  était  défendu  par  des  ouvrages  en  maçon- 
nerie ,  par  de  fortes  portes  et  de  pesantes  herses.  La  grande  porte , 
protégée  par  un  fossé  et  un  pont-levis  s'ouvrait  sur  une  petite  cour 
tellement  resserrée  entre  les  fortifications  que  renoeniî  qui  y  aurait 
pénétré  se  serait  fait  écraser.  On  passait  alors  sous  une  voùie  loéoa- 
gée  à  travers  rancieo  château  et  l'on  arrivait  dans  la  grande  cour  sur 


Digitized  by  Google 


544 


HËVL'L  D'aLSACE. 


laquelle  s'ouvraient  tous  les  bfttimeois.  La  résidence  seigneuriale 
occupait  le  côté  du  nord  •  ayant  sa  façade  tournée  vers  le  tad.  Elle 
rappelle  l'arcbitecture  en  usage  au  seizième  siècle.  A  gauche ,  sons 
une  arcade  ménagée  dans  te  rempart ,  s'ouvrait  le  puits,  taillé  dans  le 
roc  et  i  une  grande  profondeur.  En  fece  de  la  résidence  était  l'ancien 
cbfltean,  dans  lequel  on  entrait  par  un  escalier  tournant  d'une  cou» 
struction  élégante ,  d'après  ce  que  nous  en  avons  encore  vu  en  1880. 
La  chapelle  était  dans  ce  même  édifice ,  tandis  que,  du  côté  de  l'est, 
la  cour  était  fermée  par  les  remises  et  les  écuries. 

Quant  aux  deux  châteaux  dont  fait  mention  l'acte  d'investiture  de 
1361 ,  nous  croyons  que  celui  supérieur  était  celui  qui  forme  le  edié 
méridional  du  manoir  et  que  celui  inférieur  occupait  la  plate>forme,  ù 
l'aogle  sud-ouest ,  en*debors  de  l'enceinte  do  nouveau  chfltean.  Les 
ruines  de  ce  vieux  fort  furent  ensuite  converties  en  une  simple  re- 
doute dont  on  entrevoit  encore  les  traces. 

Tels  sont  les  principaux  édifices  qui  formaient  te  cbâieau  de  Mori- 
mont  à  l'époque  de  sa  splendeur.  Mais  comment  étaieni-ils  distribués, 
meublés  et  ornés?  c'est  ce  qu'on  ne  peui  plus  savoir  que  très-impar- 
faitement.  Ce  qui  est  encore  le  plus  reconnaissable  ce  sont  les  caves , 
les  souterrains,  tes  prisons,  les  oubliettes ,  ou  si  l'on  veut  le  château 
souterrain.  grande  cave  occupail  toute  la  partie  inférieure  de  lu 
résidence.  Elle  était  taillée  dans  le  roc  jusqu'à  l:i  niiissance  du  sa 
voûte  à  plein>cintre.  Une  fontaine  jaillissait  au  milieu,  dans  un  bassin 
creusé  dans  le  rocher.  La  porte  priueipale  s'ouvrait  sur  le  fossé  ;  près 
de  la  tour  de  151.^,  une  autre  porte  communiquait  avec  l'office  pur 
un  escalier  en  spirale  ,  tandis  que  deux  autres  ouvertures  donnaient 
accès  dans  les  souterrains. 

Morimont  offre  encore  tant  de  cachots  ténébreux  ,  d'oublieltes 
affreuses ,  d'escaliers  dérobés  ,  de  couloirs  secrets  dans  l'épaisseur 
des  murailles ,  de  passages  souterrains  lailles  dans  le  roc,  ou  mf  uayeji 
dans  les  fondations  du  manoir,  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'un  senli- 
ment  pénible  eu  voyant  combien  l'espiit  humain  était  alors  ingénieux 
pour  trouver  les  moyens  de  lourmenler  le.s  lionmies  et  de  se  venjjer 
impunément  de  ses  ennemis.  On  ne  bâtissait  pas  avec  un  tel  luxe  de 
prisons  ,  sans  avoir  l'intention  d'en  faire  usage,  et  d'ailleurs  les  osse- 
ments poudreux  qu'on  renconire  en  fouillant  dans  ces  honibles 
cuchuis ,  prouvent  d'une  manière  irrécusable  qu'on  y  laissait  périr 
)c6  détenus. 
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Du  reste  les  prisons  de  Horioioiii  éiaient  cominnie  celles  de  la  plu- 
part des  châteaux  du  moyen-âge.  Les  rois  les  ont  conservées  plus 
longteoips  encore  et  i  l'époque  où  les  Hœrsperg  construisaient  les 
leurs.  Louis  xi  faisait  forger  des  cages  de  fer  pour  y  loger  des 
hommes  plus  à  l'étroit  qu'on  ne  met  actuellenteiit  les  béies  féroces  (i). 

A  Morimont  cette  prévoyance  cruelle  s'étendait  jusqu'aux  moyens 
de  punir  les  plus  simples  fautes  des  serviteurs  du  château ,  et 
Walch  nous  apprend  qu'il  y  avait  dans  le  donjon  une  prison  particU" 
Hère  pour  les  domestiques  ;  qu'on  y  voyait  encore ,  vers  1735 une 
espèce  de  chaise  taillée  dans  le  roc  sur  laquelle  on  enchaînait  ces 
sortes  de  détenus. 

Morimont  a  dû  être  surpris  et  saccagé  vers  1328  par  une  bande  de  . 
Routiers,  mais  depuis  qu'on  reconstruisit  cette  forteresse  •  nous  ne 
trouvons  plus  aucune  indication  qu'elle  ait  soutenu  un  siège ,  quoique 
Tennemi  ait  passé  plusieurs  fois  dans  son  voisinage. 

Sous  le  règne  de  Louis  xui ,  pendant  que  les  Français  et  les  Suédois 
réunis  luttaient  contre  l'empereur  d'Allemagne,  M.  duAUyoudu 
Hailly ,  commandant  un  corps  d'armée  française .  ravagi^a  et  incendia 
ie  pays  de  Porrenlruy,  en  venant  de  Bourgogne  pour  aller  passer  le 
Rhiu  vers  Bàle.  Le  20  juillet  1657  il  coucha  à  Aile,  village  qui  se 
trouve  nommé  pour  la  première  fois  avec  Morimoul,  en  ,  et  le 
leudeniaiu  ,  puur  hoa  déjeuner,  il  fll  piller  ei  brûler  ce  village.  De  là 
il  s'approcha  deMorimoal,  alors  sans  di-renseurs,  et  i'inceudia  le 
même  jour  (-). 

La  seigneurie  de  Moi  iuiuni  n'élail  pas  irès-eleudue.  Elle  ne  corn- 


(')  Philippe  de  Comiaes  qui  les  avait  vu  fuir»',  sous  lo  rèfrnc  de  ce  prince,  en 
fit  un  dur  essai  sous  sou  succt-sseur ,  cl  après  liiiil  mois  fie  séjour  <hus  une  de  ces 
t  cages  ,  au  (.  liutt  uu  dt-  Lutin  s  ,  il  iVrivaii  :  «  Plusieurs  les  oui  inaudtles,  et  moi 
aussi ,  qui  en  ai  tàlé  sous  li>  roi  d'à-(iri'scn(.  " 

(')  Selon  UQ  manuscrit  de  l'époque  ,  il  y  avait  dans  le  château  quelques  mauvais 
gars  qui  pillaient  et  ran(oniuieDt  les  vojagoun  et  qui  furent  enfermés  dans  ces 
tooTB  comme  des  blaireaux  dans  leur  lannière.  11  parait  que  les  comtes  d'Ortem- 
bovig»  alors  propriétaires  de  ce  manoir ,  y  avaient  encore  des  effets ,  puisqu'il  y 
a  entiron  trenle-cinq  ans  on  y  a  découTert  on  souterrain  renfennant  un  grand 
nombre  d'armures,  de  casques ,  de  trousses,  d*arbalètes  appartenant  k  Tépoqne 
de  Innsitlon ,  où  Ton  faisait  encore  usage  des  (l<  rln  s  en  même  temps  que  des 
armes  à  feu.  Il  y  avait  aussi  une  petiie  pipe  de  f(  r.  Nous  avons  pu  nous  procurer 
deux  cuirasses  d'une  épaisseur  remarquable ,  et  le  reste  a  été  livré  à  une  forge. 
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prenait  guère  que  les  villages  d'Oberlarg ,  de  Levoncourt  et  quelques 
localités  voisines ,  mais  les  seigneurs  de  Mœrsperg  possédaient  des 
fiefo  en  beaucoup  de  lieux ,  et  nous  verrons  leur  puissance  s'accroître 
considérablement  lorsqu'ils  devinrant  vassaux  de  la  oaison  d'Aa- 

Iriche. 

Au  pied  de  la  colline  qui  supporte  le  chAteaii ,  du  côté  du  nord  .  il 
y  avait  jadis  un  très-vaste  étang  dont  la  pèche  servait  à  alimenter  la 
table  du  seigneur  les  jours  maigres.  Sur  sa  rive  droite  on  indique  les 
traces  d'une  léproserie  près  d'une  source  rcpuiée  miner  nh' ,  et  le  long 
du  chemin  qui  côtoie  la  montagne  de  Liebsteio  on  a  fréquemment 
trouvé  des  ossemeols  faumalos ,  des  débris  d'armes  et  des  monnaies 
romaines. 

A.  QOIQOBItBE,  neieafiMptdeDMniwt, 

■MÉfen  de  la  Société  juraxsienao  d'éraaltUoa ,  M  de  pliuiewi  twMlél 
dliMteife  et  d'wehtelo|w  de  SuikM  al  dt  FranM. 


(Im  mtU  à  la  frotkaUu  Uonbon), 
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DE  MONSEIGNEUR  CASIMIR -FREDERIC 

DES  BAKONS  DC  iUTHSAMHAUSEN , 

ABBÉ-PRlNCt:  DE  MURBACH  ET  DE  LURE  (<). 


Li  vie  que  nous  allons  écrire,  ne  présentera  ni  de  ces  négociations 
importantes  qai  ont  iUasiré  tes  talents  des  profonds  politiques ,  ni  de 
ces  systèmes  heureux  qui  ont  consacré  le  nom  de  ministres  chéris  • 
ni  de  ces  campagnes  glorieuses  qui  ont  assuré  Timmortaliié  aux  grands 
capitaines  ;  et  quoiqu'elle  doivent  presque  tout  son  mérite  k  la  reli* 


(*)  IMê  4ê  te  lNr«0fion.  —  Dm  une  notice  eoiiBMiée  à  Is  ida  ei  tnx  Mnin 
de  Jean-BapUiie  Darosoj ,  de  la  Comiwgiiie  de  Jésus ,  rsbbé  DeiehiRièies  s^ei^ 

prime  ainsi  sur  te  sort  de  qu>;1ques  ouvrage»  que  Durosoy  se  pvopoiail  de  publier, 
n  lis  ont  été  délruits  durani  les  paroxisines  rt> vol utiouna ires ,  entr'autres  la  vio 
de  Frédéric- Casiviir  de  Rolhsamhausm ,  priooe  du  SeinlrEmpire  R. ,  abbé  de 
Mourbacli  el  Lure.  » 

f.e  hasard  ([iii ,  de  ce  loiups  encore  ,  favorise  quoique  fois  les  curieux  el  les 
amis  du  noire  histoire  ,  a  placé  sous  la  main  de  l'un  de  nos  collaborateurs  le  ma> 
nuacrit  origiBal  de  Durosoy ,  dont  nons  venona  de  transcrire  le  titre. 

En  loi  donnant  aille  dana  la  AvMf ,  noua  «zcmérona  lea  ftireura  révolniionnaires 
d*ane  imputation  dont ,  lana  pfenvea  poaltiTea  «  Tabbé  Deacharrières  lea  a  trop  corn- 
plaisamment  rendues  reapraaablea;  en  aeeond  lieu  noua  niieuniasona  la  mémoire , 
un  pen  enbliée,  de  Dnmaoj  dont  la  aeienee  etlea  talenia  honoient  la  compagnie! 
laquelle  il  appartenait,  et  enfin  nous  j*  tons  dans  le  domaine  de  notre  bisloire  litté- 
laire  une  page  Inédite  et  d'autant  plus  digne  ii'''tn!  recueillie  qu'elle  émane  d'une 
plume  alsacienne  ei  ylorilie  un  ecclésiastique  dont  les  vertus  chrétiennes  ont  jeté 
quelque  lustre  sur  l'existence  de  l'un  des  plus  considérables  établissements  reli- 
gieux d'Alsace. 

Dans  la  société  des  Jésuites,  l'abbé  Durosoy ,  no:re  auteur,  enseigna  les  buma* 
nités  el  la  pbilosopbiu.  Il  reçut  le  iiirc  de  docteur  à  rUuiversilé  de  Poat-à-Moaason* 
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gioD ,  00  D'y  verra  ni  les  généreux  combau  d'un  martyr ,  ni  les  œuvres 
merveilleuses  d'un  thaumaturge ,  ni  les  conquêtes  étonnantes  d'un 
apôtre  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  un  miracle  de  la  grâce ,  on  vrai 
prodige  par  son  ensemble  ;  et  si  dans  le  détail  elle  prête  peu  à  Tad* 
miration,  peut-être  n'en  fouroira-t-elte  que  davantage  I  Timitation. 


I-r  |)ri!H''-i''vt''que  do  lîi'ilc  le  noniina  au  colK-j^f  de  Colmar  ofi  il  profrssa  la  théo- 
logie avec  uiio  telle  tlisiiiii  lion,  dit  Desdiarriôifs  ,  que  ce  mùaxe  prélâl  ie  choisit 
pour  l'an  de  ses  conseiili  i  s  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

M.  le  premier  présideol  de  Boug  se  déchargea  sur  lui  de  quelques  détails  coo- 
cenunl  le  BacutU  dtt  édits,  dédarationit  t»Un»-pMtnÊÊt ,  anéu  du  Contrit 
d'Sittt  tl  du  Cmtril  towatrain  d'ÂUacB  àmi  le  ministre ,  au  nom  dn  roi ,  Tanli 
dnrgé  en  1766.  On  a  de  Durosoy  m  PhtiotopUe  «odob ,  on  essai  s«r  les  devoirs 
de  Thomme  et  du  citoyen.  Il  en  préparait  one  seeonde  jéditiott  quand  la  Révolution  * 
firançaise  éclata.  Une  délégation  des  oOiders  municipaux  de  Golmar ,  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvaille  célèbre  Martin  Stdckmeyer,  ayant,  en  exécution  de  la 
loi ,  procédé  à  la  fermeture  du  collège  des  Jcsniits  de  Colmar ,  Durosoy  se  relira 
dans  le  canton  de  Soîenre  où  il  oonsacra  ses  premiers  loisirs  :i  la  révision  du  style 
et  à  l'édition  do  V Histoire  ijcntalogi(fue  de  în  mnison  de  Vifjicr  dont  l 'ébanolie 
était  due  a  un  sa\anl  de  la  Suisse.  11  écrivit  t'nsuitc  la  Vie  de  Madame  Marie- 
Marguerile-Gerlrude  de  Suri ,  épouse  de  M.  de  liesenval ,  capitaine  au  régimenl 
des  gardes  du  roi  de  France.  Celle  vie  n'a  pas,  que  nous  sachions,'  été  publiée.  C'est 
probablement  dans  le  même  temps  que  Durosoy  composa  la  vie  de  Fiédério-Gasimir 
de  Rathsambaosen ,  que  nous  éditons. 

Jean-Gaptiste  Durosoy  fut  nn  des  nombreu  prêtres  d*Alsace  qui  reflisèrenl  de 
se  soumettre  li  la  Constitution.  Il  passa  à  Télranger  tout  le  temps  qne  dura  la 
Révolution ,  et  ne  revint  en  France  qa*en  180S ,  e'esl-à-dire  après  le  concordat. 
Désintéressé  dans  la  résistance  que  la  Petite  Eglise  continua  à  l'étranger  contre 
le  Sainl-^iège  et  le  premier  consul ,  il  revint  il  Belfort  où  il  était  né  le  11  lévrier 
1726  cl  où  il  mourut  en  iSOi. 

Durosoy  n'est  pas  le  pnMnii-r  historio^iMphi!  de  <'.:isimir  de  Ralbsamliaiisen. 
Franfois-Josepli  Kttlin  .  df  Lamlser,  niré  de  (Ineherscliwdir ,  notaire  apostolique, 
puis  supérieur  de  l'abbaye  d  Andlau,  écrivit  eu  laliu  la  vie  du  priuce-abbé  dcMur- 
bacb.  Elle  fut  imprimée  à  Suasbourg ,  eu  1787 ,  diez  P.  G.  Levraull,  et  forme  une 
brochure  de  SG  pages  in-18.  —  En  1836,  U.  4osepli  Axinger,  prêtre  dn  diocèse, 
licencié  en  phllosopbie  et  membre  de  rinstluit  bistorique  de'Paris,  tradulsK 
Ettlin ,  en  langue  allemande  et  fil  imprimer  sa  traduction  diez  F.  G.  Lefranlt. 
Elle  est  accompagnée  d*on  avant-propos,  do  notes,  du  portrait  de  Frédéric- 
Casimir  de  Ratbsambaasen  cl  d*un  appendice  chronologique  et  topograpbiquc  de 
la  fondation  de  Murhacb  ,  depuis  son  origine  jns<pi';i  la  fln  du  dix-huitième  Siècle. 
ù  publication  de  M.  Axiager  est  in-8*  et  comprend  vi-81  pages. 
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SA  NAISSANCE. 

Casimir-Frédéric  eut  pour  père  Woirgaog-Tbéodoric ,  baron  de 
Raibsainbansen  d'Ebeoweibr,  et  pour  môre  Frédërique-Dorotbée, 
baronne  de  Scbaueobourg ,  qui  loi  transmirent  l'un  et  Taotre  nne 
noblesse  également  pure  et  ancienne.  Il  naquit  à  Sirasbonrg  »  le  17 
janvier  1698,  et  fut  le  cinquième  et  dernier  de  leurs  enranis  mâles. 

La  Providence  sembla  Taire  rejaillir  sur  le  père  les  grâces  de  pré- 
dilection qu'il  destinait  au  fils.  Né  et  élevé  dans  la  religion  luibërienne, 
Wolfgang  Tbéodoric  eut  le  bonbeur  d'en  connaître  et  d'en  aljurer 
les  erreurs ,  quelques  années  avant  la  naissance  de  Casimir  pour  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  professer  la  foi  de  ces  béroe  qui 
avaient  donné  le  premier  lustre  à  son  nom  ;  et  parce  que  cette  dé- 
marche ne  fut  point  de  sa  part  une  pure  cérémonie  commandée  par 
la  politique,  mais  l'œuvre  de  la  grâce  et  le  fruit  de  la  conviction ,  il 
s'appliqua  efficacement  è  pénétrer  et  à  foire  pénétrer  ses  enfants  des 
saintes  vérités  auiquelles  il  avait  rendu  hommage. 

SON  ÉDUCATION  ,  SA  CONDIITE  ET  SES  SUCCÈS  AU  OOLtÉGB. 

Casimir  fut  mis  de  bonne  heure  entre  les  mains  des  Jésuites ,  d*a- 

bord  au  pensionnai  de  Blolsheim  .  où  il  fit  ses  humanités ,  ensuite  au 
sëminuire  épiscopal  de  Sirasboui  g,  où  il  fit  sa  philosophie.  Dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  écoles ,  il  sut  se  préserver  des  torts  de  ces  jeunes 
inconsidérés  qui  s'imagincni  que  le  mérite  de  leurs  aïeux  les  dispense 
d'en  acquérir ,  et  qu'une  naissance  distinguée  donne  droit  de  se  man- 
quer à  soi-niérae  et  aux  autres.  Déjà  éclairé  par  ce  bon  sens  qui  dirigea 
toutes  ses  actions  durant  sa  longue  vie,  il  sentit  des  lois  qu'un  beau 
nom  est  un  fuidt  an  difficile  à  soutenir,  qn  il  ccsnc  d'î'irc  . cspL-ciablc 
dans  celui  (lui  le  porte  sans  ic  respccli  r,  et  que  la  gk  ire  dca  ancêtres 
lait  coulraslcr  pins  honlenscinLUi  l'iuMillisanco  d'un  descendant  indigne 
d'eux;  il  se  n'-iu-ia  suiloul  que  Dieu  nous  dtJnaiidci a  un  compte  sé- 
vère du  l('ih|  s  t;i  des  talents  qu'il  nous  auîa  départis;  et  il  se  crut 
(  bligé  de  surpasser  en  af»p!i(  alion  et  en  .sagesse  ceux  qu'il  surpassait 
eu  naissance  :  il  y  travailla  ,  et  il  i  (  u'-sit  à  les  sui  passer  même  en 
mérite  littéraire  ;  l'un  'les  plus  jeunes,  il  lut  loujotU  :^  uu  des  preiniirs 
dans  ses  classes,  el  aucun  de  ceux  (jui  le  devançaient  en  âge  ne  le 
dcvau^a  jaiuais  eu  sagesse.  11  se  uiontra  conslauiuieul  irréprochable 


Digitized  by  Google 


3o0 


REVUE  1>'AI.SACE 


dans  ses  mœurs*  appli<|iié  au  travail,  exact  &  ses  devoirs ,  honnête 

envers  ses  égaux  ,  respeclueux  envers  ses  sup(^rieurs ,  pieux  envers 
Dieu.  Ses  matires  aimaient  le  proposer  pour  modèle  ù  ses  condisciples, 
et  ses  émules .  rendant  hommage  lant  de  belles  qualités ,  lui  voyaient 
emporter  sans  envie  les  lauriers  qu'ils  lui  avaient  disputés. 

IL  8*0CCUPE  DE  SA  VOCATION. 

Aver  tant  de  maluriié  cl  de  saycsso  Casimir  n'atlcndil  pas  le  mo- 
ment de  choisir  un  état  pour  comnxMu  t  r  à  s'en  occuper.  Convaincu 
que  de  cette  démarche  importante  dépondent  presqu'entièrement 
notre  satisfaclion  dans  le  temps  et  noln>  bonheur  dans  l'élernilé  ,  il 
avait  considéré  avec  soin  et  à  loisir  les  dillt  renies  voies  qui  s'ouvraient 
devant  lui ,  les  facilités  qu'elles  offraient ,  les  obsi;u  les  et  les  dangers 
dont  elles  étaient  semées  ;  il  avait  sondé  ses  dispositions  ,  comparé 
ses  forces  avec  la  carrière  qu'il  aurait  à  fournir  ,  consulte  les  direc- 
tfurs  de  sa  conscience ,  intéressé  les  patrons  que  TRi^lise  lui  avait 
donnés  au  baptême  et  ceux  qu'il  s'était  choisis  lui-même  ;  il  avait 
sollicité  avec  droiture  et  avec  ferveur  les  lumières  célestes ,  il  n'é- 
prouva point  les  incertitudes  et  les  embarras  de  tant  de  jeunes  gens 
insoutianis  et  irréflécliis  qui  ,  commoni^ant  seulrnienl  à  s'occuper  de 
leur  vocation  quand  déjà  ils  devraient  la  remplir,  deviennent  enfin 
ce  que  le  hasaid  ou  le  désespoir  les  fait ,  plulAi  que  ce  que  la  raison 
voudrait  qu'ils  fusseni.  Son  choix  était  ai  tété  et  sa  résolnlion  fixée 
avant  le  temps  de  l'exrculer.  Aussitôt  apr  ès  son  cours  de  philosophie, 
ii  se  iiiépara  à  quitter  le  monde  pour  embrasser  l'état  religieux. 

IL  ENTRE  A  MCRBACH ,  SA  OONOUITB  AU  MOVIOAT  ET  DURANT 

tOOTB  SA  VIE. 

Alors  et  apr^s  dix  siècles  depuis  son  établissement ,  (lorissaii  encore 
la  célèbre  abbaye  de  Biurbacb,  ordre  de  Saini-Bcnoii.  Pour  y  entrer 
il  fallait  prouver  seize  quartiers  de  noblesse  pateroellc  et  maternelle. 
L'abbé  était  souverain  avant  d'appartenir  à  la  France,  et  depuis  même 
il  conserve  ce  litre  ei  les  prérogatives  de  prince  d'Empire.  Malgré 
tant  d'ancienneté /son  illustration  et  de  grands  revenus,  cette  maison, 
située  dans  une  gorge  étroite  cl  solitaire  ,  au  milieu  de  cette  partie 
des  Vosges  qui  sépare  la  Haute -Alsace  de  la  Lorraine,  était  un  bel 
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e&emple  de  régalaiité.  Celle  coosidéraiion  Hxa  le  choix  de  Casimir, 
il  dit  :  Voilà  le  lieu  de  mon  repoi  à  jamaiê  ;  ceâl  là  que  je  veux  faire 
ma  demeure  (i).  Oo  y  admit  avec  joie  un  aspiniDt  qui ,  à  la  noblesse 
requise ,  réunissait  laut  de  belles  qualités.  11  eoira  et  se  soutînt  dans 
cette  nouvelle  carrièi-e  de  façoo  à  prouver  qu'il  y  avait  été  conduit 
par  la  main  de  Dieu.  Ce  ne  fut  ni  un  de  ces  novices  qui  ne  s'étudient 
qu'à  tromper  la  vigilance  des  supérieurs  et  s'applaudissent  d'avoir 
eu  la  malbeureuse  adresse  de  se  jouer  impunément  de  la  règle ,  ni 
un  de  ces  profès  qui  croient  n'avoir  fait  vœu  de  tendre  à  la  perfection 
que  pour  acquérir  le  droit  de  donner  dans  le  relâchement.  11  s'était 
dit  :  le  noviciat  est  une  épreuve  ;  il  s'agit  de  s'y  essayer ,  de  s'y  me- 
surer avec  la  règle ,  de  voir  si  l'on  peut  en  porter  le  poids ,  et  le 
soutenir  consumment.  Je  dois  me  convaincre  que  je  conviens  è  une 
maison ,  et  qu'une  maison  me  convient  :  pour  y  réussir ,  il  faut  en 
embrasser  les  devoirs  dans  toute  leur  étendue  et  les  pratiquer  sans 
relâche.  Plus  le  moment  de  contracter  des  engagements  irrévocables 
approche ,  plus  on  a  besoin  de  lumières  célestes.  Nanquerais<je  è  Dieu 
lorsqu'il  est  plus  important  qu'il  ne  me  manque  pas  lui-même?  11  avait 
été  écolier  exemplaire,  il  ftit  fervent  novice;  et  tel  qu'il  fut  dans  ce 
temps  d'épreuve ,  tel  il  continua  d'être  durant  tout  le  cours  de  sa 
longue  vie.  Particulier  ou  abbé-prince,  religieux  ou  sécularisé,  il 
tendit  constamment  è  la  perfection  avec  la  même  fidélité  ;  il  ne  chan- 
gea de  positions  que  pour  déployer  des  venus  nouvelles,  il  ne  crAt 
en  âge  et  en  dignités  que  pour  croître  en  mérite;  en  sorte  qu'on  peut 
loi  appliquer  ce  qu'on  a  dit  de  St.  Mauvieu ,  l'évêque  de  Bayeux  au 
cinquième  siècle:  il  fut  bon  dam  um commencement,  màUeurdamm 
progrès  et  trèt'bm  dam  ta  fin.  Ni  la  monotonie  de  certains  devoirs , 
ni  la  diversité  de  quelques  autres,  ni  celte  continuité  que  St.  Bernard 
appelle  un  long  martyre ,  rien  ne  put  vaincre  son  courage  ni  lasser 
sa  constance.  Qu'est-ce  qui  peut  plaire  ou  déplaire  à  Dieu?  Voilà 
quelle  Iht  l'âme  et  la  règle  de  loujes  ses  actions.  Tout  put  changer 
autour  de  lui  ;  sur  ce  point  uniquement  important ,  il  ne  changea 
jamais  lui-même. 

IL  B8T  ÉLEVé  AUX  MCNITÉS. 

Ses  supérieurs  et  ses  confrères  sentirent  tout  le  prix  de  celui  qu'ifs 
appelaient  Père  Léger ,  du  nom  qu'on  lui  avait  donné  en  rcligioni 
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Pour  tâcher  de  multiplier  les  sujets  semblables è  lui ,  od  le  fit  bientôt 
maître  des  novices,  puis  grand-prieur  de  Lure,  et  en  1737  coadjuteor 
de  M.  l'abbé  de  Venladour ,  depuis  cardinal  de  Soubise  et  évéque  de 
Strasbourg ,  alors  abbé  commendataire  des  abbayes  réunies  de  Mur- 
bacb  et  de  Lure  ;  enfin  le  27  |uin  1786,  il  se  vit  Abbé-Prince  par  la 
mort  de  cette  éminence.  Mais  avant  cette  époque  il  s'était  fiiit  des 
mouvements  très-Intéressants  pour  les  deux  abbayes. 

BBUfilBOX  DE  MUniiACB  TIUNSFÊBÉS  A  GUBBVllLLBI.  —  ILS  SONGENT 

A  SB  FAmB  SâCOLARISBIt. 

An  commencement  de  ce  siècle ,  les  bâtiments  de  Murbach  cédant 
enfin  aux  coups  du  temps ,  menaçaient  d'une  ruine  prochaine  ;  et  il 
fut  arrêté  qu'on  les  reconstruirait  de  fond  en  comble.  Déjà  le  chceur 
de  l'église  projetée  était  fort  avancé,  et  an  corps  de  logis  achevé, 
babitéméme.  lorsqu'on  pensa  qu'il  sertit  à  propos  d'embrasser  un 
nouveau  plan ,  et  cependant  de  transférer  les  religieux  à  Guebwiller. 
Cette  viAe  agréablement  située  i  l'entrée  de  la  plaine  et  seulement  à 
une  lieue  de  Murbacb,  est  du  domaine  de  l'abbaye  qui  y  avait,  outre 
un  hôtel  suffisant  ^our  loger  décemment  Tillustre  communauté ,  une 
cbapelle  bien  décorée  et  assez  grande  pour  y  tenir  chœur  et  célébrer 
solennellement  les  saints  mystères.  MM.  de  Murbach  transférèrent 
donc  d'abord  leur  séjour  è  Guebwiller,  puis  ils  résolurent  de  s'y  fixer, 
et  abandonnèrent  le  projet  de  reconstruire  Taucienne  abbaye;  bien- 
tôt ils  songèrent  même  à  se  faire  séculariser.  Une  démarche  de  Mes- 
sieurs de  Lure  put  donner  naissance  à  cette  dernière  Idée ,  du  moins 
contribuer  i  lui  fiiire  prendre  faveur.  Ces  Messieurs  cherchaient  à 
dissoudre  l'union  qui  les  soumetuit  à  l'abbé  de  Murbach  ;  ils  avaient 
même  porté  cette  alTaire  au  conseil  d'Etat,  qui  prononça  contre  eux, 
el  les  débouta  de  leur  prétention.  Dom  Célestin  de  Béroldingen ,  qui 
était  Abbé-Prince  lors  de  ces  mouvements,  abdiqua  ses  dignités  à  leur 
occasion ,  se  réservant  seulement  Wattwiller  et  Ofllioliz.  Ce  Ait  alors 
que  M.  le  prince  de  Vantadour ,  postulé  par  les  deux  abbayes ,  en 
devient  abbé  commendataire. 

Sous  l'administration  du  nouvel  abbé,  on  s'occupa  sérieusement  de 
la  sécularisation  projetée.  La  mort  moissonnait  successivement  les 
anciens  sujets et  il  ne  s'en  présentait  point  assez  de  nouveaux  pour 
les  remplacer.  11  fallait  ou  se  relâcher  sur  les  preuves  de  noblesse , 
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el  Tou  y  trouvait  des  inconvénients;  ou  voir  languir,  se  consumer 
insensiblemeiii  lI  pt  rir  enfin  deux  communautés  illustres,  el  celle  idée 
était  désolante.  On  tint  un  chapitre  général  des  deux  abbayes  :  la 
quesiioo  y  fut  proposée,  les  avantages  el  les  inconvénients  discutés, 
et  la  pluralité  crut  devoir  opiner  pour  la  sécularisation.  Mais  la  mon 
de  M.  le  cardinal  de  Soubise ,  décédé  ù  cet  âge  où  l'homme  commence 
seulement  ù  jouir  de  soo  autorité  et  de  ton  crédit ,  celte  mort  pré- 
naturée  apporte  uo  nouvel  obstacle  au  pndet  coneatL 

UBVIMU  àXBà  IL  aTt  OiHMB.  —  fll8  BFfOMB  POUR  lUBITliaR 

LA  vÈommi,  * 

L'idée  de  aéctdarisatiOD  avait  toujours  répugné  à  M.  de  Ratbsam* 
iMHHeii;  accoutumé  à  ne  point  apprécier  les  choses  de  la  religion  d'a- 
près les  vanités  mondaines,  il  eùi  plutôt  sacrifié  la  noblesse  à  la  régu* 
larité  ,  que  la  régularité  à  la  noblesse  ;  et  par  le  décès  de  M.  le  car- 
dinal de  Soubise ,  il  était  Abbé-Prince  des  deux  abbajes  réunies  ;  dès 
ce  moment ,  il  opposa  au  noufcau  ajsième  celte  fermeté  qui  ne  mollit 
Jamais  daos  la  cause  de  Dieu»  el  ne  songea  plus  qu'à  conserver  et  à 
perpétuer  les  anciens  engagemeoia.  S'il  n'y  réussit  pas ,  il  en  prit  du 
moins  les  moyens.  L'idée  qu'on  va  passer  à  un  nouvel  éiat,  détache 
naturellement  de  l'étal  actuel.  Dans  ces  moments  de  fermenialion  ou 
s'occupe  plus  de  ce  qu'on  sera  bienlAl  que  de  ce  qu*on  est  encore  ; 
et  d^à  on  néglige  les  devoirs  présents ,  parce  qu'on  se  croit  près  d'en 
être  déchargé.  Pour  réparer  ce  mal  et  calmer  l'agitation  qui  tourmen* 
lait  les  esprits,  il  annonça  d'abord  qu'il  ne  fallait  plus  penser  à  la 
sécularisation,  el  qu'il  était  irrévocablement  décidé  à  n'y  jamais  con- 
sentir ;  puis  il  s'appliqua  à  donner  une  nouvelle  activité  à  la  règle  : 
il  ranima  le  goàt  de  l'étude  cbet  les  jeunet  religieux ,  Tesprii  de  re- 
cueillement et  d'oraison  cbes  les  anciens  ;  il  tâcha  de  communiquer 
tous  celte  estime ,  cet  attachement  pour  leur  état ,  ce  feu  divin  dont 
il  était  pénétré ,  embrisé  lui-même. 

aÉCDLABUàTioii  oomômÉB. 

Hais  quelque  consoltnts  qu'aient  été  ses  succès,  quelque  édification 
qu'aient  donnée  les  deux  abbayes ,  un  siècle  ennemi  dç  l'Evangile 
n'en  embrasse  pas  la  perfection.  Les  siiyeu  continuèrent  à  manquer  ; 
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il  n'y  avait  plus  que  douze  religieux  et  la  plupart  âgés,  dans  les  deux 
communautés.  Il  fallait  se  décider  à  périr  tristement  ou  adopter  un 
autre  système  pour  exister.  Le  pieux  Abbé ,  qui  ne  distinguait  guère 
l'existence  de  la  régularité,  proposa  d'établir  celui  qu'avait  embrassé 
l'abbaye  de  Fulde ,  et  de  faire  deux  classes  de  religieux ,  l'une  de 
nobles,  l'autre  de  roturien.  Ce  parti  oe  plût  pas  ;  l'impulsion  qui  avait 
été  donnée  d'abord ,  reprit  une  nouvelle  activité  :  les  coqjooGtiirai 
devinrent  impérieuses;  le  respectable  prélat  fut  forcé  de  souacrire 
pour  le  bien  au  plan  que  l'amour  du  mieux  lui  avait  fait  réprouver.. 
Enfin  par  iMiUee  de  K.  S.  P.  le  Pape  Clément  xin ,  da  3  deeldea  d'août 
1764  et  sur  lettrai-iNUeiites  données  4  Versailles ,  ao  mois  d'avril  de 
l'année  suivante ,  et  enregistrées  taaiau  Pariemenide  Besançon  qu'an 
Conseil  Sonvmin  d'Alsacet  les  aMMfas  de  Murbach  et  deLnre  ftvett 
érigées  l'nne  ei  l'autre  en  collégiales  éqneslrales  réunies  sons  nn  abbé 
sécnlier  Prince. 

II*  FOOaVOR  AJD  non  OBDBI. 

En  abandonnant  forcement  la  régularité ,  M.  de  Baihsambausen 
veilla  au  maintien  de  la  règle  dans  les  deux  chapitres  outre  le  droit 
de  correction  réservé  à  l'Abbé-Prince  ;  en  son  absence,  aux  digni- 
taires par  ordre  ;  et  après  eux ,  aux  chanoines  mêmes  par  ancienneté. 
Il  fut  bien  aise  que  les  deux  nouvelles  collégiales  fussent  soumises  à 
leurs  ordinaires  ,  tenues  à  la  résidence  et  aux  autres  décrets  prescrits 
par  le  concile  de  Trente.  Pour  faire  servir  les  faibles  même  au  devoir, 
il  fil  attacher  de  grosses  distributions  manuelles  aux  présences.  Mais 
l'autorité  que  lui  donnait  son  éminente  vertu  ,  ses  grands  exemples 
surtout  agissaient  plus  efQcacement  que  l'intérêt,  les  règles  et  la 
supériorité. 

IL  VIT  COMME  SOUS  LA  RÈGLE. 

On  rit  manifestement  dans  ce  prince  raeoompliaaement  de  cet 
crade  de  rapéirut  mm  mme  m  4im  dei  pr^iînéi  (<).  La  perte  de 
son  premier  éut  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa  première  ferveur.  Beon* 

tons  ce  qu'écrivait  M.  de  Rouveroy ,  grand-cbantre  de  l'église  éques- 
trale  de  Guebwiller»  à  M.  Eulin,  auteur  de  la  Vie  (oitne:  rien ,  iHt  oe 
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ténoia  si  inatroit  et  si  digne  de  foi ,  rien  ne  put  engager  M.  de  Raih- 
samhausen  à  se  dispenser  de  ses  devoirs ,  ol  dilDcullét,  ni  obsUcles, 
ni  indisposiiions ,  ni  infirmités ,  ni  grand  âge  •  ni  distance  de  l'égliaOt 
ni  intempéries  de  l'air ,  ni  rigoenr  dn  froid ,  ni  btuteur  des  neiges» 
■i  débordements  des  eanx»  ni  faislamiiioos  dn  médecin.  U  ent  |mi  nvee 
rhniible  conliMieo  de  rsp<Hre»  délier  tontes  les  créatont  dn  le  sépmr 
de  11  charité  de  Jésns-Gbrist. 

Ce  pHnee  n*nsa  on  n'abusa  point  de  la  liberié  qu'on  Ini  avait  rendne  ; 
pour  se  dédomnMger  de  l'ancienne  eontrainte»  et  depuis  il  ne  Ait 
pins  naître  de  son  temps ,  de  ses  actions,  de  ses  revenus,  que  pour 
pratiquer  des  vertns  pins  difficiles  et  donner  des  eiemples  pins  im- 
posanis.  U  contfaïua  de  porter,  mais  uns  ostentation  et  sousses  vdte^ 
mentseitérieurs,  le  scspnlaire  qui  lui  rappelait  des  engagements 
toqjonrs  cbers  k  son  cmur  ;  et  parmi  les  devoirs  prescrits  par  la  règle 
qnll  avait  vouée  autrefois ,  Il  n'omit  que  ceux  qui  devenaient  incom- 
patibles avec  sa  nouvelle  position.  A  moins  d'un  obstade  insurmon- 
table ,  il  continua  de  célébrer  la  messe  tons  les  Jours ,  ei  avec  quelle 
décence ,  quellé  dignité,  quelle  dévotion  I  On  ne  le  voyait  point  à 
Tautel  sans  une  religieuse  émotion  ;  et  il  communiquait  autour  de  lui 
le  feu  sacré  qui  l'enflammait  loi-méme.  Tous  les  jours  11  consacra 
r^lièrement  à  l'oraison  et  aux  lectures  édiliantes  tout  le  temps  de 
la  matinée  et  de  TaprAs-dinée  dont  il  poavnit  disposer.  Jamato  il  n'en 
perdit  à  des  lectures  frivoles  ;  les  mauvaises ,  il  les  abhorrait. 

SON  BXAGTITUDB  AU  CHCBUR. 

Mais  qu'elle  Ait  eiemptalre ,  disons  mémo  merveilleuse,  son  «se- 
titude  au  chmur  pour  tous  les  offices?  je  pourrais  dire  :  qu'on  inter- 
roge les  eccléaisstiques  de  tous  les  rangs ,  les  gentiisbommes  de  tons 
les  grades ,  les  hommes  des  dlflérentes  profossions  estimées,  qui  ont 
mangé  en  si  grand  nombre  i  sa  table ,  et  qu'on  leur  demande  si  mal- 
gré sa  bonté ,  son  honnêteté  singulière,  jamaia  il  aranqua  de  quitter 
la  compagnie  pour  se  rendre  avant  le  temps  à  l'offlce.  Mais  je  OM 
conteuterai  de  rapporter  quelques  uns  de  ces  traits  qui  peignent  un 
homme  el  sa  rare  exucliliide. 

Le  médecin  avait  ordonné  à  cft  prince  de  prendre  des  eaux.  Un 
homme  d'une  venu  commune  aurait  cru  voir  ,  diins  celle  nécessité  , 
une  raison  d'user  de  quelqu'adoucissemeot  de  s'absenter  du  chœur 
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ponr  iMTolooger  ion  repos  on  exécuter  plas  commodéflient  Tordon* 
nanoe  prescrite,  sauf  peat*étre  è  comprendre  ce  temps  de  mênege- 
ments  parmi  les  vacances  accordées  par  les  canons.  Hais  quoique 
M.  de  Ratbsambansen  ne  prît  jamais  de  vacances,  il  fat  assidn  â  tona 
les  offices  durant  ce  temps  de  remèdes  ;  tous  les  Jours  il  se  leva  k  deux 
beures  et  demie  pour  obéir  an  médecin  et  assister  cependant  exacte- 
ment i  Matines. 

En  1785,  il  eut  un  crachement  de  sang.  Cet  aoddent  et  son  trfts^ 
grand  âge  firent  craindre  ponr  ses  Jours  ;  mais  les  soins  du  médedn , 
son  propre  courage,  et  surtout  son  excellent  tempérament  ayant 
réussi  dompter  le  mal ,  il  ne  tarda  pas  à  demander  la  permission 
de  reprendre  ses  fonctions  et  retoomer  an  chœur.  Après  avoir  épuisé 
sans  succès  les  raisons  tirées  de  la  médecine  et  le  crédit  des  hommes 
auxquels  il  ouvrait  sa  conscience  •  on  s'accorda  à  lui  faire  celte  pro- 
position :  Votre  altesse  estime  MM.  les  profisssenrs  en  médecine  de 
Besançon.  Consent-elle  qu'on  leur  rende  compte  de  son  état?  s'ils 
lui  permettent  de  fréquenter  le  choeur ,  nous  y  souscrivons  ;  mais  s'ils 
prononcent  le  contrab« ,  elle  ne  résistera  assurément  pas  à  cette 
décision...  Non  si  l'on  ne  déguise  rien;  mais  on  flatte  loujoun  les 
personnes  décorées  de  titres  et  de  dignités...  On  donnera  parole 
d'honneur  è  votre  altesse  de  ne  rien  exposer  qu'elle  n'avoue ,  de  ne 
rien  écrire  qu'elle  n'approuve.  Elte  fera  cacheter  le  paquet  sous  ses 
yeux  et  de  son  sceau  ;  elle  recevra  elle-même  la  réponse.  Les  condi- 
tions sont  acceptées  et  remplies.  La  faculté  répond  quel'Abtië-Prince 
doit  s'ahsteoir  de  fréquenter  le  chœur.  Depuis  le  départ  du  paquet 
sa  santé  s'était  soutenue  ou  même  raffermie.  Déjà  il  était  retourné  où 
il  croyait  que  Oien  l'appelait,  n  répondit  è  la  décision  de  Messieurs  les 
professeurs:  slls  voyaient  ma  situation  présente,  ils  enraient  moins 
d'Iodolgence,  et  continua  d'assister  exactement  aux  offices.  Un  ecclé- 
siastique qu'il  honorait  de  sa  confiance  et  de  son  amitié ,  crut  devoir 
lui  témoigner  du  mécontentement  à  cette  occasion ,  en  affectant  du 
IW)id  et  moins  d'assiduité.  Ce  bon  Prince  ne  put  soutenir  longtemps 
celle  épreuve  et  il  profita  d'une  visite  que  lui  fit  avec  un  ami  étranger 
l'ami  mécontent ,  pour  s'expliquer.  Comme  il  ne  persuadait  point ,  et 
que  l'altachement  aux  principes  aussi  bien  qu'à  sa  personne ,  faisait 
constamment  improuver  une  exactitude  qui  pouvait  lui  devenir  fu- 
neste, que  voulez-vous?  dil-il ,  c'est  ma  faiblesse;  pardonnez-la-moi, 
il  ne  faut  pas  nous  brouiller  pour  cela.  Ou  juge  bien  que  la  diiicu.ssiou 


Digitized  by  Google 


'  viB  m  càsniiR'FRtDÉiuc  DB  RàTuanAUflni.  357 

et  le  froid  affecté  fioireol  atec  C6  mot.  Qui  eût  pu  résister  à  cette 
effusion  de  sentiment? 

Sur  la  fin  de  sa  vie.  parce  qa'il  n'avait  plus  l'ouîe  assez  bonne  pour 
saisir  et  suivre  ce  que  prononçait  le  chœur  opposé ,  il  croyait  devoir 
répéter  son  bréviaire  chez  lui  après  avoir  assisté  à  rcfOce.  Vit^il  dani 
son  infirmité  et  la  surcharge  qui  en  devenait  la  suite,  une  raison 
d'être  moins  assidu  à  l'église?  Dans  ses  arrangements,  il  oe  prit  ja- 
mais rien  sur  les  droits  de  Dieu ,  et  toutes  les  pertes  retombaient 
toujours  sur  l'amour-propre.  U  dit  son  office  en  particulier ,  et  con- 
tinua  d'assister  régulièrement  an  cboenr.  Plusieurs  fois  il  s'|  rendit 
dans  un  éut  de  fiiiblesse  que  son  courage  même  ne  put  surmonter  » 
et  il  fallut  le  ramener  ou  plutôt  le  reporter  dans  son  appartemeqt ,  ce 
qui  faisait  dire  que  le  Prince  voulait  mourir  au  chœur.  S'il  désira 
cette  grâce  sans  l'obtenir,  il  eut  du  moins  la  coniolation  d'assister 
encore  à  tous  les  offices  la  veille  même  de  sa  mort.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  qu'il  ne  portait  point  à  l'église  cet  air  dissipé ,  qu'il  n'y  pre* 
naît  point  cette  contenance  ennuyée,  qu'il  ne  s'y  permettait  point  ces 
propos  inutiles  qui ,  d'un  lieu  et  d'un  temps  de  prière ,  Ibnt  on  temps 
et  une  scène  de  scandale.  11  n'était  si  assidu  à  se  rendre  à  l'office  que 
pour  se  sanctifier  lui-même  et  édifier  lés  assistants  ;  il  était  modeste  t 
recueilli ,  eiact  à  psalmodier  ou  à  chanter  i  son  tour ,  attentif  aa 
chant  on  à  la  psalmodie  du  chœur  opposé ,  il  avait  une  voix  forte  et 
sonore ,  il  l'employa  à  la  gloire  de  Dieu ,  comme  les  aotrea  dons  qu'U 
tenait  de  sa  hienfiiisanGe. 

ton  ATTBNTiOll  A  GOmOLm.  — 84  DÉFÊRENCB  POUR  818  SUPÉRIEURS. 

O'après  la  constance  de  M.  de  Ratbsamhansen  à  fréquenter  le 
chœur,  même  contre  l'avis  d'une  foculté  célèbre ,  qu'on  ne  s'imagiM 
pas  faussemeot  qu'il  fut  on  esprit  entier  et  un  homme  aheurté  è  son 
propre  sens.  Quand  les  droits  de  Dieu  étaient  en  sûreté ,  il  ne  lui  en 
coûtait  rien  de  sacrifier  et  ses  opinions  et  ses  répugnances.  Ahisi 
quoiqu'il  fût  peu  porté  è  prêter  l'oreille  aux  médecins,  et  moins  encore 
à  ceux  qui  sans  l'être  en  imitaient  le  ton  dans  ses  indisposisions  ou 
ses  maladies;  ainsi  prenait-il  avec  docilité  et  avalait^l  jusqu'à  la  lie, 
dès  que  son  confesseur  avait  dit  qu'il  le  fallait ,  tout  ce  que  son  mé- 
decin jugeait  à  propos  de  lui  prescrire.  Ainsi  quoique  très-instruit 
luîpm^e  a  oonsolia-t-il  pins  fréquemment  que  personne ,  ailoar  de 
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loi  «I  io  loin  •  let  iag«s  qtâ  pouvaient  Ptlder  de  leurs  lomlèrei  oa 
reeliller  lei  siennes.  Ainsi  depuis  sa  sécularisaiion  •  reroit-il  à  la  déci* 
sion  de  son  évéqoe  tooies  l<*s  alRiires  de  conscience  un  peu  impor- 
tâmes, et  n'eût-il  plus  d'avis  ù  lui  dès  que  ce  supérieur  consentit  à 
donner  le  sien.  Ainsi  quoique  résolu  de  sii  donner  tout  entier  &  la  vie 
asoétiqui*  et  de  ne  plus  se  pourrir  désormab  que  de  légumes  grossiè- 
rement apprêtés,  eoniinua-t-il  cependant,  après  le  tobu  de  son 
évéque  •  à  tenir  maison ,  è  recevoir  du  monde  et  à  foire  les  bonneurt 
de  sa  place.  Dans  tous  les  temps  •  Il  n*eut  point  d'autre  volonié  que 
celle  de  ses  supérieurs:  il  éuit  docile  à  leur  voii,  attentif  à  feon 
moindres  signes;  leurs  désirs  étaient  des  lois  pour  lui.  Comme 
Siiint  Siméon  styliie,  un  seul  mot  des  évéques  l'eût  fait  descendre  de 
la  coionne  où  il  se  lût  habitué  de  vivre  et  résolu  de  mourir. 

SON  RESPECT  POCR  LES  £VÊQCB8. 

Il  était  pénétré  du  respect  le  plus  profond  ei  le  plus  Juste  pour  ce 
premier  oracle  de  TEglise.  Avec  quelle  saiisraction  il  accorda  un  asile 
è  N.  révéqne  de  ÎVoyes  en  f 756  !  par  quf  Iles  allentions  soutenues  « 
pjr  qu<*ls  soins  alTectuens  il  s'efforça  de  lui  adoudr  son  esil  1  Dès  que 
la  sécuisrisation  de  ses  deui  abbayes  l'eût  privé  de  son  ciemiHion 
pour  le  soumettre  k  M.  l'arcbevéque  de  Besaoçim  h  raison  du  chapitre 
de  Lure ,  et  è  M.  l'evéqne  de  IB^e ,  a  raison  du  chapitre  de  Murbach , 
avec  quel  empressement  II  alla  leur  rendre  homniag«^  et  reconnaîtra 
leur  nouvelle  Jurisdiction  1  Hais  quelle  soomhsfon  parlUte  pour  les 
décisions  de  cet  ordre  privilégié!  à  la  voit  du  plus  griind  nombre  des 
^évéques  «  ses  doules  dispsraiftsaieoi ,  louie  diflicullé  est  levée,  sa  foi 
est  filée;  il  ne  lui  en  coûte  plus  rien  de  croire et  il  ne  voit  qu'opi- 
niâireté  damnable  à  rejeter  ou  à  chicanf  r  l'enseignement  de  ceux  à 
qui  Jésus-Cbiist  a'dll  :  Aile*,  enseignex  toutes  les  naliotu  :  je  mu  avec 
voutjutqu'à  la  fin  des  siècles.  (*)  Qui  onus  écoute  m'écoute.  Qui  vaut 
méprise  me  méprise.  {*)  Quelle  vénération  pour  la  personne  de  ces 
premiers  pasteurs!  il  se  jetait  à  leurs  pieds,  il  les  suppliait  de  vouloir 
bien  lui  donner  leur  bénédiction.  De  faux  sages  souriront  maligne- 
ment à  ce  dernier  tableau.  En  voyant  M.  de  Uathsamhausen  dans 
celte  humble  posUire  ,  ils  oseront  calomnier  ses  seniimenls  ou  ses 
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intentiODS.  Ab  !  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  goûter  les  vertus  chré- 
tiennes .  c'est  qu'il»  n'eureot  pas  le  bonheur  de  connaître  cette  âme 
ooble  et  loyale ,  cet  homme  égalemeot  iocapable  de  bassesse  et  de 
duplicité.  Ce  n'élaieot  poiot  ces  viles  impulsions  qui  les  font  eux- 
mêmes  courber  et  remper  devant  les  idoles  du  monde ,  qui  précipi- 
tiieot  le  respectable  prélat  aux  pieds  des  princes  de  l'Eglise  ;  c'était 
l'esprit  de  foi ,  le  sublime  sentiment  de  religion.  11  voyait  et  révérait 
du»  les  évéques  Jéso8*Cbrist  .  dont  ils  tleoneat  leor  mUtloa  el  dont 
as  soot  plos  eieellemnent  les  ministres. 

J.  B.  DUROSOY , 
de  It  CompagiM  de  Hm. 


(La  nitê  à  mm  prochainê  UvraiitÊk,) 


DU  VILLAGE  DÉfULiT  D'ÛSTELN. 


A  PROPOS  D'UNE  PiEHRE  TUMULAIBE. 


Le  90  mai  dernîfr.  M,  Cacheai ,  curé  à  Itsenhelo»  me  flt  smir 
qu'une  pierre  tomulaire  vroait  d'éire  découverte  dans  la  cour  do 
sienr  Philippe  Dubidi ,  propriétaire,  demeuraoi  daea  cette  eommuoe. 
Je  me  rendis  immédiatement  à  cette  invitation  et  Je  constatai  elTec- 
tivfNiii>nt  la  présence  d'une  pli'rro  tombale,  large  d'nn  mètre,  longue 
de  deux,  et  qui  avait  servi  à  couvrir  un  égout  (^).  Sur  cette  pierre  «  ' 
je  lus  rinscription  anlvanie  : 

A»  f  tien  13,  Augmtn  1S$4  (effacé)  Rudolf  von  OHén  deècjy  Ugt 

Mil  Mminhen  dk  dmf  ttd^hen  Wàhipenotimn  weUhe  ehmiHdur 
Ordnwg  luuik ,  mit  mir^  hn  Stand  der  £ke  geUbL  Dm  Gou  gnedig  ' 

Wy*  AlH€K* 

Le  15  aoftt  iHM.....  Rudolf  d'Oitein,  à  cAté  de  lui  reposent  les  trois 
femmes  nobles  ci-dessus  dénommées,  qui  ont  vécu  avi*c  lui  dans  les 
Uens  légitimes  du  mariage ,  que  Dieu  soit  miséricordieux  pour  lui. 
Amen. 

Au  milieu  de  celte  pierre  se  voient  trois  écussons  elfocés  et  près» 
que  nivelléSf  et  au-dessous,  les  noms  des  trois  femmes  légitimes 
qu'avait  successivement  épousé  le  sire  d'Ost^ ,  h  savoir,  Brigitta 
IMehm  vtm  BéieheniUm ,  Regina  von  Aoppach  (Roppe)  et  AppoUmh 
wn  Rehuieh» 


(')  C'est  là  la  triste  dostinatioii  de  boaucoup  de  ces  piorros  ;  j'en  ai  rencontré 
deux  à  Souitz,  l'une  flail  rt  lalivc  à  un  ^reflier  syndic  de  la  ville,  le  nommé  Wesnor; 
l'autre  ^  un  curé  recteur  nommé  Ricden  ,  qui  était  clianoiDe  du  chapitre  de  Sainl- 
Marlin  de  Ck>lmar. 
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D'après  mes  conseils,  M.  le  curé  fil  déposer  celle  pierre  dans 
l'église  paroissiale  d'Issenheim ,  où ,  scellée  contre  le  mur,  elle  rappe- 
Icra  aux  genéruiions  futures  l'existence  d'un  village  qui  remonte  à 
une  haute  aoiiquiié,  et  doot  il  ne  reste  plut  une  seule  irace  ai;yaur- 
d'bui. 

Jadis,  le  village  détruit  d'Oslein  s'étendait  ù  l'Est  d'Issenheim  ,  le 
long  de  la  Lauch  ,  dans  la  direction  de  Merxheim  ;  là  ,  le  soc  de  la 
charrue  rencontre  à  i  haque  pas  des  fondations,  des  murs,  des  tuiles 
et  des  cercueils  en  pierre;  beaucoup  de  ces  cercueils  qui  paraissent 
dater  de  l'époque  mérovingienne  el  qui,  au  dire  des  anciens  du  vil- 
lage, avaieol  recelé  des  guerriers  francs  d'une  taille  colonate». 
servent  actuellemeot  d'abreuvoii«  aux  bestiaux  d'Issenheim. 

Oslein  n'a  pas  disparu  de  la  carte  tout  d'un  coup:  quelques  na- 
sores  se  voyaient  encore  en  1780,  ain«i  qu'une  chapelle  qui.  elle  aussi, 
n'existe  plus,  el  dans  laquelle  on  disait  la  messe  avant  la  révolution  ; 
rbomme  qui  avait  habité  la  dernière  naiioa  de  celle  lecalilé  était 
connu  à  Issenbeim  sous  le  nom  û'Otttmtr, 

Chose  curieuse  et  digne  de  remarque ,  cette  chapelle  dont  noni 
venons  de  parler,  était  assise  à  coié  d'un  moniicuie  que  Schœpflio  t 
pris  pour  un  tumulus,  tout  comme  était  placé  le  petit  temple  de  Saint- 
Georges  •  près  du  BMiiticale  de  ce  nom  qui  se  voit  à  Souliz.  Les  deux 
cbapeiles  ont  dispani ,  les  tertrfs  sont  restés,  planiés  de  vignes  et 
reniérmeot  probablement  les  néroes  objHa  :  des  décombres  et  des 
mines.  En  eflet ,  Osiein  avait  possédé  un  petit  cbâteaa  qa'habiiait 
une  fimille  noble  dont  nons  venons  de  signaler  un  membre  inédit; 
or,  les  fouilles  que  nous  avons  fiiites  à  Soulu  noM  ont  démontré  que 
les  monticules  Isolés  et  sis  en  plaine  renferment  géoémiement  des 
mines.  Nous  croyons  donc  ne  pas  être  éloigné  de  la  vérité  en  afii^ 
mant  que  le  montlcnle  d'Issenheim  renferme  très-prabablement  les 
mines  du  petit  bourg  d'Ostein.  Dn  reste,  cette  question  sera  résolM^  • 
si ,  comme  nous  en  avons  l'espoir,  ce  tertre  sera  sons  peu  fouillé. 

A  deux  pas  de  cette  élévation  se  voit  on  vaste  pré  appelé  JfBne» 
mefi  (pré  de  la  monnaie) ,  soit  parce  qu'on  y  avait  trouvé  des  mé- 
dailles ,  soit  peut-être  aussi  parce  qu'on  y  avait  frappé  monnaie ,  ce 
qui  est  asses  probable,  Osiein  ayant  appartenu  aux  abbés  de  Mot» 
bacb ,  et  ces  seigneura  ayant  eu  le  droit  de  battre  monnaie.  ' 

Voyons  maintenant  ce  que  l'histoire  nous  fournit  anr  cette  localité. 

Une  cession  faite  en  811,  en  faveur  de  Murt>ach ,  mentionne  cet 
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endroit  avec  celte  circonstance ,  qu'au  commencement  elle  écrit 
Hostaim,  tandis  qu'à  la  fin  on  lit  Osiein  (Schœpflin,  t.  3,  p.  493). 

En  1049.  l'empereur  Henri  III  rendit  un  arrêté  à  Hosibeim  .  par 
lequel  le  château  d'Ostein  Tut  rendu  au  monastère  de  Muriiach,  à  qui 
il  avait  été  injustement  enlevé  (Schœpflin,  t.  i,  p.  170). 

La  charte  de  fondation  du  monastère  de  GoJdbacb,  donnée  en  1< 35 
par  Berthaulf ,  abbé  de  Murbach  ,  et  découverte  par  Grandidier  dans 
tea  archives  du  chapitre  équestre  de  Guebwiller,  parle  de  Hostheim  » 
où  00  |Haid  plenier  et  public  a  été  tenu  par  Bertbaulf.  Cette  charte 
nous  apprend  que  l'abbaye  de  Morbach  était  propriétaire  de  la  sei- 
gneurie d'Is&enheim,  qui  se  composait  d'Issenheim,  de  MerxheiiD,  de 
Retersheim ,  d'Ostein  et  de  Herckheim  (i)  (Sch.,  t.  4,  p.  S37). 

Au  li*  siècle,  le  château  d'Ostein  apparteoait ,  comme  notis  venoM 
de  le  foir,  aui  abbés  de  Murtiach  ;  plus  tard ,  il  fut  oocopé  per  aiM 
taille  vassale  de  l'abbaye. 

Aa  14*  siècle  vlvail  Henoemaiin  d'Osieio  A.  Pierre  était  prioee- 
abbé  de  Morbaeb  en  1430;  en  1880  vécut  Rudolf  dont  oons  avons 
découvert  la  pierre  Ainéraire  et  qui  n'est  pus  cité  par  SciMBpflIn  ;  oe 
Rudolf  était  peut-être  le  père  de  Jean-Henri  d*Ostein,  évéquede  Bftie 
de  1686  à  1646 ,  et  de  ses  deui  firères  Jean-Georges  •  bailli  d*Ensis- 
bein,  et  de  Jean*Dlelericb ,  vogt  de  Blrsedi.  Le  fils  du  bailli  d'EosIs- 
heiffl  •  Sébastien ,  demeurait  à  Hayence,  et  avait  probableasent  fait 
cause  commune  avec  l'Autricbe ,  car  le  roi  Louis  xiv  fi(  saisir  ses 
fleft  alsaciens,  en  1681  ;  dia-sept  ans  après.  Ils  lui  furent  rendus 
par  sentence  du  conseil  souverain  d'Alsace  •  et  aux  termes  du  traité 
de  pabt  de  Ryswick.  Peu  après»  Sébastien  vendit  pour  douie  miils 
livres  lourooii(l*antique  résidence  de  ses  ancêtres  à  l'abbaye  de  Mui^ 
bacb.  En  1700,  oelle-d  la  céda  à  perpétuité  ans  religieux  bospitA- 
Hers  de  8aint*Antolne  de  Vienne,  résidant  à  Issenbeim  (<).  Ce  borg 
ftit  détroit  pendant  les  guerres  du  commencement  du  18*  siècle. 

A  quelle  époque  devons- nous  placer  la  destruction  du  village 


(')  L'agricoUpur  rencontre  rréquemmenl  des  fondations  an  nord  de  l'église  d*Issen- 
beim  ei  vers  la  ville  de  Guebwiller  ;  seraitH»  U  remplacement  du  village  de 
Herckbeim ,  qui  a  totalemeiii  dispara  et  dont  tucan  aatenr  a'a  indiqaé  la  position 

géographique? 
(*j  ScaoEPFLUi ,  tom.  v  ,  p.  841. 
(')  ScfiCKPruM ,  tom.  xvm ,  p.  170. 
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d'O&teîn  II  est  fort  difficile  de  répondre  catégoriquement  à  celte 
question.  Probablement  elle  date  de  celte  longue  nuit  de  meurtres  et 
de  carnage  qui  a  duré  trente  ans  ,  et  qui  a  laissé  tant  de  souvenirs 
parmi  les  populations  alsaciennes.  Issenlieim  aussi  fut  brûlé  à  celte 
époque  (f)  et  en  1695  ne  possédait  plus  que  douze  maisons  et  cin- 
quante habitants ,  comme  le  prouve  une  supplique  que  nous  avons 
tous  les  yeui  (*).  Cette  pièce  fait  voir  aussi  qu'alors  déjà  Ostein  avait 
disparu,  car  elle  ne  mentionne  pas  ce  village  daoi  rindÎGaiioo qu'elle 
Ml  des  locaUUa  eof  iroBBaoïee. 

APPENDICE. 

Comme  il  t'agit  ici  d*aii  village  détroit,  nous  croyons  utile  d'indi- 
quer l'emplaceDieot  de  quelques  localités  qui  ont  disparu ,  et  doDt 
Tancienne  situation  nous  est  connue. 

AtrichiHvilfe  (Alesviire)  était  situé  à  la  gauche  d'AIscbvItler,  h  1800 

mèires  sud  de  Souliz,  vers  Hartroanswiller  et  près  de  l'endroit  appelé 
Bechiengrahen,  Ce  village  Hmilait  au  sud  la  banlieue  ou  la  marche  de 
Souliz  i')  et  fut  détruit  lors  de  la  guerre  des  Armagnacs  ;  de  même 
qu'AIschwiller,  qui  était  groupé  près  de  la  butte  de  Saint-Georges,  le 
long  de  la  i  ivière  de  Wuenheim ,  à  un  kilomètre  sud  de  la  ville. 

Breierlingen  s'élevait  à  l'ouest  d'Oberherglieim,  entre  ce  village  et 
la  grande  ruuie.  Le  canton  cadastral  qui  porte  encore  ce  nom  est 
Iraversé  par  un  fhrweg  qui  se  dirige  vers  Sainte-Croix. 

Herckheim  était  placé  au  nord  d  hseabeiffl  le  long  de  la  Lauch  et 
vers  Guebwiller. 


(<)  WMhrmddmMÊÊMMiêr  Mritg  «urdi  liiiiijfcifiii  «irènNMif.  (Chroaiqoe 
diThwn). 

(*)  SappHqM  MlNée  et  «Jwirte  I  Nonielgnear  DèlaM,  totcadaat  da  roi  « 
Alnee,  par  les  bsUisnis  d'bseabeini ,  ponr  ènn  dicharBés  de  Isgsr  an  régineat 
dlnhalfrie  qvt  devait  tiavilllw  as  canal  que  le  sleor  Reg^morte ,  eoirepreneor 
général  ponr  la  eooBtniciioa  de  la  ville  neuve  ,  dite  Neuf-Brisach,  devait  établir. 

(')  Qvm  wtana  orditur  in  jugo  montû ,  qui  Beltiu  dieitur  ultra  loeum  çm 
Brêidenbrunno  vocatur  et  perlingit  in  detrensum  tuque  per  médium  ville  que 
Heteresheim  vocatur ,  in  latitudine  vero  a  medietate  que  AIresuuilre  dieitur  usquê 
in  antiquum  alveum  fluvii  qui  Larfaha  dieitur.  SciioePFLtN  ,  lom.  Il ,  pag.  313. 
£o  effet ,  la  largeur  actuelle  de  la  banlieue  de  SouUz  est  limitée  encore  au  nord 
par  l'aocien  lit  de  la  Laucb,  et  au  sud  par  remplaoemeol  d'Àlesnlre  ou  AlrichsvUre. 

(*)  IXplta»del4miiJe-DébonBaliede8t7»6aK»M,toakn 


Digitized  by  Google 


364 


wm  iTalsage. 


Sermersheioi ,  l'antique  Sarmenza»  nVnait  nullement  situé  dans  la 
forêt  du  Roihleublé,  mais  bien  au  sud  de  cette  forêt,  sur  la  route  de 
Rëguisbeim  à  Miinchhausen,  à  cinq  kilomètres  nord-est  d'Ensisbeim. 
Une  croix  en  bois  et  un  puits  indiquent  encore  la  position  de  ce  vil< 
lage ,  qui  fut  détruit  par  les  Suédois,  et  dont  les  deux  habiianis  sur- 
vivants ,  recueillis  par  les  gens  de  Rëguisbeim  ,  léguèrent  à  celte 
commune  leur  banlieue.  Un  peu  au  sud  de  Sarmenza  se  voyait  Mue- 
tersbeim  (i).  Une  voie  romaine  passait  près  de  ces  localités ,  elle 
venait  d'Uruoci ,  traversait  les  maisons  de  péage  d'Eosi&beim ,  et  se 
dirigeait  par  Hentheim  (OberJiergbeioi)  sur  Argeniouaria  (fiorlNNiif  )• 


Charles  Knoll,  aîné,  méômi».tifka^(iii. 


(*)  Mmsur,  Bktokt  i^Bntlêhtim,  Ion.  i ,  p.  181. 

(■)  Bd  amlynnC  tes  aNMtit  ét  «{Mlqnoi  commoiMS  i|al  saut  tUnées  ft  m 

inoifinilé ,  j*ti  remarqné  qa'nn  détordre  effrayant  ^^gne  dans  le  classement  de  ces 
pttees  :  les  vieux  titres  qu'on  ne  pouvait  pas  lire  ont  été  mis  de  côté ,  brûlés  on 
vendus  aax  épiciers.  Les  belles  archives  d'Ensisbeim  gisent  sur  le  plancber  d'une 
chambre  p^'ilc-mèle  avec  les  casques  des  pompiers  et  les  sabres  de  la  garde  natio- 
nale. L'administration  départementale  ne  pourrait-elle  pas  charger  quelques 
hommes  spéciaux  (et  cela  aux  frais  des  communes)  du  classement  de  ces  {Hôoes 
qui  fenfemeol  enœre  Uea  des  Auts  inédUsf 
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M  M.  AUGUSTE  STOBBSR. 


I. 

c  Pas  un  nuage  au  ciel  !  Quelle  belle  soirée  I 
La  lune  va  bientôt  sur  la  voûte  éthérée 
S'élever  lentement  et  pleine  de  splendeur. 
Pour  moi ,  pour  mes  amis ,  ob  !  mère ,  quel  bonbeur 
De  pouvoir,  aux  rayons  de  sa  douce  lumière. 
Passer  dans  le  jardin  cette  nuit  tout  entière  ; 
D'aspirer  à  longs  traits  les  parfums  printaniers 
Des  roses ,  des  lilas  et  des  fleurs  des  pommiers  ; 
De  n'entendre ,  au  milieu  d'un  sublime  silence , 
Qae  le  chantre  des  nuits  moduler  sa  cadence  ! 
Qui  sait?...  peut-être  même  un  sylphe  gncieox 
Viendra-l-il  en  mot  se  mêler  â  nos  jeux.... 
Enfin  nous  trouverons  aussi  notre  couchette  :  . 
Etendus  sur  un  bene  de  l'humble  maisonnette, 
Nous  nous  endormirons  d'un  paisible  sommeil  * 
Jusqu'à  l'aube ,  où  donnant  le  signal  du  réveil , 
Les  voix  de  mille  oiseaux  égaieront  le  iKicage.*.. 
Mère  !  de  ton  amonr  aeoorde-moi  le  gage  ; 
Mère  !  je  t'en  supplie,  au  jardin  laisse-nous , 
Aller  nous  enivrer  de  ces  phisirs  si  doux  I  > 

€  —  Non  ,  mon  fils ,  en  cela  je  puis  te  complaire; 
Tu  resteras  ici  sous  les  yeux  de  la  mère.  > 


« 
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—  c  Pooitant...  >  — «  Tu  le  ub  bieo ,  Connd»  ni  folmilé 
Ne  cédera  Jamais  i  rimporluniié.  » 

L'enfant  sent  la  rougeur  empourprer  sa  figure , 
Et ,  deoiandant  ptirdm ,  obéit  tant  mumure. 


11. 

Le  lendemain  matin ,  d'uo  pil  précipité , 
Un  bon  viens  jardinier  accourut  vers  la  cité. 
Bientôt  il  se  présente  à  cette  digne  mère, 
c  Ah  !  Madame,  quel  temps  il  Ûi  la  nuit  deruière! 
Vous  m'en  voyez ,  dit-il,  encor  saisi  d'borreur. 
La  grêle  a  moissonné  jusqu'à  la  moindre  fleur; 
Tout  le  long  du  jardin  U  treille  git  à  terre  ; 
Et  sur  la  maisonnette  est  tombé  le  tonnerre.* 
11  n'en  reste  plus  rien  que  des  débris  fumants. 
D'où  l'on  volt  s'écbapper  encore  par  moments 
L'étincelle  qui  couve  et  que  cbasse  la  lilse.  > 

U  mère  est  un  instant  muette  de  surprise. 

Mais  soudain  dans  son  cœur  s'éveille  un  souvenir  : 

c  Ab  !  si  J'avab  cédé ,  Conrad ,  ft  ton  désir  I... 

Merci ,  mon  Dieu ,  merd  I  Votre  main  paternelle 

A  voulu  m'épargner  une  épreuve  cruelle  ; 

Elle  a  sauvé  mon  fils  !...  Toujours  »  comme  aqjourd'bui , 

Oifgnei  tvec  amour .  Seigneur ,  veiller  sur  lui  !  > 

C  Jbakiiougui. 
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A  L'OCCASION  D£  L'INAUGURATION  OU  MONUMENT 

K 

PFEFFEL, 

A  COUfAR,  LE  S  JUIN  ittV. 


T«&te  tUenind  de  M.  A.  Stoubr  ;  mui^ue  de  M.  Jo6.  HratMii. 


Tout  jeune  enfant ,  son  doux  regard 

Cooieinpie  la  nature, 
n  aime  h  voir ,  seul ,  à  l'écart , 

Les  fleurs  et  la  verdure. 

Bientôt,  jeune  homme  à  l'œil  anstèra , 
U  se  recueille  et  considère 

D'autres  secrets  ; 
De  DOS  destins ,  de  noe  progrès , 
11  sonde  le  mystère. 

Hélas  !  nn  voile  sombre 
Le  coavre  de  son  ombre! 
A  la  nature  »  an  beaa  ciel  bien 
Le  panvre  aveugle  a  dit  adlen  I 

Brillant  soleil ,  divin  fljmbeau , 
Cîarlé  toujours  nouvelle  , 

Le  laisses-tu  dans  le  tombeau 
D'une  nuit  éternelle. 
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NOD,  non  1  si  sa  paupière 
Se  ferme  à  ta  splendeur. 
Des  Ilots  d'antre  lumière 
lailUssent  dans  son  oœnr: 

C'est  l'amitié  bénie  • 
C'est  l'amour  ^rtuenx , 
C'est  Fart ,  la  poésie 
Pour  lui  venns  des  deux. 

De  toi ,  quand  il  s'inspire , 
0  noble  vérilé  ! 
Il  chante  sur  sa  lyre 
Ta  force  ei  la  lieauté. 

Vers  les  zones  étemelles 
Des  lumières  immortelles 

Elefons  nos  accents. 

Nos  accents  triomphants  I 

Dans  rheureui  s^ifour 

De  paix  et  d'amour» 
D'où  jaillit  la  aource  aimaUe 
Du  savoir  impénétrable* 
Source  pure ,  intarissable 
Des  accords  mélodieux. 
Là  resplendit  radieux 
Pfeffel ,  comme  un  astre  aux  deux  ! 

0  Poêi».  entends  rifresse 

De  nos  cbaots  pleins  d'allégreisn  ; 

Ah!  ce  sont  les  doux  accents 
De  nos  cœurs  reconnaissants  ! 


G.  JfiAMIlOOGm. 


IGAR£, 


DANS  L'ATELIER  D'UN  STATUAIRE.  ('} 


IMutt  d«  ntanA  dt  M.  Lom  Smou 


nii  des  TliaiM  !  quelto  wt&m  déforante . 
Ou  quel  démon ,      les  cieiiK  t*a  |»oiiMéî 
Voit  à  les  pieds ,  vois  Is  tombe  béante; 
La  mort  est  là  ;  tremble ,  jeune  loseiué  I... 


Insensé  Y  non ,  tn  suis  la  foix  intime 
Qui  feit  frémir  tes  mnsdes  et  tes  nerft  ; 
Elle  te  presse,  en  dépit  de  l'aUme, 
A  t'élaaoer  dans  l'Océan  des  airs. 


Cest  cette  voii  qni  d'en  bsvt  te  réclame  : 
L'bomme  énervé  seni  ne  l'entendrait  fias  I 
L'appel  des  cieui  te  stidmle  et  t'enflaoune . 
Ponr  t'arracher  an  néant  d'icMias. 


(*)  Cm  ?m  mot  aitnili  de  rÂOm^Pfefpil  (Colmar ,  1880} ,  M.  SpMli  les  a 
conpoiéi  en  llioiuiev de  M.  Gn»,  noire  illeitreilatiiiire,  aeqpiel  amis  devons 
rjMffeDlNPMte,  aanniiéedelavfllede  Stndwwf,  liail  qoelessiatoesde' 
Kléber  et  de  Léiq^liinéita  qnl  décorcst  la  dié ,  eie. ,  eie.  Pir  est  cHil  de  ti»- 
doetifliifai  «mda  mlHieeier  à  l*boaunage  de  rsatenr.  * 
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Lève  tes  bm .  jette»lM  dm  le  vide  ; 
Que  loD  i»ied  frappe  et  repousse  le  sol  t 
Qnitte  la  terre  et  d'une  aile  intrépide 
Pends  l'air  et  sois  le  noage  en  ton  vel. 

Sache  affronter  les  élénienls  rebelles; 
Dans  ton  essor  rapide  ,  inipcluenx  , 
Dût  l'ouragan  soudain  briser  les  ailes 
El  te  lancer  dans  les  flots  écumeux. 

Tu  sus  veoloir:  une  âme  que  n'arrête 
Anenn  obstacle;  est  un  firésent  divin... 
Par  le  dsean ,  tu  vivras  dans  l'airain  ; 
Tu  fis  d^à  dans  les  chante  du  poète  1 


Paul  Lbrr'. 

flUMboeig,  JiUUet,  18S9. 


I 


CANTATE  ALSAQENNE, 

DÉDIÉE  A  t'ASSOCIATI<m  DGS  GHAmEDRS  ALSACIENS. 
MariqM  de  M.  GiOMM  KAsnn ,  malice  48  rAoMaie. 


• 

Venez  à  nous ,  Fils  de  l'Alsace  1 
Mêlez  vos  voix  à  oos  accords  I 
Qu'une  patriotiqae  audace 
iDspire  aujourd'hui  nos  transports  ! 
C'est  à  l'Alsace •  à  noire  mère. 
Que  nons  venons  offrir  ces  chants  ; 
Âh  !  qu'elle  soit  heureuse  et  fière 
Des  nobles  firiis  de  ses  Enlsnts  1 

Da  joug  féodal  leur  vaillance 
A  laissé  d'ttliistres  débris; 
Leurs  oonbals  et  tour  délivianoe 
An  front  des  Vosges  sont  inscriis... 
Dès  lors  pins  d'un  auguste  asito  » 
Fat  rcenvre  de  leur  cbarilé; 
U  lléche  d'Bnm .  Mus-Odife, 
Redit  tonflbi,  leur  piété. 

Nos  pères ,  aux  cfaaaq»  de  la  glflfre , 
Ont  cueilli  da  vleax  NU  an  Hftin 
D'imoiortels  Isoriers  »  et  l'Bistoire 
A  gravé  leon  ooms  sur  l'airain... 
L'Alsace  peut  dire  à  la  France  : 
I  Fidèto  à  tes  destins  divers, 
J*al  combattu  poor  li  défense 
Et  j'ai  pleuré  sor  les  revers.  > 
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Belle  Alsace ,  à  chère  patrie! 
Le  ciel  l'a  prodigué  ses  bieos;    -  * 
L'Agriculture  el  l'Industrie 
Sont  l'bonneur  de  tes  Citoyens  ; 
Du  travail  seul  naît  leur  richesse . 
Non  de  l'intrigue  ou  des  hasards  ; 
Ils  ne  demandent  leur  noblesse 
Qa'aux  veruis ,  à  l'étude ,  aux  arts. 

VenM  i  noas  t  nis  de  r  Aliaoe  ! 
Milei  nm  foix  à  nos  sficords  1 
Qu'une  patriotiqne  undaes 
Inspire  ai^ourdliui  nos  transports  ! 
Cest  à  l'Abaoe  *  à  notre  mère , 
Oue  notre  cœur  redit  ces  chants; 
Ab  !  qu'elle  soit  heureuse  et  fière 
Dee  nobles  ftits  de  ses  EnAnls  ! 

Paul  Lbbu. 

Stniboiifs^  mai,  1S58. 
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G0K6RÈS  ARGHÊOLOfiiaUE  DE  FRANGE.  A  STRASBOURG 

»  SESSION. 
OUVfiATUM  Lfi  22,  CbÙTUAE  LE  27  AOÛT  1850. 


ilMf    te  IMr«0fiM.  ~  A  la  pilèM  de  11.  le  Mdtet  de  11  Mêlé  te 
letfcadeeBommeeiibiitoi^eeed'AliMB,  leBwMtoawe 
etio  pfogHiMie  de  la  SotUH  firmfaUê  d^wéliéohgtÊ  poir  te  wmmjetfeii  H  fa 

AamÊfimâlttÊk  Aê»  WÊMtiÊÊÊtÊÊÊiÉ. 


MoDsieiir,  (*) 

ta  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  a  décidé  qu'elle  se  transporterait,  cette  année ,  dans 
le  département  du  Bas-Rhin,  pour  y  tenir  le  Congrh  archéologique  de 
France.  Elle  nous  a  chargés  de  preodre  les  mesures  préparatoires 
nécessaires  ,  pour  que  cette  Session  ait  le  même  degré  d'importance 
et  d'utilité  que  celles  qui  l'onl  précédée. 

C'est  en  vertu  de  ce  mandat  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  in- 
▼iler  à  assister  au  Congrès ,  et  que  nous  vous  prions  de  communiquer 
notre  appel  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
l'art  et  au  progrès  des  sciences  archéologiques. 

La  Session  s'ouvrira  à  Strasbourg ,  dans  les  salles  de  l'Hôlel-de-Ville» 
le  22  du  mois  d'août  et  durera  SIX  JOURS.  Les  autorités  et  les  savants 
de  la  viiie  nous  ont  promis  le  concours  le  plus  bienveillant. 


(*)  «  Cette  lettre  s'adresse  à  ton  les  membres  de  la  Société  de  oraservaiion 

des  monamenls  historiques  d'Alsace ,  aux  savants ,  aux  artistes ,  aux  hommes  du 
monde  qui  prennent  un  intérêt  à  cette  branche  de  la  science,  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  qui  désirent  faire  accueil  aux  archéologues  de  riotérieur  de  la 
France.  —  Les  adhésions  au  Congrès  doivent  Cître  adressées  à  M.  l'abbé  Straub , 
professeur  au  l'e lit-Séminaire  de  Strasbourg ,  secrétaire  (cénéral  du  Coogrès.  Elles 
impliquent  au  moment  de  la  réonion  de  ramemblée  le  ptienent  dHne  sonne  de 
dis  flrancs.  Le  ptodolt  dès  ootinUons  sera  aioclé  It  l'impressUn  des  néauins  de 
GoBgrts.» 
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Le  Coogrè»  n'inni,  poor  iM  infasUgitim,  qoe  ranbami  do 
eboix.  Divers  probiémas  ircliéologiqaet  toDt  enoora  à  rëtoudre  dans 
cette  iianie  de  la  France.  La  cailiédrale  de  Strasbourg,  Je»  égliwade 
Sdilesiadi»  lea  ebâieaai  dea  Vosges ,  etc. ,  etc.  t  sonl  des  oMioiiaBeBtt 
do  plus  baut  iniérét.  Noos  vous  traosmettoos  ci*joiDt  le  programaoe 
dea  priadpalea  qoeitioos  qui  seniot  traiiées  au  Congrès  ;  nous  voos 
serions  irès-reconnaisiants  li  voua  voalies  bien  noot  apporter  »  aor 
qoeiquea-nnes»  le  Huit  de  vos  études  personnelles. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  Congrès  ardiéologique  n'offre 
d'intérêt  qu'aoi  honinna  de  idenoe.  Les  qnestioos  qui  y  sont  imitées 
touchent  aux  ans  et  anx  lettrée;  les  diaewsiona  antqoellea  elles 
donnent  lieu  ont  de  Tattrait  pour  les  gens  dn  monde  et  poor  les  artistes 
aoisi  bien  que  pour  les  savants.  Un  autre  avantage  de  ces  réunions , 
c'est  qu'elles  créent  des  llens^d'amitié,  des  rapports  étroits  entre  les 
hommes  iostniits  de  toutes  les  régions  de  la  France ,  et  font  profiler 
cbacuD  des  lumières  de  tous. 

Nous  serons  heureux.  Monsieur,  de  vous  voir  prendre  part  à  nos 
séances,  accompagné  des  personnes  que  vous  voudrez  y  présenter  ; 
elles  y  seront ,  comme  vous ,  accueiUi.es  de  la  manière  la  plus  cordiale 
et  la  plus  empressée. 

Reoevea  »  Monaienr ,  l'aianranoe  de  notre  eonsidémtion  diatingvée. 

tôt  CADMONT.  OOULADX.  LE  PKTIT. 

ItMfabNfdiIsMMiwirfaaoMmwfim  VbttpmUiÊtdêUiDMghn, 
êitnmutMnti  dê  ràlêMi ,  Victor  SIMON, 


!•  IMwHkr  dê  la  SoeUU  firanfoUe ,      It  Sterétain-gMnl  4m  Congrès , 


SPACH. 


MoBbre  do  riotUtui  dea  proTfneei  , 
eoaMili«r  i  la  Cour  ds  IfoU. 


GAUGAIN. 


L'ABSË  STRAUB. 
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PROGHAMMË 

DES  QUESTIONS  Ql»  SERONT  DISCUTÉES  AU  œNGKÈi»  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  FRANCE,  A  STRASBOURG. 

Age  celtique, 

1.  Quels  sont  les  monuments  încontestablemeol  celtique!  qoi 
eiistent  dans  l'Alsace  et  le  duché  de  Bade  ? 

Âgé  fOMdHI* 

i.  A-t-on  reconnu  .  d'une  manière  précise ,  en  Alsace ,  les  voies 
romaines  iadiqueus  sur  la  Carte  de  Peutinger  et  dans  ritioéraîre 
d'Autonin  ? 

3.  A-t-on  constaté  l'existence  d'autres  voies  antiques,  noo  UMBlion* 
nées  par  l'Itinéraire  ou  par  la  Carte? 

4.  Le  tracé  de  ces  différentes  voies  romaines  a-l-il  été  fait  sur  des 
cartes  à  graud  point .  celle  de  Gassioi ,  par  exemple  ?  Présenter  uoe 
esquisse  de  ce  tracé. 

5.  Quelles  particularités  les  chaussées  de  ces  auiiques  voies  ODt>elles 
offertes? 

6.  A-t-on  découvert,  sur  leur-s  bords,  des  colonoes  milliaires? 
Quelles  inscriptions  portaient-elles?  Que  sont-elles  devenues? 

7.  S'est-oii  occupé  d'un  travail  détaillé  et  approfondi  sur  la  géogra- 
phie ancienne  de  l'Alsace  cl  des  contrées  voisines? 

8.  Indiquer,  le  plus  exactement  po&sible,  la  topographie  du  pays 
sous  la  domination  romaine  ? 

9.  Quelles  étaient  les  principaux  monuments  publics  à  cette  époque? 

10.  Quelles  place  occupaient-ils?  Quelle  étaient  leur  destination? 

11.  A  quelle  époque  la  ville  romaine  de  Strasbourg  a-l-elie  été  dé- 
fendue par  des  murailles  ? 

12.  A-t-on ,  à  Strasbourg  comme  ailleurs ,  sacrîOé  certains  monu- 
ments pour  en  employer  les  pierres  à  la  construction  des  mors  d'en- 
ceinte? 

13.  Quel  est  l'état  actuel  du  retranchement  gallo-romain  appelé  le 
Mur  païen  ?  Quelle  est  sou  étendue  exacte?  Quelles  causes  probables 
ont  motivé  cette  construction  ? 

14.  À-t-oa  découvert  des  restes  de  viUœ  ou  ouhiodi  de  campagM 
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gallo-romaines?  en  a-t-on  levé  le  plan?  A>t-on  expliqué  leur  dislrUm- 
tion  d'une  manière  salisfaisante  ? 

15.  À-t-on  découvert  des  thermes  en  Alsace  ?  Les  vestiges  observés 
ont-ils  fourni  des  notions  nouvelles  concernant  la  distribution  des 
bains? 

16.  Donner  une  explication  courte ,  claire  et  plus  satisfaisante  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici  des  bains  romains  de  Trêves ,  dont  les  ruines  sont 
toujours  si  imposantes. 

17.  Donner  une  explication  claire,  courte  et  plus  satisfaisante  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici  de  la  distribution  des  bains  romains  de  Julien ,  è 
Paris. 

iS.  Expliquer  la  distribution  des  différentes  pièces  des  bains  romains 
de  Badenweiller  près  de  Muhlheim  (duché  de  Bade). 

49.  Quels  sont  les  autres  édiOces  de  construction  romaine  qui  ont 
été  découverts  en  Âlsacc  et  dans  les  pays  voisins? 

20.  A-t-on  mesuré  exactement  l'emplacement  de  ces  fondations? 
Ont-elles  fourni  quelques  indices  sur  l'ordonnance  archiiectonique  des 
monuments  auxquels  elles  ont  appartenu  ? 

21.  A-t-on  remarqué  des  débris  d'aqueducs  antiques?  Quelle  était 
l'étendue  de  leur  parcours  et  leur  mode  de  construction  ? 

22.  A-t-oo  recueilli  assez  de  fragments  de  sculpture  gallo-romaine 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  de  l'art  en  Alsace  au  m*  siècles? 

23.  Toutes  les  inscriptions  gaUo-romaiiMB  reconnues  oni-eiles  été 
publiées  et  expliquées  ? 

24.  Que  reste-t-il  à  faire  ? 

25.  Les  tombes  gallo-romaines  de  l'Alsace  et  des  contrées  voisines 
ont*elles  été  toutes  décrites  et  6gurées?  Quelles  lumières  nouvelles 
peut-on  tirer  des  figures  sculptées  sur  ces  pierres  concernant  les 
mœurs .  les  croyances  et  la  civilisation  des  peuples  de  celte  partie  de 
la  France ,  sous  la  domination  romaine? 

26.  Présenler  des  photographiée  des  stèles  romainai  éa  mosée 
d'Epinal. 

Moyen- âge, 

27.  Quels  caractères  offrent  les  sépultures  de  l'époque  franqoe ,  sur 
les  bords  du  Rhin  ?  Indiquer  •  avec  la  plus  grande  précision ,  la  forme 

*        et  la  diiiposition  des  objela  trouvés  dans  oea  aépttlMirea  (agrafeat 
ornemenia ,  poiariea,  araïaa ,  etc. ,  etc.) 
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28.  Pent-on  toujours  distinguer  les  objets  en  bronze  de  l'époque 
franque  de  ceux  de  l'époque  gallo-romaine  ? 

29.  La  villa  mérovingienne  élait-elle  différente  de  la  villa  romaine, 
quant  à  la  disposition  générale?  Possède-t-on .  dans  l'Est  de  la  France, 
des  vestiges  ou  des  documents  qui  puissent  servir  à  édaircir  cette 
question  ? 

30.  Quels  sont  les  ouvrages  publiés  sur  la  statistique  monu- 
meniale  du  pays  ? 

31 .  Quels  sont  les  monuments  religieux  les  plus  anciens?  Indiquer, 
d'une  manière  précise ,  ces  édifices  ou  les  parties  anciennes  qu'ils 
renferment. 

33.  Quels  caractères  offrent  ces  monuments  : 

1*  Quant  au  mode  de  construction  (nature  •  foroie  des  mté- 

riaux ,  etc.)  ; 
2*  Quant  au  système  de  décoration? 
55.  Existe-i-il  dans  les  chroniques,  ou  dans  les  pièces  imprimées 
ou  manuscrites,  quelques  documents  sur  l'état  de  l'art  antérieure- 
ment au  Xi'  siècle?  Que  nous  apprennent  ces  documents? 

54.  Quelle  est ,  aux  xi*  et  xii*  siècles ,  la  forme  la  plus  ordinaire 
des  églises  ?  Quelles  sont  approximativement  les  dimensions  do  tran- 
sept .  du  chœur  et  des  absides  dans  les  grands  édifices? 

55.  Quel  est  le  genre  de  maçonnerie  le  plus  habituellement  usité? 
Quels  sont  les  appareils  ou  revêtements  les  plus  remarquables  ? 

36.  Que  sait-on  de  l'origioe  de  l'église  d'Oitmarsbeim  (Haui-Rbin)? 
Â-t-elle  été  copiée  sur  l'église  d'Aix-la-Cbapeile?  Quelles  caiUM  pro- 
bables ont  déterminé  cette  imitation  ? 

37.  Quelles  sont  les  églises  dans  lesquelles  existent  des  cryptes  ¥ 
(Nomenclature  de  oes  églises  et  détails  sur  le^diiiiensioos  de  lenn 
chapelles  souterraines.) 

38.  Quelles  sont ,  du  côté  de  l'Ooest,  les  limites  de  la  région  dans 
laquelle  s'est  répandu  le  style  roman  germaoiqnef  Leslimlies  tracées 
dans  l'Abécédaire  d'arehéoiogie  de  M.  de  Oaanoot  doivent^es  être 
modifiées? 

59.  Le  xm*  siècle  a-t-il  produit ,  en  Allemagne  •  des  édifices  com- 
parables à  ceux  dont  la  France  a  été  peuplée  à  la  même  époque  f 

40.  Quelle  a  été  •  aux  xiii*  et  xn*  siècles ,  la  disposition  générale 
des  façades  des  grandes  églises  de  TAIIemagne?  En  qnoi  dillèreni- 
elles  des  liiçades  des  caihédralM  de  France  t 
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il .  Qoelles  eonséqueneet  la  présence  d'nne  seule  tour  »  aa  oentre 
des  fiçades  occidentales  des  égUseï  (chose  firéqnente  en  Altemagoe) , 
a*c*elle  eue  sur  la  distribnlion  des  ornements  et  des  statues  dans 

celle  partie  des  églises?  Indiquer  les  différences  qui  en  résultent  dans 
rordonoance  et  l'effet  généra!  des  édifices. 

4S.  Indiquer  les  caractères  qui  différencient  le  style  flamboyant  des 
bords  du  Rbio  et  de  rAllemagne  du  style  flamboyant  des  provinces 
de  la  France. 

43.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  produit  le  développement  con- 
sidérable de  ce  style  en  Allemagne  au  xv*  siècle  ? 

44.  La  tour  de  la  cathédrale  de  Fribourgen  Brisgau  est-elle,  comme 
œuvre  d'art ,  supérieure  ou  inférieure  à  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg? 

45.  Quelles  sont  les  verrières  les  plus  importantes  conservées  dans 
les  églises  d'Alsace  ? 

4t).  Que  reste-i-il  de  l'ancien  mobilier  d'église  dans  celle  province? 

47.  Trouve-t-on  en  Alsace  des  peintures  murales  renioniaiii  au  xii" 
et  au  xin°  siècle?  Quelles  sont  en  général  les  peintures  murales  les 
plus  remarquables? 

48.  Quels  sont  les  monuments  les  plus  remarquables  du  moyen-âge 
appartenant,  en  Alsace,  à  l'archiieciure  civile  {cloîtres ,  abbayes, 
granges ,  halles,  entrepôts ,  maisons  privées ,  foniainos ,  elc.)  ? 

49.  Quels  sont  les  châteaux-forts  de  dilTéreuis  âges  les  plus  remar- 
quables du  pays?  En  présenter  un  catalogue  mélhodique  et  raisonné. 

50.  L'architecture  militaire  du  moyen-âge  ,  eu  Alsace ,  offre-t-elle 
des  caractères  qui  la  distinguent  essentiellement  de  celle  des  autres 
contrées  ? 

51 .  Quelles  dispositions  pourraient  être  considérées  comme  parti- 
culières aux  châteaux  de  celte  région  ? 

Nota.  —  Plusieurs  excursions  auront  lieu  pendant  la  session  dans  les  vallées  du 
Rhin  et  dans  les  Vosges.  Le  chemin  de  ter  reud  très-faciles  plusieurs  des  euur- 
sioos  les  plus  intéressantes. 
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GAUSËRIËS  UTTÉBÂIRES. 

Cours  d'études  hintoriquet  au  point  de  vue  philosophique  et  chrétien  ^ 
par  Charles  Cvvier,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettret  de 
Strasbourg.  —  l  »  série  :  Esquisse  d'une  philosophie  de  l'histoire  t 
Paris  et  Strasbourg,  chez  vente  Berger-Letrault,  1859. 1  vol. 


Voici  un  livre  de  bonne  foi,  un  livre  écrit  sous  l'inspiration  d'une 
foi  vive  et  inébranlable.  Les  coDvictioos  chrétiennes  de  l'auteur  péo^ 
trent  chaque  ligne  de  son  ouvrage  ;  oo  sent  que  l'écrivain  et  l'Iiooiiiie 
ne  fiml  qu'un ,  que ,  chez  lui ,  les  pensées  et  les  paroles  lont  en  har- 
monie avec  les  actes ,  et  qu'il  a  en  le  rare  bonheur  —  conquis  aant 
doute  par  de  longs  efforts  —  de  mettre  sa  vie  à  l'unisson  de  ses  prin> 
cipes  et  ses  principes  au  niveau  de  la  hante  destinée,  que  Dieu  aiâigne 
i  l'humanité. 

Le  titre  •  en  tête  de  son  oeuvre ,  n'est  donc  point  une  amorce  ; 
c'est  une  vérité  que  son  cours  d'études  historiques  au  point  de  vue 
philosophique  et  chrétien ,  au  point  de  vue  chrétien  surtent;  car,  tel 
qui  se  dit  on  se  croit  philosophe,  refhserait  cette  qualité  aux  études 
du  profeseenr  d'histoire  de  la  fiicnlté  des  lettres  de  Strasbourg  •  et  ne 
le  trouverait  pas  aaseï  libre  penieor,  parce  que  cette  pensée  se  sou- 
met humblement  ans  préceptes  et  ans  dogmes  fondamentaux  de 
l'Evangile. 

le  crois  avoir  indiqué  dans  ce  peu  de  lignes  le  mérite  de  l'ouvrage 
de  M*  Cuvier,  et  ta  sève  qui  circule  dans  cet  arbre  de  sdenoe  »  cul- 
tivé par  lui ,  avec  un  amour  filial ,  pendant  une  longue  et  laborieuse 
carrière.  Pour  connaître  les  liruits  d'or  qu'il  a  portés ,  il  fimdrait  des- 
cendre dans  le  secret  des  consciences  par  lui  réveillées,  des  intelU- 
genoes  par  hii  fécondées  •  des  cœurs  réchauffés  par  lui.  le  dois  me 
borner  id  une  tâche  qui  n'est  pas  tout-à*lhit  de  ce  domaine  in* 
time  ;  Je  veux  sommairement  effleurer  quelques  têtes  de  chapitre 
de  cette  noMe  eomposiiioii,  destinée,  comme'  Tanteur  le  dit  lui- 
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nénot  ^.  exposer,  <  pour  dee  esprits  sérieux  et  coltifét,  de  tooie 
«  coodilioo  et  de  toot  âge ,  les  gnndes  lois  et  les  grands  bits  de 
t  riiistoire  hoiiiaitte.  > 

H.  Govier,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  opiimiste  ;  H  croit  aa  progrès; 
n  le  croit  réalisable.  Il  le  voit  en  partie  déjà  réalisé,  en  dépit  da  mil 
et  des  passions  qui  lui  font  obstacle.  Il  croit  que  Dieu  ,  avant  même 
la  créaiion ,  avait  un  plan  arrêté  pour  l'éducation  du  genre  humain  ; 
que  rbomme  primitif  est  sorti  pur  des  mains  créatrices ,  sans  cul- 
ture encore ,  sans  expérience  ,  mais  susceptible  d'expérience  et  de 
culture;  richement  doté  des  facultés  les  plus  limpides;  recevant  son 
éducation  première  du  verbe  divin  ,  dont  il  accepte  à  l'intérieur  et  au 
dehors  les  influences  sans  mélange  ;  dégradé  plus  tard  par  la  révolte 
et  par  la  chute  ;  conservant ,  dans  cette  décadence  ,  et  presque  dans 
l'abaissement  des  peuples  sauvages  ,  les  germes  de  sa  première  ori- 
gine, la  tradition  du  paradis  perdu  ;  tantôt  fécondant  ces  germes  sous 
l'empire  de  circonstances  favorables,  tantôt  les  rendant  stériles  ;  mais 
appelé  par  la  religion  révélée,  à  sortir  de  cet  état  d'abaissement  mo« 
ni,  à  reconquérir  sa  pureté  primitive,  son  état  c  d'enfant  de  Dieu.  » 

Pour  l'auteur  des  études  historiques  au  point  de  vue  chrétien  *  le 
grand  drame  des  destinées  humaines,  dont  les  annales  écrites  remon- 
tent maintenant  à  plus  de  quatre  mille  ans,  doit  aboutir  à  on  dénoue» 
ment,  dont  le  cœur  régénéré  nourrit  les  pressentiments,  et  dont 
fEf aogile  contient  les  promesses  certaines  ;  ce  défonement  c'est 
Je  me  sers  des  paroles  de  l'auteur  —  c'est  la  vie  t  éternelle  en  Dieu , 
c  nue  réalité  idéale,  où  Dieu  sera  tout  en  tous.  • 

Voilft  donc  une  profession  de  foi  très -nettement  formulée.  La 
science,  loin  de  le  rendre  orgueilleux,  n'a  ftiit  que  développer  en  lui 
le  germe  de  l'humilité  volontaire;  le  secret  de  l'existence  individuelle 
et  générale,  il  le  demande  au  même  oracle»  oà  Newton,  Leibniis,  et 
tant  d'antres  esprits  supérieun  l'ont  trouvé  ;  et  la  réponse  reçue» 
ftconde,  ches  lui,  le  savoir  et  la  vie;  la  foi,  cbeilui,  n'a  point 
d'éclipsé  ;  et  cette  heureuse  disposition  d'un  esprit  convaincu ,  d'un 
cœur  calme  et  satisfait ,  se  réflète  dans  son  œuvre  comme  le  soleil 
dans  une  source  limpide.  liS  simple  qualité  de  philosophe  ou  de  sa- 
vant chrétien  que  je  revendique  pour  M.  Govier,  n'est  pas,  je  le  sais, 
un  titre  d'originalité  ;  beaucoup  d'autres  écrivains,  de  littérateurs, 
d'historiens,  partagent  ou  croient  partager  les  mûmes  convictions, 
mais  chez  lui  on  sent  que  c'est  un  état  de  l'âme. 
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Sans  afoir  le  lK>ob«ar  d'être  chrétien  comme  loi ,  il  est  liMile  cepeû- 
dani  de  eomprendre  qu'aD  eiitrii  eiosi  trempé  doit ,  en  abordani  le 
terraio  de  rhîBtoire,  iraverBer  le  labyrinthe  des  événemeots.  avec  on 
m  eondnciear  à  peu  près  infaillible  ;  qoe  le  tnmolte  des  passioos  oe 
doit  point  le  troubler,  et  qne,  to^joors,  au  bout  de  celle  longue 
avenne  nébulease  où  se  pressent  les  générations,  il  ferra  briller  un 
astre  lumineux  et  sauf eur. 

Dans  le  folume  que  nous  tenons  en  mains,  M.  Cuvler  ne  traite  pas 
enoore  les  faits  généraux  de  l'histoire, uniterselle:  il  réserre  cette 
analyse  1^  une  seconde  partie,  et  se  borne,  dans  le  tableau  d'ensemble 
qu'il  met  sous  nos  yeux,  à  indiquer  les  sources  principales  des  études 
historiques,  à  tracer  les  contours  du  OMHide  géographique,  considéré 
'comme  théélre  de  rhistoire  ;  puis  les  races ,  qui  sont  les  acteurs  du 
drame  historique ,  rinfloence  qoe  la  nature  extérieure ,  le  climat , 
le  sol  exercent  sur  les  familles  primiiives  ;  puis  l'aciion  toute  puis-  * 
santé  de  la  langue,  de  ce  don  primitif  de  Dieu,  de  celte  révëlaiioo  et 
garantie  de  notre  tiautc  origine.  Après  ces  propylées  de  l'histoire, 
ces  esquisses  de  la  terre,  préparée  pour  recevoir  les  hommes,  et  des 
hommes  qui  la  bouleversent  ou  la  Técondent,  M.  Cuvier  montre  le 
développement  de  l'humanité  au  point  de  vue  de  la  religion  ,  et  re- 
trace le  tableau  des  cultes  divers  qui  ont  précédé  ou  suivi  le  chris- 
tianisme ;  puis  il  montre  le  développement  de  l'humanité  au  point  de 
vue  de  l'Etat ,  et  de  l'organisation  sociale.  Cette  partie  de  son  travail 
le  conduit  naturellement  ù  indiquer  l'origine  et  les  formes  diverses  de 
l'Etat.  Il  termine  par  une  belle  analyse  des  éléments  de  la  civilisation 
et  du  progrès  ,  tels  qu'il  les  comprend  ,  avec  tous  les  éléments  qui 
concourent  ù  préparer  et  à  réaliser  cette  éducation  de  l'humanité.  — 
Cette  conclusion  de  l'ouvrage  en  forme  aussi  la  partie  la  plus  élo- 
quente ;  ce  que  le  professeur  d'bisioire  dit  sur  l'art ,  la  poésie ,  la 
science ,  est  ingénieux ,  et  porte  l'enipreinte  de  ses  convictions  mo- 
rales et  religieuses. 

le  sais  qoe  j'ai  donné  là  une  bien  sèche  nomendatnre ,  que  Je 
marque  à  peine  les  principaux  jalons  de  la  route  parcourue  par  l'au- 
teur ;  pour  les  développements ,  Je  dois  renvoyer  à  l'ouvrage  même , 
que  Je  ne  puto  ici  ni  copier  ni  même  extrahv. 

H.  Cuvier  toutefois  a  eu  an  tort  —  c'est  de  concentrer  dans  les 
quatre  cents  pages,  qui  forsHeat  c  son  cours,  »  trop  de  matériaux  et 
d'idées.  Son  style  ne  manque  ni  de  couleur,  ni  de  chaleur  ;  mais  il 
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subit  11  temioii  d'esprit  de  1*écrifiin,  qoi  veut,  soofeiit  dans  une 
pbnse,  indiquer  tontes  les  nnanoes,  tontes  les  subdifisions  d'une 
.pensée  fondnmenule ,  tons  les  h\t»  accessoires  d'une  donnée  pre- 
mière. Les  nuances  se  mêlent ,  avec  grâce  et  finesse,  à  l'ensemble  de 
la  trame  ;  ces  subdivisions  sont  intercalées  avec  habileté  et  paraissent 
sortir,  d'un  seul  jet ,  du  corps  ou  du  tronc  de  la  phrase  ;  ces  faits 
seeondairet  sont  groupés  avec  beaucoup  d'art  ;  mais  cette  manière 
de  procéder  venant  à  se  répéter ,  il  en  résulte  des  périodes  trop  ré- 
gulièrement cadencées ,  où  la  richesse  des  détails ,  inaperçue  du  lec- 
teur superficiel  ou  fatiguante  pour  lui ,  ne  voile  pas  tous  les  inconvé- 
nients d'une  pareille  condensation.  L'ouvrage  de  M.  Cuvier  m'a  laissé 
l'impression  d'uu  de  cos  remarquables  manuels  qui  servent ,  en  Alle- 
magne y  à  l'enseignement  d'un  professeur  érudit,  et  qui  donnent,  en 
raccourci,  à  ses  élèves  les  poims  fondamentaux  de  la  docirhie  et  de 
la  science  du  maîire.  Ma  comparaison  ,  du  reste,  pèche  par  un  détail 
essentiel  ;  le  rapprochement  que  je  me  permets  n'est  vrai  que  pour 
la  richesse  intrinsèque  du  contenu  ;  car  les  manuels  germaniques  sont 
souvent  arides ,  tandis  que  le  cours  des  «  Etudes  historiques  >  de 
notre  compatriote  est  fécondé  par  un  cœur  qui  déborde ,  et  diversifié 
par  la  ressource  d'une  imagination  qui  se  met  au  service  de  la  science 
et  de  la  foi. 

Dans  la  partie  géographique  où  se  trouvent  dessinés  à  grands  traits 
les  contours  du  globe,  dans  ses  rapports  avec  la  destinée  des  peuples, 
j'ai  retrouvé  des  Idées  analogues  à  celles  que  l'illustre  géographe 
Ritter  a  naturalisées  dans  le  domaine  de  la  sdence,  et  que  l'un  de 
ses  meilleurs  élèves,  M.  Frédéric  de  Rougemont,  a  contribué  à 
populariser.  M.  Cuvier,  dans  sa  préliM»,  rappelle  la  féconde  initiative 
de  M.  de  Rougemont  :  les  deux  esprits  étaient  faits  pour  se  com- 
prendre; il  J  avait  entr^eux  parenté  de  convictions  et  d'idées  ;  ils 
appartiemient ,  l'in  ei  rtoira  »  à  cette  bmille  de  savants  ou  de  litté- 
rateura,  que  j'appellerai  les  littérateurs  de  l'Est  —  phalange  indé- 
pendante qui  ne  s'est  pas  laissée  absorber  par  le  gouffre  de  Paris ,  et 
qni  a  trouvé,  dans  le  drapeau  de  Vinet ,  on  point  de  ralliement.  Si  la 
monnaie  courante  de  féloge  banal  m  début  à  ces  eapriu  reeueUlia , 
et  modestes ,  ils  emportent»  en  descendent  dans  Ih  tombe ,  le  témoi* 
gnage  d'une  conscience  pnra,  d'one  activité  qui  n'a  cessé,  dans 
un  cercle  restreint  mais  térieu de  propager  le  eolte  des  fortes 
études ,  et  le  colle  du  vrai  Dieu.  L.  Spacb  ,  «nutiM*  AiBMMUun. 
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Essai  sur  l'ayemir  df.  la  tolérance  ,  par  Al».  Scubffer  ,  pasteur  è 
Colmar,  —  Paris ,  1859  —  Joël  Citerbuliez ,  éditeur ,  rue  de  la  Monnaie, 
10.  —  Un  vol.  lu-ii  de  vin-292  pagos.  —  Prix  :  3  fir.  50  c.  —  Se  tiottfe 
dans  les  principales  librairies  d'Alsace. 

En  d'nutfes  temps  la  tolérance  était  une  doctrine  qui  avait  droit  de  cité 
dans  le  monde  religieux  ;  en  ce  tomps-ci  c'est  une  ineptie  condamuée  parles 
plus  ardents ,  siuon  les  plus  savants  théologiens ,  un  uieusouge  sous  lequel 
s'abritaient,  disent-ils,  l'indinéreiKe  et  le  scepticisme. Gejnfeaieiitijuitélé 
fort  applaudi  par  le  grand  nombre ,  il  faut  un  certain  courage  pour  reprendre 
aujourd'hui  la  question  eu  sous-<£uvre ,  réhabiliter  ce  qui  a  été  condamné  et 
éeriie  ira  folome  sur  pareille  matière.  Le  sujet  le  comporte ,  sans  aucon  doute, 
car  il  est  la  synthèse  de  toute  philosophie ,  mais  il  y  a  quelque  danger  à  pa- 
raître ,  drapeau  en  main ,  sur  uo  terrain  où  Ton  se  trouve  fatalement  exposé 
aux  coups  de  tous  les  camps. 

H.  Scbaeffer  a  en  ce  coara^  en  même  temps  que  d'autres  écrinrïos  émi- 

nents.  Bien  que  ses  sympathies  pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre  des  com- 
battants soient  manifestes,  nous  ne  voudrions  pas  répondre  qu'il  échappera 
aox  traits  des  uns  plutôt  qu'à  ceux  des  autres,  u  y  a  même  à  craindre  que  les 
fem  croisés  de  la  philosophie ,  se  mêlant  au  débat,  ne  viennent  l'atteindre 
eu  flanc  et  lui  redire  ainsi ,  qu'à  certaines  époques  ,  il  faut  être  tout  l'un  on 
tout  l'autre  si  l'on  veut  échapper  aux  coups  de  quelques  uns.  Telle  est ,  en 
dTet ,  la  situation ,  <]u'au  milieu  du  conflit  il  semble  ne  plus  y  avoir  de  place 
pour  !a  ronscience  individuelle  et  qu'à  moins  de  se  condamner  au  rôle  d'Ilote, 
de  Paria ,  il  iaui ,  sans  examen ,  se  dire  soldat  de  telle  ou  telle  bannière  et 
affirmer,  avec  ceux  qui  la  portent,  que  seul  on  est  en  possessioii  de  b  Tëriié 
absolue. 

La  contrainte  morale  qui  résulte  d'une  semblable  situation  a  su])jugué 
beaucoup  de  consciences,  mais  M.  Scha^flér  n'est  point  de  ce  nombre  et  voilà 
pourquoi  il  a  écrit  son  livre.  En  lisant  quelques  unes  de  ses  pages ,  nous  y 
avons  trouvé,  à  côté  de  justes  et  saines  appréciations  du  temps,  des  hommes 
et  des  choses,  d'énergiques  protestations  contre  certains  euipoitemcnts  qui 
ont  eu  le  triste  privilège  d'entraîner  des  chrétiens  de  toutes  les  uuances.  Il 
s'est  ainsi  placé  sur  le  terrain  de  ses  convictions  personnelles ,  fruit  de  longues 
éludes ,  de  sérieuses  méditations  et  ce  qu'il  a  pensé  il  a  en  le  courage  et  le 
désintéressement  de  l'écrire. 

Eu  thèse  générale  ce  suut  les  droits  de  la  tolérance  que  M.  bchaitlér  défend 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage.  A  un  point  de  vue  plus  parUcuUer  il  tâche 
de  prouver  que  l'avenir  appartient  à  la  doctrine  protestante  et  non  à  la  doc- 
trine catholique  telle  qu'elle  est  comprise  et  enseignée.  Dans  l'une  et  dans 
raulre  confession  U  y  aura,  dit-il,  toujours  des  intolérants,  mais  funeasor 
l'autre  la  supériorité  d'être  tolérante  par  principe  tandis  que  ce  principe  il  le 

dénie  à  la  doctrine  romaine. 

Conforme  à  la  raison ,  conforme  encore  à  l'esprit  de  l'Evangile ,  la  tolé- 
nmce  religieuse  (que  Fauteur  a  soin  de  distinguer  de  Pindifrérence religieuse) 
n'a  trouvé  ,  [ïcndanl  une  longue  série  de  siècles ,  qu'un  petit  nombre  de  dé- 
fenseurs au  seiu  de  l'Eglise  catholique.  Depuis  Saint  Augustin  just^u'à  nos 
Jours  ,  il  est  facile  au  contraire  d'y  découvrir  une  tradition  constante  eu  fa- 
veur de  l'inloléfance  :  l'intolérance  y  est  la  règle ,  elle  continuera ,  selon 
toutes  les  apparences,  de  l'être.  L'histoire,  la  psychologie ,  la  méthode  pé- 
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dagogique  dont  elle  se  sert  «  poor  éicfw les  irees  en  Toe  fane  btenbeureoie 

iminnrtRiité ,  >  sont  autant  de  sources  auxquelles  l'auteur  puise  tes  arguments 
sur  lesquels  il  tàr-he  d'étayer  sa  manière  de  voir.  11  n'en  est  p^s  de  même , 
selon  lui ,  de  l'Eglise  protestante  dool  M.  Scbaeffer  est  d'ailleurs  loin  de  faire 
l'apologie  :  c  comme  ttUe ,  dit-il ,  elle  reconnaître  de  plus  en  plus  les  droits 
de  la  tolérance*  »  Elle  est  intolérante  non  pis  e^entiellement ,  mais  aceideii- 
tellement. 

Nous  n'avons  à  nous  prononcer  ici  ni  pour  ni  contre  la  cause  dont 
M.  Scbaeffer  |M«id  la  défense.  Mais  nous  aimoos  à  rendre  justice  au  mérite 
<^u*il  y  a  à  consacrer  à  un  sujet  aussi  délicat  des  pages  à  la  fois  si  faciles  à 
bre ,  si  propres  à  instruire ,  lors  même  que  l'on  ne  partagerait  point  la  ma- 
nière de  m  de  raoïeor ,  et  noua  sonhsttons  qoe  son  voTome  soit  In  par  les 
tolérants ,  par  les  intolérants  et  par  ceux  qui  ne  sont  ni  Ton  ni  Tantie ,  car 
tons,  nous  ie  pensons,  y  trouveront  quelque  profit. 

J.  L. 


U.  —  HBTOm  DES  PEUPLES  oi>H|im ,  de  kw  légiilation ,  de  leur  enHU, 
de  leun  mœitri  et  de  leur  (an^,  par  MAxmaiEN  de  Ring.  —  Strasbourg 
1859.  —  Imprimerie  de  G.  Siibermann.  —  Un  vol.  in-8^  de  358  pages.  — 
Prix  :  8  fr.  —  Se  trouve  à  Pari?  chez  Benjamin  Dupral,  rue  du  Clottre- 
SainipBenoit ,  7 ,  et  chez  Treuttel  et  Wûru,  à  Paris  et  à  Strasbourg. 

tas  nn  avant-propoa  ton  laconique  M.  de  Ring  dit  qu'en  écrivant  ce  lifie 
il  n'à  c  point  eu  la  prétention  de  redire  les  travant  pûlotogiqves  ansai  Hh- 

vants  que  consciencieux  des  auteurs  allemands  qui  ont  traité  cette  question.  > 
n  s'est  principalement  attacbé  à  rbistoiie,  tout  en  mettant  à  profit  les  inscrip- 
tions osques  et  sabelles  qui  ont  été  conservées.  Il  les  a  insérées  dans  le  texte 

là  où  elles  doivent  servir  de  preuves  historiques.  Néanmoins ,  comme  il  traite 
de  la  langue  des  Opiques  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  il  a  cru  devoir  les  placer,  telles 
qu'on  les  lit  sur  les  monuments,  après  les  notes  grammaticales  qui  terminent 
ce  cbapitre.  Ces  notes  expliquent  les  motifs  qui  ont  souvent  porté  l'auteur  à 
traduire  ces  épigraphes  d'une  manière  différente  de  celle  des  auteurs  allemands. 

Elles  ne  sont  que  pour  Térudit  qui  voudra  suivre  M.  de  Ring  sur  ce  terrain, 
sans  que  les  personnes  non  initiées  à  l'épigraphie  et  surtout  à  l'épigrapbie 
opique ,  puissent  être  arrêtées  dans  la  leetnre  de  ronmgo. 

J.  L. 
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LIE  DE  HUIT  JOURS  FRANCS  ,  AU  PROFIT  DU  CHAPITRE  DE  BaLE  ET  AUX  DÉPENS  DU 
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0  Voir  la  première  partie  ,  livraison  de  juin  et  juillet  1853,  page  241 ,  et  U 
deuxième  partie ,  livraison  de  février  IS^ ,  page  49. 
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AieniniES  méthodes  pocb  se  RAFRiicHn.  —  Détatls  du  senTiCE.  —  Pami 

B'DmOKlSATlON  DB  L'ÉVÊQUE  RoBERT  DE  BaTIÈRE  EN  1449  ;  MtnV  E?l  Rt:CLE  ET 
fLÀTS  D*A6il£llEKT.  —  Un  ÉTAT  DE  DÉPENSES  DE  BOUCHE  ,  EN  U78  ,  A  MONTBÉ- 
UARI>.  —  Ce  qu'il  en  coûtait  a  une  COMMUNE  ,  AU  XTII*  SIÈCLE ,  POLR  BAPTISER 
WK  COMTESSE  DE  RiBEAlPIERRE.  —  BaNQIET  DONNÉ,  EN  1507,  A  L'ÉTÊQOI 
GOILUUME  DE  HonNSTElN.  —  CRITIQUE  DE  CE  REI'AS  PAR  VU  DOCTEUR  in  Utroçtêt 

jvrf.  —  FaA»  »*EirraBTnDi  dbs  députés  des  un  cutnm  a  Molboiob  ih  18IS. 
—  IftL  A»*m  tNn  MmJMKiiiiii  m  u  tnuMiiKi.  —  8bri. 


J'ai  conduit  mb  ledean  tnr  les  rifct  de  tontitlaBeinderAlnit 
fpU,  du» les  tampt  tndeM»  aitioil  la  répaiatioo  da  Ibyniir  daa 
pvoMaabondaBiaaiaaiiniëi  à  Tappélit  de  noa  aien  ;  JeleaaiAit 
aniiter ,  eo  ioiagiiiatioii ,  et  par  le  aoafenir  •  à  quelques  grandes  foi^ 
twm  de  pèche  »  à  quelques  ezploHa  célèbres  doDi  lea  iroikhéas  eut 
eu  la  gloire  de  décorer  des  festias  bisloriques^  Mais  s*il  est  beao, 
pour  quelques  ans ,  de  prendre  le  poisson ,  et  si  ce  triomphe  leur 
suffit»  il  peut  paraître  plus  pro6table,  au  grand  nombre,  de  s'arréier 
aux  jouissances  positives.  Toute  chose  î  son  idéal  et  sa  face  maté- 
rielle t  ses  poètes  et  ses  prosateurs.  Alexandre .  dans  ses  conquêtes , 
pouvait  se  conienier  de  la  joie  de  poursuivre  son  rêve ,  mats  ses  bandes 
de  tueurs  voulaient  du  butin  ,  des  dépouilles  et  des  voluptés.  Voilà  la 
prose  de  l'art  de  la  guerre.  La  pêche  ,  comme  tous  les  aulres  arts ,  a 
ses  utilitaires,  ses  réalistes,  ses  prosateurs,  qui  préf<^reDt  avoir  le 
ventre  k  table  que  d'avoir  les  pieds  dans  l'eau.  Il  Tant  donc  quitter  le 
Rhin  et  ses  grèves  silencieuses  qui  font  rêver;  l'heure  est  venue  d'a- 
bandonner les  bords  riants  et  animés  de  l'Ill  et  de  sortir  des  fraîches 
tallées  où  les  torrents  Tosgiens  roulent  leurs  eaux  écumantes.  Le 
pécheur  a  détendu  et  plo^é  ses  engins  ;  il  va  donner  un  coup^d'œil 
curieux  aux  entreprises  savantes  et  variées  des  femmes ,  des  cuisi- 
nières »  Vii  dévoaeat  à  la  bouche  avide  des  prosateurs  les  fruits  de  sa 
fidoire. 

Anjourd'hui ,  les  progrès  de  l'art  culinaire  et  la  perfection  des  oié* 
tbodea  ont  ricbeaseot  varié  la  mise  en  œuvre  du  poisson.  Cet  alimeiit 
aalii  et  délideoi  constitue  aae  des  sensualités  les  plus  délicates  de  la 
taUa  BOdeme,  en  atéow  tanipa  «a'im  loie  de  bom  goCU  qui  en  te» 
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hÊom  te  apeeiacle  piiimiiie.  Mri»  tiHtM,  diat  l'^teet  de 
l'art .  qiNMMl  l'hoane  plît  préoeeiipé  de  le  noanir  que  de  ïjim 
Hm ,  lei  noyen*  d^ppréier  le  poiiaoïi  étaieet  réduite  à  me  aivpli* 
ebd  estréoe  •  |  un  lacoaisiiie  de  Ibmei  prinitir  et  radical.  Une  caia^ 
•en  sommaire  à  l'eea  dont  la  Culeor  n'était  relevée  qne  par  le  ptrftmi 
violent  de  quelques  iierties  à  senteur  âcre  on  d'épioes  brûlantes;  la 
IHtnre  rapide  et  saisissante  exécutée  au  Iwurre  on  i  l'Imlle  ;  tels 
éHiuM  les  deux  modes  nniqoei  de  préperation  accrédités  dan^  la  qpi* 
sise  aneianne.  Si  ces  Umiisa  ont  été  lieureusementfirancbles»  whw^ 
nmmea  vedevaMes  i  l'an»  I  rinspiration. 

14  vieille  médecine  #iéctionnait  les  contrastes  et  les  oppositipiif . 
fSHe  ponét  avoir  enllèiement  reposé  snr  Taxiéme  :  eoniraria  eqnivnfvîf 
seneufiir.  Un  doctear  cofanarien  du  xvi* siècle,  Jean-Jacques  Wecker, 
qai  a  écrit  une  pratique  générale  de  la  médecine  (i)  dédiée  à  l'empe- 
reur Rodolphe  ii ,  et  qui  laissa  sa  femme  Anna  Keller  composer  uo 
livre  de  cuisiue  qu'elle  dédia  à  la  princesse  d'Orange,  admettait ,  sans 
doute  avec  tous  les  savants  de  son  époque,  que  les  maladies  inûam* 
naioires  requéraient  une  nourriture  rafraîchissante .  les  maladies 
froides  un  régime  excitant;  les  maladies  humides  un  régime  sec,  et 
les  maladies  sèches  un  régime  humide  ;  les  maladies  inflammatoires 
et  humide  un  régime  rafraîchissant  et  sec ,  les  maladies  froidea  et 
humides  un  régime  sec  et  chaud  ,  et  ainsi  de  suite  (^).  D'aprèa  ces 
beaux  principes ,  qui  sont  peut-être  encore  respectés  aujourd'hui  ^ 
Wecker  avait  classé  les  poissons  parmi  les  aliments  froids  et  humides 
et  il  les  employait  pour  combattre  les  maladies  inflammatoires  et  dé- 
vorantes. Mais  il  les  distinguait  en  deux  catégories  :  ceux  qui  four- 
nisseot  un  bon  soc  produisant  un  sang  généreux,  comme ie barbeau , 
la  perche,  l'hulire,  l'écrevisse,  etc.,  et  ceux  qui  fournissent  un 
msnvnis  soc  ne  pouvant  donner  qu'un  sang  vicieux ,  tels  que  l'aiir 
guiHe  »  la  narpe  et  tootea  les  espèces  familières  aux  eaux  dormantet. 
Il  ea  asseï  probable  que  les  gens  du  xvi*  siècle  laissaient  le  br||f 
deeienr  Wecker  et  ses  confrères  s'enfoncer  et  se  perdre  dans  teniei 
«et  savantes  divisîena  et  sous-divisions,  et  qu'on  n'allait  gnèra  lee 
«onsniter  pour  appnadte  d'eux  ce  qne  Ton  penserait  dn  poisson  fue 
foecasion  envofait. 


0  FrmHta  mtUttim  fureWt.  Bnllae,  Praben»  1885,  pet..8». 
O  Idem,  pag.  69. 
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m  .  uns  OTlLSIO. 

Et*  ao  ftit  •  poorqnoi  eomaltar  les  ondes  de  la  médeoiae  *  «nad 
on  était  décidé  d'avance  A  naDger  le  poisson,  saas  leair  anomi  compte 
des  règles  rappelées  par  rescolape  colararien  Y  A  la  lioane  beore* 
Éll  se  fftt  agi  de  savoir  i  qodie  sauce  il  serait  servi!  El  eoeore  ! 
L'histoire  noos  apprend  que  ce  genre  de  proMèoie  est  plus  de  la  ooÉi* 
péience  des  sénateors  que  des  médecins* 

Noos  voyons  par  les  EnnieHmdi  de  Léonard  Pnebs  et  de  JérOme 
Bock  que  les  poissons  cuits  à  l'eau  étaient  relevés  par  des  saueea 
diaudea  ou  froides  dont  les  plantes  aromatiquee  des  jardins  on  des 
champs  faisaient  tous  les  frais  :  sauce  an  cumfai ,  sauce  aui  porreani, 
sauce  à  la  menthe ,  à  la  sauge ,  au  basilic ,  à  la  marjolaine ,  à  l'anis , 
à  l'armoise ,  à  la  lavande,  à  la  passerage  ,  au  fenouil ,  au  serpolet,  . 
au  fénu-gree,  etc. ,  enûn  à  tous  les  paiTums  étranges  cl  condamnés 
que  la  civilisation  a  exilés  au  fond  de  la  boutique  des  apothicaires  et 
des  coiffeurs.  Les  pauvres  n'aspiraient  pas  même  si  haut  ;  ils  se  con- 
tentaient de  l'humble  sarriette,  le  véritable  aromate  du  misérable.  Les 
riches  et  les  dissipateurs  usaient  des  épices ,  alors  précieuses ,  de 
l'Orient.  Dans  les  cuisines  moyennes,  on  ne  manquait  pas,  à  la  saison 
où  mûrissent  les  noix,  de  recueillir  le  brou  de  ce  fruit,  de  le  sécher, 
et  de  le  pulvériser  ;  cette  poudre  mélangée  à  un  peu  de  sauge  râpée 
fouraissait  une  variante  d'assaisonnement  qui  passait  pour  être 
agréable.  Mais  le  rude  palais  des  Alsaciens  se  délectait  surtout  du 
poisson  cuit  en  compagnie  de  groseilles  à  maquereaux  encore  vertes  ; 
c'est  Bock  qui  le  dit. 

J'avoue  que  celle  cuisine  me  fait  frémir,  et  je  reconnais  que  c'est 
un  grand  bienfait  de  vivre  en  un  temps  philôt  que  dans  un  autre.  Je 
ne  crois  pas  que  je  me  fusse  consolé  en  mangeant  avec  Thomas  Pluter, 
le  futur  professeur  de  l'Université  de  Bâie ,  des  poissons  bouillis  à  la 
bière.  Il  parait  cependant  les  avoir  trouvés  à  son  goût.  A  la  vérité , 
Plaier  était  un  Bâiois  du  xvi*  siècle ,  et  le  cas  se  passait  en  Silésie.  Il 
noonte  (i)  que  dans  son  vagabondage  de  pauvre  étudiant ,  il  avait 
anrec  quelques  camarades  volé  des  poissons  dans  un  vivier.  Arrivés 
avec  leur  proie  dana  un  village ,  ils  en  abandonnèrent  une  partie  à  un 
fiysan  i  la  oonditloii  qne  eeloi-ci  leur  aocommodftt  l'autre  en  la  col* 
aant  dana  de  la  bière ,  è  la  mode  du  pays  *  sans  aucun  doute. 
-  Ceprooédé  doit  être  remarqué  par  l'histoire.  Il  est  l'aube  qui  an- 


(0  Thomoi  und  FêUx  Plater ,  AutobiograjflUin,  Btsel  1840 ,  8%  p.  tl. 
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nouée  le  venue  dn  grand  jour ,  le  préoniMir  d*»»  rivnintion»  le 
tilonneinent  qnl  préoWe  In  vérité.  La  poiaeen  à  In  bièm  Ibrçeit  l'Im- 
numiié  legiqnenient ,  en  vertn  dn  In  loi  de  In  perlèelibilité  j^rogrenife» 
i  déeonvrir  le  poiaion  m  vin,  le  poiseon  nn  bien  »  le  dernier  terne 
eonnn  dn  bien ,  de  l'eieellent ,  en  cette  Importnnte  mntière.  En  effet» 
Jenn-Deptiite  Bmjerin  •  pins  oonnn  tons  le  nom  de  Cbnnipier  •  né- 
deein  de  François  i*»  observe  qne  cette  fiiçon  d'acconnoder  le  poisson 
était  récente,  qu'on  In  devnit  nnx  Allennnds»  d  qu'elle  s'employait 
surtout  pour  les  carpes  qui  cultes  ainsi  tout  entières  nvec  leurs  écailles 
ne  perdaient  rien  de  leur  suc  (M.  Toujoon  Adèle  à  bi  loi  du  progrès , 
le  monde  a  profité  des  qontre  siècles  qui  lesépnrent  de  In  découverte 
nllennnde ,  pour  débarrasser  les  poissons  de  leurs  écailles ,  et  pour 
mettre  encore  beaucoup  d'autres  choses  au  bleu. 

Je  ne  constate  •  on  le  voit  de  reste ,  que  les  généralités  de  l'art 
culinaire ,  ce  qu'il  avait  d'usuel ,  de  fixe ,  et  pour  ainsi  dire ,  de  con- 
siitutionnel.  Il  serait  évidemment  impossible  de  signaler  toutes  les 
tentatives  exceptionnelles ,  tous  les  caprices  de  détail  qui  rompaient 
la  régularité  de  l'habitude.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  relever 
quelques  spécialités  originales  propres  ù  attester  tantôt  la  simplicité 
des  goûts  anciens ,  tantôt  la  force  d'imagination  des  cuisiniers.  Ainsi 
nous  apprenons ,  par  un  statut  de  Henri  de  Horbourg ,  évéque  de 
Bâle,  du  XII*  siècle,  que  les  chanoines  de  celte  ville  mangeaient  à 
Pâques  et  à  Noël  du  saumon  relevé  avec  une  saumure  en  gelée,  de  la 
morue  à  la  moutarde ,  du  saumon  cuit  ù  l'huile  et  aux  porreaux ,  des 
truites  au  vinaigre,  des  brochets  au  poivre  et  des  ablettes  frites  à 
l'huile  Au  ùimeux  festin  donné  à  l'évéque  de  Strasbourg ,  Robert 
de  Bavière ,  poor  célébrer  sa  prise  de  possession  de  l'évéché  en  1449, 
on  vil  paraître  au  premier  service  des  poissons ,  (on  ne  désigne  pat 
l'espèce) ,  emprisonnés  dans  une  gelée  noire  (3)  ;  c'est  évidemment  nn 
essai  d'aspic.  On  ne  servit  pas  d'autre  plat  de  poisson  à  ce  grand  festin 
dont  Je  reparlerai.  Lorsque  Tarcbiduc  Sigismond  fit,  en  1469 ,  dans  In 
ville  de  TbanUt  In  remise  du  comté  de  Ferrette  nus  oommiasaires  dn 
Cburies-Ie-Témérairot  il  les  convia  à  un  souper  où  figurèrent  t  nn^tat 
<  de  vairons  cuits  en  l'eau,  nn  plat  de  petites  troites  coupées  en  dm 


(')  Lecrand  d'Alssv  ,  Vie  privée  de»  Français  ,  n  ,  p.  239. 
f!)  noMl  tm  xivXB  Jahrh.  Basel  1856 ,  8«,  p.  16. 
0  HsasoG,  EMtamr  CknmUk,  Ub.  tv,  p.  ilS. 
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c  compagnie ,  dto  trota  rftiie* ,  «t  dit  Mte  màm  m  MM 
«  jaane.  >  0)  Au  repas  MlemNl  oOiMrtt  a»  1107^  à  réfé^aè  CUllllwie 
de  Hobenstein ,  à  l'occasioi  de  m  entrée  tes  Sinibeiir^ ,  on  toH 
servir  c  des  brochets  au  bleu  arec  uee  sanoe  ferte.  »  <*)  Ao  ftstin  des 

noces  de  Georges  de  Bibeaupierre  a?ec  Elisabetfi  de  Helffenstein  ,  en 
154S ,  les  convives  furent  régalés ,  au  premier  service ,  d'un  brochet 
lardé ,  d'une  monstrueuse  téte  de  brochet  au  bleu ,  tenant  dans  la 
bouche  un  lys  blanc ,  symbole  de  la  virginité  de  la  jeune  mariée  ;  au 
second ,  d'une  carpe  en  sauce ,  et  d'un  saumon  froid  ;  au  troisièeie 
et  dernier,  d'nne  soupelette  aux  poissons  (Fuch^Sipplin)  qui  fût 
comme  le  couronnement  gastronomique  de  ce  repas  (}).  En  1520,  la 
ville  de  Mulhouse  donna  aux  envoyés  de  la  confédération  on  souper 
à  l'hôtel-de-ville  où  l'on  consomma  notamment  des  saumons  et  c  antres 
bons  poissons  ;  >  {*)  mais  le  chroniqueur  se  tait  sur  la  forme  de  l'ao- 
oommodage.  L'on  nous  a  conservé  le  menu  du  repas  d'admission  des 
nottfeaax  bourgeois  de  Mulhouse ,  en  4705 ,  et  je  sois  étonné  de  n'y 
|Mi  foir  figurer  la  iMindre  arête  de  poisson  —  L'antiqetiri  Siiber- 
nann  raconte  qe'fl  a  m  en  1746  les  marquards  da  Sitoker  àmêèk 
ftllée  de  Munster,  apprêter  une  espèce  d'dmelette  on  de  poopeNnett 
trniMt  (FonUen'-Syerkuehen)  et  il  ajoute  qne  cfeit  ne  Ml  dont  Ton 
n'oie  point  â  Straibooif ,  omSi  fui  eil  preiqpe  qnotidieB  eheiiii 
inrquards  (*yb  L'ee  pourrait ,  peut-être ,  le  remetliH  en  heiMrb  ba 
pirlie  aliaoieiMe  de  SaiBie-Marie-aQx-Mines  était  flwooimée»  m 
mpUMKi,  pour  ses  pêiéi  froids  de  tmitei  O  ;  ta  liadltiea  %'m  m 
iMttf é»  daii  la  fimiUe  Aatefae  d^EOuty.  GTMtfn  pitéeioillaai, 
^ae  te  modene  aUbé  fiffaadhiiflr  a  im  foÂlerdttiiaiintreeeaMi 
dldMBriea  et  d'afebéeleg«e.  mil  ee  n'ait  qa'è  lanUe  Moquaama 
dn  «ardiaal  de  Roban  qn'il  a  0n  Mra  l'dprânvi  d'nnnatre  de 


O  MmàUm  Biftiiiilii  di  MÊmik,  M.  dakUMimh,  Feint dsFsMMi» 

k  la  BibUothèque  impériale. 

(*)  Inrritin  des  Bitehoft  Wilhelm,  Code  bistor.  de  Strasboarg,  ii,  p.  IM. 

C)  Légende*  et  chroniquei  aUaciennei.  Hulboage,  S.  0.  y  p.  178* 

(*)  HiEG  ,  Geschichte  Slulhausent,  D ,  p.  137. 

(■)  Idem ,  loc.  eit. ,  n ,  p.  315. 

(*)  FrOSE  ,  Bistor.  Merckwurd.  dêt  EUatits^  p.  il. 

GBAiiailUER .  F««t  fUtorufiU  ëê  i'Alsaoê ,  art.  Sainie^larie ,  ^.  5. 
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a'Mi  CMippié  qM  Inwim  de  cupa»,  d«  foii» dft  IcAict  fli de 
fwaw d'éwnfiiwi..  Il  diait  è  w  pri» «xeriiitaiit.  Upi^coWt 
4(X>llipai.l3MbraduiM|NiMléeà  toit*  ipiw l'enfiife,  meniieBoii 
eeUe  «mié  ariuocntique  da  vie«x  Simbouiv  iilome  que  <  plui 
f  d'wie  Ibis  en  l'a  fa  «enir  mr  la  laMe  d'im  linaple  particiili(»' ,  car 
c  Tea  y  est  extrènemeot  reob^rolifi  et  ynurmami  pour  ceruiw  mf^ 
«  délicau.  >  (1) 

Dans  les  ancieos  temps ,  au  xv*  siècle  ,  par  exemple ,  les  auber- 
gistes de  Strasbourg  servaient  des  repus  exclusivement  composés  de 
poissons;  la  fidélité  à  l'observance  canooique  du  maigre  appuyée  sujr 
l'admirable  abondance  du  poisson  explique  aisément  cette  institution 
sociale.  Ces  repas  spéciaux  portaient  le  nom  caractéristique  de  fifc/i- 
mohl^  et  la  Uxe  officielle ,  en  i492»  eu  était  dej9  kreul^(^}«9 
Jtreutzer  de  plus  que  la  taxe  du  repas  ordinaire. 

Les  hauts  faits  du  monde  intime  de  la  cuisine  sont  moins  indignes , 
qu'en  ne  le  croit ,  des  regards  de  Tbistoire.  La  renommée  de  OQS 
beaux  poksons  de  Strasbourg  a  été  connue  de  l'eiopereur  Napoléon  i*% 
et  la  bouche  auguste  du  vainqueur  de  l'Europe  s'est ,  une  fois  parti- 
Golièrement,  délectée  à  leurs  dépens.  Â  l'entrée  de  Marie-Louise  t  en 
iSlO,  les  pécheurs  portaient  une  nacelle  aux  armes  de  France  et 
4'AuMicbe«  dans  laquelle  nageaient  une  grosse  carpe  du  Rhin  de  28 
Uires»  igée  de  plus  de  120  ans,  et  un  silure  d'une  grosseur  exuaor- 
dWMàire ,  et  long  de  16  décimètres.  Ces  deux  sujets  d'honneur  furent 
envoyiés  à  Paris  à  S.  A.  S.  le  prince  de  Neufchâiel  qui  daigna  répondre 
qfk'ilfi  avaient  did  renus  à  la  bouche  de  Sa  Majesté  et  ^'11  epimpt 
pvéwn  le  duc  da  Friool,  la  Hdèle  Dnroc  M'eat^oe  diip  rian 
peur  la  frai,  phîloaophe  »  iioe  de  voir  le  jiM|ioi»*iéiiéral  4eA  aimdaa 
iMBûIdûiiBlaoMa-at  le  Amd*flBaidGhal  da  nalala  da  i2éiar  ae 

nattra  aa  frab  de  correapondaBoa  aor  da  peralla  aitfeia?  J'aliia  à 
donoar  place  kà  i  one  réflailun  toate  aage  qoe  le  reapedaUe  abkd 
tpfiadidiflr  (iiiiait  lanqa'il^tEait.dana  la  détail  dooiaiiiqie  deamoBora 
iiMsieDBaa.  il  redoutait  »  comnie  moi  »  de  paraître  Airale  au  aamota 
foi  A'ont  d'aatre  meaara  de  la  difoité  de  leur  tnradl  que  riotanalté 


(*)  Le$  habitants  de  Strasbourg.  Paris  ,  4805 ,  8»,  p.  3. 
(')  Friese  ,  Histor.  MerckwUrdigk.  des  Elsomê^  p.  ili, 
{'}  Àtmmir$  du  Ba»-JBJm  ét  1811 ,  p.  Vil, 


ses  wmrAMMB. 

de  reimiil  trêS"grm  dot  Ut  abfw|fit  Iww  lettim.  «  Qwdteit, 
t  dinlt-il.ptraltroiit  peauélra  paérili è  qoelqMi critiqMi » 4pi  to 
1  Jogerool IndifiiM da  la  gnfité  de  llrialoire;  mil  fit  ont  «i  np- 
t  port  trop  direct  atec  lee  noM  et  les  oaigei  ancian  »  pov  «pie  je 
c  flMsob cru  permii d'ea  priitr  lee  lectean.  Gea  délaib  par  eu* 
fl  mèoM  peu  inportante  intéreMeat  ea  ee  qa'Si  eoatriboeat  à  noos 
c  donner  dn  eiraelère  da  nos  pères  one  Image  #MMa  fa'oB  ne  reai* 
•  placerait  qu'imparftiteoMnt  par  les  plus  loogaes  discossioDS.  (*)  »  ' 
Quand  nous  parcourons,  aux  vacances,  nos  Vosges  ciélicieuses, 
combien  ne  sommes-nous  pas  ravis  et  reconnaissants,  lorsque  la 
propre  et  avenante  ménagère  d'une  blanche  auberge  de  nos  mon- 
tagnes offre  à  notre  appétit  excité  un  opulent  plat  de  truites  !  Du  ca- 
chot de  bois  qu'agitait  l'eau  tourbillonnante  de  la  cascade  les  pauvres 
<  prisonnières  n'ont  fait  qu'un  saut  jusque  dans  la  cuisine  ;  les  voilà 
étendues  sur  la  fayence  celles  ci  rayonnantes  d'une  friture  dorée,  celles- 
là  parées  d'une  sauce  à  la  crème  épaisse ,  jaune  et  odorante,  ou  garnies 
d'une  sauce  exquise  au  vin  rouge.  J'ai  toujours  remarqué  que  cette 
apparition  faisait  merveille,  qu'elle  ranimait  les  natures  les  plus  fatiguées 
et  qu'elle  répandait  dans  l'imagination  des  convives  un  doux  rayon 
de  bienveillance  et  de  volupté.  C'est  que  la  truite  est  dans  le  domaine 
des  poissons  de  rivière  ce  que  le  faisan  est  dans  celui  du  gibier  à 
plumes  ;  elle  serait  dignement  appelée  le  fam»  d'cou.  Sa  cbair  déli- 
cate et  savoureuse  défie  toutes  les  rivalités,  quand  elle  a  recn  d'âne 
main  compéteoie  et  heureusement  eieieée  les  mérites  d'un  apprêt 
inielligent.  Je  crois  qu^il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  qoe  la  traite  eit 
traitée,  dans  les  Vosges,  aiec  la  fermeté  de  prindpee  et  la  rtreté 
ideBtiflqne  où  nous  la  voyons  parvenne  a^fonrd'bni.  La  c  nmia 
Janne  »  dn  aonper  de  TliaBn,  en  1460,  qne  J'ai  rappelée  plaa  hant, 
n'ait  eertainement  pas  la  lanoe  ilaerdnMsifinedei^fSifdoalée» 
qid  a  ftlt  la  rmommée  de  plmienn  bonnea  maiiona  de  notre  |ge« 
'Silatmiteeit,  en  général*  bien  appréiée  dam  tentai  noifalléea, 
il  est  Josie  d'^onter  qa'elle  l'est  eieeEemment  et  avec  une  rare  dis- 
tincdoo  cbei  M"*  Jeipalr  à  Lniaelboorg ,  cbes  André  à  Scblrmeofc»  ^ 
dam  la  fiunllle  Harcbal  au  Hobvald ,  cbei  M«*  Oeleominet  à  HaifaMh/ 
ebei M"*  Blaiie  à  Villé,  à  l'auberge  dn  Bateau  à  lUbmnierin,  ans 
babil  de  Soullibaeb,  atcbea  M"' Antofaie  à  Echery,  bella-aila  dTun 

OGaAIMMn,Ms»«d»r^tfildf  AraiiMiry,  i,p.l83. 
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dMHNT Al priMdt Coudé»  i  QrifoiMi  te  ptteM  Momphate 
nr  loMH  an  hoMnUes  ëmilit. 

C«it  te  m  id ,  je  crois ,  de  Mfe  «Moalim  ée  qiél  poMa  mielMHe 
traite ,  adreasée  &  propos,  a  pu  qoelquefois  peser  dans  la  balance  de 
la  justice.  Je  n'ai  pas  besoin  de  prévenir  que  l'anecdote  remonte  à 
l'ancien  régime  ;  les  truites  du  xix*  siècle,  on  le  sait,  n'ont  aucune 
prise  sur  la  magistrature  moderne.  Quelques  années  avant  la  révo- 
lution, sous  l'intendance  de  M.  Cbaumont  de  la  Galaizière,  la  ville  de 
Soultz  était  en  instance  devant  l'intendant  d'Alsace ,  pour  je  ne  sais 
quelle  grosse  affaire ,  bonne  ou  mauvaise ,  mais  dont  la  solution  pa- 
raissait impossible.  La  ville  de  Soultz  était  désespérée  des  lenteurs  et 
des  hésitations  de  l'intendance.  Dans  le  même  temps ,  le  génie  tuté- 
laire  qui  veillait  sur  les  destinées  de  la  ville  favorisa  la  capture  «  dans 
le  lac  du  Ballon ,  d'une  truite  colossale;  elle  pesait  17  livres.  L'aréo- 
page municipal  saisit  avec  finesse  cet  heureux  coup  du  sort.  Il  délibéra 
d'envoyer  en  poste  l'intéressant  poisson  à  M.  l'Intendant,  ce  qui  fut 
fait.  M.  de  la  Galaizière,  qui  éuit  un  galant  homme,  fut  touché  de 
celte  preuve  de  confiance  en  sa  justice»  el  doona  une  solution  imaaé- 
diate  et  favorable  à  la  difficulté.  J'enregiaM  ce  fait  avec  d'autant  ploa 
de  aatiafiiction  qu'il  éclaircit  à  ta  foia  lea  nfttèrea  de  la  procédore 
adMioiatrative  de  TaseieD  lenpa  et  qn'il  me  roumit  roecaaioi  de  dé* 
tanateer  le  folane  «laa  d'ime  tndte  do  Ballon ,  oljet  aàr  leqoel 
{Ma  jdédaré*  il  y  t  aix  moia  (i)  •  ne  paa  poaaéderdennaeignMMnla 
UaMriqnae  eeriaina  (>^. 

Sn-Moffa  dea  UMidea  difart  d'ncconinwdage  du  poiiaon  qnefai 
ënanérda,  n  ttNdoart  régné  te  fritore»  fornnde  anliqne  et  almpto, 
déeoàvBffte  te  Jour  méaa  oè  rhonme  »  te  poiaaoïi ,  te  beurre  ou  l*lniite 
ae  aoBt  tnmféa  réonte  pour  te  iweniière  foia.  De  poreOa  procédéa 
n'ont  d'antre  date  qne  te  commencement  de  te  aociiété  oUe-méne.  Il 
n*y  tent  donc  pas  inatatar ,  ai  ce  n'eat  pour  reoiirqoer  qne  ce  meta» 
nnlre  aon  importance  danarordreilimentnire»  en  neneore  une  antre» 
d'oie  InHnenee  dédalm  anr  Peaprit  de  temilte  et  anr  l'inatinet  de  ao- 
débilité.  Qui  eat-ce  qni  n'a  paa  im ,  en  eflet»  dans  le  voisinage  des 
villes  assises  sur  lea  fleuves,  les  jours  de  fête  et  de  loisir ,  des  familles 


(•)  Rtvue  d'Alsace,  février  1859 ,  page  6C. 

(*)  Je  sois  redevable  de  la  communication  de  ce  fait  à  on  honofable  BOUiie  » 
ttès-veifé  dans  1»  coBpaiawBce  de  l'hisioira  du  pajs. 
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ktUm  0»  modéai,  1m  anftiiti  devait,  toi mwiti 4«ittw,  «k^ 
miiier  galment  van  les  remîtes  ombraféat,  las  Mchss  laaasllsi , 
lia  tNolis  iMNirgaoli  on  iaa  twaaiaa  déaMciiUquaa  daaa  leapabfté- 
Minent  aiee  m  brait  promaieer  les  paélaa  ardentes  ?  Ce  n'en  pu 
l'aiinant  qui  an  aoavoilé,  é'an  le  plaisir  d'échanger  la  boutique, 
fnalier,  l'étude,  la  maison,  eontre  l'air  Hbre  dn  eiel,  les  franda 
arbres  n  la  liberté;  ce  n'est  plus  f bannie  qol  se  noorrit,  nais  « 
fbomme  qui  en  benrau.  Nos  anciens  afaient  d^è  trouvé  cette  dis- 
traction ,  ce  divertissement  des  dimanclies ,  pour  eux ,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  les  Jeunes  fiancés  qui  frappaient  honnêtement  à  la 
porte  de  leur  famille.  Autour  de  toutes  nos  villes  importantes  se  ca- 
chaient au  bord  de  l'eau ,  dans  un  bouquet  vert ,  derrière  d'épai&ses 
charmilles,  souvent  à  l'ombre  de  quelques  tilleuls  séculaires,  de  mo- 
destes auberge  et  des  guinguettes  fringantes  qui  donnaient  le  plaisir, 
le  repos  et  une  heure  d'oubli  aux  joyeuses  volées  humaines  qui  avaient 
déserté  les  murailles  de  la  cité.  Notre  siècle  est  trop  fier  pour  jouir 
si  aisément  ;  mais  le  vieux  temps  était  assez  sage  pour  aimer  les 
plaisirs  simples  et  naturels.  Pour  ne  parler  que  de  la  capitale  de  la 
province,  Strasbourg  comptait  une  foule  de  ces  jardins  de  plaisance 
bourgeois  :  le  Wasserzoll ,  à  l'embouchure  du  Murgiessen  dans  l'Ill , 
le  CkOÊÊÊur^nÂd  (MaUe-JœgerJ  au  fond  de  la  Robertsau  ,  où  l'on  se 
rendait  an  bneaù,  en  s'embarqoant  derrière  l'église  de  Saint-fitienne; 
les  autres  guinguettes  de  la  Robertsau  ;  le  Petit  Moulin ,  à  la  porte 
dn  Pécheurs  ;  la  Joar  verte ,  la  Jfonlafne  serfs  (i) ,  la  Ckâhrmm  qA 
a  aéfilé  en  bmnauva  poëliqen: 

B9n  naktr  TUeh  hékbi  «on  slliii  ânm  tkékm 
Mm  kmiur  dm  Btgriff  ïïm  nmm  Uat  wrpritéhm. 

V Arbre  vert  au  Contades ,  célèbre  par  son  tilleul  à  gtoriettes  (') ,  et 
d'anm  encore,  ie  village  de  Graffeostaden  avait^  d^à  eu  1270 ,  un 


VKfe^  M^^^  A^^A   ^S^^^Jâ^tk  ^^^mma^M^^S  ^^m^  ^^J^^^m^A 

fwW  #Mn  OTw  VOT  VnMKIt  OTWBMiF»  mKHk  mTftwIHi» 

BADimnuiWB ,  8irmk,mokHiMr  Terfimmg.  Golniar  1770, 0*,  p.  64. 
(')  Idem ,  p.  OS. 

(*)  Hautbiikr,  Ducriptioa  lie  la  viU$  4ê  Strwkomrg.  Sinsb.  1785 ,  p.  147. 
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Voici  l'histoire  de  cette  très-singulière  enseigne.  Dans  un  temps 
que  la  tradition  populaire  ne  détermine  point,  mais  qui  est,  peut-être, 
contemporain  du  fameux  prédicateur  Geiler ,  qui  a  parlé  du  renard 
prêchant  aux  canards  bleus,  il  y  avait,  dans  la  Krutenau ,  une  pauvre 
petite  maison  assise  sur  un  bras  de  l'ill.  Elle  appartenait  à  un  mal- 
heureux pécbeur  surchargé  d'enfantâ.  Quand  la  fortune  est  dure ,  elle 
ne  Test  pas  à  demi.  Le  Masaniello  strasbonrgeois  ne  parvenait  pas , 
avèc  les  produits  de  son  art ,  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille. 
La  malédiction  semblait  avoir  frappé  les  eaux  où  il  péchait  et  ses  filets 
èlaîenl  comme  ensorcelés.  Il  fallut  forcer  la  fortune  pour  vivre ,  lai 
et  tés  siens.  Un  riche  voisin ,  grand  éleveur  de  canards ,  couTrait  tons 

•les leurs  la  rivière  d'une  blanche  flotiile  de  ces  palmipèdes.  —  Voilà 
dMmpertinents  veliiiles ,  se  dit  le  péeiieiir ,  qui  dévorent  les  goujons 
«pli  devraient  m'appertenir.  Reprenons  notre  bien.  ~  Moire  logicien 
se  mit  à  appliquer  ses  théories.  Dès  le  lendemaio  >  avaot  f  anbe  »  Il 
affilt  garni  le  bord  de  l'eio  d'une  série  de  ficeUes  ttooroéet  d*mi  dé 
de  lard  appétissant.  Antant  de  canards  ffcnfttandi.  autant  de  ddi 
tMdut.  Cène  Industrie  nouvelle  doit  qMqoe  temps;  la  flutune  se 
MMdt  oon%r  ntee  eomplilBanoe.  Ms  le  iMa  ne  trdniant  plus  In 

/  eunpie  de  aastanatdt>  s^emlms^pHi  une  nuit  et  wrpritlelarnni'à 
TtmnLhbtn^Mm^  dMgeant  an  trindnél,  «onninn  laUgaUté 
du  ptooédé.  Il  le  trouva  Ingénienzt  nais  trop  Iflira*  féâier le  goifoii 
dmsTmwnacdea  canards,  et  les  eanaida  avec,  lui  pmt  an  progrès 
ifià  devançait  la  sagesse  dia  siècle,  le  péitair  fte  condamné.  Uà 
«lltteilIftslNMrgeoispiitlepaHidnosndMnné  et  protesu  contre  la 

-sèutenee.  Son  pinoean  bomorisiiiiue  déoort  la  ISicâde  de  la  maison- 
»M  d'une  fresipie  demeurée  célèbre  dans  le  sonvenir  populaire. 
Elle  reprtwfnfuflt  la  figure  luftoise  dïm  goupil  aasb  dans  une  cbaire 
à  prêcher  autour  de  la(piene  étaient  rangé  on  cordon  de  naïfs  canards 
écoutant  dévotement  la  belle  homélie  du  sire.  Le  pécheur  se  fit  au- 
bergiste, et  sa  femme  devint  une  virtuose  dans  la  spécialité  des  gou« 
jons  frits.  Cette  enseigne  satirique  attira  le  monde  et  donna  une  vogue 


0  BwitrfrtM,  uutée  1776 ,  p.  4^1. 
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inoMMe  A  It  IHtore  du  Ramrd'fMèÊM  (ty.  U  naiM  proipén 
peatet  pluiieiin  iMm. 

L'm  trooftit  des  ionitiitioi»  lenblaUM  dtoft  la  wisiiii^  de  pl»- 
lieDft  liUM  de  la  proviooe.  Belfbrt  afak  leirillige  de  Daq|ootiii»  cbes 
le  père  Maraoo  »  de  géoération  eo  génération,  Colmar  allait  à  lUImi- 
aem ,  et  Sehiestadt  à  RaibsanilianBen ,  ete. 

Lea grenonilleB»  qni  sont  une  dépendance dn  poinon,  n'ont  pna 
toqjoan  Joni  de  la  oonsidéraiion  qne  nous  lenr  aocordona  nainieaant. 
Penonne  ne  s'aflie  pins  de  népriier  les  cuiiaea  de  grenooillea  à  la 
ponletteon  IHtea,  et  cependant  jusqu'au  xm*  tiède  oet  batraciens 
pesMent  pour  des  aninanx  Immondes.  Us  âmiale$  ée»  thmimcanu 
ont  pris  soin  de  nous  informer  an  juste  de  l'année  où  la  cuisine  a 
j^Teodiqué  ces  bétes.  c  En  4280,  dit  le  moine  de  Colmar,  on  com- 
c  mença  à  mander  des  grenouilles,  aliment  considéré  comme  abomi- 
«  nable  jusqu'ù  présent.  (^)  >  Leur  renom  n'a  pas  subi  d'éclipsé,  du 
moins  chez  nous  ,  depuis  cette  époque.  Mais  l'Europe  compte  encore 
des  pays  qui  ne  les  admettent  poiot  à  l'honneur  d'éire  maogées  par 
rbomme. 

Nous  sommes ,  à  ce  que  je  crois ,  familiarisés  de  toute  ancienneté 
a^ec  les  écrevisses.  La  manière  usuelle  de  les  servir  est  le  buisson. 
Voici  la  formule  de  l'apprêt  adopté  ,  eu  Alsace  ,  sur  la  fin  du  xyiu* 
siècle  :  >  Prenez  pour  25  écrevisses  un  petit  verre  de  vinaigre  ou  de 

•  vin ,  une  poignée  de  sel  •  une  pincée  de  poivre  et  un  bouquet  de 
t  persil  ;  couvrez  et  laissez  cuira  un  quart  d'heure  (3).  >  Cette  fomule 
trop  simple  a  été  ramplacée  avec  raison ,  dans  les  bons  endroits,  par 
la  recette  pins  vigoureuse  et  pins  libérale  de  la  cuisine  française  : 

•  Mettez  dans  une  casserole  un  nuNfceau  de  beurre  frais ,  persil  en 
t  brancbes ,  tbjm ,  laurier  »  gros  oignon  émincé ,  lames  de  carottes , 
c  poivre»  sel  et  une  bouteille  de  vin  blanc  (^),  t  A  la  bonne  heve  ! 
Voilé  qui  est  parler.  Celle  reeelte  est  eioellente  et  moins  mineose 
qpe  celle  imposée  par  le  prince  de  Hesse-Cassel  à  son  cuisinier,  un 
Ahacien  »  H.  Ebert  de  Gnémar.  Ce  Joyeui  membre  de  ta  confédération 
germankine,  pantagruéliale  renommé  et  groa  nungenr.  exigeait  une 


O  PrrON  ,  Strasbourg  illustré  ,  n  ,  Faubourgt ,  p.  33. 

(*)  Annalet  et  ckron.  des  Domin.  de  Colmar,  éditioQ  de  1854,  p.  93. 

C)  Oberrheinùches  Kochbuch.  Mulh.  1811  ,  p.  87. 

(*)  GOGOÉ,  SKnU  d*  la  cutiitM  françam.  Puis  1850 ,  p.  317. 
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épnaw  pour  l'éeraviiie  ;  d'ibord  no  baia  de  lait  froM  pew  la 
flitot  dégorger ,  paii  m  bain  UUe  an  vin  blanct  el  enBn  une  cninon 
à  grand  feu ,  pendant  qnelqacs  nrfnntet»  dans  on  madère  génèw» 
avae  de  ihm  épicéa.  Qn'on  dise  encore  qne  lea  prinwa  allaaianda  ani 

In  cttiaine  alsadenne  connaiiaait  auai  depoia  kmgteaipa  le  potage 
à  récrefiiae  on  lea  biMpiea  d'écreviaaea,  dèot  BoOean  «tentait  laa 
lenanget  dana  cas  fera  : 

Qb**!!  éevena  ea  teiat  éoat  li  esdior  iMrie 
SanlitaH  d'ottdus  Mrit  et  de  MifiM»  Bannie  r 

Les  baigneurs  de  Niederbronn  ,  et  même  les  simples  touristes  en 
mangeront  de  délicieuses  chez  M"*  Krug ,  au  Bœbrentbal.  C'est  ie 
général  d'artillerie  Leclerc  qui  l'atteste  sur  une  aquarelle  exécutée 
par  lui,  représentant  l'auberge  du  Bcevf  et  qui  est  appendue  dans  la 
salle  à  manger.  Cette  aquarelle  porte  la  dédicace  militaire  suivante  : 
A  Madame  Knicj  le  pompon  pour  Us  bisques  d'écrevisset  l 

J'ignore  ce  qu'il  faut  penser  des  écrevisses  farcies  recommandées 
par  le  livre  de  cuisine  que  nous  devons  à  l'honorable  épouse  d'un 
pasteur  protestant  de  Mulhouse  ,  à  Spôrlin.  Cette  farce  qui  rem> 
plissait  toute  la  carapace  évidée  du  crustacé  était  composée  de  pâte 
d'écrevisses  pilées  ;  les  écrevisses  ainsi  préparées  étaient  mises  an 
petit  four  et  mijotaient  dans  une  sauce  épaisse  où  Je  vois  figurer  dn 
veau  haché ,  des  morilles ,  du  bouillon ,  de  la  noix  muscade ,  dn  joa 
de  dlron  et  des  jaunes  d'œufs.  Tente  l'aventure  qoi  voudra.  Je  trouve 
qu'il  est  moine  hasardeui  d'accorder  sa  confiance  tout  entière ,  aana 
cnicnl  ni  réaerve»  an  Ihmetti  foie  d'écrevisies  bien  connu  de  tons 
laa  vrais  dilnfantt  de  la  table  qœ  leur  bonne  étoile  a  conduits  dîner 
tea  qudqu'exceUente  maison  de  Scblestadt.  Cette  aflUre  mérite 
aneniion. 

L'bdtel  dn  Bùw  était  tenu  an  milien  dn  vmp  siècle  par  un  valenrens 
Bonrgnignon ,  le  sieur  Oortan.  11  avait  les  aptiindea  et  llmagination 
qui  dfoiinguent  cette  race  ingénieuse  et  sensuelle.  A  cette  époqne , 
lea  eaux  de  Ratbsambauaen  abondaient  en  écraviases  magniiqnea.  Un 
homme  d'esprit  tira  parti  de  toua  les  biens  que  la  Providence  place  à 
aa  portée.  Le  sieur  Dorlan  conçut  la  pensée  d'nn  meta  délideiix , 
riche,  presque  royal  ;  ce  plat  est  dTnne  exécution  trèa-difflcUe  ;  Il  ne 
féossit  pas  toujours  ;  quelques  fomlllea  aéulement  sont  en  possession 
dn  véritable  secret  de  cette  Csntalsie  suprême.  Comment  la  définir , 
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lt«ai«ciérterf  Jè  b'mb  pm  totaaicwt  bMifiiiei*foiiiltlUt|nif 
WÊk  Aaboré  mmwWiaeit»  pir  «ne  éanitoi  sigipttiqit» 
rintgiaaiiMWilepMt rêver,  «i  Kta l«  Ipit gM ^ am liriN 
ds  Foie.  ÙÊÊÊB  fimiimilîflii  trlktinA  •  ifcmriBWit  lai  êêùêêbê  nmi» 
OBlieri  I l'écrei im t  devient^inia  lubslttiee,  tm  eorpt,  mtMr 
■nnUe.MfMDMM»  Mmii»  ei  Iiichmmm  q«i  anon  Mikiiae 
4m  !«•  pniMiioQi  tpantiB^ia  de  ta  Batore»  Le 
peal  pM  <li«  popntarM  ;  tt  Ksten  fofoéniflitt  «I  de 

ta  démaille  dee  ffiMi  liclm  ei  dee  fowwiidit  4ii 
rëlaieot.  Haie  ooMa  TeaMT  d«  praoliMB  doil  a'aiMar  enveie  um 
taahenaaei.je  IM  inx  sïl)aritaa»  aniiemNidBMidettacliaBiié 
detaiecew»  de<aned<iicneiae  yttodlfp.  Itai  de  mi  aniiald«i 
mto  m  ta  coiBpnaiquer.  Et  comnw  taicnipirieMe  WatoiPa  raipeflie 
ai^ioiirâ'biii  ta  fieitt  aiyle  et  lea  aelédMMa  dei  doctuneaia  taawf 
qu'elle  met  en  lomière ,  je  conserverai  ausu  à  ce  titre  culinaire  la 
forme  et  même  Torthographe  que  la  femme  de  l'hôtelier  du  Bouc  a 
adoptées.  Ceja  peut  conaoler  les  grammairiens  qui  dlpeqt  mal  et  qui 
écrivent  purement  (^). 

Nous  pouvons  mainteuant  arrêter  la  situation  du  poisson  dans  l'an- 
cienne cuisine  alsacienne.  A  part  les  excentricités  que  j'ai  signalées» 


(•)  Manièrt  de  faire  de  la  foie  d'éerevitte  ;  —  On  prend  100  écrevisses  dont  on 
aie  à  peu  près  40  queues  pour  garuiturc  qu'où  boulie  seulemeut  dans  l'eau  s&iée. 
On  pvsad  le  reste  d^écrevisses  ainsi  que  ce  qui  reste  des  autres ,  on  le  pile  bien 
in ,  m  net  an  fou  «ne  csnende  avec  mlNn  nineeaa  de  benne  aveeon  oigooo 
eiwpé  par  petits  BMncean.  Lonqne  le  Itenm  conmwMe  I  devenir  cband  vma 
Jelem  les  acnvines  piléea  dedns  avce  ad  et  pohfe  ;  en  les  tonne  Jas^A  qnV 
soit  ANasben  ronge.  ▼MspcenérealMltbQuieaekopiaea  de  Isit  qD*!»  Jette  d^- 
dHMvnnlBlsiesebMlllrkpaiiilM,  et  spiès  vous  le  menset  dM» en  Map; 
en  peend  nae  4qneUe,  on  y  met  trentenleax  «Aqa'on  bat  bien  ;  après  an  fBP^ 
son  hit  de  aonvaaa  enr  le  feu  et  quand  il  ooomeDoe  à  devenir  daud ,  on  y  tnei 
les  œnfis  battus ,  on  remue  Jusqu'à  ce  que  cela  toune  et  que  cela  bouillie  et  d&- 
Tieut  épais.  On  prend  un  nouveau  linge ,  on  le  presse  dedans  pour  lui  donner  la 
forme  cl  on  le  laisse  dans  la  serTielte,  pour  le  laisser  détremper  on  l'altacbe  avec 
une  ficelle  pour  que  le  lait  puisse  bien  sortir.  La  sauce  :  On  prend  un  morceau  de 
beurre  frais  avec  de  la  farine  et  on  prend  le  lait  qui  est  sorti  du  foie  pour  délier  et 
faire  la  sance  entière ,  à  la  fin  oa  prépare  «m  jaune  d'œuiis  et  de  la  cr&me  comme 
I  Teidiaetan.  Vona  esopeitt  le  Me  on  le  laiseeiai  entier.  Vens  le  nettiea  sar  le 
plst,  vensi la aanBaaaianr et  les  queues  par  gamUara.  Senaastani. 
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•I  iMi  lii  bénéfice  det  remaniaes  historiqm  qie  j'ai  fiiitai  là  où 
«Iles  étaient  poMiMct ,  les  livret  tecbniqMt  coMiatoDt  à  rteUfcali- 
Mira dtt iièd« pMsé  les  résuluu  soivanue  carpe  IMe«  evpa  à fai 
tance  brune  (germanlcè  Mmpffèm  m  BkA) ,  carpe  à  la  tant  Uaache; 
biocbei  à  la  néme  fonniile,  bnicfaec  plgaé  cnli  ft  la  brocbe,  aaaé 
par  m  fen  trèa-doni  ;  brachat  turie gril ,  àteOMto-dfbdiel;  tniilaB 
tdttéet à bi ia«ce  d'etingooi  angilllca  à  la  laaaa  an diprat,  a»* 
faille  frite  au  flpea  lMrbca;  peiche»  barbean  à  la  onlira^bMs 
tanchca  a«  lîii  Uaaa  on  ronge»  relevéea  d'onaaillada  Ugère»  go^|ona 
■ûfés  an  tait  al  pcéparéa  en  Manqaatta  ;  tawanneai  an  fbiMana 
apowatiié  échaiettca ,  de  maacade ,  de  girole  et  de  pertM>  foMà  lia 
béjrtamanu  d'an  art  90!  devait  prodafare  la  onMlote  mariidèpe»  la 
carpe  ft  In  Gtanboid,  la  atie  nenapnde  et  le  pelage  de  poiiaon  i  h 
LncnUat  qnl  oaniient  un  dinar  tout  entier,  et  un  excellent  dbier,  nia 
dans  une  soupière. 

M'ëtaot  expressément  réservé  la  plus  complète  liberté  dans  le  sujet 
que  je  traite  ,  j'interromps ,  pour  un  moment ,  les  détails  dont  l'en- 
semble constituera  l'encyclopédie  de  notre  cuisine ,  et  je  vais  mettre 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  quelques  exemples  de  synthèse  culi- 
naire ,  en  laugue  vulgaire  »  la  carte  ou  le  menu  de  quelques  repaa 
dont  les  historiens ,  les  chroniqueurs  et  les  comptables  publics  noot 
cet  authentiqueroent  conservé  la  composition  et  l'ordonnance. 

A  tout  seigneur ,  tout  honneur.  Quand  les  Mmi  dommid  de  Char- 
lemagne  inspectaient  les  provinces  du  puissant  empereur ,  l'Alsace , 
comme  les  autres ,  ils  avaient  droit  à  des  subsistances.  Munis  d'une 
lettre- patente  appelée  tractaioria,  qu'on  pourrait  qualiûer  de  lettre 
d'étape»  ils  requéraient  pour  eux  et  pour  leur  suite  les  provisions  de 
bouche  nécessaires  à  un  entretien  honorable.  Cette  lettre-patente 
A'diait  pas  à  mépriser.  Marcalfe  noot  en  a  coMcrté  le  modèle.  Elle 
leur  valait ,  jour  par  jour ,  outre  les  voitures  ,  une  forte  quantité  de 
pain  blane«  de  vin ,  de  bière ,  de  lard  9  de  viande  de  boucherie ,  de 
porci  t  de  codMH»  de  lait ,  de  moutons ,  d'agneaux ,  d'oies ,  de  fin» 
aana ,  de  ponlaa ,  d'cenlii .  d'boile  •  de  nid  •  de  vinaigre  •  de  euellc  t 
de  poivre,  d'annndea»  de  pitlacbes,  de  fromage,  de  ad,  de  l^mei. 
U  prévoyance  inipériale  n'avdt  paa  mdnm  onbUé  IcB  beogiei  deitinéea 
i  édabrer  let  ropat  0). 


(*) MAacfliJU ,  Anmite,  Ub.  1,  fira.  u,  lyiid  Baluium^  G^pUd. 
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Es  M  imjBê4kf  la  taUe  dei  chanobMt  n'amit  pis  en  BenériMde 
liMiniir  l'idéal  de  la  bonoe  chère.  Geo&  du  diapiire  de  Simbooif 
aiaieiit  été  placés»  par  réféqoe  Heddoo  •  an  comaMnoemeBi  da  ir 
sièclet  aoaa b  règl« àe S*  Cbrodegang ,  éféqoe de Meii.  Ile  fhralaiit 
en  comnonaaié.  Chaque  cbaDoioe,  4  l'exception  des  dignitaires  »  pré- 
lidaît  k  son  tour  à  la  cuisine  qui  ne  serrait  que  deux  repas  par  jour» 
Le  dîner  était  composé  d'un  potage ,  d'une  portion  de  viande  et  d'une 
portion  de  légumes.  SI  les  l^umes  fidstiem  défiim  »  on  servait  deux 
porUcÉs  de  viande  ou  de  lard.  A  souper,  on  se  contentait  d'une  pei^ 
tien  de  vbnde  ou  d'one  seconde  portion  de  légumes.  Les  jours  maigres, 
on  domisit  pour  le  dtoer  une  portion  de  fromage,  une  aotre  de 
légumes ,  et  quelquefois  de  poissons.  Les  jours  de  jeûne ,  la  portion 
était  triple,  parce  que  l'on  ne  faisait  qu'un  seul  repas.  Us  usaient  de 
pain  à  discrétion ,  à  l'excepUon  des  jours  de  jeûne.  Ils  étaient  plus 
généreusement  traités  pour  la  boisson.  Chaque  chanoine  avait  trois 
cbopines  de  vin  à  dîner ,  et  deux  à  souper.  On  donnait  de  la  bière  à 
ceux  qui  ne  buvaient  pas  de  vin.  c  Je  ne  sais ,  dit  l'abbé  Grandidier , 
c  si  les  chanoines  étaient  obligés  de  boire  leur  portion ,  mais  appa- 
c  remment  qu'on  appréhendait  qu'elle  ne  fût  trop  forte  pour  quelques 
€  uns ,  puisqu'on  leur  recommande  de  ne  point  s'enyvrer.  >  (i) 

Cependant  l'on  voit  déji^  les  chanoines  de  Strasbourg  graviter ,  à 
travers  la  règle  de  S*  Chrodegang ,  vers  un  avenir  meilleur.  A  cer- 
taines grandes  fêtes,  ils  jouissaient  du  service  plein  ou  grand  service; 
à  certaines  autres  moins  solennelles ,  et  pendant  les  octaves  de  Noël , 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  da  demi-grand  service.  Un  manuscrit 
du  trésor  de  la  cathédrale  qui  porte  le  titre  de  Àntiquus  liber  eulmœ 
Inunaiî  capituU  argentinensit  retrace  dans  leurs  détails  ces  deux  espèces 
de  service.  Lss  Jours  de  grand  service  on  fournissait  au  chanoine  qui 
était  de  tour  pour  la  cuistne  deux  muids  de  froment»  trois  cochons 
de  huit  mois  i  un  sn  que  le  texte  appelle  Frii^mpa»  trois  cochons  de 
lait  9  un  pore ,  44  poulets  »  IS  firomages ,  1 10  csnlii ,  un  dami-sean  de 
lait  »  une  dend-Uvre  de  poivre»  dn  miel  en  sulllsanoe.  el  dix  seaux  de 
vin.  Dana  lea  fétea  d'été  »  on  aervait  quatre  agneaux  d'un  an  »  pu  lien 
de  trois  cochons  de  lait.  .Depuis  le  dimsndie  de  Piques  jusqu'à  la  mî> 
nui»  on  i||ontait  an  service  plein  trois  agneleu»  dix  oîifli  et  du  lard 
en  suffisance.  Depids  la  Toussaint  jusqu'au  caréné  on  snhatitnait  six 


(*)  GiuMMUsa,  msL  i9  VégUit  d9  Stratbourg  ,  i ,  p.  179. 
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oies  im  trois  agnelets  (<).  Le  demi-service  reposait  sur  les  mêmes 

bases,  mais  proponionnelleroent  réduites. 

Parions  tout  de  suite  du  carême  des  chanoines  primitirs  de  Stras- 
bourg. Il  n'était  i  as  aussi  rigoureux  qu'on  peut  le  craindre,  du  moins 
Ie«  dimanches.  Ainsi .  au  premier  dimanche  de  carême  ,  chaque  cha- 
noine recevait  une  poriion  de  poisson  ,  un  quart  de  Tromage  ,  quatre 
œufs  et  trois  pains  ,  outre  le  pain  ordinaire  ;  le  souper  consistait  en 
poissons ,  en  œufs ,  en  galettes  et  en  rromajre ,  auxquels  on  ajoutait 
da  vin  clairet,  clara  poiio  dit  le  texte,  c'esl-ù-dire  du  vin  mélangé 
de  miel.  Depuis  le  dimanche  de  /}cmini.fn  r(>  jusqu'à  celui  des  Rameaux  ' 
inclusivement,  le  dîner  était  composé  d  une  poriion  de  poisson  ,  avec 
une  livre  d'huile  et  du  vinaigre  en  suflisance.  Pour  le  souper,  on  d>  n- 
naît  une  demi-livre  d'huile  avec  du  vinaigre  ;  pour  assaisonner  quoi? 
on  ne  le  dit  pas  ;  mais  c'est  du  poisson  évidemment.  Le  vendredi  dans 
Toctave  de  Pûques ,  la  pitance  de  chaque  chanoine  consistait  en  trois 
portions  de  saumon  suivies  d'une  galette  ;  on  l'arrosait  d'un  verre  de  vin 
dairet ,  et  d'un  autre  de  chanta» ,  c'est-à-dire  de  vin  û*extra  prélevé 
sor  let  reoies  de  certaines  fondations  pieuses.  Au  jour  joyeux  de 
Pi(|oea»  on  enterrait  le  carême  sous  un  bon  dîner  dont  voici  le  détail: 
potago.,  trois  portions  de  viande  bouillie',  quatre  de  rôti ,  poulets, 
agnelets  lardés  ,  avec  des  fritures  et  des  galettes  ;  trois  pains  outre 
lo  pain  ordinaire ,  (*)  et  la  boisson  comi  éiente.  Pour  être  bien  sûrs 
que  le  ctféme  toit  fini  «  let  cbanoioes  répétaieoi  le  néoio  dloer  lo 
tandi. 

An  IIP  siècle ,  lenrs  confrères  les  cbanoioes  de  BAte  ne  vivaient 
pins  en  cooinranauié.  Mais  en  souvenir  de  l'andenne  commensaliiét 
le  prévôt  du  chapitre  devait  les  réunir  et  les  miter  deux  fois  par  an, 
à  Roél  et  è  Pdqoes.  Ces  agapes  duraient  chaque  fois  qnatn*  Jours ,  el 
eomnie  il  y  tvait  i4  chanoines,  la  chose  était  de  quelque  conséquence. 
L'on  en  Jugera  por  le  statut  de  révéque  Henri  de  HorbourgtlISO^ 
IIOQ)  qui  prend  soin  de  déimniner  les  mets  è  servir  dans  ces  o*'ca« 
lions.  Le  dîner  devait  être  composé  de  neurgenri^s  de  met»  ffemla, 
Gênge);  le  porc  en  foisalt  le  fonds  principal;  aussi  étsit^il  preserli  au 
prévôt  d*en  faire  tuer  trob  pour  chaque  journée.  Les  voici ,  dans 
Tordre  que  leur  assigne  le  document  épiseopal  : 


(')  GRA.NDiuiKR ,  Bût»  de  l'iglisê  </«  Stratbourg  ,  p.  180. 
n  GiAUDUNU ,  Men ,  p.  181. 
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I*  JamboM  (gmàbœ  ponemm)  ;  pif  ds  et  téie  de  porc  en  iaomore 
on  dm  une  geWe  de  jeuoes  porcs  ;  S*  Parties  iniérieures  de  b  béle 
Mcomodées  de  0  manières  dlfféreDics  fquod  novem  recip'u  confec» 
ûmui)t  trois  sortes  de  boudins  ;  Magenwum ,  Lxm^wunt ,  Bnt^ 
umnt;  tmâwAWei  (hduciilj ;  gigot  •  langue,  filet,  bajoue,  le  tout 
bien  poivré  ;  3*  Bœuf  Aimé  reposant  sur  un  lit  de  clioux  ;  4*  Gros  lard 
d*un  porc  gras ,  et  lard  d^un  jeune  porc ,  dAmetit  pourvu  de  poivre  ; 
5*  Grillades  et  rôtis  de  porc  ;  6"  Verrjt  garni  de  viandes  de  venaison  ; 
7*  Lard  gras  avec  forie  moutarde  ;  8°  Un  plat  de  millet  accommodé 
aux  œufs,  au  luit  et  au  sang  de  porc  ;  9°  eoûo  et  pour  la  clôture, 
épaule  de  porc  rôtie  et  piquée  au  lard  ('). 

Ah  !  de  grûce,  messieurs  les  clianoines  du  xir  siècle,  laissez-nous 
respirer!  Si  vous  ne  faisiez  rien  pendant  le  reste  de  l'année*  il  faut 
convenir  que  vous  travailliez  terriblement ,  à  Noël  et  ù  Pâques ,  pour 
honorer  les  antiques  traditions ,  aux  dépens  de  votre  pauvre  prévôt. 

Ce  formidable  menu  ne  subissait  qu'une  légère  variante,  le  jour  de 
Pâques:  le  bœuf  fumé  était  remplacé  par  une  épaule  de  porc  rôii,  au 
vinaigre,  et  le  verrat  par  des  quartiers  d'agneaux  garnis  d'œufs 
frits  au  saindoux.  Si  un  jour  maigre  tombait  iodiscrôtemeni  dans  ce 
temps  de  frairie ,  toutes  ces  richesses  porcines  restaient  dans  le  garde- 
manger  ,  et  les  chanoines  ne  se  trouvaient  plusentéie-à-iéie  qu'avec 
des  saumons  à  la  gelée  ou  en  saumure,  des  morues  à  la  moutarde» 
des  truites  au  vinaigre ,  des  brochets  aa  poivre,  des  ablettes  frites , 
des  saumons  cuits  à  l'huile  et  aux  pon'eanK,  des  gaufres  (^oèiaiaj,  des 
fruits  9  trois  livres  de  pain  ordinaire  et  un  gâteau  monastique  ^pami 
dauttral'uj.  Le  souper  était  modéré  ;  il  consistait  en  une  panade,  on« 
demi-poule ,  dea  gâteaux  et  des  fniiu.  J'allais  presque  laisser  les  booa 
obaooiMS  à  aee.  Il  est  temps  qyw  je  rassure  mes  lecteurs  avec  les 
dnq  diopiDea  de  vin  aromatisé  {piffmmUMm)  et  le  hanap  de  SekUi^ 
htfger  bhmc  qui  arrosaient  le  dîner  de  chacun.  Pour  leur  garanth'  un 
boa  sommeil ,  le  souper  était  mouillé  de  cmq  autres  cbopines  de 
eliiret  et  de  deux  hanaps  de  vhi  vieux  Ici ,  les  gens  d'église  avaient 
iUpulé  enli'eux  pour  quehpie  notable  mangerle.  Mais  souvent  la 
libéralité  dea  hommes  du  siècle  se  preaait  de  compassion  devant  les 
r^ueura  du  cloltru  et  entreprenait  d'en  kterrompre ,  pour  un  Jour , 


(<)  BiU9l  im  xnri*"  Jahrkundert.  Bw\  1836,  p.  Itt. 
(■)idem,p.  16. 
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le  cours  austère.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  un  chevalier  del'^véché 
de  Bâie,  Henri  de  Tavannes,  donner  en  1297  à  l'abbaye  de  I3ellclay  * 
tontes  ses  possessions  au  village  de  Tramelan  ,  à  la  condition  que  les 
revenus  en  seront  spécialement  employés  pour  un  repas  abondant 
(pro  refectione  uberiori)  ù  Taire  au  réfectoire  de  l'abbeye  le  Jour  de 
ranniversaire  de  sa  mort  (i). 

Nos  voisins  de  Lorraine  flvaieni  aussi  très-bien  daoi  leurs  gras 
nonastères.  Baudouio ,  qui  gouvernait  l'abbaye  de  Senones ,  au  xiii* 
ilècle,  faisait  une  dé  pense  de  table  très-sompinettie.  1 11  avail  réglé 
'  c  ainsi  le  service  du  dloer  :  on  donnait  à  laver,  et  pendant  celle  opt* 

<  ration,  d'babitea  servants  dressaient  les  tables.  L'abbé  a'aasied  fl 

•  indique  ta  place  des  convives  ;  pois  arrivent  les  salières,  coBteim 
f'ei  cuillères,  le  pain  et  le  vin,  ensuite  les  viandes  ;  les  causeries 
t  particulières  amènent  le  premier  service.  Les  ménétriers ,  baladins 
«  et  Jongleurs  font  leur  entrée  pour  rebauâir  la  compagnie  ;  ils  soôt 
t  suivis  des  servants  pour  renouveler  vins  et  viandea.  Puis  on  apporte 
c  le  Ihiit.  Le  dîner  fini  on  enlève  nappes  et  relleft,  on  abat  les  tables, 
t  puis  on  donne  i  laver.  On  rend  grâce  &  Dieu  et  à  M.  Tabbé  et  dis* 

<  cnn  se  retire.  Au  souper,  grandes  lumières ,  des  viandes  plus  déîi* 
'<  cates  et  de  facile  digestion.  Ce  repas  était  le  plus  long ,  parce  que, 

•  suivant  Tabbé  Baudouin ,  il  y  a  péril  è  manger  de  nuit  bftUvement , 
c  pour  se  coucher  >  L'on  deidne  ce  que  pouvait  être  lacidsine  de 
Senones  sons  la  direction  de  cet  faablle  homme  ;  néanmoins  il  est  à 

'  regretter  que  l'on  soit  privé  des  détails  sur  le  menu  de  quelques  UM 
de  ces  repas ,  où  Feau  ne  figurait  que  pour  les  ablutions. 

Nous  devons  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  la  con- 
naissance exacte  du  menu  d'un  souper  donné ,  dans  la  ville  deTbann, 
le  21  juin  4469,  par  l'arcbiduc  Sigismond  aux  commissaires  de 
Cfaarles-le-Téméraire  qui  venaient  recevoir  le  comté  de  Ferrette 
engagé  au  Bourguignon.  Il  y  avait  irois  tables  :  à  la  première ,  l'ar- 
Cbiduc,  le  margrave  de  Bade,  le  margrave  de  Rottelin ,  M.  de  Wall- 
wiiler,  M.  le  juge  de  Besançon,  M.  Jean  Carondellet,  le  procureur 
d'Amont  et  M.  Jean  Poiooenot  ;  à  la  seconde ,  des  chevaliers  et  gen* 
tilsboromes  ;  à  la  troisième,  <  ceu  de  moindre  estât.  >  Sur  le  banc 
oà  étaient  assis  les  princes,  t  et  an  plus  près  du  dit  duc  y  Ait  mise 


C]  TROuauT ,  Monumenti  de  Vkùt.  de  Véviehé  dê  Bâk ,  n ,  p.  690. 
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c  ne  paifMMrftelle  et  inr  quelle  den  graiies  coopes  d'argent  doré, 
c  coofertei,  peint  boitoa  dii  marcs,  tootei  pleines  devin.  >  Void 
Il  Cille  plin  qoe  modette  de  ce  soaper  pditique  :  1*  od  plit  plein 
d'cenlb  poucbiét  (podiés)  et  coqués  (i  la  coque) ,  mit  an  nllien  de  la 
taMe;  t*unplatdefairooscoiiBearean;  S*  des  cbalTols  frila  (cha- 
bots» nenniers)  qne  non  dit  seignenr  a  répandas  sur  la  tal>le  ;  i*  vn 
grand  plat  de  raves  (navets)  cnltes  en  Tean .  découpées  bien  meon; 

un  plat  de  petites  troites  coupées  en  deui  et  colles  en  l'esn  et 
deux  écoelles  pleines  de  vinaigre  ;  0*  nn  .pbt  de  soope  de  cerises 
Ibrtcs;  7*  Trolies  mises  en  sansse  Jaune;  8^  des  pois  en  cosse;  9*  des 
troilM  r6ties  et  semblablement  des  bagneis  en  iîçon  de  poire.  «  Sur 
f  tous  les  meu  avolent  de  la  poudre  (de  saflrao)  sur  les  bords  des 
f  plaia  bien  largemeot ,  et  nota  que  au  plustôi  qae  le  plat  eMok 
c  apporté  sur  la  table ,  cbaciio  y  mettoit  la  maie  et  aocones  fois  le 
ff  moindre  estoit  le  premier.  >  Tout  le  rnoode  remarquera  l'abseoce 
de  la  viande  ;  le  21  juin  i469  fut ,  en  eiïet ,  un  jour  maigre.  Le  souper 
fini,  l'on  apporta  à  laver  au  duc  et  aux  deux  margraves.  Le  narmieur 
nous  a  conservé  un  détail  de  la  manière  de  servir  à  celte  époque. 
I  En  regard  des  serviteurs  y  avoit  un  escuyp.r  ayant  large  cousteau  à 
«  des&ervir  de  chacun  mets  ;  et  prenoit  lestrancbouers  de  pain  (mor- 
c  ceau  de  pain  mince  taillé  en  forme  d'assiette  et  sur  lequel  on  de- 
«  coupait  la  viande)  et  devant  chacun  ensemble  ce  qui  étoii  demeuré 
c  dessus  et  les  jettoit  en  ung  panier  à  vendangier  estant  au  milieu  de 
t  la  chambre  ;  et  après  à  son  dict  cousteau  prenoit  nouveaux  tran- 
«  cbouers  esquels  il  faisoit  prendre  un  tour  sur  le  dict  cousteau;  > 
Quand  le  duc  d'Autriche  voulait  boire ,  son  écuyrr  approchait  de  ses 
lèvres  une  des  deux  grandes  coupes  de  vermeil  dont  j'ui  parlé ,  et 
pendant  qu'il  buvait ,  récuycr  lui  tenait  le  couvercle  de  la  coupe  sooa 
le  menton.  Le  margrave  de  Bade  buvait  avec  un  cérémonial  plus  so- 
lennel. Il  se  servait  de  la  seconde  coupe  ;  mais  son  écoyer  •  au  lieu 
de  lui  placer  le  couvercle  sous  le  menton  «  le  lenoit  en  sa  main  bien 
«  haut»  ainsi  que  l'on  lient  la  pbline  du  ca!icc  en  plusors  grandes 
•  messes  depuis  I  élévation  du  corpiu  ANumi  jusqu'à  Pater  notter.  •  (l) 

L'on  traitait  mieux  les  évéqoes  que  les  ardiidjcs*  En  1449,  la 
mardi  avant  la  Salni-Valeniin.  Robert  de  Bavière,  évéque  de  Stras- 
bourg, fit  son  entrée  dans  sa  résidence.  Après  la  messe ,  le  prélat  se 
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NBffi  î  m  paliii  et  ron  se  oUt  à  table;  plot  da  trab 

te  geniiiiaieit.  Le  feitio  le  eonpeiaii  de  tieb  aemieei,  ehaen  à 

doq  plats.  Eo  voidle  détitt  :  (t) 

PREMIER  SERVICE  : 

f .  Uo  plat  de  cboux. 
2.  Bœur  bouilli. 

S.  Ragoût  d'amandes  blanches  garai  de  poules» 

4.  Poissons  dans  uoe  gelée  noire. 

5.  Pâté  de  flaas. 

8EC0!Q>  SBRTICB. 

1.  Civet  de  sanglier.  ^ 

2.  Pâté  de  cerf. 

5.  Bouilli  de  gruau  au  caramel* 

4.  Une  pâtisserie  enluminée. 

5.  Blanc  maoger.  f  H^or  Imdt  «*  euenj, 

TionitaB  sntvicx. 

1.  Rix  saupoudré  de  sucue. 

2.  Chapons ,  poules  el  codions  de  lait  riHls, 

3.  Gelée  de  volaille  et  de  veau .  avec  ooe  sance  tnt  la  lOOt. 

4.  Pûiisserie  ayant  l'aspect  de  poires  (beigoeu). 

5.  Compote  de  pruneaux. 

OEfiSsai. 

Dffiât. 

faîme  5  penser  que  si  le  chroniqueur  passe  le  fin  sm»sllaiice,  ce 
B'cst  point  por  respect  pour  la  règle  qui  veut  qu'on  ne  parie  point 
des  absents. 

A I J  table  plus  recliercbée  oà  sl^gralt  révéque  avec  ses  ofldèra  et 
sa  cour,  Ion  fil  qii<lqne«  inerveUl4*s  pankttlières^  qaekpies  hivea* 
lions  pxcrriiriques  qui  peuvent  donner  une  Wëe  do  fiisie  ëpnlalie  et 
de  la  rpcherche  dÀ*orsiiive  de  celle  époque.  Entre  entres  choses  ga^ 
lanirs ,  I  on  plaça  devant  IVvéque  un  château  ëdlM  avee  une  pâlis* 
série  fine  vi  élégante,  févéquc  ayant  ouvert  une  fenêtre  du  csetel  p 
il  s'en  échappa  une  joyeuse  volée  d*olseau&  vivaais  au  plunaga  bril- 
lant et  varié  :  puis  il  ouvrit  une  des  t»orl«  basses  du  château  et  Ton 
vil  un  vivier  dans  lequel  nageaient  de  petits  poissons.  On  lui  présenta 

(*)  Beszm  ,  JBMiiftic/M  CAnmteft.  Sictsh.  1  Wl ,  M.  »  Ub.  IV ,  p.  fil 
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encore  denx  autres  plats  de  choix  :  no  codum  de  lait  r6ti,  doré  d'on, 
eAié ,  ari^té  de  l'autrot  et  na  pooa  rôti  con^rart  de  m»  magnUl^e 

plumage. 

Le  ploi  loofent  les  docomeDts  anciens,  au  lieu  de  détailler  le  mein 
dei  repas  mémorables,  se  bornent  à  la  simple  indicitioo  des  éléments, 
det  matières  premièree  qui  y  ont  été  mises  eo  oBvvre.  Cetreoseigoe-' 
meots  imparfiiits  ont  leor  prix ,  comme  on  peat  en  lofor  pir  lot 
exemples  suivants. 

En  1478 ,  la  fille  de  MonkbéUard  oOHt  an  comte  Benri  de  WOrtem- 
htfg  un  banqna  de  bienvenue.  Elle  fit  pour  cela  une  suffisante  pro- 
vision de  vin.  de  pain,  de  sel|  de  ferine,  d'oral^,  de  beurre,  de  lait» 
de  chair  de  veau  (SS'***),  de  figues  et  de  raisins  {Al^') ,  de  sucre  et  de 
dragées ,  de  chandelles  et  de  torches  en  dre.  Savei-vous  ce  qu'il  lui 
en  coûta,  y  compris  une  gratificatiou  an  cuisinier  de  Monseigneur  t 
8  florins  et  8  gros  blancs.  Le  compte  existe  encore  (<).  Deux  siècles 
plus  tard ,  en  1648,  une  fille  étant  née  i  Georges-Frédéric  de  Ribean- 
pierre ,  la  communauté  de  8ofaite-llarie*aux*llines  contribua  au  festin 
de  baptême  de  la  jeune  comtesse ,  en  envoyant  à  Ribeawillé  les  den* 
rées  dont  le  détail  et  le  ooflU  suivent  :  (<) 

Avoir  payé  pournu  Vian  employé  pour  le  festin  du  baptême 


de  M"*  la  jeune  comtesse   6  fi.  S8  h. 

Plus  52"**  de  lard   9  86 

Pour  40  grives   •  19 

Four  un  cabru  (chevreau)   t  S4 

Pour  un  antre  veau   8  4 

Pour  55  poulels   4  46 

Pour  85"*- de  beurra   4  16 

Pnur470cBufe   1  86 

Plus,  payé  aux  pescbeurs  de  truites   c  fiO 


P^féàeeuiquIontportélesditesdenréesàlUbeMviiié  »  Ifi 

Ensemble  33a.-25lL. 

Si  chacun  des  huit  baillagea<le  la  lelgnenrie  de  Ribeauplerre  a  Ait 


O  OliviaiiOT,  Bfkim,  Ai  «Mitfd»  JfimiMUord,  p.  488. 
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duÊ^  $mtà  boonéiemeiil  que  celui  de  Satute-Mirie»  roo  peot 
coDjectorer  que  la  Jeune  comiease  a  été  fori  coût enabiemeDl  baptisée. 

J*eD  suis  IHdié .  mais  quand  Je  veux  signaler  un  repas  correci  et 
digne  de  quelque  attention ,  c'est  l'Eglise  seule  qui  en  fournit  le  pro- 
gramme. Cela  tient  à  l'indiscrétion  naturelle  de  l'œil  des  biqnes.  Ces 
réfoluiionnairet  se  sont  toujours  mêlés  de  remarquer  et  de  noter  les 
choses  qui  ne  les  regardaient  point  Sons  ce  rapport,  Séb.  Brani,  qui 
ta  être  mon  guide  •  ne  valait  pas  mieux  que  le  reste.  11  nous  a  laissé 
la  description  du  festin  solennel  donné ,  au  palais  de  Strasbourg ,  à 
révéque  Guillaume  de  Hobnstein,  au  mois  d'aoAt  4807 ,  pour  célébrer 
sa  prise  de  possession  de  la  dignité  épiscopale  (^).  L'on  apporta  d'a- 
bord une  bouillie  froide  ù  l'avoine  avec  des  murceaux  de  pain  grillé  ; 
c'est  une  purée  d'avoine  aux  croulons,  c'est  clair;  mais  elle  était 
baignée  de  malvoisie  ;  2*"  de  la  venaison  de  cerf  en  une  compote  de 
figues  piquée  d'amandes  blanches;  3°  une  pâtisserie  pittoresque  con- 
fectionnée avec  des  dragées  et  du  beurre  fondu ,  représentant  uo 
château;  trois  gargouilles  fixées  dans  le  donjon  épanchaient  de  l'hip- 
pocras  dans  des  vasques  d'argent  ;  ^i"  une  fricassée  de  chapons  et  de 
veau  ;  5"  une  nouvelle  pâtisserie  décorée  représentant  cinq  jeunes 
filles  dans  un  jardin  fleuri  ;  6*  des  brochets  au  bleu  avec  sauce  aux 
herbes;  7"  un  civet  de  gibier  ;  8"  encore  une  pièce  de  pâtisserie  repré- 
sentant un  jardin  au  milieu  duquel  s'élevait  un  rocher  surmonté  d'un 
cerf  dix-cors.  A  la  table  privilégiée  des  membres  du  magistrat ,  Braol 
compta  onze  plats  et  sept  pièces  de  pâtisserie ,  qu'il  ne  désigne  p<M0t. 
D  fut  do  reste  lrès*mécontent  du  festin  qu'il  déclare  avoir  été  désa- 
gréable et  mal  préparé ,  surtout  parce  que  tout  était  froid.  Il  critique 
l'emploi  dans  la  pâtisserie  de  l'eau  collée  qui  n'empêcha  pas  les  pièces 
de  ballotter  misérablement  dans  les  plats  ao  lieu  de  s'f  tenir  fermes 
et  fières.  Brant  n^oute  ce  sarcasme  intraduisible  c  etum»  vUSelum' 
ïamen ,  aber  mmig  ikmweten ,  nœh  nwukr  FnmwÊHoam.  i  Ce  qui 
rindigne  encore  •  c'est  que  le  dioer  avait  comuMBcé  trop  lard  »  A  midi* 
et  qu'A  deux  heures  déjà ,  Bans  Nagel ,  un  olBcier  de  la  bouche  de 
révéque  •  vint  malencootrensement  leur  dire  :  c  Hes  chers  asallret , 
c  il  se  foit  tard  »  la  docbe  appelle  aux  vêpres  ;  noua  allons  interronqira 
•  le  rrpas  pour  le  reprendre  à  5  heures.  »  C'était  une  odieose  trahi- 
ion.  Nagel  avait  confisqué  les  phits  les  plus  nobles  du  dIoer.  L'on  ne 
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lerYit ,  après  une  longoe  attente ,  que  des  viandes  vulgaires ,  des 
sauces  suspectes ,  une  seule  gelée ,  et  à  certaines  tables ,  où  siégeaient 
pourtant  des  Xlil  et  des  XV  du  magistrat,  oo  n'apporta  que  des  restes 
honteux  de  gelée ,  une  tarte  aride ,  et  une  omelette.  L'honorable 
clianeelier  de  la  république  de  Strasbourg  pense  que  révéqne  était 
innoeent  de  ces  mérjits  et  que  la  responsabilité  doit  en  reoKNiter  i 
son  grand-malired'bôtel»  Jacques  de  Landsperg.  Pour  aatisfiiiro  la 
légitime  rancnne  de  Brant  •  je  dénis  ineiina  oa  ooai  ao  pilori  de  la 
gastronomie* 

Lorsque  la  ville  de  Mnlhoose  entra,  en  1515,  dans  b  eoalédéiration. 
soisse,  les  xiit  cantons  envoyèrent  dans  celte  Tille  des  députés  pour 
recevoir  son  serment.  Ces  députés  furent  reçus  sur  le  territoire  de 
Mulhouse  par  la  milice  bourgeoise  forte  de  500  hommes ,  à  pied  et  à 
cheval ,  et  au  bruit  du  canon.  La  milice  les  escorta  en  grande  pompe 
Jusqu'à  la  place  Saint-Etienne,  devant  rhôtel-de-ville.  Là  ,  ils  furent 
rép  trtis  aux  frais  de.  la  ville  ,  dans  quatre  hôtelleries  :  la  Lune ,  le 
Liuii ,  le  Soleil  et  VAnge  ;  mais  le  rez-de  cbaussée  de  la  maison  de 
ville  fut  mis  à  leur  service  pour  prendre  leurs  repas.  Le  magistrat 
emprunta  rargenlerie  nécessaire  pour  organiser  une  crédence  élé- 
gante ;  la  salle  était  déçoive  de  bi  anchages ,  de  tapis ,  de  couronnes 
de  fleurs  et  jonchée  d'herbes  fraîches.  Afin  que  rien  ne  manquât  à 
une  hospitalité  digne  et  correcte,  le  bourgucmultre ,  assisté  d'un 
membre  du  sénat  et  du  greffier  de  la  ville ,  vérifiait  avant  chaque 
repas»  si  les  mets  étaient  convenablement  accommodés  et  bien  servis. 
.Les  envoyés  restèrent  quatre  jours  à  Mulhouse.  I^ur  entrelien ,  y 
conipris  deux  rf>pas  qu'ils  voulurent  bien  accepter  à  la  tribu  des 
tailleurs  et  à  celle  des  maréchaux  «  fut  acquitté  sur  le  trésor  public» 
L'état  de  cette  dépense  existe  anx  arcbives  de  la  vilie*  Le  voici: 

A  rhôlHier  de  la  JLwnc  S  Pfund  iZ  SchilL 

A  ct'Uii  de  VAurje  5    —      â  — 

Alix  deux  tribus  des  t.'iillcurs  et  des  maréchaux  4  [înr.  — 
pour  |i;  pain  et  autres  fouruilurus  de  bouche  .   7  Pfnnd  9  <— > 
Viaixlo  de  boucherie  .....i   —    45  — 


■ 

BiMi no  fondu,  cerises  et  musiciens  .....  S  —    17  — 

Oignons  •  c         10  Bapp, 

Au  chasseur  ....t  '6  ScbUL 

Pour  les  coibons  do  lait  •  •  I  —  49 
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Poules  et  oies  A  Pf, 

Pour  les  épices  (achetées  cbei  Loc  Iselio  de  BMe)  5  flor. 

2  fuder  de  vin  de  Kaysersberg  et  de  Guebwiller  9  Pf. 

Pourboire  aux  valets  des  députés  c         10  Scft.(t) 

Toutes  ces  valeurs  réunies  font  esfiron  65  Pfund-stftbier  ou  55  flo- 
rins. Voilft  des  ambassadem  à  bon  naicbé  et  qui  m  muigMieiit 
h  audsoo  qui  les  reeeiait. 

SHt  afaie&l  été  dn  teropérameit  d'aï  certaio  MarliB  Kalm ,  enlluit 
drMiiltoase,  la  file  oêa'eB  fftt  pas  tirée  si  pe«  de  Ms.  Ce  Itariie 
Kulm  était  soldat  dans  me  enseigne  mollioiisieDne  a»  service  de 
France.  Il  avait  fait  les  guerres  d'Italie ,  sons  Gharles  m,  Louis  xn 

et  François  i*%  et  sa  bravoure  héroïque  était  récompensée  par  une 
solde  double.  Payé  comme  deux  »  se  battant  comme  quatre  »  il  n'était 
que  logique  en  mangeant  comme  six.  Il  le  fil  bien  von  quand  il  revint 
de  France,  avec  son  congé,  en  1530.  Arrivé  un  jour  d'automne,  tout 
poudreux  et  fatigué  à  Thann ,  dernière  étape  qui  le  séparait  de  ses 
loyers,  il  entre  dans  une  auberge  de  bonne  apparence  et  commande 
à  son  hôte  un  copieux  repas  qu'une  demi-douzaine  de  camarades  de- 
vaient partager  avec  lui.  Toute  la  cuisine  est  en  travail  pour  restaurer 
les  braves  vétérans ,  enfants  du  pays ,  partis  si  jeunes ,  revenus  si 
vieux  !  Le  dtner  étant  prêt ,  Kulm  se  met  à  table ,  sans  attendre  ses 
compagnons  supposés ,  et  se  fait  servir  tout  le  repas.  Il  le  consomma 
entièrement.  L'bôtelier  n'en  pouvait  croire  ses  yeux.  Il  jugea  qu'un 
fiintassin  suisse  doué  d'un  si  ruineux  appétit  ne  pouvait  apparteuir 
qu'au  monde  d'outre* tombe  ;  et  comme  il  n'eût  guère  été  prudent 
d'exiger  un  sextuple  écot  d'un  revenant  pourvu  d'une  bonne  rapière, 
il  abandonna  la  fixation  da  prix  du  dîner  à  la  générosité  naturelle  do 
soldat.  Kulm  savoura  avec  plaisir  un  des  plus  utiles  privilèges  de  la 
gloire.  Il  paya  sobrement.  LorK|o'il  partit  •  l'aubergiste  le  suivit  se* 
crètement  s'imaginent  toujours  qu'il  verrait  s'évanouir  et  se  dissoudre 
dans  l'Ocbsenfeld  ce  foniôine  qui  avait  ai  bien  diné.  Mais  il  ne  vk 
qu'un  vieux  soldat  Jovial  •  fltant  allègrement  aur  b  route  monotone  » 
et  disalpant  les  fumées  de  ai  dernière  victoire  dans  «ne  Joyeoie 
cbanion  des  campa. 
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ScâfHiit  «B  liiiix  registre ,  le  dloer  de  Manio  Kulm  avaii  comiiié 
èo  Boe  abooduile  loope  grasse  aa  paio ,  deoi  lima  de  bœuf  bouilli» 
on  plat  de  cfaoncroAte  ëgayé  d*oii  rùA  doré  de  pore  frais  •  no  r6tl  de 
vean,  des  poulets  eo  fricassée,  trois  pigeoos  »  dli  grim  et  on  plat 
4e  traites  de  la  Tbiir,  le  tout  mouillé  à  propos  atee  dn^  pots  de 
vieux  vin  du  Rangeii 

Aprèa  un  pareil  dîner,  mes  leetew»  doivent  éprouver  le  besoin  de 

Ch.  Gébârd. 
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DE  MONSEIGNEUR  CASIHIR-FRÉDËRIC 

D£S  BARONS  DE  RATBSAMHAUSQI , 
MBÉ-FRIRCB  OB  MORBACB  BT  BB  LUBB. 

Suitê,  0 

U  CBARlTt  BHfBBS  U8  PAUVABS. 

Le  même  esprit  de  foi  et  de  religion  qui  ranimait  en  tout,  loi  fai- 
sait voir  Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres  ;  aussi  les  charités 
qu'il  versa  dans  leur  sein  furent-elles  immenses.  Dans  l'impuissance 
de  fournir  à  tous  les  nécessiteux .  d'après  l'ordre  et  la  raison ,  il  crut 
devoir  concentrer  plus  particulièrement  ses  aumônes  pahni  ses  vas- 
saux, et  semer  où  il  recueillait;  et  il  est  d'une  vérité  notoire  qu'il  fit 
pour  eux  beaucoup  plus  qu'il  ne  semblait  pouvoir.  Veuves  privées  de 
ressources,  époux  surchargés  de  famille,  vieillards  et  orphelins, 
pauvres  mendiants  et  pauvres  honteux,  ceux  dont  une  infirmité  en- 
chaînait les  talents ,  ceux  dont  une  maladie  consumait  les  épargnes, 
ceux  dont  un  malheur  avait  renversé  la  fortune ,  sa  charité  embrassait 
let  indigents  de  toutes  les  espèces ,  et  leur  portait  des  secours  de  tous 
genres.  Blé  de  ses  greniers ,  vin  de  ses  celliers,  mets  de  sa  table, 
mnèdes,  argent ,  bois*  babiu,  il  donna  de  tout  selon  les  besoins  et 
ka  conjonctures.  Il  remettait  ce  qu'on  avait  peine  à  lui  payer  •  il  ac- 
gnittait  une  partie  des  impôts ,  il  fournissait  aui  locations  «  il  payait 
tes  iBois  d'école  des  enfiuits»  B  aida  quelques  jeniies  gens  à  étudier  » 
fl  fit  ippreudre  des  métiers  à  un  plus  ^nd  nombre. 

En  1740,  lorsque  le  lac  du  Ballon  de  Guebwiller  rompit  11  digue 
que  lui  «fait  opposée  le  nmécbal  de  Taubeu,  et  porta  le  ravage  dans 

• 

n  Voir  la  Miiiiion  d'août ,  yigi  817, 
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les  goffet  el les nMes  où  H  prédpiia  ms  Mm;  m ITTt, fonqaTlMM 
UuMidMiMi  det  plot  détMtrainet  désola  •  «foe  laot  d'totret  cootréoi» 
la  loBgoe  dntae  det  Vosges,  lé  charitable  Prince  leodil  nne  nain 
Mooanbie  I  cens  de  ses  sq{elt  (|ai  no  parent  se  relewr  d'ons-méoies  ; 
0  lea  aidtà  réparer  ou  i  reconstroire  leurs  UMisons  »  à  remettre  leurs 
terres  on  mtlenr.  Il  n'attendait  pas  qu'on  vint  solliciter  sea  secours»  Il 
allait  an^teiaot  dn  paufre,  et  eoofiait  aux  tendres  aoins  de  Nil.  les 
corda»  lea  sommes  à  répandre  parmi  lea  raallieureux  qu'il  ne  pouvait 
ooMiOlireparloiHBème,  et  qui  auraient  eu  peine  à  sofirfre  connaître 
àkd. 

SES  LIBÉBAUTÉ8  BRVBB8  LES  ÉGLI8B8. 

Les  pauvres  et  les  églises ,  telles  furent  les  chères  et  dignes  incli- 
nations de  ce  Prince  religieux;  voilù  où  il  mit  ses  complaisances»  où 
il  consuma  tout  son  supeiflu.  Combien  d'églises  paroissiales  il  a  aidé 
à  rebâtir,  à  réparer,  à  orner!  L»orsque  ni  les  pauvres,  ni  sa  dépense 
absolument  nécessaire  n'en  soulTraient ,  il  était  loii^ours  prêt  à  fournir 
\  cette  bonne  œuvre,  n  disait  tout  quand  on  ne  pouvait  contribuer» 
Il  contribuait  quand  on  ne  pouvait  suffire,  il  ajoutait  quand  il  convo* 
sait  de  foire  mieux.  Avec  quelle  noble  élégance  il  a  décoré  le  chœur 
do  la  parobso  de  Guebwiller  !  Mais  quelle  magnificence  il  a  déployée 
daoa  te  construction  do  sqn  église  princière  1  Pénétré  de  la  m^esté 
du  Grand  Être  à  qui  il  la  bisaii  ériger  •  il  eut  toi^ours  présent  à  l'eik 
prit»  dana  cette  importante  entreprise  »  ce  texte  du  livre  i  des  Parak 
giomèoes»  cbap.  S9«  qu'il  a  fait  graver  en  latin  au-dessus  de  la  porto 
principale:  Ctfle  entnprlte  tu  importante;  cor  ce  n'eif  pas  pour  a» 
ftmnne  qo*on  prépare  telle  hohUoi'm  »  mats  pour  IKeu  et  malgré  plu» 
aienra  défauts  d'ordonnance  »  qui  sont  tout  entiers  an  compte  do 
faicbitccie »  cet  édifice  par  de  grandes  beautés»  par  réiégancedo 
l'exécution ,  le  fini  des  décorations  »  le  grand  style  du  msttre-auiel  » 
la  richesse  des  marbres  «  la  magoiflcence  du  retable,  est  un  des  bwt, 
nonnmenta  de  noire  siècle.  Nous  ne  prétendons  assurémeat  pas  insl* 
nner  que  M.  de  Raibsambausen  ait  foonii  seul  aux  frais  de  cette  su- 
perbe église.  Comment  eAt-il  pu  porter  ses  épargnes  au-delà  d'un 
'  million  ?  Mais  il  en  désira,  il  en  pressa ,  il  en  facilita  l'entreprise  et  la 
construction  ;  il  eut  la  force  de  commencer  ce  grand  ouvrage  malgré 
quelques  murmures»  le  courage  de  le  cooiiauer  malgré  plusieurs 
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flOBircMi»,  la  eoMiaiee  de  l'acbefer  migré  rimoMiiM  de  II 
fiaHleiM.  Nâis«  ostre  les  aeeoon  qu'il  donna  UbéraleowBt  à  di0é- 
rtnies  époqnet,  il  fit  seni  la  dépeate  de  ces  Halles  si  ël^aaiéeat 
travaiUéest  11  s'était  obligé  de  |Ni|er  en  entier  «  s'il  ne  BMNmit  pas 
atant  le  terme,  et  paya  eUtelivenieot  en  partie  les  grandes  et  nafal- 
flqnes  orgues;  il  donna  romement  le  pins  complet  et  dn  pins  hsnt 
prix;  il  se  proposait  de  Mre  eonatmlre  I  ses  frais  les  qnatra  petits 
'  aaieb ,  et  dfift  il  atdlt  commnniqtté  ses  vues  l'arcbitecte.  Mate  si  la 
mort  lé  lui  eut  permis ,  que  o'aorait-il  pas  encore  fait  ?  que  n'aofiit* 
il  pas  encore  donné?  Jamais  il  ne  refusa  rien  de  ce  qu'il  pût  accorder 
pour  celte  pieuse  entreprise. 

SES  LIBÉRALITÉS  ME  NCISENT  PODCT  A  SA  JUtTICS. 

Trop  souvent  on  est  injuste  pour  élre  généreux,  on  sait  donner, 
mais  OD  ne  sait  pas  payer.  M.  de  Itailisambausen  qui  avait  le  bon 
esprit  de  mettre  tout  ù  sa  place  n'accorda  jamais  rien  aux  lx>nncs 
oeuvres  de  surérogatioii  qu'uprès  avoir  saiisfuit  aux  devoirs  de  Justice. 
Il  se  fût  reproché  toute  sa  vie  d'avoir  fait  le  plus  petit  tort  ou  en  rece- 
vant trop,  ou  en  payant  trop  peu ,  ou  en  payant  trop  tard.  Jamais  le 
marchand  n'aiiendit  son  argent ,  roiivrier  son  salaire ,  le  domestique 
ses  gages  ;  jamais  il  ne  fil  souffrir  ou  languir  ses  créanciers»  U  n'en 
eut  point* 

IL  VIfAir  GEPSnDART  HOBLUmif • 

Cependant  ce  prince  vivait  noblement  •  il  invitait  à  dtoer  pour  ie 
Jour  même  ceux  qui  lui  faisaient  visite  le  matin,  et  pour  le  lendemaiat 
ceux  qui  se  présentaient  l'après-dinée  t  en  sorte  qu'il  ent  Aiéquem* 
ment  des  convives  ;  et  alors  sa  table  était  irès-bien  servie.  Ses  revn- 
nus  cependant  se  réduisaient  ft  deux  prébendes  de  Lnre ,  dont  il  ne 
tirait  que  4000  fr. ,  et  ik  cinq  prébendes  de  Guebwlllert  qui  ne  lui  es 
produisaient  guère  que  90,000  fr.  Comment  pnt-il  sufllre  ft  ces  dé* 
penses  nombreuses  et  soutenues?  Les  ressources  se  mulliplîèrentpellea 
entre  ses  mains,  comme  les  pains  entre  celles  des  apdiiest  on  nTen 
eût  pas  été  surpris  ;  mais  ses  grsndesressonrccs  il  les  trouva  dsns  sa 
générosité  à  retranctaer  sur  lui-même  pour  fowvlr  siUenra,  dans.aa 
rare  ONitilicsilon. 
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OU  IL  TROUVE  SES  RESSOURCES.  —  SA  MORTlFiaTIOM. 

CMM|ini  était  tous  la  règle ,  Il  afalt  dit  à  ira  iodlicret  qvl  loi  pro* 
pofttit  une  gageure  :  je  n'ai  rien  h  ma  disposilioD ,  pas  une  olKile 
(|ui  n'appartienne  à  mes  communauiés.  Après  la  s(^cularisatlbn ,  il 
respecta  les  revenus  de  son  bént'fice  comme  il  avait  respecté  aupara- 
vant ceux  de  ses  monastères  :  point  de  pt'iite  partie,  point  de  jeu, 
point  de  chasse ,  il  ne  connut  rien  de  ce  qu'on  appelle  plaisir.  Treize 
ans  avant  sa  mort  il  s'ôta  l'agrément  d'avoir  un  équipage;  et  quelques 
années  après  ce  sacrifice  ,  se  dépouillant  de  son  immeuble  unique ,  il 
donna  à  l'hôpital  de  Guebwiller  le  beau  pré  qui  avait  nourri  ses  che- 
vaux. Nous  avons  dit  qu'il  avait  voulu  se  réduire  ù  l'aostérlté  des  ant- 
cborètes.  Plusieurs  Tois  il  communiqua  ce  projet  â  son  chapitre  ;  il  eo 
désira ,  il  en  demanda  l'approbation  comme  une  faveur,  il  ne  songeait 
qu'à  restreindre  ses  propres  besoins ,  pour  être  plus  en  état  de  sub« 
venir  à  ceux  des  autres.  Si  par  obéissance  il  fut  obligé  de  représenter 
jusqu'à  sa  mort ,  quand  il  avait  eu  du  monde,  il  faisait  distribuer  aux 
ptnvres  tout  ceqpi  ne  pouvait  plus  être  décemment  servi  à  une  com- 
'  pugnie;  et  pour  épargner  ce  qu'il  regardait  comme  leur  patrimoloOt 
quand  il  était  seul,  écrit  M.  de  Rouveroy,  îl  se  refusait  non  seulement 
l'agréable  •  mais  l'utile ,  mais  même  le  nécessaire.  Alors»  m'écrit  à 
'  moi*mime  quelqu'un  qui  a  mérité  de  partager  sa  oonflanoe,  alors  il 
se  contentait  du  bouilli  et  d'un  plat  de  légumes  ;  et  un  Jour  qu'on  f 
Joignit  nn  pdié  •  il  le  fit  porter  snr-le-cbamp  et  sans  l'avoir  entamé , 
im  panvrea  de  l'hôpital.  U  croyait  n'avoir  Jamais  aaseï  bit  pour  laa 
malhenreni ,  et  toi^om  il  craignait  de  ae  trop  accorder  à  lui-même. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  s'était  folt  un  principe  de  pratiquer  la  maxime 
que  donna  le  grand  Antoine  à  son  cher  Paul ,  et  Saint  Enthymins  •  à 
tous  ses  disciples ,  de  quitter  toujours  le  repas  sur  leur  appétit;  qu'il 
mangeait  pour  le  besoin ,  non  pour  le  plaisir  ;  et  qu'il  savait  se  mor» 
tifier  aux  tables  même  les  plus  exquises  ;  grands  pour  d'autres,  les 
sacriûces  étaient  légers  pour  lui.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'on  trouva 
après  sa  mort  des  chaînettes  et  une  discipline  armée  de  fer  sous  une 
clef  qu'il  ne  confiait  point  :  il  ne  les  conservait  assurément  pas  pour 
l'ostentation ,  mais  qui  pourra  témoigner  ce  qui  ne  se  passa  qu'entre 
Dieu  et  lui?  Ce  qu'on  sait ,  cl  ce  que  nous  croyous  devoir  rapporter, 
c'est  qu'autant  il  oubliait  son  corps  quand  il  avait  besoin  de  soulage- 
ment» autant  il  l'écoutait  peu  quand  il  demandait  du  ménagement  ; 
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cTtit  qtM  de  tongnei  annén  amt-nvoit ,  il  ne  te  permft  ptm  d'aller 
respirer  l*aîr  dans  son  Jardin  ;  c'est  que  malgré  son  grand  âge ,  jamais 
il  ne  proBta  de  la  dlspeme  tati  de  fois  généralement  aooordée  aai 

ecclésiastiques  mêmes  du  diocèse  •  de  faire  gras  pendant  le  cat  énie; 
c'est  qu'au  jour  prescrit  durant  ce  saint  temps ,  il  ajouta  toujours  des 
privations  cxtruorriiiiaires.  Lu  aveu  de  sa  part  nous  confirmera  ce 
qui  était  si  uoloire  d'ailleurs.  L^s  derniers  jours  de  carême  de  i781 , 
cet  homme  intéressant  se  trouva  d'une  faiblesse  extrême,  et  l'on 
trembla  pour  ses  jours  ;  mais  bientôt  il  recouvra  ses  forces.  Quelques 
semaines  après  le  danger ,  pendant  un  dîner  que  j'eus  l'honneur  de 
prendre  à  sa  table ,  il  me  fournit  l'occasion  de  pouvoir  lui  dire  hon- 
Bélcment ,  qu'on  formait  des  plaintes  contre  lui.  Qu'est-ce  qu'on  dit? 
demanda-t-il  en  souriant....  Qu'après  avoir  fait  le  carême  avec  trop 
de  rigueur ,  Votre  Altesse  a  achevé  de  s*exténuer  par  l'austérité  de 
son  régime  durstni  la  semaine  sainte....  Laissez  dire,  rcpondil-ll  avec 
son  air  aimable  ;  j'ai  toujours  mangé  une  bonne  soupe.  Une  soupe  et 
uo  morceau  du  paiqdeses  gens,  voilù  quels  étaient  ses  dîners  dauS  la 
semaine  saioie.  Quoiqu'il  fût  naturellement  gros  mangeur ,  il  ne  pre- 
nait jamais  rieo  le  soir ,  en  aucun  temps  de  l'année,  à  moins  d'un  t)e- 
abio  impérieux ,  et  absolument  rien  ,  depuis  le  dîner  du  Jeodiaaiot 
Jusqu'au  dîner  du  aanedi  saint.  Cependant  il  ne  ae  conientait  pat 
d'assbter  esnelement  nui  longs  offices  de  ce  saint  temps  »  il  visitait 
eacore  les  quatre  églises  de  Guebwiller,  et  priait  à  genou  une  bonné 
heure  dans  la  sienne ,  une  demi-benre  dans  cbacnne  des  autres. 

Ainsi  M.  de  Rathaambansen  eonsumaii-il  son  temps  »  ses  refenns» 
la  personne  ft  la  gloire  de  INen;  ainsi  employait-il  aon  superflu  et  set 
privations  à  sa  propre  sancllflcaiion.  La  dignité  de  Prince  ne  Inl  pamt 
pas  un  titre  pour  prendre  des  mcaors  séculières;  ni  celle d*abbé»  nnt 
raison  de  se  dispenser  des  fonctlona  dn  aèlé*  Vivement  pénétré' de 
cette  mailme  féconde  dn  grand  apôtre  :  Opin*  votre  tàba  avec  crabue 
fi  frsmèlèfNfMC  (<) ,  il  Gt  bonnenr  ft  l'Eglise  en  se  sanctiflant  Uii-fflénn 
bi  trataiUs  pour  l'Eglise  en  tâchant  de  suictiller  les  autres. 

J.  B.  DUROSOT  , 
de  i»  Coopagaw  de  Mhh. 

(Ze  Milf  À  Mw  pfecAafM  IftfrriiffHi) 


Digitized  by  Googlc 


D£  QllLQUES  DISPOSmORS  LÉfilSLinVES 

DE  VàJHaaH  TEMPS. 

IVow  ivoM,  daot  on  premier  article»  cherché  à  déOMMlNT  pir  tel 
décrets  et  ordomaocct  des  Amneittres  de  SUwbooiVt  <|M  ooCn 
siècle ,  s'il  n'est  pat  ncUleur  que  ses  alnéf ,  an  mokê  m  knr  «t  pii 
iDléftear  mnis  le  rapport  de  la  moralité  pabliQiie. 

Nous  alhntjmtlBoer  toiloiirdliui  à  développer  notre  thèie  en  Iri» 
tant  l'anÉljee  d'un  règlement  depoUoedelavilledeWIiiembooif 
et  nous  ferrons  que  lee  mêmes  traven,  les  mêmes  vices  ont  de  lont 
temps  H  en  toot  lien  affligé  l'espèce  humaine  et  bit  le  désespoir  des 
gonvernenienlt. 

Dut  le  préombnle  de  l'acte  qnl  nom  oocnpe  le  bowgnenMstre  et 
ton  conseil  (Bwrgtmàmr  «nd  Rkat  ikm  SuM  Wéiiteiikirg)  rap- 
pellent no  précédent  règlement  qui  païalt  étra  tombé  en  désnétndn 
par  anite  de  la  perversité  de  l'époque  (bey  dktmkkkrgmOêverMn 
nad  Mmh  ImienJ  et  recommandent  robservation  rigoureuse  du  non* 
vcnn  règlement,  dont  le  premier  chapitra  traite  de  la  /ié^iuiiteliiNi 
At  'asrvim  dMi.  (BmSd^  dfe  JMh9nm$  «nd  èetachm^  GHMu 
Wvrtthelmgent.) 

Dana  ce  i*'  chapitre ,  le  législateur  désire  que  chacun  anive  lea 
eierdces  du  culle  avec  plus  de  zèle  que  par  le  passé  (mil  nuhrerm 
enul  ait  b'uheroj  engage  ceux  qui  sont  cmpécliés  d'aller  à  l'église  • 
de  se  tenir  chez  eux  pendant  le  service  divin ,  ei  termine  par  frapper 
d'une  amende  (e'men  Balsen  StraffJ  ceux  qui  seraient  sortis  de  chez 
eux  sans  une  nécessité  absolue  pendant  le  prêche  des  dimanches  et 
Jours  de  féie. 

Le  2*  chapitre  traite  des  blat^hcmet  et  des  jurements  {Von  dem 
Gottslettem  und  Schwehrenj,  Le  législateur  rappelle  les  dispositions 
législatives  générales  et  particulières  sur  la  muiière  et  avoue  qu'on 
n'en  tient  pas  assez  compte  fdieweil  aber  bis  dahero  solch  Verbolt 
lâier  wenig  gekallen,  und  diètes  Lailer  bey  Jung  und  ÀUen  mehr  dann 

(')  Emeuerte  Poliuy  Ordnung  ier  Statt  Weissenburg  am  RhtiH ,  im  Jakr 
nKim.  Mmtàt  MU  Struêtburg ,  bey  Jott  Martin ,  anno  161 1. 
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uberhand  genommen).  Il  finit  par  défendra»  ce  crime  sous  des 
peines  corporelles  ei  pécuniaires  fbeif  emsdicher  Leib,  Geli  und  Thurn 
ftraff)  et  engage  chaque  citoyen  sur  son  serment  de  dénoncer  ceux 
qui  s*en  rendront  coupables.  Enfin  il  ordonne  qu'on  placera  dans  les 
sallei  des  tribus  el  des  auberges  des  boites  dans  lesquelles  chaque 
cootreteoant  aura  l  vener  iomiédiateDent  an  hta*m^  atuf  It  réci* 
dive  qui  entraîne  des  peines  oorporelles. 

Le  3*  chapitre  traite  de  Vpm§im%e  (VonéÊMZuwnA  VMTrmkem)* 
.Id  encore  le  législateur  est  forcé  d'avouer  que  ce  fice  est  trèe* 
répandu  (une  man  et  leider  légUch  iihet)  et  il  le  défend  sous  une  peine 
arbitraire  fmil  dem  Thum,  jo  en  Gelt  oder  anderer  geilaU), 
'  Le  4*  chapilre  traite  des  noeet  (Vm  HoekmimJ,  Tons  les  règle- 
nente  eniérienra  •  dft  le  législaiear»  ont  été  méprisés  et  de  grands 
abos  se  sont  introdnils  pen  à  pen  ;  H  m  loit  donc  forcé  de  régler  de 
nonfean  la  matièie  et  il  préfient  qn*on  y  tiendra  la  main  sévèrement, 
n  ordonne  qne  le  nombre  des  convives,  lonqne  le  repas  se  fera  à 
l'anbergOt  ne  dépassera  pas  le  cbiSire  de  60,  sous  peine  d'une  amende 
.  de  I  fl.  ponr  cbaqoe  excédant  de  $  personnes;  qne  les  fiancés  devront 
venir  ft  temps  à  Téglise,  sons  peine  de  4  florins  ponr  le  cas  où  ils  n'y 
viendraient  qn'après  9  beores  ;  qne  le  r^pas  sera  servi  à  10  benres 
en  10  benres  et  demie  an  pins  lard,  et  desservi  à  3  benres;  que  ceux 
qnl  voudront  se  livrer  an  plaisir  de  bi  danse  s'y  rendront  à  t  benrsa 
et  demie  et  cesseront  5  beures  en  biver  et  6  heurts  en  été,  sous 
peine  de  1  fl.  d'amende  fioor  les  mosicleos  qui  joueraient  pins  long- 
temps ;  que  le  souper  sera  servi  i  6  heures  et  qu'à  10  benrss  tout  le 
monde  rentrera  ;  qu'il  ne  sera  permis  de  danser  de  nuit  ni  dans.les 
auberges  ni  dans  les  tribus ,  sous  peine  d'une  amende  de  1  fl.  par 
chaque  couple  qui  aura  dansé  ;  qu'il  n'y  aura  plus  de  second  dîner  à 
la  maison  sous  peine  d'une  amende  de  10  fl.  pour  le  marié  qui  le 
ferait  servir  et  d'un  florin  pour  chaque  personne  qui  assisit  ra  ;  et 
qu'enfin  au  souper  les  jeunes  gens  ne  soient  pas  mêlés  aux  jeunes 
filles  sous  peine  de  10  schellings  d'amende  pour  les  garçons  et  de  5 
pour  les  filles. 

Le  5»  chapilre  fixe  le  nombre  des  repas  avant  et  après  la  noce  { F^'ic 
viel  man  auff  jeder  Hochzeiit  Imbiss  halten  ioLU).  Le  législateur  or- 
donne qu'il  n'y  aura  que  deux  tables  servies  \e%  jours  avant  ei  après 
la  noce ,  que  le  troisième  jour  on  ne  fera  qu'un  seul  repas  sans  luxe 
(emen  schUehien  Nach  ImbiuJ ,  le  tout  sous  une  peine  arbitraire.  Si 
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no  yeut  épouse  une  vemre ,  ils  ne  feront  qu'on  repas  da  soir  et  ne 
ponrront  y  convier  les  demoiselles.  Si  meélilvitaireépoaseiine  veafe 
il  ponm  faire  deux  repas  et  inviter  des  demoiselles  ft  la  danse  el  au 
souper.  Finalement,  tes  noces  ne  devront  pas  durer  plus  de  deux 
jours  et  les  repas  n'avoir  que  quatre  bonnes  entrées  (mer  gule  Tradt- 
oder  Geriehi) ,  que  ce  soient  des  Sehenk  on  des  Irim  Uoetuaim. 
te  6*  cbapiire  traite  des  noces  tenues  à  ranberge  ^dîe  Irten  Bodi- 
zéitheydai  Wûrthen  beUaigenitj,  Le  législateur  dispose  pour  les  Mai 
'Bo€hMeUeH  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  taxe,  on  s'en  tiendra  à  la  déci- 
sion du  Juge ,  et  que  celui  qui  voudra  plus  d'entrées  que  le  nombre 
ci-dessus  prescrit ,  aura  à  en  demander  l'autorisation  au  bourgue- 
nesira  régnant  (beym  Regierendm  An^eruMiiier),  sous  peine  de  10  fl. 
d'amende. 

Four  les  Sdienk  Bodiuiien,  qui  se  tiennent  aux  frais  du  marié  dans 
les  tribus,  on  S'en  tiendn  4  randen  règlement  qui  permet  d'inviter 
jusqu'à  cent  personnes.  Celui  qui  dépassera  ce  nombre  paiera  2  fi. 
par  cbaque  excédant  de  dix  personnes. 

Le  7*  cbapitre  règle  les  danses  (Belangendt  das  DantzenJ  dans  les 
salles  des  tribus  où  il  s'était  pareillement  introduit  des  abus  (weil 
btihero  viel  Leichlferligkek  mil  iindergehffen).  Le  législateur  prend  des 
mesures  sévères  pour  qu'une  bonne  surveiliuuce  soit  exercée ,  toute 
licence  réprimée  et  le  luxe  supprimé. 

Le  8»  chapitre  réprime  le  luxe  des  baptêmes  fvon  den  Kindtauffen) 
et  règle  le  prix  des  cadeaux  qui  peuvent  se  faire.  Ici  la  licence  doit 
avoir  été  pins  grande  à  en  juger  par  les  amendes  plus  fortes  que  le 
législateur  édicle. 

Le  9*  chapiire  traite  des  mariages  clandestins  et  prématurés  (Von 
Winckel  Ehen  und  frûhen  Heuraihen).  Ici  le  législateur  menace  de 
peines  sévères  {umb  solche  nberireiiuvg  sr.hwere  siraffen  siehen)  ceux 
qui  se  marient  sans  le  consentemeni  de  leurs  parents  ou  tuteurs.  11 
défend  aux  veufs  de  se  remarier  avant  six  mois  depuis  la  mort  de 
leur  femme  el  aux  veuves  avant  neuf  mois  depuis  la  mort  de  leur 
mari.  11  ordonne  aux  veuves  et  filles  de  citoyens  de  n'épouser  qu'un 
homme  qui  ait  au  moins  60  florins  de  fortune,  sous  peine  d'expulsion 


(')  Schmtek  Réekultm  éiticat  eelles  où  le  liaacé  donoaU  le  repas  nupiisl  à  set 
ftils,  el  htm  BœkMtUm  eeUet  oft  dnqne  esAvive  eoairibmii  pour  s»  {Mit  «b 
|ii|aBl  son  éooi. 
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avec  perte  du  droit  de  bourgeoisie,  et  il  décide  qu'aucun  étranger  ne 
pourra  se  marier  sans  avoir  au  préalable  demandé  le  doit  de  bour- 
geoisie. 

Le  10*  chapitre  traite  des  aubergistes  {die  Wûnh  betreffent)  sur  le 
compte  desquels  des  plaintes  nombreuses  s'étaient  élevées.  Nous 
retrouvons  Ici  la  plupart  des  dispositions  qui  règlent  encore  aujour- 
d'hui celle  proression.  Ainsi  l'aubergiste  ne  doit  pas  donner  à  boire 
pendant  les  heures  de  l'ofiice  divin,  ses  marchandises  doivent  ^tre  de 
bonne  qualité ,  il  doit  renvoyer  les  buveurs  à  neuf  heures  du  soir,  et 
il  est  tenu  d'envoyer  chaque  soir  au  bourgueroestre  régnant  la  liste 
des  étrangers  qui  logent  à  son  auberge,  le  tout  sous  peine  d'amende. 

Le  11*  chapitre  traite  des  fêtes  d'iustallatlon  des  autorités  (Fbn  dem 
Sehweriag  und  andem  Schenken)  qui  ne  pourront  durer  que  peodant 
deux  jours t  à  quoi  le  législateur  ajoute  que  les  enfants  illégitimes  oa 
ceui  qui  auront  épousé  une  811e  lUégitime  ne  pourront  plus  prétendra 
à  aucune  dignité  dans  les  tribus. 

Le  12*  chapitre  traite  des  mascarades  et  des  fénx  de  Saiot-JeM 
(For  Fasxnaekt  Butten  nnd  Singichi  Feuren),  Les  uns  et  les  anim 
sont  défendus  sous  de  fèrtes  peines  (ky  eniet  JtAoïi  uhmem  Mtraff 
en  Ml  Oder  2Wn). 

U  48*  diapitn  inHe  des  donesiiqMS  (Selrelfnidt  Smdu,  Mé§t 
tmd  DiemAom).  Id  nous  entendons  sur  le  coopte  des  dooMStlqnes 
les  mêmes  plaintes  qnl  soni  encore  M^ouni'lini  prolérées  Jonraelle- 
ment.  Ils  sont  Infidèles»  IHioles,  récalcitrants,  insoudeox  (manm, 
ûpfig ,  wuUMnlUg  ttttd  wiedmftuûg).  Le  l^lslatenr  ordonne  ponr  eet 
cas  qne  le  domestique  perdra  tont  droit  an  salaire  de  rannée,  sans 
préjudice  des  antres  peines.  Il  défend  aossi  le  Ime  des  liabiia  des 
domestiques  qui  t  augmenté  au  point  que  le  bonrgeola  ne  peut  ploa 
Itre  distingué  de  son  serviteur  (dost  mon  anMhai  vernSgenim  Per* 
«onsM  sud  Dieiwièoiien  kàHenWÊiendiédtmdiirtdunmidéiHsvordim 
embm  «rftwnien  fan). 

Le  14*  diapitre  traite  des  ouvriers,  journaliers  et  voituriers  {Von 
handwereksleuten,  Taglôhnem  und  Fuhrleuten).  Le  législateur  exhorte 
les  ouvriers  i  travailler  consciencieusemenl  de  ue  pas  demander  trop 
de  vin  {iich  nicht  mil  ùberflûssigem  Wein  zu  beschweren)  en  les  mena- 
çant d'une  taxe  si  les  abus  ne  cessaient  pas. 

Le  15*  chapitre  traiie  ôt^  injures  et  outrages  {die  Schellwori  und 
Schmekungen  belangendi).  Le  législateur  e&pose  que  dans  celle  époque 
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per? ertie  {beg  dktem  w^m  amil  Mwn  ZeiMi)  les  ii^ores  et  dilliiiiii- 
iions  devieoDent  de  plus  en  plus  firéqaeotes,  et  prévient  loot  le  mopde 
{vawamtn  fttemil  nœnmglkh)  qu'il  panin  sévèreoient  les  oooirève- 
oants  (mit  k9henr  Geli  oîi  aueh  labi  und  Ehrrwigen  Smffen,) 

Le  16*  chapitre  tmite  des  abus  qui  s'étaieot  introduits  dans  la  ges- 
tion des  tutelles  (von  Vogihêi/eH),  Il  veut  que  le  tuteur  présente  sott 
compte  à  la  Un  de  chaque  année  »  que  le  partage  de  la  fortune  délais- 
sée par  le  préniourant  ç o  cas  de  convoi  en  secondes  noces  do  sor^ 
vivant  soit  fait  avant  que  les  fiancés  se  rendent  à  Tégllse ,  que  dans  - 
les  repas  qu'on  avait  coutume  de  Aire  lors  des  licitailoM«  on  ne  porte 
en  compte  aux  pupilles  qu'un  krentaer  par  florin ,  et  avertit  les  mar- 
chands et  aubergistes  qu'on  annulera  les  créances  qu'ite  auraient 
contre  les  mineurs  pour  toutes  fournitures  inutiles  ou  faites  à  l'insa 
des  tuteurs ,  sans  préjudice  des  autres  peines. 

Le  17**  chapitre  traite  des  héritages  (Erbschafften  betreffendt).  Le 
législateur  rappelle  que  les  étrangers  ,  qui  ont  des  héritages  à  faire  à 
Wissembourg ,  doivent  payer  les  droits  prescrits  par  les  règlements, 
et  prévient  les  tuteurs  ou  tous  autres  intéressés  que  faute  par  eux 
d'en  faire  la  déclaration  à  temps ,  ils  seront  eux-mêmes  personnelle- 
ment tenus  du  paien^eut  de  ces  droits. 

Finalement  le  législateur  rappelle  qu'il  est  défendu ,  sous  peine 
d'une  amende  de  2  livres  pfennings,  de  louer  des  logements  à  des 
étrangers  qui,  sans  supporter  de  charges,  viennent  faire  ainsi  concur- 
rence auK  bourgeois  {den  BurgersUuUtn  dos  tirod  vor  dan  MauL  ab' 
tchneideji). 

Il  termine  en  exhortant  tous  les  bourgeois  à  la  stricte  observation 
des  règlements  pour  éviter  les  peines  édictées  et  d'autres  qui  pour* 
,  ront  les  frapper  d'après  son  estimation  arbitraire  {heii  vermédung 
deren  zum  theil  vermeUer  und  anderer  umerer  Straffen  die  wirje 
meh  geUgenheU  mid  gettaluam  éer  iatkm  tmd  ub€Hntumg  dmnmlf 
tetun  und  erkenuen  werden)^ 

Acium  et  decrelum  Frâlagi  dm  40,  Deetmbm  m  ieehiMeknkunderi 
and  drmiadienden  Jahr. 

Wer  bôu  Leuih  nielu  Hraffm  aritf , 
Jkr  mvff  den  Frmnmen  ichaden  «iei, 
Und  wer  mekt  z&rnen  wUl  zur  ZeH, 
ikr  keU  wenig  GereehiigkeU, 

G.  W'mjrr. 
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Les  Alperoxes  !  mot  doux  ù  l'oreille  ei  éveilinnt  la  poésie.  Il  paraît 
élre  de  M.  Kuhler;  c'est  lu  traduction  simple  et  liltërule  du  ooro  de 
la  plus  aimée  des  Oeurs ,  le  rosage  des  Al|ies  {AlptwoicJ^  la  fleur 
ayiiiboliqiie  d^s  Suisses,  qui  faii  baiire  les  cœurs  chez  nos  voisins,  et. 
dont  la  corolle  incarnaie  est  pour  eux  l'image  de  rindépendaiice. 
Comme  d'aoïres  fleurs  ,  emblèmes  de  familles  ou  de  castes,  toutes 
choses  passagères ,  elle  n'est  pas  exotique  :  Ici  point  de  sens  forcé , 
tiré  dfs  idées  de  quiotetcem»  et  d'abstraction,  le  ne  sois  pas  inqoiei 
tor  aoD  sort ,  elle  sera  toujours  vlvace ,  et  ne  court  pu  risque  d'être 
brflh^  tprès  &f  olr  été  adorée. 

L'alperose  croit  aur  les  flancs  des  Alpes;  âpre  et  flère  comme  les 
habitants  de  ces  montagnes ,  comme  eus  elle  est  aotocbtbone  •  Dieu  le 
leur  a  donnée.  Ce  n'est  pas  à  cette  race,  si  éloignée  de  tout  esprit  de 
serffitnde,  qoe  poovaient  convenir  les  symboles  d'êtres  ravissants  et 
cruels.  Vous  n'apercevez  sur  leurs  bannières  que  le  bœuf  d'Uri  »  le 
bélier  de  Schaffbouse ,  pris  dans  la  vie  pastorale ,  et  enfin  i'oora  de 
Berne ,  celui-là  même  que  Hagenbach  voulait  écorcber ,  Tonre  de 
Selnt-Call,  d'Appenaell,  souvenirs  de  la  nature  domptée.  Ceux  de 
Berne ,  fidèles  è  la  légende ,  qui  rappelle  è  la  Ibis  le  nom  etrorigioe 
delaviUet 

Hontrent  avee  orgueil ,  ptlladian  grotesque , 
De  leurs  ours  nootiraeni  la  taille  gigaatt* aqae , 

dit  avec  quelque  ironie  M.  Koliler ,  et  je  m'en  étonne.  Rome  s'est  fait 
.  honneur  jiisqu'ù  la  On  de  la  noui  rice  un  peu  sauvage  de  ses  fondateurs 
—  nutntus  duro  Romule  lacté  lupœ.  —  Mais  l'art  purifie  tout  et  la 
louve  idéalisée  et  mooumeniale  est  liée  avec  grandeur  à  la  mémoire 
du  plus  fameux  des  empires. 

(')  Âlperotes ,  cbauts  suisses,  de  M.  Xavier  KoulkR|  avec  celte  épigraplie  : 
INeu ,  liberté  i  pauie.  —  Porrenlruyi  1857 ,  ia-12. 
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Noos  M  voyons  le  blasco  des  caotons  empreint  d'aacane  dit  pièces 
qoi  forment  le  fonddes  innoriaux,boDorables,  Je  le  veux  bien ,  mais  qui 
rappelleront  loi^rB ,  quoiqu'oo  en  ait ,  des  temps  de  violence  et  &ê 
domination.  Par  contre  la  figure  de  S*  FridoUo  «  l'oo  des  noiabreitt 
béros  qui  ont  apporté  la  vie  cbrétieone  sur  cette  terre  olàneiite  et 
Meie  •  est  portée  fièrement  par  ceux  de  Claris.  Poer  eowoonetieit  • 
la  confédéntloo  a  choisi  la  croix  blandie  sor  dianp  de  pourpre» 
adoptée  par  Schwiu  de  toote  ineieoneté ,  et  ooostellée  m^omdnuà 
d'entant  d'éiollea  qn'Il  y  a  de  eonlédérée.  CTest  le  synriNile  de  lear 
nnion  dans  la  foi ,  de  mène  qa»  l'alperoie  est  cehil  de  lenr  loimur 
fir  pour  la  liberté. 

Goasbien  de  fois  nona  aonuoes  trompée  par  les  titres,  et  qned'4- 
tnngea  disparatea  sons  les  pies  mielleosea  appellations  1  Qni  n'n  pas 
été  pris  aux  iris ,  nnx  violettee ,  aux  anémones  t  et  aetera  ?  Ce  ne  aen 
pes  le  cas  des  Âlpentet  •  car  Jamais  titre  n'a  mienx  répondn  i  l'eaprlt. 
an  fond  d'un  livre ,  qne  celui  que  nona  avona  aoua  les  yenx.  Il  y  n  une 
communion  si  intime  entre  le  cbani  et  le  symbole  que  l'on  reoonnÉlt 
qne  l'ime  tout  eotière  dn  poète  y  a  passé,  et  voilà  le  secret  de  eette 
douce  émotion  que  nous  avona  rementie  et  que  nous  promettona  è 
tous  ceux  qui  liront  ces  pièces  limpides  et  bonnétes,  refiet  d'noe  éme 
élevée ,  d'une  bonne  conscience ,  où  respire  l'amour  de  Dieu ,  de  la 
patrie ,  du  foyer  —  tancta  iimpHcita$. 

Toute  poésie  n'esi  pas  ûiiie.  Dieu  merci  !  La  vie  nouvelle,  ce  nouvel 
acte  de  l'infinie  passion  humaine  »  de  vasies  horizons  découverts ,  ces 
agitations  irrésistibles  qui  entraînent  le  siècle ,  toutes  les  grandes 
lumières  qui  l'illuminent  ont  remué  profondément  les  âmes.  Heureux 
ceux  qui  peuvent  se  recueillir  en  ces  temps  de  trouble  et  de  grandeur, 
heureux  les  croyants  qui  ont  gardé  en  leur  cœur  l'amour  du  beau  et 
du  bien  !  Mais  où  rencontrer  les  vrais  poètes ,  ceux  pour  qui  la  forme 
la  plus  simple  est  aussi  la  plus  belle ,  la  seule  qui  soit  universelle ,  si 
ce  n'eit  parmi  les  fidèles  confesseurs  des  plus  pures  vertus  humaines. 
Ne  sont-ils  pas  bien  choisis  les  descendants  de  Guillaume  Tell ,  de 
Nicolas  de  Flûe  ;  ils  n'ont  qu'à  obéir  à  la  aainte  tradition  de  la  vérité 
qu'ils  ont  su  garder  intacte. 

Tel  est  le  caractère  dea  poésies  de  M.  Kobler.  Evoquant  tons  les 
nables  souvenirs ,  les  grandes  conquêtes  d'un  paya  libre ,  elles  sont 
autant  d'actes  de  foi  et  de  tendre  admiration  f  et  ne  s'écartent  jamais 
de  ealte  nnilé  adorée  dn  poète.  On  reste  talent  loat  intime  •  inapintlm 
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ailorelleetliMile,'  que  Ton  oo'n|Nirerait  foloMtets  à  ceHe  des  grt- 
fenn  qui  laissent  jouer  leur  pointe  dans  ces  eaai-fortcs  laat  ainéet 
des  oonnaisseors.  A  Teieniple  de  Gessner,  (poète  et  grafeor),  l'anienr 
des  Alpemei  nous  a  donné  les  premiers  jeis  d'une  anse  ans  nUarsi 

franches  et  sans  ariiflces. 

S*agira-t-il  de  la  patrie  ,  grande  chose  qui  fait  tressaillir  tout  boa 
confédéré,  ce  sera  répanchement  d'un  amani  pour  sa  maîtresse  : 

Suiase ,  ou  patrie , 
Doox  pays  »  mes  anoais , 

Moa  èiae  ttlendrie 
Est  k  toi  po«r  toi^n. 

Vais  d*nn  bond  ce  tendre  patriote  se  redresse  &  la  me  de  ses  Alpes 
qui  lui  rappellent  le  Grdtii,  Moi^sarten  •  Senpach ,  et  le  voilà  rendu 
è  rénéffiie  des  grands  jours  : 

rMme les nonis gésaU,  oanaglt la leaipèie , 
Où  Talgle  Ml  son  nid ,  ot  bondit  le  chanwlt; 


Surtout  j'slme  toi  peuple ,  enthousiaste  ,  énergique  » 
Ao  bras  fort ,  au  cœardMUd ,  l'œil  brillant  do  llort6« 

Toujours  prêt  i  briser  un  pouvoir  despotique  , 
Car  pour  vivre  il  lui  fitut  l'air  de  la  liberté. 

Donc  point  de  grands  airs ,  point  d'élan  visant  au  lyrisme ,  encore 
awins  au  style  acadt^mique.  l«s  Mperoses ,  nom  qui  dit  tout,  ne  sont 
pas  plantes  d'exposition;  elles  sont  siinplcineot  sorties  des  mains  de 
la  nature ,  mais  d'une  nature  qni  sait  se  faire  aimer  comme  la  Suisse. 

Rien  de  plus  vrai  ni  de  mieox  aooentné  que  la  pièce  d'introduction 
en  rbonnenr  de  la  Oeor  nationale.  C'est  par  11  que  le  poète  a  voulu 
justifier  son  titre.  A  ce  propos ,  et  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
peut  errer  la  critique  historique,  en  train  dé  ftiire  la  guerre  à 
la  légende,  et  qui  aouvent  a  la  préientiun  d'éire  plus  vraie  qu'elle,  n 
convient  de  placer  ici  la  plus  adoraUe  billevesée  qui  se  pvÂsae  ima- 
giner. Qui  ne  se  rappelle  le  mot  d'un  noble  Mûndi  de  Landskfon ,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Saint-lacques ,  couvert  des  cadavres  des* 
Suisses  :  Je  m  baùfne  dans  let  ma  l  Dans  le  but  sans  doute  de  réha^ 
biliter  le  chevalier  bélois ,  on  a  prétendu  qu'il  pourrait  bleu  avoir 
parlé  de  la  fleur  purpurine  que  portnient  les  bommea  des  cantons, 
opposée  à  la  plume  de  paon  féodale.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  l'hu- 
■Muiié  avait  à  gagner  è  cette  savante  esplicaUoo  ;  maii  à  coup  sûr , 
ce  B'eai  pas  la  vérité. 
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n  eut  été  mieux  de  remarquer  que  cette  etpretiU»  de  JeiecnwUe, 
si  conlbrme  aux  iemp6 ,  remonte  plue  haut  dans  lee  annalea  de  la 
Suisse  ;  que  près  d'un  siècle  et  demi  an^lft  »  la  reine  Agnès 
ra^t  déjà  jeiée  aux  victimes  qu'elle  Msait  périr  dans  des  Ilots  de 

sang ,  pour  venger  l'assassinat  d'Albert  i*'»  son  père.  De  sorte  qu'an 
noble  de  Landskroo  reviendrait  encore  le  droit  de  revendiquer  une 
baualiié.  M.tis  qu'importent  ces  choses-là  aux  gens  qui  effaceot  toute 
passion  dans  l'hisioire ,  et  vont  jusqu'à  y  supprimer  l'homme ,  par 
Inicréi  ou  par  soitise  ! 

Pour  comprendre  ce  que  peut  inspirer  l'amour  de  la  nationaiité  à 
M.  Kohier ,  il  faut  lire  la  Patrie  suisse ^  «  son  heureux  pays ,  >  comme 
il  l'appelle.  Ce  morceau  a  éié  lu  au  congrès  de  lu  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles  en  i853.  C'est  une  sorte  de  Panthéon  proposé 
en  exemple  aux  peuples  du  Jura ,  et  devant  lequel  s'élève  en  signe 
d'alliance  le  triple  cri  :  Dieu  ,  liberté,  patrie  ;  refrain  dont  ne  se  lasse 
pas  M.  Kohier ,  qu'il  a  inscrit  sur  la  verte  bannière  des  Romans  »  et 
qui  retentit  d'un  bout  de  son  livre  à  l'autre. 

Après  celte  généreuse  abstraction  qu'on  appelle  l'honneur  national» 
aprèn  la  patrie,  le  Vaierland  des  Allemands ,  le  poète  se  loume  vers 
le  lieu  natal.  A  mesure  que  le  cercle  des  affections  se  resserre,  U 
semble  que  l'âme  de  M.  Kobler  s'attendrit  davantage ,  et  parmi  aea 
meilleurs  compositions  on  peut  citer  celle  où  il  exalte  le  canton  et  la 
ville  auxquels  sont  liés  désormais  les  destinées  de  l'ancien  évécbé. 
Cest  avec  un  sentiment  exquis  de  délicatesse  que  les  phases  si  diverses 
du  passé  de  Porrentruy  y  sont  tracées.  Celle  pièce  eaidédiée  àlff**FéUcie 
Stockmar .  connue  en  Suisse  par  de  charmantes  poésies. 

Sans  fiiire  tort  au  patriotisme  de  M.  Kobler  ou  pourrait ,  en  paro* 
diani  un  mol  célèbre,  dire  que  pour  lui  il  n'est  plus  de  Jura.  Pour 
mutturer  que  notre  bon  et  exoelleni  chanteur  Béranger,  lui  est  fomi- 
lier,  il  lui  a  emprunté  un  de  ses  refrains  les  plus  charmanu,  et  le  Si 
yitait  pefil  weau  lui  a  servi  à  grouper  dans  un  bouquet  allégorique  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  vertus  de  la  Suisse':  la  liberté,  l'uniou .  la 
science.  Puis,  à  rimitation  du  poète  français  dont  le  cœur  saignait 
aux  proscriptions  d'une  époque  néfaste,  il  s'écrie: 

A  ma  patrie  immortelle 
Ayant  offert  mon  bouquet , 
Loin  de  reposer  mon  aile 
Ssns  quelque  riani  bosqoet , 
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Gte  II  taille  piMCriit 
Que  le  ailiieiir  seal  viiile, 
Pteunot  notre  del  li  beau , 
Je  volerais  vtte,  vite  ,  tlle, 
Si  j'étais  peUlolMto. 

Cet  ven  dftiaiit  égalemeot  da  tenpt  dooi  immib  wons  de  pirler. 

On  dnii  iiHtehar  I  cet  ordre  de  pensé»  les  noresens  ipolo|éliqnss 
que  rialenr  a  paiiés  dans  l'hiiloire  de  son  pays.  Tel  est  eelal  en 
rhonaenr  dn  P.  Girard •  vrai  entat de 8^  François,  embrinant  font 
ee  qui  a  vie  dans  son  imaienBe  cliaritd.  Tettss  sont  tes  strophes, 
d'allure  si  vive ,  destlnves  à  rappeler  na  moi  sniiliow  des  chevaliers 
suisses  :  BàiUont  not  àmet  à  Dieu  et  nos  eorpi  aux  Artnagnaet  f 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  M.  Kohier  a  cru  devoir  faire  une 
variante  et  changer  Armagnacs  en  Françait  ;  ce  n'est  pas  toul-à'fait 
la  même  chose ,  et  pour  éviter  une  rime  un  peu  rude  fulluit-il  tomber 
dans  le  double  inconvénient  de  faire  un  non-sens  bisiorique  et  de  ré- 
tablir les  barrières  qu'à  l'iosuat  même  nous  avons  cru  ne  plus  exister 
pour  M.  Kobler. 

Du  reste,  nous  avons  dans  notre  histoire  une  réponse  qui  ne  le 
cède  à  celle-là  ni  en  grandeur  ,  ni  en  mûle  concision  :  Men  âme  ett  à 
Dieu ,  mon  cœur  au  roi,  mon  corps  entre  les  mains  di's  méchanli,  a  dit 
le  président  de  Hariai  au  duc  de  Guise ,  révélant  ainsi  d'une  admirable 
façon  le  dé6niiif  avènement  de  la  nationalité  française.  M.  Kohier 
voit  bien  par  là  que  les  Armagnacs  etles  Ligueurs  n'éiaieni  pss  encofe. 
des  Français. 

C'est  à  nous  de  signaler  le  portrait  de  Iburtnann  mon  il  y  a  quelqnea 
années.  M.  Kobler  qui  a  été  longtemps  secrétaire  de  la  Société  juris- 
sienne  d'émulation  devait  cet  hommage  à  la  mémoire  du  savant  dis- 
tingué qni  en  était  le  président  et  dont  il  orcape  aujourd'hui  la  plaoe. 
^Thormann  appartient  per  son  père  à  TAIseee»  et  il  était  le  neven  dn 
JnriMMsnlte  Raspieler  qni  a  illtitré  notre  barrean. 

Nons  voici  arrivés  aoi  s«|ets  intimes  et  de  genre ,  si  l'on  pent  dire, 
par  oè  la  nature  et  les  moenrs  suisses  tiennent  à  se  foire  connsltre  ; 
cTest  id  qn'éclatent  la  sensiMIilé  »  le  cœur  dn  poète  »  c'est  une  forme 
plus  tendre  de  son  attachement  à  la  patrie. 

An  premier  rang  Jlndiqueni  le  Hàmwd^,  que  M.  Kobler  traduit 
an  peu  trop  savamment  per  aoitt^.  D^nn  accent  indécis  et  vagoe 
eoflune  le  mal  qu'il  vent  peindre»  ce  inoroeau  rappelle  tout  na  monde 
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de  fMONnees.  Noat  mu»  loofeom  umii  d*  la  défimie  fbiie  aoai  li 
OMHiarebie  de  bire  entendre  le  rmu  det  Mcto  dent  kt  villas  eè  les 
Saisies  lénalent garalson.  N'est-ce  pa*  anssi  an  mal  da  pays,  dont 
nooraient  ces  eiilds»  qae  nous  devons  le  Pmtwe  /eefaet  de  M**  de 
Travanet,  ce  petit  dief-d'oonvre  de  sentiment  et  de  griee  •  qni  sen- 
tait bien  un  pen  son  Triaaoa? 

La  fébt  iu  maûn,  vraie  et  saisissante  comme  un  lever  du  soIeH  de 
Gsiame,  éveille  en  aoas  les  Mches  et  ravisMuies  sensations  du 
paysage  alpestre.  A  la  suite ,  le  poète  a  placé  des  scènes  de  détail ,  qui , 
poor  être  d'an  Intérêt  moins  particnlier,  n'en  complèteoi  pas  moins 
Teosemble  et  Taclièvent.  La  plupart  oot  été  composés  pour  uoe  so- 
ciété de  musique  et  de  chant. 

MjIs  tout  cela  est  bien  loin  déjà  quand  retentit  de  nouveau  la  puis* 
sanie  voix  de  la  patrie ,  et  c'est  toujours  plaisir  d'entendre  M.  Kohier 
sur  ce  thème  favori.  Sa  verve  se  ranime,  et  vite  le  voilà  sur  le  terrain 
où  il  excelle  et  où  nous  le  préférons  aussi ,  dussent  les  entrailles  de 
l'auteur  en  être  blessées.  Le  lecteur  ne  perdra  rien  4  connaître  un  de 
ces  morceaoi  qoe  nous  avpos  choisis  : 

LB  SOLDàT  SinSSB. 

VaOlssIs  ioldils,  tons  les  ditpmn 

La  SntaM  aoos  appelle  ; 
Tcloos  S  d€S  eoailiats  noaitau 

Mmis  moolrer  dignes  d'elle. 
Sur  aos  nioois  et  du»  OM  hSMSis 

La  Uborié  éhaaoelle. 

A«  éhinp  le  tanboar  bat  » 
HaickOM  t  ilia  ao  OMriiit  I 

Si  l'un  de  nous  raccomlw , 
Oh  1  liève  de  doulenra  I 
La  patrie  à  sa  tombe 
Acoonkn  des  {leiin  I 

La  liberté  I  Biais  aoos  n'avons 

Mai  d*antia  soaveiaiae  ; 
■De  est  l'eiviieil  de  nos  vallona, 

fit  rSBMdahi  plaine; 
8ar  SOS  Aljias  nous  te  voulons , 

0  pore  ei  blanche  Reine! 
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La  liberté ,  lei  r(ris  Jtloax 

A  l'enTie  la  menacent. 
Sous  ce  drapeau  rangeoas-DOOt  tout: 

Que  D06  bns  Torts  l'ealaptiit! 
Unit ,  la  victoire  est  à  nooi  ; 

Nos  foudres  les  écrueaU. .  ' 

Femmes ,  apaisez  vos  sanglot» , 

Et  portez-Dous  eavie  : 
0       ilotes  Di  bowmu 

PMr  II  Mm  tmiiitl 
Hdm  niIflidBBtt  î  Mil  ÉB  feinsa 

IllibfMpOWlft  vit!.... 

An  ebsmp ,  etc».. 

• 

Ugnadtamét  1848  1^  auiii  époque  Im  ta  vfo  poétiqiMdt 
H.  Kolitart  et  «He  a  praM  dwt  lui  iM  «n  qrcle  poliiiqiit.  Sriiii 
fl  iaaliff ,  JlwiM  <l  /idic  toH  d«  rMiloira  déjà ,  «  ta  dmièn 
IMèce  peut  A  htm  dfoil  éira  taiée  de  prophétique;  j'en  4élMl«  Mt 
itropiMe: 

Aeioe  1 0  VtaBBSf  lidM  de  ^êIê^  % 
Uimi  !■  périr  11  ■éaeite 

De  ta  mèrtî  en  fraternité  f 
L'Italie  en  pleurs  te  rédane; 
Déploie  an  del  ton  orifiaoMMi 
Aio«Kiel  de  li  liberté. 

n  tes  tamttiet  glorienMt  » 
As  taeli  des  Infcns  Jo|wiee , 
Be  leer  ewr  peeapi  et  huit , 
Gnideronl  l«  loltale  Idèlei 

Droit ,  dans  ces  plaines  fanoMMéDlt» 
(KtbiiUenillarengo,  Lodi. 

Il  leie  nmet  eine  rAaMAe  d  Stae 

ne  leceroiHie  petat,  à  leeiMeieeMèie, 

l4i  éteedndi  fieOlis  I  It  ctane  dee  leto. 

Heeeeet  eeet  BedatUy  Boes  montrer  leur  ptedeMi  ; 

La  France ,  en  se  Jonant ,  vaincra  leur  rfiriHiew, 

K  lltaUe  ee  piit  ae  deeeeii  des  lois.... 
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n  imites  plaintes  éUMffést , 

-    Les  nations  à  tes  trophées 
MèlerODt  des  chants  éclatants; 
Car  alors  lu  seras  la  France  , 
Belle  de  gloire  et  d'espérance  , 
Képul)Uquti  des  anciens  temps. 

H.  Kobler  n'est  pis  homme  à  désavouer  aojom^'hiii  me  senle  de 
ces  paroles  »  el  ses  Leum  noua  »  qae  mms  avons  Inès  avec  laot  d*itt- 
tërli  dans  le  Memiatr  de  Paru  de  cette  année,  donne  la  mesura  des 
von  qn*il  lUt  leajours  pour  l'Italie. 

U  inU  étante  compMie  la  pensée  «primée  dans  le  Si  féuàt  pedi 
oiieen  •  et  renferme  de  tristes  presseotimenis  ;  enfin  la  révolution  de 
IKw/dkdiel  est  une  Ilbde  dont  la  paix,  qui  a  donné  à  la  Suisse  un 
nouveau  canton ,  forme  le  dernier  chant. 

Nous  terminerons  en  signalant  deui  sujeu  qui  «ont  pour  le  po&te 
comme  sa  sanction  religieuse.  Dans  le  Chrkt  numrant  inspiré  par  un 
tableau  de  Holbein  que  possède  M.  Kohier,  on  reconnaît  le  caractère 
plastique  de  l'école  qui  n'a  épargné  à  l' homme-Dieu  aucuue  des  hor- 
reurs  de  la  mort ,  qui  s'est  complue  dans  des  types  où  d'ineffables 
douleurs  aspiraient  à  rendre  l'idéal  de  la  vie.  Par  contraste  voilà  Le 
Christ  souriant  dans  la  crèche,  et  qui  sous  le  doux  nom  de  Kr'uikindel 
distribue  aux  enfaols  des  trésors  de  joie  et  d'espérance ,  et  plus  encore 
le  salut  du  monde. 

Dans  sa  préface  ,  M.  Kohier  nous  dit  que  quelques  unes  de  ses  poé- 
sies ont  été  calquées  ,  à  grand'peine  (je  le  crois  bien  !)  sur  des  com- 
positions allemandes.  L'auteur  est  trop  modeste;  pour  nous  ses  poé- 
sies ont  tout  le  niérile  de  l'originalité,  et  si  les  poésies  juratsiames 
qu'il  annonçait  ont  paru  ,  elles  n'ajouteraient  rien  aux  sentiments  de 
sym|>aihie  que  nous  a  inspirés  ce  poète  si  pieux ,  si  dévoué.  Nous 
allions  oublier  que  le  volume  des  Al/mwet  est  .dédié  à  son  père»  k 
sa  mère,  è  son  en^.  —  Tout  l'homme  est  daas  ce  souvenir. 

Ed.  fiàVBLAfiR. 
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Depuis  longtemps  od  a  reconnu  l'importance  des  anciens  calen- 
driers chrétiens  {Kalendar'm)  pour  l'histoire  de  l'Eglise  et  du  culte. 
Ces  documents  ,  soigneusement  étudiés ,  peuvent  jeter  une  vive  lu- 
mière, non-seulement  sur  l'origine  de  quelques  usages  liturgiques, 
mais  aussi  sur  le  caractère  particulier  de  certaines  époques.  En  outre 
ils  nous  font  comprendre  comment  les  générations  postérieures  ,  en 
y  trouvant  des  noms  dont  les  contemporains  avaient  conservé  la  mé- 
moire, mais  sur  lesquels  toutes  les  données  historiques  s'étaient  per- 
dues »  ont  pu  créer  des  traditions  plus  tard  acceptées  comme  autant 
de  récils  de  faits  réels.  Ua  petit  nombre  seulement  de  ces  calendriers 
ont  été  publiés  ;  beaucoup  n'en  eiistent  qu'en  manuscrit ,  dans  lei 
bibliothèques  de  l'Italie ,  de  la  France ,  de  l' Angleterre,  de  la  Suisae. 
Jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  un  jour  une  collection  complète,  nootcrojoat 
devoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  travaui  entrepris 
anr  les  calendriers  par  M.  le  proiéiseur  Piper ,  de  Berlin ,  connu  d^l 
par  ses  remarquables  ouvrages  sur  l'archéologie  et  le  symbolisme 
chrétien  du  moyen«âge.  M.  Piper  a  publié  une  sÂrle  de  dissertations, 
insérées  dans  Tslmanacb  offlciel  de  Beriin  (AvuuiicAer  Amulçalender, 
185S  et  1857),  et  contenant  les  résultats  de  recherches  lldtes  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  Nous  nous  bornerons  à 
donner  ici  un  aperçu  succint  de  ces  résultats,  destiné  è  Ibfav  res- 
-  sortir  Hmportance  qui  s'attache  i  des  études,  que  quelques  personnes 
pourraient  être  tentées  d'envisager  oomoie  une  simple  aflUre  de  cu- 
riosité 00  d'érudition  stérile. 

Le  calendrier  chrétien  actuel ,  qui  outre  les  fêtes  et  un  catalogae 
de  saints ,  donne  aussi  des  indications  chronologiques  et  ttirono- 
mlques ,  a  sous  ce  double  rapport  une  double  origine.  D'une  part,  il 
dérive  d'une  coutume  des  chrétiens  des  premiers  temps,  d'autre  part 
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il  se  rattache  à  des  usages  de  l'antiquité  classique,  adoptés  de  boooe 
heure  par  l'Eglise.  Dès  le  second  siècle  ,  les  chrétiens  s'habituèrent , 
dans  un  sentiment  légitime  de  vénération  et  de  reconnaissance .  à 
fêter  annuellement  l'anniversaire  des  martyrs  et  d'autres  membres 
éminents  de  la  communauté.  Pour  en  conserver  les  dates,  on  en 
dressa  des  listes ,  qui  sont  devenues  la  base  des  calendriers  posté- 
rieurs. Chaque  ville  paraît  avoir  eu  son  catalogue  pariiculier,  ne  con- 
tenant d'abord  que  les  noms  vénérés  dans  la  localité  ;  ce  ne  fut  que 
plus  tard  ,  vers  le  quatrième  siècle ,  que  ça  et  là  on  inscrivit  aussi 
dans  ces  listes  locales  les  noms  de  martyrs  ou  de  saints  étrangers. 
Par  suite  de  la  prépondérance  acquise  en  Occident  par  l'Eglise  ro- 
maine ,  le  calendrier  romain  se  répandit  au  loin  ;  néanmoins  chaque 
pays,  parfois  même  certains  diocèses,  gardèrent  leurs  saints  propres» 
dont  beaucoup  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  martyrologe  de  Rome. 

Quant  à  la  forme ,  on  l'emprunta  aux  calendriers  de  l'antiquité 
païenne  ;  les  Grecs  et  les  Romains  en  avaient  plosiears  •  donnant  les 
fêtes  des  dieux ,  et  accompagnés  de  notices  astronomiques  et  météo« 
rologiques  dans  l'iniérél  de  la  navigation  et  de  l'agriculture  ;  dans 
€•01  dea  RomaÎDS  on  trouve  aussi  les  anniversaires  de  certaiiM  ftilt 
et  éténemeots  remarquables.  Pamii  ceux  de  TEmpire,  il  ea  est  qui 
préMoteet  m  intérêt  pvticiilier;  oe  mt  celui  de  RonedeSM, 
cetal  de  Oapone  de  387«  et  ceini  de  448.  Bien  qœ  potiérieors  low 
kl  trob  à  réliUiiienieDt  dn  ebriitlanimie  comme  religioB  oflkiené , 
Ht  réfèient,  mieux  pen^étre  qoe  d'aatret  docnmenia  plva  coanna,  bi 
peniaiince  dea  mmura  priennea  en  Italie  et  la  néoemiié  où  ae  tron- 
nient  lea  emperenra  de  ménager  lea  popnlationa  qol  n'éiaiaiit  paa 
encore  eonfertiea  à  la  nouvelle  ki,  Dana  cens  de  345  et  de  387  lea 
noma  dea  divinltéa  ne  paraiment  pina ,  mala  lenra  ffltea  aont  oonser- 
véea  eonune  fttea  dvilea»  et  rien  de  apédalement  èhrétieniMVy 
remarque  encore:  cdoi  de  448  eat  le  premier  oà «  à  e6té  dea  litea 
nailooalea  romainea,  on  ait  inacrit  quelquea  aolennliéa  ehrétlennea  ec 
ilx  annifeniliea  de  martyre. 

Les  plus  anciens  calendriers  chrétiens  proprement  dits,  fUtaeidn* 
ihement  pour  l'usage  ecclésiastique,  sont  celui  de  Rome,  également 
de  554 ,  celui  de  Carthage  de  lu  fin  du  cinquième  siècle,  et  celui  des 
Goths ,  probablement  de  l'époque  d'L'Iphibs  (seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle)  ;  de  ces  deux  derniers  il  n'exisie  que  des  fragments.  Le 
calendrier  de  354  est  le  premier  document  qui  meniionne  eu  Occident 
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lêJoardeNoèl;  c'est  la  seule  ftce  non  mobile  de  Jémt-Cliriit  qii  y 
paraisse  ;  les  aotres  anoifersaires  sont  consacrés  à  des  nartyrs  »  ao 
iKMDbre  de  S4  ;  ootre  Pierre  ei  Paol  et  trois  saiots  afriealos,  ce  ne 
sont  que  des  nariyrs  de  Rome.  Dn  fragment  dn  calendrier  de  Gar- 
tbage  on  peut  conclure  que  le  nombre  des  annlfersaires  était  Mj/k 
plus  considérable,  et  qu'en  Afrique  on  avait  aussi  commencé  1  célé* 
bref»  outre  la  mémoire  des  nationaux ,  celle  de  quelques  étrangers , 
de  ritalie ,  de  l'Espagoe,  de  l'Asie  mineure.  Il  en  est  de  même  dn 
(Calendrier  des  Goibs. 

A  ces  calendriers  se  joint  celui  de  l'Eglise  anglo-saxonne  ,  le  plus 
ancien  ,  après  celui  des  Goihs ,  provenant  d'un  peuple  d'origioe  ger* 
manique.  Il  s'est  formé  à  partir  de  la  fin  du  sixième  siècle ,  sur  la 
base  de  celui  de  Rome ,  auquel  se  mêlèrent  peu  à  peu  des  éléments 
indigènes.  En  Angleterre  le  culte  des  saints  nationaux  a  pris  naissance 
tantôt  dans  les  couvents ,  tantôt  il  a  été  ordonné  par  des  synodes  ou 
par  des  lois  émanées  de  l'autorité  royale ,  tantôt  enfin  il  a  été  intro- 
duit par  des  papes.  Les  détails  que  donne  M.  Piper  sur  ce  développe- 
ment successir  du  calendrier  anglo-saxon  jusqu'au  onzième  siècle , 
en  partie  d'après  des  sources  jusqu'ici  inédites,  sont  extrêmement 
instructifs  ;  ils  ajoutent  des  données  nouvelles  à  ce  que  l'on  sait  sur 
l'histoire  intérieure  de  cette  Eglise  si  remarquable.  Le  travail  de 
l'auteur  sur  les  calendriers  de  l'Eglise  gauloise  et  franque ,  notam- 
ment sur  celui  de  Charlemagne  et  sur  le  tableau  du  cycle  pascal  qui 
y  est  joint,  n'est  pas  moins  important;  M.  Piper  a  publié  pour  la 
immière  fois  ces  deux  dernières  pièces  d'après  le  manuscrit  original 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  {KarU  des  Grouen  Ka- 
Undarium  «ml  Ottertafd,  Berlin  dans  la  dissertation  dont  il 

les  accompagne ,  il  a  résolu ,  a?ec  une  sagacité  peu  commune ,  plu- 
sieurs problèmes  cbronologiques  des  plus  compliqués.  Le  calendrier 
de  Cbariemagne,  rédigé  en  ItH  ;  donne  i  la  fois  les  indications  rela« 
tifes  ft  l'année  civile  et  celles  qui  concernent  l'année  ecclésiastique. 
Outre  les  féies  de  Jésus-Christ  et  de  quelques  personnages  de  l'bis- 
toirà  évangélique  (entre  autres  quatre  fêtes  de  la  Vierge,  Annoncia- 
tion •  PuriAcation ,  Nativité  et  Assomption) ,  on  y  rencontre  61  jours 
consacrés  à  des  saints,  la  plupart  iialiens,  quelques-uns  de  l'Asie,  de 
r Afrique ,  de  l*Espagne ,  de  la  Suisse ,  de  la  Germanie  ;  1 1  aeulemeiit 
appartiennent  à  la  France.  Un  fiiit  digne  de  remarque,  c'est  que  dans 
ce  catalogue  ne  se  trouve  encore  aucun  des  sainu  qu'au  neuvièine 
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siècle  déjà  on  vénérait  en  Alsace,  aaini  Floreot,  aiinie  Aorélie»  sainl« 
Sophie  •  sainte  Odile. 

Toutes  ces  études  ont  aussi  leur  grand  intérêt  pratique;  ettea 
doivoit  inspirer  le  désir  d'uoe  révision  da  calendrier  actuel,  non  pas 
aans  doute  sous  le  rapport  astronontique  ou  chronologique ,  mais  au 
point  de  vue  de  l'Iiistoire.  Aiyoord'bui,  dans  chique almanach  la  série 
dea  Joora  est  acoompagnée  d*nne  adrie  de  non»  deaainta  ;  ladate  oor* 
respondanl  à  cbaqiie  non  eit  le  joor,  vrai  on  présmné,  de  la  mort  dn 
peraonnage  dont  on  veut  perpétuer  le  lonvenir.  Celte  habitude  de 
flBelire  on  nom  ft  côté  de  chaque  Jour  de  Tannée,  ne  date  que  du 
quimiènie  alède.  On  t  vu  combien  lea  calendriers  primidCi  ont  été 
aobrea  à  cet  égard  ;  poor  en  combler  lea  lacunea,  on  a  inscrit  auooM* 
aivement  nui  places  videa  *  outre  lea  noma  biatoriquea  de  papea  •  de 
princea,  de  dootenra  célébrée,  ceui  de  aainis  fort  inconnus  et  même 
tottt-à-fait  apocryphea.  n  convient  donc  d'entreprendre  une  crhlque 
aérieuae  et  impartiale  de  la  llate  reçue,  tant  pour  replacer  beaucoup 
de  noms  à  leur  vraie  date,  que  pour  aubstituer  des  peraonnages  réels 
à  d'autres  qui  sont  i^boleu»;  on  sortirait  ainsi  de  la  conAnion ,  des 
erreurs,  des  divergences  introduites  dana  les  calendriers  aoit  par  une 
tradition  inceruine ,  soit  par  des  copistes  ignorants  ou  intéressés. 
M.  Piper  a  accompli  celte  tâche  pour  l'almanacb  de  l'Eglise  protes- 
tante d'Allemagne  ;  son  exemple  a  été  suivi  déjà  en  Hollande.  Il  nous 
semble  qu'un  savatit  catholique,  se  chargeant  d'un  travail  semblable, 
rendrait  un  service  à  son  Eglise  ;  en  rappelant  au  peuple  les  noms  de 
chrétiens  éminents,  qui  ont  réellement  existé,  on  l'engagerait  à  cher- 
cher à  les  mieux  connaître  ;  il  ne  verrait  plus  dans  son  calendrier 
une  liste  aride  de  noms  dont  beaucoup  ne  signifient  rien  ,  mais  une 
galerie  d'hommes  dont  la  vie  est  digne  d'être  étudiée  et  imitée.  Pour 
une  pareille  œuvre ,  les  belles  éludes  de  M.  Piper  sur  les  ancieos 
calendriers  seraient  assurément  d'un  grand  secours. 

C.  SCHMIDT, 
PraieiMiir  à  U  ticulié  de  tfaéoiogia  et  an  timimn 
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LA  LIGNE  DE  DÉMARCATION 

ENTRE  LES  LANGUES  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE. 


Qu'on  se  figure  une  ligne  décrivant  des  angles  et  des  courbes  plus 
ou  nioios  prononcés ,  cominenvaut  à  r»l»  de  latilude  et  l'',46'  de  lon- 
gitude Est,  et  se  lerminant  à  45»,  3ô',  20"  de  laiilude  et  5%  30'  de 
longitude ,  et  l'on  aura  à  peu  de  chose  près  la  limile  qui  sépare  l'une 
de  l'autre  les  langues  française  et  allemande.  Celte  limite ,  qui  se 
dirige  du  N.  0.  au  S.  E.  sur  une  étendue  d'environ  250  lieues,  de  2a 
au  degré,  part  des  environs  de  Calais,  traverse  la  haute  Veen  et  se 
prolonge  jusqu'aux  Vosges  ;  ensuite  ,  après  avoir  côtoyé  celte  chaîne 
de  montagnes,  les  collines  de  Belfort  et  un  rameau  oriental  du  Jura, 
elle  vient  aboutir  aux  lacs  de  Bienne  et  de  Neufchâtel ,  pour  franchir 
de  là  les  Alpes  bernoises,  la  vallée  du  Hhône  et  les  flancs  du  Mont 
Rosa.  Elle  suit  assez  généralement  le  faite  de  montagnes  plus  ou  moins 
élevées,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de  son  parcours;  mais  dans 
son  autre  moitié,  les  hauteurs ,  le  long  desquelles  elle  se  dir^,  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  collines  ou  de  simples  dos  de  pays.  De 
Calais  jusqu'à  la  Veen,  elle  nea*élève  nulle  part  à  plus  de  162  mètres 
au* dessus  du  niveau  de  la  mer,  cl  de  là  jusqu'aux  Vosges,  ainsi  que 
de  l'extrémité  méridionale  de  cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Jura, 
à  plus  de  525  mètres;  maïs  sur  la  Veen  elle-même  et  dans  la  vallée  du 
Rhône,  sa  hauteur  est  de  660  mètres ,  daos  les  Vosges,  de  650 à  4900 
mètres,  dans  le  Jura,  de  1300  mètres,  aux  Alpes  bemoiseB,  de  S600 
flràtres,  et,  près  du  Mont  Rosa ,  de  9600  à  4900  mètres. 

Toutefois,  il  est  assex  rare  que  sur  ces  différentes  hanteuis,  prises 
absolument  «  la  ligne  que  nous  venons  de  tracer  coïncide  evaciement 
avec  les  lignes  de  partage  des  eaux  ;  presque  partout  ailleurs  que 
sur  les  Alpes  bernoises ,  où  elle  traverse  la  région  des  neiges  éternelles, 
oe  sont  les  rapports  de  ces  mêmes  hauteurs  avec  les  cours  d'eau  voiw 
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sfait  ei  b  eonflguratioii  même  des  moDiigoeB*  qyi  délermiiieoi  It  plot 
oa  moins  grande  extension  de  Tnn  on  de  rantre  idiome.  Cest  ainsi 
qa'entra  l'Escaut  et  la  Meuse ,  snr  une  éiendae  de  33  lieues  environ  • 
l'allemand  s'arrête  non  pas  seulement  à  la  ligne  de  partage  des  eanx» 
mais  encore  partout  où  les  hauteurs,  qui  séparent  les  iMssins  de  ces 
deux  fleuves,  s'abaissent,  au  second  plan  de  leur  élévation ,  d'une 
manière  nette  et  tranchée  vers  la  plahie  basse  du  bassin  de  l'Eicaut. 
D'un  autre  oété,  la  pente  escarpée,  bien  que  peu  élevée,  des  collines 
qui  bornent  au  N.  0.  bi  partie  supérieure  du  bassin  de  la  Lys  sur  une 
étendue  d'à  peu  près  44  lieues,  constitue  une  espèce  de  barrière  que 
notre  langue  n'a  pu  encore  dépasser  entièrement,  de  manière  è  y 
devenir  l'idiome  donUnaot ,  quoique  ces  contrées  soient  depuis  long* 
temps  incorporées  à  la  France.  Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  depuis 
la  Meuse,  au-dessous  de  Liège ,  jusqu'à  Arlon ,  sur  une  étendue  de  30 
lieues,  la  limite  des  langues,  suivant  de  fort  près  la  ctme  principale  de 
la  bante  Veen ,  dévie  quelque  peu  à  l'Ouest  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  à  l'endroii  où  les  montagnes  s'abaissent  vers  la  Meuse  par  une 
pente  trois  fois  et  même  quatre  fois  plus  escarpée  que  celle  des  mon- 
tagnes voisines  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ;  tandis  que ,  dans  la  partie 
Sud  de  l'espace  que  nous  venons  d'indiquer,  et  où  la  ligne  de  partage, 
qui  sépare  le  bassin  de  la  Meuse  de  celui  de  la  Moselle,  forme  une 
espèce  de  crête  assez  élevée ,  presque  également  distante  des  lits  de 
ces  deux  fleuves,  on  remarque  presque  partout  une  coïncidence  frap- 
pante entre  cette  même  ligne  et  la  limite  des  langues.  Cette  dernière, 
arrivée  au  point  culminant  du  bassin  de  l'Alzette  (près  d'Escb),  où 
elle  commence  à  incliner  vers  le  Sud-Est,  parcourt  un  plateau  large  et 
dégarni  de  toutes  barrières  naturelles;  cependant,  après  avoir  fraocbî 
cette  disunce  de  8  à  iO  lieues,  elle  suit  jusqu'aux  Vosges,  c'est-à-dire 
sur  une  étendue  de  33  lieues  environ ,  des  hauteurs  qui  déversent 
leurs  eaux,  d'un  côté  dans  la  Moselle,  de  l'autre  dans  la  Saar,  et  qui 
forment  comme  un  rempart  naturel,  que  le  français  n'a  pu  encore 
franchir  que  vers  le  cours  méridional  de  la  Niède,  à  l'endroit  où  cette 
rivière  se  rapproche .  i  te  distance  d'une  lieae  et  en  ftisant  un  angle 
aigu,  de  te  vallée  principale  de  te  Moselle,  et  où  te  montagne  peu 
étevée  qui  sépare  les  deiix  cours  d'eau  n'oppose  qu'un  bien  teible  obs- 
tacle à  l'attraction  puissante  exercée  par  te  grande  artère  de  la  hat- 
ratee.  Du  reste,  les  vallées  formées  par  les  dillérenta  ooon  d'eau  sont 
pour  te  plupart  taiilées  tellement  i  pic  dans  le  terrafai  cateaire,  parti- 
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culierà  ces  contrées,  que  là  où  elles  offrent  une  moindre  largeur,  ce 
qui  a  lieu  principalement  dans  la  punie  supérieure  de  la  vallée  de  la 
Moselle,  les  deux  langues  doivent  nécessairement  se  maintenir  assez 
strictement  dans  leurs  positions  respectives.  Celte  séparation  devient 
encore  plus  tranchée  au  point  où  commencent  les  cimes  escarpées  des 
Vosges  méridionales,  de  sorte  que,  sur  une  étendue  de  25  lieues  en- 
viron, ce  n'est  que  par  les  trois  enfoncements  ou  ouvertures,  qui  ont 
livré  passage  aux  routes  de  Schlestadt  ei  de  Colmar,  que  notre  langue 
est  parvenue  à  prendre  possession  de  la  partie  supérieure  du  revers 
oriental  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Plus  au  Sud ,  les  hauteurs ,  à 
la  vérité  peu  considérables,  qui  relient  les  Vosges  au  Jura  et  séparent 
le  bassin  du  Rhin  de  celui  du  Rhône ,  forment  également,  quoique 
oonpées  par  un  canal,  une  barrière  que  l'iiae  ei  l'auire  langoes  ont 
dû  respecter  jusqu'ici. 

Cette  coïncidence  des  deux  lignes  ou  limites  cesse  momentanémeot 
depuis  le  moot  Goorcellon  (Rottenbeiy)»  où  la  vallée  de  la  BUie  se 
rétrécit  de  ooa?eau  non  loin  de  Delémont,  jusqu'au  Pasiwangt  qui 
léiMuna  le  basêin  de  la  Birse  de  oeloi  de  l'Aar.  La  limite  des  langues  i 
après  s'éive  eonfondoe  de  nouveau  avec  la  ligne  des  eaux  Jusqu'au 
Bsttlachstock,  suit  ensuite.  Jusqu'au  mont  Cbasseral  (Gesilerberg) ,  le 
oAlé  occidenial  du  Jura  orientait  de  telle  sorte  qu'on  parle  allemand 
sur  les  dmes  du  Spitsberg,  de  l'Ittenberg  et  du  Stablberg ,  el  français 
dans  la  vallée;  ensuite  elle  aboutit,  nçn  loin  de  Douanne  (Twan),  sur 
le  lac  de  Bienne»  dont  elle  c6toie  d'abord  la  rive  oocideniale  jusqu'à 
l'emboocbure  de  la  Tbielle,  puis  le  JoUmont,  le  Gampein  et  le  grand 
Moor,  laissant  à  sa  gancbe  le  cours  de  l'Aar,  et  è  sa  droite  les  lacs  de 
Bienne,  de  NenfcbAtet  et  de  Horat.  Après  avoir  traversé  quelques 
petites  vallées,  puis  une  plus  grande,  celle  de  la  Sarine  (Saan),  elle 
quitte  celle-ci  un  peu  au-dessus  de  Fribourg ,  rejetant  ainsi  du  côté 
allemand,  par  suite  de  ce  brusque  écartement,  la  vallée  formée  par 
l'Aergembach,  aflDuent  oriental  de  la  Sarine,  la  partie  supérieure  du 
bassin  formé  par  cette  dernière  rivière,  et  sur  le  revers  septentrional 
des  Alpes  bernoises,  la  gorge  supérieure  de  la  vallée  de  la  Jaun,  en- 
caissée entre  des  montagnes  de  1600  à  2500  mètres  d'élévation.  Nous 
la  retrouvons  ensuite  à  l'endroit  où  la  Sarine  s'est  frayé  un  passage 
vers  l'Ouest,  près  du  bourg  de  Gessenay  (Sanem)  entre  la  Dorfïlûhe 
et  le  Rittmal,  qui  out  l'uu  et  l'autre  une  hauteur  d'à-peu-près  2100 
mètres,  et,  à  partir  des  Diablerels ,  dont  la  hauteur  est  de  5250  mètres 
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jusqu'au  Wildstrubel,  moins  élevé,  elle  se  confond  avec  les  cimes 
glacées  des  Alpes  bernoises.  Plus  loin ,  dans  la  vallée  du  Rhône,  l'alle- 
mand cesse  tout-ù-coup  à  Pfym,  prés  de  Louècfae,  à  rendroit  où  le 
mont  Caquelle  s'élève  à  une  hauteur  de  2600  mètres;  enfin,  elle  se 
confond  avec  la  ligne  des  dmes  alpines ,  depuis  celte  dernière  mon* 
Ugne  jusqu'au  mont  Rosa ,  sauf  toutefois  que  la  langue  allemande  est 
encore  parlée  au  Sud  de  celte  barrière  presque  infranchissable ,  dans 
la  vallée  de  la  Lys  (LesiO  i  Iwv^  dans  les  environs  de  Fontaine-Moré 
(Hon^. 

Les  points  eKtrdoMs  oà  la  langue  aUemande  cesse  sont  les  sui- 
vants (I)  : 

1.  Dans  le  département  du  Nord: 

Gravelines ,  St.  Georges  •  St.  Foiquin ,  Bourbonrg ,  Salnte-MaHe- 
Kerque ,  St.  Pierre*Bronck,  Hoique,  Walten .  Buysscheure»  fimbouig 
de  Saint-Omer ,  Waardieeques ,  Lynde ,  Straseele,  Bailleni ,  Crebbe. 

2.  En  Belgique: 

Entra  la  frontière  de  France  et  l'Escaut  :  Neuve-Eglise  (Nyekerke) , 
Wenrick ,  Meuin ,  Bousbecques,  Roncq  (-) ,  Bfooseron ,  Gocighem , 
Avelgbem; 

Entre  l'Escaut  et  la  Dender  :  Ruyen ,  Bergues  ,  Nederbrackel ,  Pa- 
ricke ,  Flobecq ,  Wodecq  ,  Ogy ,  Acrenn  ; 

Entre  la  Dender  et  la  Senne:  Grammont,  Hérinnes,  Eogbieu, 
Howes  ,  Stenkcrque  ,  Lembecq  ,  Haï  ; 

Entre  la  Senue  ellaDyle:  Alsemberg,  la  Hulpe,  Bierges,  Wawre; 

Entre  la  Dyle  et  la  Meuse  :  Grez ,  Hougaerde ,  Op-Heyiissem ,  Neer- 
Heylissem  ,  Neerwinden  ,  Landen  .  Welm  ,  Horpmsel ,  Glons  ; 

Entre  la  Meuse  et  la  Wesdre  :  Visé,  Daelheni,  Berneau,  Hombourg; 

Entre  Aix  lu-Cbapelle  et  le  Luxembourg  (^)  :  Limbourg  ,  Eupem, 
Imgenbrouch  ,  Montjoie  .  Kalterherbergen  ,  Weismes ,  Saiol-Viib , 
Braunlof,  Bocbholz,  Limerié,  Hachiville. 

3.  Dans  le  Luxembourg: 

Clervaux,  Troynes,  Grummelscheid ,  Tarcbamps,  Ëscb-sur-Sure, 


(')  Pour  les  pays  étnngen  k  It  Auee  Je  me  sais  absiena  de  wNMMrtmilet 
les  localités  ;  mes  reniqigiwsBU  n'étaieot  pas  atm  piéeis  k  cet  égard. 

(")  Gea  deux  ^Maillés  apinrUenncDi  à  la  France  (Nord). 

O  Tantôt  en-deça,  taniM  aunlelk  de  la  IkwiUère  qiii  aéiiara  la  BeJgiqne  de  la 
Pmsie  rkéaaoe. 
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Rede,  Marlelaiige ,  Hostaeit,  Loschert,  FreUmge,  Arlon,  Vfllen, 
Meix-bi-Tiche  •  Bertniige ,  Aabtnge ,  RoUiogeo  »  Haot-Chame ,  Bas- 
Ghamet  PolUogen,  Sanem,  Moudrecange,  SolœoTre,  Esch*sar- 
r Aheiie  s 

4.  Dans  le  dépanement  de  la^Motelle  : 

Redaage,  Votmeraiige  »  OlUnge,  Eicfaerange,  EotraDge,  Oeu- 
irange ,  Angevillien ,  Algrange,  IfUnDge ,  Marspich ,  Erzange ,  Flo- 
range ,  Scbremange  ,  Remlange  ,  FaoMck ,  Badange  .  Uckange  , 
Haote-GuenaDge ,  Baise-Gaenange .  Ghame  »  Lnttange  ,  Piblange , 
Drony,  HestrofT,  Megaoge,  Gomelange,  Guinkîrcben ,  Hinckaoge, 
Brecklange,  Roupeldange ,  Northen,  Condé  ,  Boulay  ,  Volmerange . 
Helslroff,  Moraoge,  Zimming,  Fouligny«  Félrangc ,  Guinglange , 
Elvange ,  Créhange  ,  Faulquemont .  Wahl-lès-Faulquemont ,  Ade- 
lange ,  Bislroff  »  Eincheville ,  Berig ,  Ëstroff»  Gros-Tenquin  ,  la  Valle« 
range. 

5.  Dans  le  département  de  la  Meurthe  : 

Roefange,  Rodalbe ,  Beoestroff,  MoDt-Didier  (Haboi) ,  Recklange, 
Bourg,  Atroff,  Torcbeville ,  Givrecoort,  Basaiog,  Guebliog,  Lostroff, 
LoudrefiQg»  Mittersheim ,  Féoeslrange,  Romèlfiiig,  BerthelmiDg , 
Goaselariég»  Dolving,  Stock ,  Langatte,  Kerprlcta«aiii-Bois ,  Sarre- 
bmirg»  Bebing,  Heniiiiig,  GoDdrexaoge,  Laodraaige,  Aspacb.Lor- 
qoiiit  îiraqiieUliig»  Hattigny,  Niederbof,  Abrescbviller,  WaaperwUler. 

6.  Dana  le  département  des  Vosges  : 

Wisehe ,  Bereoibach,  Schirmeck,  Rolliao,  Wildenbaob. 

7.  Dans  le  département  du  Bas-Rhin  : 

Breitenbach  ,  Meissengott ,  Steige ,  Triembach ,  Bassemberg ,  Brei- 
lenau ,  Dieffenbacb,  Neufbois,  Gbâtenoia, Kintzbeim  (près Schlestadi}, 
Orschwilier. 

8.  Dans  le  département  du  Haut-Rbin  : 

Roderen ,  Th'annenkirch  ,  NeadôHèl  «  Ribeaufillé  ,  Riqoewibr . 
AIspach,  Kayaenberg,  Geisberg,  Saltaem»  Mâblbacb,  Metaeral, 
EmaMrD,  Sondemach,  Rotenrach,  Wildeniteio,  KrOtb,  Oderan, 
Urbaj ,  Storekensobn,  HoUaQ,  Rimbacb ,  Seeven,  Dolleren ,  Kiroh- 
berg,  Niederbrâck •  Massenuix»  Lanw •  MortiweUer ,  Soppe^e'Baot , 
Soppe4cKBa8,  Bretten,  Steraenberg,  Gnerenatten,  TkndNMdnle-Haat, 
Thmbaofa*le-Baa ,  filbacb,  ReliwéOert  DalmeiBarie ,  Manspacb,  Alie- 
aaeh, Nerlaen, Stmetli ,  HindUngen » FrieiaeD* Debeniraia,  Bfaal» 
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Wejderiurf ,  PfetlerliaiiBea ,  Ferrette  (Part).  Wiackel,  Oberitrg, 
LevoDomirt  •  LneeUe. 

9.  En  Suisse: 

ConcoR âe Berne:  Bovirignoo ,  Plaigne,  les  Rangiers»  Modeveliert 
Netleniberg ,  Liesberg. 

C^oii  âe  Soteare:  Bancliwyl ,  Ertcliwjl  •  Goldentbal  •  Maiiendoif, 
Wélschenrohr  •  Gaenabnuinent  Oberdorf,  Betdadi,  Grendien, 
Lengnan. 

Canm  de  Beme  :  Pieterien ,  Betziogen ,  Diesse ,  Nodz,  Gleretse  • 
Liegerz,  Eriacb  (Cerlier),  Mullen,  TlMling,  Entsdien»  Ganipeln« 

Sugy. 

Canton  de  Fribourg  :  Kerzers,  Ried,  Morat,  Gurmels,  Laupen  (ber- 
nois), Nieder-Bœsingen ,  Ober-Bœsingen,  Fribourg,  Bûrglen,  GiOers. 

Canton  de  Beme  :  Schœnried  ,  Saanen  ,  Geslad  ,  Mattea  ,  Gsteig  , 
Grund,  Boden  (près  de  la  source  de  la  Sarine)  ;  les  châlets  situés  sur 
le  revers  septentrional  des  Alpes  bernoises ,  depuis  Boden  jusqu'au 
Wildstrubel. 

Canton  du  Valais  :  Bains  de  Louèche  ,  Albinen  ,  Inden ,  Varen  , 
Salgesch ,  Louèche  ,  Pfym ,  Turtmana ,  Nieder-£ms ,  Ober-Ems ,  Er- 
gisch  ,  Gruben  ,  Plumait ,  Tesch  ,  Matten. 

10.  Dans  le  Piémont  (revers  méridional  du  MontRosa,  vallée  supé- 
rieure de  la  Lys  (Lésa)  : 

S*  Pelers  •  S.  Giacomo  •  Trinita ,  Issima. 

La  ligne<froniière  oppose  aux  envahissemenis  de  Tune  ou  de  l'autre 
langue  des  barrières  tantôt  fortes  et  solides»  tantôt  presque  nulles  ou 
peu  importantes.  Viennent  d'abord ,  en  première  ligne ,  celles  des 
Alpes  bernoises  sur  une  étendue  de  7  à  8  lieues ,  puis  celles  qui  s'ë* 
tendent  depuis  le  Mont  Rosa,  à  travers  la  vallée  du  Rhône»  jusque 
dans  les  environs  de  Fribourg ,  et  celles  du  Jura ,  des  Vosges  méri- 
dionales ,  de  la  Veen,  en  tout  50  lieues  environ.  La  Ugne  nous  appa- 
raît au  contraire  beaucoup  moins  fortifiée  dans  les  Vosges  septen- 
trionalest  dans  la  Lorraine»  entre  Arlon  et  SarrdMHirg ,  en  Alsace» 
entre  les  Vosges  et  le  Jura ,  et  en  Belgique  entre  l'Escaut  et  la  mer  ; 
elle  est  presque  entièrement  nue  et  dégarnie  entre  la  L]fs  et  l'Escaut» 
dans  les  eorirons  de  Mets  et  dans  les  contrées  foislms  de  la  Birae  et 
de  l'Aar.  Or,  si  nous  comparons  les  différents  tronçons  que  la  nature 
a  pris  soin  de  mmir  de  barrières  solides  tfoc  ceux  qo'elln  aanlile , 
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au  contraire ,  avoir  négligés  sous  ce  rapport,  noat  IroufûDspoar  ces 
deniien  ane  longueur  d'eaviroo  174  lieues,  et  pour  tes  autreiâO 
teolOBttM.  C'esi  là ,  il  faut  en  convenir ,  une  proportion  fort  peu 
rassurante  pour  la  langue  allemande  •  s'il  est  bien  avéré  toaiefois  , 
qu'elle  ait  besoin  du  secours  de  la  nature  estérienre  pour  se  main- 
tenir dans  les  paja-firontières  qu'elle  occupe  encore  aiyourd'hui.  Hâ- 
tOM-notts  cependant  d'aster  que,  bien  qne  ce  secours  lui  ftsse 
début  sur  les  deux  tien  environ  du  parcours  qne  nous  venons  d'in- 
diquer t  elle  ne  pardit  courir  des  dangers  sérieux  que  dans  les  Ueux 
qui  ipptrtieiment  à  la  France.  Ici ,  en  eflfet,  tout  semble  devoir  Aivo- 
riser  les  progrès  de  notre  langue:  le  contact  de  cbaque  jour  tfoe  des 
populations  qui  ne  parient,  ni  ne  comprennent  ridiome  allemand, 
rinllnence  toute  puissante  de  l'esprit  national ,  la  prépondérance  des 
iatéréis  agricoles  et  industriels,  les  mariages,  les  garnisons,  les 
autorités  et  surtout  rorganisation  actuelle  de  nnstmetion  primaire* 
La  conquête  s'acbèvera,  on  ne  saurait  en  douter,  d'abord  dans  la 
Haute-Lorraine ,  puis  tôt  ou  tard  en  Alsace ,  principalement  dans  les 
grands  centres  de  population  de  cette  province ,  que  la  France  re- 
garde à  Juste  litre  comme  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  déjà  sur  plusieurs  points ,  non  pas  seu- 
lement en  France,  mais  encore  en  Belgique  et  en  France,  l'allemand 
a  disparu  entièrement  devant  l'idiome  rival.  Ces  empiétements  n'ont 
pu  encore ,  il  est  vrai ,  être  mis  en-dehors  de  toute  contestation ,  car 
les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  plus 
ou  moins  incomplètes  ;  cependant  plusieurs  indices,  qui  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  leur  importance  ,  semblent  nous  autoriser  à  les  con- 
sidérer comme  des  faits  presque  irrécusables ,  et  parmi  ces  indices  • 
nous  mentionnerons  plus  particulièrement  les  cheveux  blonds  et  la 
stature  élevée  et  robuste  des  habitants  de  quelques  districts  du  Nord, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  groupes  de  villages,  dont  les 
noms ,  à  cause  de  leurs  terminaisons ,  trahissent  évidemment  une 
origine  germanique. 

Les  contrées  les  plus  Importantes,  où  l'allemand  était  autrefois 
usité ,  sont ,  sauf  erreur,  les  suivantes  : 

!•  La  Flandre  de  ifcrtuie,  arrosée  par  la  Lys,  dans  son  cours  supé- 
rieur, et  présentant  une  surikoe  d'environ  cent  Heuea  carrées.  Là, 
les  riBes  do  Galaia,  d'Ardres,  de  Saint*Omer,  d'Aire  sont  entou- 
rées d'au  oeintufe  de  villages»  dont  on  trts-potit  nombre  teidoiiwnt 
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poi  loiil  tics  nojiis  français  ;  nous  croyons  m(**me  qu'il  doil  y  avoir  eu 
.uKr  efois  çj  el  là  jusqu'à  Elaplcs  (Slappel)  pluâicurii  poiJlU  i&oléi,  où 
raliemuud  élail  ridiume  parlé. 

2.  La  Flandre  du  IJenncgau  ou  le  Brabanl  oriental ,  siluée  en  graude 
panic  djns  le  bassin  supérieur  de  l'Escaul ,  là  où  la  llenne,  venant 
de  l'Est ,  mêle  ses  eaux  à  celles  de  ce  fleuve  ,  et  où  le  sol  plus  bas  et 
plus  marécageux  a  facilité  l'établissement  de  nombreux  canaux.  Les 
lieux  que  l'on  rencontre  sur  celle  frontière  portent ,  il  esi  vrai ,  pour 
la  plupart ,  des  noms  français  ;  cependant  on  en  trouve  plusieurs  qui 
sont  évidemment  d'oiigioe  allcaiande .  mais  ils  ont  subi  de  tels  chan- 
gements qtt*on  serait  en  droit  de  douter  de  celte  origine ,  si  les 
membres  vigoureux ,  les  yeux  biens  et  les  cheveux  blonds  qne  l'on 
rencontre  chez  les  habitants  d'un  grand  nombre  de  villages  ne  parais- 
saient attester  le  contraire.  (*)  La  terminaison  ingen  qui  revient  si 
fréquemment  dans  les  noms  allemands,  a  été  changée  tantôt  cnom^» 
oin^,  ùtg :  Warcoing,  Antoing,  Foorcoiog,  Cautaing,  Hodaing,  etc.; 
tantôt  en  imief  .*  Havlnnes,  Edusinnes,  Herinnes,  eie.;  taniAt  encore 
en  flîR  on  in ,  et  11  est  bon  de  remarquer  qu'on  s'est  écarté  de  pins  en 
pins  de  rortbograplie  et  de  la  prononciation  allemandes ,  à  mesure 
qu'on  s'éloignait  daYaniage  de  la  limite  actuelle  des  langues.  De  pins» 
il  est  rare  que  le  radical  placé  detant  ces  terminaisons  ne  permette 
pas  ani  personnes  qui  sont  quelque  peu  limiliarisées  me  les  noms 
usités  au  moyen-dge  d'y  retrooTer  une  étymologie  germanique,  taadb 
qu'il  n'y  a  presque  Jamais  lien  d'y  cbercber  bien  sérieusement  mm 
racine  gallo-romaine. . 
On  y  rencontre  •  en  outre ,  certains  noms  qui ,  par  leur  forme  • 
.  trahissent  également  une  origine  étrangère.  Ces  noms  peuvent  être 
considérés  on  bien  comme  provenant  de  noms  de  personnes  :  Hunol- 
Gcourt,  Baudricourt,  Liélard ,  et  destinés  peut-être  uniquement  à 
rappeler  le  souvenir  de  quelque  seigneur  allemand  d'un  lieu  qui  a  fort 
bien  pu  cire  d'origine  française ,  ou  bien  comme  devant  indiquer  soit 
la  situation,  soil  la  fondation  de  l'endroit  lui-même:  Ostreville,  See- 
bourg ,  Estaimbourg  ,  Marcoing  ,  Marchienne  ,  Marville ,  Marche , 
Marquion ,  etc. 

Nous  remarquerons  ,  en  passant ,  que  les  altérations  de  noms  que 

nous  venons  de  sii^iialcr,  sotit  beaucoup  plus  fréquentes  el  plus  raar- 


\*)  ROVGEIIONT }  Géographie  de  l'homme ,  Flandre  cl  Arlois. 
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qpéoB  dans  le  banin  de  l'Escaui ,  où  ta  limite  des  tangues  est  presque 
entièrement  dépoorfiie  de  défenses  naiurellcs ,  et  où  des  canaux  et 
des  chemins  de  fer  sont  même  parvenns  à  franchir  ta  ligne  de  partage 
des  eaux  qui  aépare  les  bassins  de  l'Escaut  et  de  ta  Seine.  11  ne  faut 
doue  pas  s*étooner  que  Tun  des  deux  idiomes  ait  réussi  à  empiéter 
sur  le  domaine  de  l'autre»  et  que  dans  ta  lutte  qui  s'est  engagée  ta 
indolre  soit  resiée  M  uAtie ,  que  fiiwisaient  et  appujaieBt  toolpur- 
ticttUèrement  ta  grande  praxlmilé  de  Paris  et  de  puissants  intérêts 
oommerctaux  et  politiques. 

S.  Les  cmnreut  de  Ifefa.  Le  pays  dont  il  est  ici  question  paraît  s'être 
étendu  depun  ta  limite  actudte  des  deux  tangues,  au  Sud  jusqu'à 
Pont-i-Mottison  (Mikssenbriick) ,  et  ft  l'Ouest  jusqu'aux  monts  qui  fer- 
ment k  gamdie  ta  ?  allée  proprement  dite  de  ta  Moselle.  A  o6té  des 
noms»  dont  l'origiae  germanique  est  incontestabte ,  nous  en  trouvons 
çft  et  là  d'antrea  chez  lesqueta  cette  origine  est  beaucoup  moins  cer- 
taine ;  cependant  les  iras  et  les  autres  s'entrecroisent  de  telle  sorte 
qu'il  nous  est  permis  d'admettre  également  pour  ces  derniers  une 
proveoance  allemande ,  remontant  toutefois  à  une  époque  antérieure. 
D'ailleurs ,  aux  extrémités  de  cette  mémo  région  qui  nous  occupe , 
nous  rencontrons  quelques  lieux  ,  dont  les  noms  semblent  constater 
l'existence  de  deux  nationalités  opposées  :  Ficbemoot,  Àudun-le-Fiche, 
en  face  d'Audun-le-Boman.  Il  y  a  plus:  dans  les  contrées  elles-mêmes, 
que  nous  regardons  comme  ayant  été  autrefois  allemandes,  on  parle 
un  français  très-correct ,  tandis  que  ce  n'est  que  plus  à  l'Ouest  et  au 
Sud  que  commence  le  véritable  patois  de  Lorraine  ,  avec  son  article 
li,  et  ses  nombreuses  expressions,  prises,  on  le  sait,  dans  une  accep* 
lion  toute  spéciale  (par  exemple  causa-  dans  le  sens  de  parler,  etc.). 
Cette  métamorphose  doit ,  du  reste ,  s'être  accomplie  de  très-bonne 
heure ,  peut-être  déjà  au  15*  siècle  ,  ainsi  que  paraissent  le  prouver 
quelques  inscriptions  funéraires  de  ta  cathédrale  de  Metz,  concernant 
des  sdgneurs  de  villages  portant  des  noms  «lleinands  i<Agittli  tkmr 
de  HemNOÊge ,  etc. 

Il  importe  de  remarquer ,  en  passant,  que  ta  lennioaison  ingen  est 
eneore  «yourd'bui  ta  plus  fréquente  dans  les  noms  des  lieux  oà  l'on 
parte  encore  allemand ,  et  qu'elle  ae  retrouve  dans  ceux  terminés  en 
ange  et      (*)  :  Habondange  •  Fouligny  «  etc. ,  ainsi  que  dana  beau- 

(')  Ingen  s'est  changé  en  ange  ûàUH  les  noms  de  iraJuciioa  plus  récente,  et  en 
ignjf  f  dans  d'autres  dont  la  iradaction  remonte  à  une  époque  antérieure. 
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coup  d'autres  où  des  altérations  saccessives  l'ont  rendue  presque  mé- 
connaissable. Goodé  (Kontiogen,  Kontchen),  Bannay  (Besingeo?), 
Boulay  (BoUingen ,  Bollcben) ,  Lorquin  (Loringen ,  Lôrrcben) ,  Gros- 
Tenquin  (Gross-TentingeD ,  Tentgen),  Longeville  (LnUingeo  ?)  »  Hft- 
bergy  (Haberdingea),  eic.  AjoatQM  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  localités  qui  portent  deux  noms  à  la  fois  :  Balincoari  (Beniiigea), 
S^lltniD(MM«beiv)f  Mexi  (Haxicb).  VUlers-ia-Montagne  (Bergweî- 
leni)t  Viupry  (Weinaberg) .  Givraconn  (BmpMi),  Movtdidier 
(OiboD.elc. 

4.  Le  Jura  bernois.  Il  y  a  encore  dans  les  vallées  de  la  Birse  et  de 
la  Sorne ,  au  Sud  de  la  ville  de  Dâle ,  bon  nombre  d'endroits  ,  oh 
Talleroand  fut  sans  doute  parlé  autrefois.  La  plupart  portent  deux 
noms ,  et  il  en  est  plusieurs  dont  le  nom  français  n'est  que  la  tra- 
duction plus  ou  moins  imparfaite  du  mot  français  :  ainsi ,  pour  ne 
citer  que  ce  seul  exemple  ,  Undervelier  pour  Untersweiler.  Et  même 
les  noms  de  rivières  ,  qui  offrent  le  moyen  le  plus  sûr  d'apprécier  le 
degré  d'ancienneté  et  même  le  caractère  primitif  des  populations  » 
dénotent  une  origine  allemande  :  Lùsel  (Lùizcl),  Birse  (comp.  Breusch, 
de  brauten) ,  Sorne  ou  Sarne  (comp.  Saar ,  Sauer  »  Saan ,  signifiant 
di»aiUari»,  angl.  tore ,  aliem.  ver-tehren) ,  etc.  D'ailleurs,  on  parle 
encore  alleniand  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Bienne ,  et  même 
sur  le  rmn  occidental  du  Spitzberg  et  du  GbassenI  (Gestier)* 

5.  La  région  bourguignonne  (>) ,  c'est-à-dire  le  pays  situé  entre  les 
lacs  de  Neufcbâtel  et  de  Genève ,  et  appartenant  encore  au  bassin  du 
Rhin.  La  langue  allemande  paraît  s'être  avancée  à  l'Ouest,  dans  la 
vallée  du  lac  de  Jeux ,  jusqu'à  la  Fontaine  dite  des  Allemands  ;  en 
effet ,  à  l'Est  de  ce  point  extrême  on  rencontre  dans  les  pays  de  Vaud 
et  de  Gex ,  un  assez  grand  nombre  d^  lieux  qui  portent  encore  des 
noms  allemands ,  à  côté  de  leurs  noms  français  qui  ne  sont  au  fond 
que  des  altérations  des  premiers  :  Peterlingen  (Payeme) ,  Lobsingen 
(Lucens),  Wippiogeo (Wuippens) ,  etc.,  d'autres,  qui  n'ont  qu'un 


(*)  Celle  dénonimiiM  pinll  lai  oonvoiir  snttat  à  ««e  da  psné  hiilsiiqn  de 
ce  peth  psjs  il  talfrniiwwt  à  plus  d'un  iltie,  qn'àcioiedainloiBgflniitnfrèoai^ 
goigDlHi  qa*on  parle  encore  aujourd'hui  sur  l'étroite  lisière  qui  s'étend  dcptiis  le 
flanc  méridional  du  Mont  BMâ  Jaaqa'ta  lois,  et  qui  aépue  de  la  Saisie  aUenande 
las  psjs  de  langue  tençaiie. 
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mm  taiçait  pmaBHit  d'Mniioiii  looeeMifet  da  non  prMir <i), 
d'antres  «neore,  qni  portent  nn  nom  tonl44kit  •Uomttd  :  Seedorf» 
Oitonde»  olc  »  d'antres  enfln,  dont  le  nom  Annçab  n'a  anenao  ana- 
logie avec  le  nom  aUemand:  Amehes  (Wiffliibnrg),  Pont-la- Ville 
(Booendorf)  »  etc. 

Nons  ponrrions*  an  besoin,  dter  enoore  doni  aoirss  régions, 
moins  importantes  quant  à  lenr  étondne,  où  lldionm aHemsnd  pinÉt 
afoir  également  snocombé:  la  région  obodeMie,  dans  Ms  Vosges,  et 
le  pays  de  Gondroiz»  entre  la  Menae  et  les  Ardennes.  Daas  la  |ire- 
mière  »  qui  comprend  sortent  les  vallées  de  la  Uèpvre  et  de  la  Welss, 
où  les  manufaciures  attirent  an  grand  nombre  d'ouvriers  allemands , 
et  dont  la  limite  extrême  à  l'Ouest  est  le  village  appelé  Us  Tiches, 
sur  la  Meurthe,  nous  trouvons ,  à  côté  d'un  nombre  assez  considé- 
rables  de  lieux ,  qui  ne  portent  que  des  noms  allemands  :  Wiesem- 
bach  ,  Rombach ,  Eckirch  (Echery) ,  etc.  «  d'autres  non  moins  nom- 
breux ,  dont  les  noms  ont  subi ,  selon  toute  vraisemblance  »  les 
altérations  indiquées  plus  haut,  et  qui  proviennent  du  mélange  de 
l'allemaud  d'Alsace  avec  le  patois  de  Lorraine,  d'autres  encore ,  dont 
les  noms  finissent  en  goutte  (gut).  Dans  la  seconde  région ,  qui  fut  la 
patrie  des  vaillantes  populations  exterminées  par  César  {Bell.  Gall.  tv), 
il  y  a  un  grand  nombre  de  lieux  dont  les  noms ,  finissant  le  plus  son* 
vent  en  hamm ,  trahissent  évidemment  une  origine  germanique* 

Mais  ici  la  certitude  nous  écbappe ,  et  nous  ne  pouvons  nous  appnjor 
qno  snr  dos  oonjectaros  pins  on  moins  obscoros  et  liassrdées. . 

En  présence  de  tous  ces  envahimements  accomplis  par  notre  laogno 
dans  le  passé  et  dans  le  présent  •  nons  nous  demandons  si  les  Vosges 
et  le  Rfain  préserveront  longtemps  encore  l'Alsaco,  comme  ils  l'ont 
Ait  pendsnt  près  de  denx  siècles,  et  si  cette  profinoa  ne  sa  tronm 
pas  i  la  veille  d'nno  de  ces  transformations  complètes,  qni ,  k  canse 
des  graves  Intérêts  qn'elles  mettent  eh  Jen,  sont  de  nature  à  compro- 
mettre le  caractère  et  les  traditions  des  populations  qni  en  sont  l'omet. 
CTest  là  une  question  de  la  pins  hante  i^té,  et  qu'à  rhearo  qnHest 
il  n'appartient  à  personne  de  résoudre  d'nne  manière  eaiégoriqne. 


(')  C'est  aiasl  «pn  ceux  termiiiés  en  ki§m  ont  chingé  cette  terminaison  en  an* 
on  M  «Nf,  soit  à  la  selle  de  la  fntaetton  IttiM  «Mit ,  soit  parce  qa'on  a  sob- 
Miinélafliniedeiilnriol  koéUedishigvIierapièotedlspiritioada;  eiViidon- 
dsMMBt  do  K  en  a  en  en  f. 
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Toutefois ,  en  voyant  le  pea  de  cis  goe  les  iion?eUes  génénuioiit 
semblent  fure  de  la  langue  que  teors  pères  ont  parlée  et  parlent 
encore  •  et  d'one  Iluérainre  si  remarqnable  è  plus  d'nn  titre  •  qui  les 
a  charmés  si  longtemps»  nons  ne  ponvons  nom  défendre  de  certaines 
appréhensions  •  non  point  pour  ce  qui  concerne  les  progrès  de  notre 
langue  an  sein  d*ane  population  éminemment  lirançaise  par  le  cœur  » 
car  ces  progrès  sont  derenus  nécessaires,  et  fls  répondeni  à  des  be- 
soins fort  légitimes,  mais  pour  ce  qui  concerne  le  respea  des  tradi- 
tions et  rétode  approfondie  d'une  des  langues  les  plïis  importantes 
de  l'Europe  civilisée*  L'Alsace,  assise  sur  le  Rhin ,  est  en  quelque 
sorte  le  trait  d'union  qui  doit  relier  deux  peuplée  foits  pour  s'aimer 
et  s'estimer;  elle  foilliraitdonc  è  sa  noble  mission  »  si ,  méprisant  ou 
dédaignant  un  instrument  aussi  puissant  que  les  siècles  lui  ont  légaé , 
elle  pouvait  jam^  oublier  que  la  Providence  a  folt  d'élle  une  do  ces 
terres  privilégiées ,  destinées  de  tout  temps  à  propager  et  à  accélérer 
les  courants  de  civilisation  qui  rapprochent  les  peuples  et  transformeal 
les  sociétés. 

Ed.  Gogubl. 
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SIR  LE  CHATEAU  DE  MORRIONT, 

uÈfàKnoÊm  DU  BAUT-aïuf. 


SEIGNEUHS  D£  MORIMONT. 

Oo  Qe  connaît  pas  l'origine  des  nobles  de  Morimont  ou  de  Mœrs- 
berg,  et  les  auteurs  diffèrent  à  ce  sujet.  Bucelin  nomme  un  Baltbasar; 
Sperner  et  autres  un  Antoine  et  un  Walter  qui  auraient  vécu  en 
1085.  (1).  Walch  »  dans  ses  manuscrits  de  Lucelle ,  désigne  uu  Fré- 
déric ,  Juge  à  un  tournois  donné  à  Rottenbourg  en  942  ;  un  Anselme 
à  un  tournois  ù  Coostauce ,  en  948  ;  un  Michel  à  Halle,  en  Saxe,  eu 
1042;  un  Grégoire,  en  1080,  avait  pour  épouse  Agathe  d'Embs.  Jus- 
que-là on  ne  peut  guèr  e  ajouter  foi  à  ces  indications ,  mais  ce  même 
auteur,  arrivé  à  l'année  1 120 ,  cite  un  Baltbasar  de  Morimont  qui  avait 
épousé  une  comtesse  d'Arenberg  et  ce  nom  semble  se  rapporter  au 
même  personnage  mentionné  par  Bucelio.  Walch  nomme  encore  un 
André  de  Morimont  en  1179»  pub  Jean  qui  assista  à  des  fêtes  à 
Wonns  en  1209.  H  le  considère  comme  étant  le  même  qui,  aTecia 
femme  Agnès ,  fit  un  don  à  Lucelle  en  4372  et  il  le  regarde  oomme 
père  de  Henri  et  de  Hartmann.  ^ 

Arrivé  à  celte  époque  les  chartes  nous  serviront  de  guides  plui  sûrs 
que  des  listes  douteuses  de  tournois     Ces  premiers  auteurs  ^  cou- 


(*)  Voir  la  Uvraisoi^  d'août ,  page  337. 

(')  Bl'CEL»  ,  Gertn.  ttenotograph. ,  p.  iTiO. 

{*]  Scii(Epn.iN ,  AUatia  illurtraUi  ,  Lom.  u ,  y.  6iU.  —  Ussmis,  CAronigM 
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nliés  par  SduBpfliii,  no  disent  rien  de  l'origine  des  Blorimoni ,  mais  ce 
dernier  rapporte  que  ces  seigneors  se  regardaient  etti-mânies  comme 
issus  dea  eomtea  de  La  Rocbe  en  Bourgogne.  Il  puise  oelte  opinion  dans 
la  dironiqne  de  Bftie  de  Urstisios  et  celoi-ci  dit  qu'il  croit  reconnaître 
Mlle  haute  origiue  aux  armoiries  des  anciens  Mœrsberg  qui  sont  les 
Dénies ,  pour  l'écu  ei  le  cimier ,  que  celles  des  comtes  de  La  Rocbe,  à 
l'exception  des  émaux.  Il  les  blasonne  celles-ci  d'or  à  la  croix  d'azur, 
et  les  autres  d'argent  ù  la  croix  de  gueules,  ei  il  les  avait  vues  sur  les 
vitraux  de  Lucelle  près  des  tombeaux  des  nobles  de  Morimont, 
croyant  même,  qu'à  raison  de  leur  rapprochement,  ces  armoiries  pou- 
vaient être  celles  de  deux  frères. 

Mais  les  sceaux  des  nobles  de  Morimont  aux  treize  et  quatorzième 
siècles  nous  les  représentent  à  cinq  points  d'argent ,  équipollés  de 
quatre  de  gueules ,  et  pour  cimier  tantôt  une  téte  en  profll  coiffée 
d'un  chapeau  plat ,  tantôt  un  buste  de  maure  avec  une  espèce  de  tur- 
bao.  Walch  dans  ses  manuscrits  les  peint  de  même. 

Au  seizième  siècle  les  Morimont  éèartelèrent  leurs  armoiries ,  au 
premier  et  au  quatrième  ù  cioq  points  d'argent ,  équipollés  de  quatre 
de  gueules ,  et  aux  deuxième  et  troisième  d'azur  chargées  de  trois 
alglettes ,  d'or  deux  et  une  d'argent.  Le  cimier  conserva  à  droite  le 
buste  de  maure»  véiu  aux  couleurs  des  anciens  Mœrsberg  et  à  gauche 
nn  aileron  d'aanr  chaiyé  de  trois  aiglettes  d'argent  posées  comme 
dansrécttO). 

La  ressemblance  des  armoiries  peut  bien  servir  à  recounattre  l'ori- 
0n»  de  oerlames  fiunUles .  mais  au  cas  particalier  le  rapport  d'Urstishis 
ne  parait  pas  suiBsant.  On  doit  aussi  remarquer  qu'il  paraît  aaseï  shi- 
guUer  que  dans  les  nombreux  actes  de  l'abbaye  de  Luoene*  durant  le 
domième  siècle»  on  ne  voie  figurer  aucun  membre  de  la  liunille  de 
Horimont»  tandis  que  les  noms  de  toute  la  noblesse  de  la  contrée  en- 
vironnante se  trouvent  trèsMqueomient  dans  ces  actes ,  soit  parmi  les 
bienfidieurs  de  ce  monastère»  soit  parmi  les  témoins.  Les  écritt  de 
Wakh  »  arddviste  de  Lucelle  au  milieu  du  18^  siècle  »  ne  men- 
tionnent pas  les  sires  de  Hœrsberg  parmi  les  donateurs  de  l'abbaye» 
avant  la  fin  du  trehâème  siècle.  Mais  ce  silence  ne  prouve  pas  qu'il  n'y 
avait  point  de  seigneurs  de  Morimont»  avant  cette  époque ,  puisqu'il 
y  avait  un  château;  il  indique  seulement  au  contraire  que  les  actes 

(')  Walcu,  mtctIUmo  Lmi,  —  ScaoïrniN ,  Jlmt.  1(1.»  Mb.  n  >  p.  OOO. 
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de  ces  temps  reculés  étaient  rares  et  que  sans  doute  ils  ne  sont  pas 
tous  parvenus  jusqu'à  nous. 

(1)  Les  documents  de  Lucelle  font  cependant  mention  de  la  seigneurie 
de  Morimont  en  1243,  à  roccasion  de  la  confirmation  du  don  d'une 
forêt  à  ce  monastère  par  les  nobles  de  Ramstein.  La  pièce  de  terre 
•donnée  était  située  entre  Winckel,  Larg  et  Pleujouse  et  elle  avait  été 
distraite  par  bériiage,  en  faveur  des  Ramsteia ,  bors  de  la  seigneurie 
de  Morimont. 

Mais  avant  de  passer  à  l'analyse  des  actes,  et  sans  interrompre 
l'ordre  chronologique ,  on  doit  rapporter  un  écrit  provenant  de  Lu- 
celle, dont  toutefois  on  ne  peut  garantir  l'authenticité.  Il  nous  apprend 
line  fers  Vanuée  i  228 ,  lorsque  les  csomtes  de  Ferrette  étaient  en  guerre 
aiee  TMqne  de  Strasbourg  et  que  toute  l'Alsace  était  dévastée  par 
les  gens  de  guerre ,  un  chef  de  routiers  appelé  Arnold  et  surnommé 
Warsvolf  surprit  le  château  de  Morimont,  le  pilla,  et  emmena  Berthe, 
fille  du  châtelain  de  ce  lieu.  Atuqué  dans  sa  retraite  par  Rodolphè , 
comte  de  Sogren ,  qni  revenait  de  la  Terre^inte ,  il  lui  échappa ,  et 
Alt  asseï  beorenx  an  combat  de  Blodeiihebn  pour  Urar  le  comte  Ulric 
de  Ferrette  des  mains  de  Rodolphe  et  loi  livrer  oélnM.  Cette  action 
lui  vaint  aon  pardon  pour  le  pillage  de  Morimont  ;  mab  Berttie  devint 
nn  nonvenn  aiqet  de  diaoorde  entre  les  denx  comtes  d^à  ennemie , 
ptroe  qnlJlric  s^était  emparé  des  domaines  de  Rodolplm  pendant  aon 
vojage  en  Paleatine.  En  ISS3,  le  comte  de  Ferrette  mit  fin  à  leur 
différend  en  a^aaaainant  ceini  de  Sogren, 

Ce  rédt  ae  rapproche  asaei  d'autrse  droonatancea  relativee  à  ces 
denx  personnages,  et  ae  rapporte  à  dea  fiiita  cpoéemant  plutôt  fbia- 
toire  dea  comtes  de  Ferrette  qne  celle  dn  sire  de  Morimont. 

n  Le  SM)  mars  1387,  on  voit  apparaître  nn  Wemer  de  Mœrspeig 
parmi  lea  témoins  d'un  acte  daté  de  Rheinfeld ,  en  llivwir  dn  couvent 
d'OIsperg  ;  vient  ensuite  Henri  de  Mœrsperg ,  chevalier,  cité  comme 
témoin  dans  l'acte  important  du  15  janvier  1271,  par  lequel  Ulric , 
comte  de  Ferrette ,  vendit  à  l'évéché  de  Bâie  son  comté  de  Ferrette 
et  le  reprit  en  fief.  On  a  déjà  dit  que  le  château  de  Morimont  avait 
été  compris  dans  cette  vente. 

C)  L'année  suivante,  2  juin,  Jean  Doozel  de  Mœrsperg  et  sa  femme 


(')  Âpophasis  Lucellensit ,  p.  22  m  28.  —  Troliixat  ,  tom.  i ,  p.  863. 
(*)  Taouuxat  ,  lom.  1 ,  p.  649.  —  (')  IhiU. .  ton.  u ,  p.  âOS. 
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Agnès ,  fille  de  seigneur  Henri  de  Délie ,  donnèrent  à  l'abbaye  de 
Lucelle  leurs  possessions  à  Heimspruog,  et  les  reprirent  a  bail  de  ce 
monastère  pour  la  censé  annuelle  de  i  deniers.  Les  témoins  sont  le 
seigneur  Henri  de  Mœrsperg  et  «on  fiis  Hartmann,  damoiseau. 

Walch  a  émis  l'opinion  que  cei  Henri  était  &ls  de  Jean  et  d'Agnès  ; 
mais  l'acte  précité  ne  le  Tait  pas  supposer:  Henri,  déjà  chevalier,  étaîl 
plutôt  le  père  de  Jean.  Ce  même  Henri  était  arbitre  dans  un  différend 
entre  l'évéque  de  BâJe  et  Tliéobald  ,  comte  do  Ferrette ,  en  1S81  (*). 
Vers  cette  même  époque ,  1270 ,  Urstisius  et  Walch  disent  qu'une 
denioiseUe  Jaeote  de  If  œrspeig  avait  épousé  «n  noUe  DietauDa  de 
Zetacanen. 

(>)  En  1300»  Weraier  oa  Weraenr  de  Uœnpergt  geatilhoame , 
aebeta  des  nobles  de  Mfiocbbeiv  toutes  leurs  possesrions  I  Otteodorf 
on  Courtafoa ,  en  leur  laissant  le  droit  de  rémérer.  n  leur  pa|a  SI 
marcs  et  un  quart  d'once  de  pur  argent  an  poids  de  BAIe. 

(S) Le? juillet  4306 »  Henri  de  Horimont,  fils  de  feu  Hartmann, 
donna  qnitumoe  à  l'éréque  de  Bâie  d'une  somme  de  80  marcs  d'ar- 
gent, pour  laquelle  les  dîmes  épiscopales  d'ffirsiogen  étaient  enga- 
gées •  et  il  reçut  de  l'évéque  diverses  rentes  assignées  du  fief  casiral 
à  Porrentruy,  moyennant  ^ire  sa  résidence  dans  celte  ville. 

On  voit  par  cet  acte  que  Henri  de  Morimont  possédait  des  Mens  à 
Morimont  même,  I  Levoncourt ,  à  Larg ,  ù  Aspach  et  à  Boncourt. 

Dès  la  fin  du  xin*"'  siècle  les  évéques  de  Bâle  cherchèrent  à  donner 
de  l'importance  aux  villes  de  leurs  Etats ,  et  à  opposer  en  quelque 
sorte  la  bourgeoisie  à  la  noblesse.  A  cet  effet ,  ils  attiraient  celle-ci 
dans  les  villes  en  lui  donnant  en  fief  des  terres  ou  des  revenus,  n'im- 
porte où  ils  fussent  assignes ,  ù  la  condition  d'aller  habiter  telle  ou 
telle  ville  eu  temps  de  guerre  et  de  contribuer  à  sa  défense  (*).  Jus- 
qu'alors la  noblesse  n'avait  habité  que  dans  des  châteaux  forts  ,  mé- 
prisant trop  les  bourgeois  des  villes  pour  demeurer  avec  eux  sous  la 


(0  TsomuàT ,  T.  n ,  33SL  —  O  iMé.  T.  n ,  m.  —  O  Iliid.  T.  m ,  M. 

Onsiqne  nous  ayons  wgSé  ans  aidiives  de  l'évéehé  de  Bile  la  plapart  des  scies 
que  ans  diras,  pins  de  qolue  ans  rmi  la  piMieiiion  de  Tonnage  de 
M.  TroniUal,  nous tionvons  plis ooovensbie de  dler oeloi-d  poiMpiH eit pnblié 
et  que  diaean  peat  vérifier  nos  dutioos. 

(')  Plus  tard  ils  emplojèvent  le  même  moyen  pour  la  défeoso  d««  chStiaui  de 
révddié. 
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protecliou  des  mêmes  murs,  et  surtout  pour  se  soumettre  ù  la  io| 
commune  inscrite  dans  les  lettres  Je  franchise.  Mais  l'appâl  de  revenus 
et  de  terres  sous  le  titre  de  fief  castrai  lui  fil  successivement  accepter 
ces  sortes  d'invesiilures ,  et  il  s'établit  entre  les  bourgeois  et  les 
nobles  des  relations  qui  finirent  par  absorber  loule  l'influence  de  ceux- 
ci.  Les  bourgeois  les  élurent  très  fréquemment  pour  iaire  partie  de 
leur  conseil  ;  ils  les  choisirent  pour  les  commander  en  temps  de 
guerre  ;  et  quand  ces  nobles  voulurent  apporter  dans  les  villes  leur 
esprit  turbulent  et  y  régner  en  mettras ,  les  bowieols  les  oontraigni- 
rent  à  subir  la  loi  coaunone ,  on  même  les  expulsèrent  qua^d  Us  ue 
purent  les  soumettre.  Au  xv«*  siècle»  les  Morimont  éprouvèrent  ce 
sort  è  BAIe  avec  un  grand  nombre  de  seigueurs. 

(<)  En  cette  même  année  1305, 15  décembre,  deui  autres  nobles  de 
Morimont,  les  frères  Wemer,  chevalier,  et  Richard,  écuyer,  fils  de 
Ira  Jean ,  donnèrent  également  quittancé  à  l'évéque  de  Bâle  d'une 
tomme  de  50  marcs  d'argent ,  pour  laquellé  les  dîmes  épiscopales  de 
KflBaUadi  étaient  engagées  à  titre  de  fief  castrai  à  Porrentruy,  et  rési- 
gnèrent entre  ses  mains  leurs  possessions  è  Heidwiller,  qu'ils  repri- 
rent aussitôt  à  titre  de  fief  castrai  dans  la  même  ville ,  avec  la  condi- 
tion d'y  faire  leur  demeure  permanente  et  tellement  habitudie ,  qu'il 
leur  était  interdît  de  s'en  absenter  pendant  on  mois  sans  la  permission 
de  f  évéqne. 

Ces  deux  actes  de  la  même  année  et  la  différence  de  la  tenue  du 
fief  castrai  semblent  indiquer  que  la  famille  de  Morimont  était  déjà 
divisée  en  plusieurs  branches,  dont  l'uue  habitait  le  château  de  Mori- 
mont, et  l'autre,  la  ville  de  Porrentruy. 

(*)  En  4310 ,  Richard  épousa  en  ce  lieu  Catherine,  fille  de  Perriu 
Vodrel ,  écuyer,  puis  chevalier  de  Porrenlruy.  Celui-ci  donna  pour 
dot  à  sa  fille  une  somme  de  70  marcs  d'argent  assignée  sur  ses  biens 
situés  à  Cbevenez ,  Boncouri  et  autres  lieux  {^).  Richard ,  deveuu 


(*)  ntOOUJJkT ,  T.  m ,  p.  95 , 008 ,  1M4. Aidiires  de  LaceA. 

Noos  UMions  en  iM6  in  GosM  o«  GttDO  de  Plei^oaie ,  chevalier  sei^^ 

Myremont ,  qui  achète  pour  9  liviM  de  Bile  QM  eensc  assurée  sur  des  terres  à 
Saint-Denis.  Mais  noos  mous  si  ce  Dom  serait  bien  le  même  que  celui  de 
Morimont.  Ce  n'est  q«e  plus  tard  que  le  ch&teau  de  Pleiyouse  fut  inlifodé  sui 

Morimont. 

(■)  TsooiLUT,  T.  m,  p.  165.  -  O  Ibid. ,  p*  69», 349. 
is^aai..  ^ 
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«osaite  chevalier,  figure  dans  plusieurs  actes  de  i  31 4  à  4344.  En  1325 
il  assigna  le  douaire  de  son  épouse  Catherine  sur  le  fief  qu'il  tenait  de 
Richard ,  comte  de  La  Roche ,  dans  les  villages  et  territoires  de  Beoi^ 
iogaet  Boix  et  Coonemaiche»  et  ce  avec  le  plein  consentement  dn 
comte.  Ainsi ,  à  cette  époqne  les  nobles  de  Morimont  étaiem  lasmix 
des  comtes  de  La  Roche  seulement  pour  les  terres  préindiquées ,  de 
ceux  de  Perrette  pour  la  seigneurie  de  Morimont ,  et  des  évéques  de 
Bâle  pour  plusieurs  autres  fleA. 

C'est  peut-être  cet  acte  qui  a  ftdt  prtemer  i^M.  deGolbëry  gnUrs- 
tislns  anit  eu  raison  de  Aire  provenir  les  Mœrsperg  de  la  femille  des 
comtes  deLa  Rocbe;  cependant  les  termes  de  ce  document  ne  hdsaent 
entrevoir  aucun  lien  de  parenté.  Remarquons  aussi  que  tes  alliances 
des  Morimont  du  un**  an  xv^  siècle  ne  se  sont  pis  ùSm  avec  la 
première  noblesse  do  pays ,  mais  seulement  avec  celle  du  second 
ordre  tout  au  plus ,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  n'avaient  pas  eux- 
mêmes  une  haute  origine. 

(1)  A  cette  époque  les  revenus  du  douaire  de  la  dame  de  Morimont 
n'étaient  pas  considérables  ;  ils  ne  rapportaient  en  1317  que  78  sols 
24  deniers  ,  29  chapons ,  24  émines  de  blé ,  24  émines  d'avoine  ,  3 
boisseaux  de  blé  et  6  bichots  de  grains ,  assignés  sur  des  terres  à 
Chevenez  et  Boncourt.  Mais  son  époux  Richard  avait  d'autres  biens  : 
on  le  voit  acheter  toute  une  terre  à  Damphreux  pour  20  livres  esteve- 
nantes ,  et  deux  prés  et  une  chenevière  pour  6  livres  de  Bâle;  il  pos- 
sédait une  maison  en  pierre  à  Porreniruy,  ce  qui  fait  comprendre 
qu'il  y  avait  encore  beaucoup  de  maisons  de  bois  dans  cette  ville ,  et 
que  celles  en  pierre  étaient  rares. 

Jeanne  ,  fille  de  Richard  ,  épousa  un  chevalier  appelé  Bcrthold  ,  dit 
le  Grave  d'Angrot.  Elle  vendit  à  son  père ,  en  4337,  tous  les  biens  qui 
constitoaieut  sa  dot  pour  50  livres  de  Bàle.  Ces  biens  étaient  des  francs 
alleux  situés  dans  le  territoire  de  Vendelincourt  et  de  Dampbreux ,  et 
Richard ,  am^ès  leur  rachat  »  les  constitua  en  douaire  pour  an  femme 
Catherine. 

(*)  Ce  même  Riobard,  Catherine  et  Jeanne  avaient  fondé  un  anni- 
verBiih<e  à  Lucelle,  en  1317,  an  moyen  d'une  rsnte  amuMUe  de  deux 
bichots  ou  48  boisaeax  de  grains  assignés  sur  leur  terra  d'AUc 


n  ThoOLLâT  )  T.  m  »  p.  7(tt ,  71S. 

C*)  Apophatii  tMtttI,  de  Walch,  p.  tl9.  Beouen  dedoaoMBli,  88. 
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Vers  le  mémo  temps  on  voit  encore  apparaître  dans  quelques  actes 
le  cbevalier  Wemeur  de  Mœrsperg,  frère  aloé  de  Richard  ;  alors  timi 
OB  troofe  UD  SimoniD ,  fils  de  feu  Holrlet ,  éeuyer  de  MorimoDl  en 
1383,  et  vn  Henri  de  MoriflMNit,  ëciiyer,  réskluit  k  Heimprniif , 
iS57.  Ge  nom  doit  rappeler  qu'en  4S73  Jean  de  Morlmont  avait  donné 
\  l'abbaye  de  Lncelle  ses  biens  à  Heinspraiig  et  les  avait  repris  à  bail. 
Noos  croyons  que  cet  Henri  était  fils  de  Wemeor»d4à  dievslier  en  ISOS, 
et  que  buit  ans  après  on  trouve  avec  le  surnom  de  Nune ,  sonom 
donné  aussi  à  Henri  •  dievatter,  en  4345.  Il  est  probable  que  c'ait  de 
cèltti-ci  que  Ait  mention  le  livre  de  vie  de  LuoeUe,  loiaqn'il  dit  que 
le  seigneur  Henri,  cbevalier  de  Morimont*  donna  à  ce  monastère  une 
rente  annuelle  de  5  livres  et  une  cane  de  vin  fltarafa  vmx)  pour  boira 
au  réfectoire  le  jour  de  son  anniversaire.  L'acte  i^ioote  en  latin  :  C'ait 
pourquoi  prions ,  mes  frères  (i). 

n  est  dUBcile  d'établir  la  filiation  des  nobles  de  Morimont  à  cette 
époque ,  tant  ils  étaient  nombreux.  On  trouve  un  Wisselet  ou  Wezelo 
de  Morimont,  écuyer,  en  4331  ;  un  Heinzelin ,  aussi  écuyer,  en  1347. 
Celui-ci  fut  un  des  quatre  nobles  chargés  de  partager  la  succession 
d'Ulric ,  comte  de  Ferrelle ,  entre  ses  quatre  filles  ;  il  s'attacha  dès- 
lors  à  la  maison  d'Autriche ,  et  ce  fut  lui  qui  commença  la  fortune  de 
sa  famille. 

En  1548,  Uuguelin  et  Gérard,  fils  de  Wezelo  (Wisselet,  Wemeur) 
de  Morimont ,  écuyer,  ^tenaient  de  l'évêché  de  Bâie  un  fief  castrai  à 
Porreniruy.  En  4501,  on  a  vu  que  les  archiducs  d'Autriche  avaient 
renouvelé  en  faveur  des  nobles  de  Mœrsperg  l'investiture  des  deux 
châteaux  de  ce  nom  et  de  leurs  dépendances  ;  ils  y  syoaièrent  alors 
quelques  droits  sur  le  château  de  Liebstein. 

(3)  Hugues  de  Morimont  fit  en  1365  un  compromis  avec  Lucelle  au 
si4st  de  quelques  biens  situés  à  AUe  et  Gourgeoay  ;  cet  acte  est  muni 


(*)Waicb,  JiKMil.lMtl.T.  i,p.  M,BMMn67.  —  Ces  lorlat  d'Snoiiti^ 
sÉbes  émemlIréqaeBtB. 

IkomuàT,  T.  ni ,  p.  616.  —  Le  doemneni  ne  dit  pas  Pomairaf ,  nab 
nelflBMntTtenen,  que  M.  1MllsttiidBltpwBaie;oenMCn6peatêlreqa'iiiie 
sbiéfisiion  de  Bonientiatt  cauue  sn  éoinlt  alon,  pidsiin'ciit  voqve  ImaoUes 
de  ItanpMs  y  postdatent  on  fief  culrsl  et  qu'on  en  élablisnll  pss  poar  dos 
vUlsget,  eoame  Bue. 

0  iffdUBM  iê  VMehé^BâlÊ, 
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de  «NU  8oel  ei  de  celui  de  Pierre  Petennàoo  de  Mofimoiit.  On  a  d^à 
indiqué  qneUet  étaient  les  armoiries  représentées  sur  ces  scenix. 

(*)  Une  Jeannette  de  Mœrsperg  payait  alors,  1369  »  à  on  noUé  de 
Movellier  une  rente  annuelle  anorée  sur  le  moulin  de  ce  lien.  Deux 
nobles  de  oetie  même  fiunille  furent  moines  à  Lnoelle:  Henri  en  1375» 
et  Ebérard  en  1397. 

Ce  n'est  que  dans  le  courant  du  xiv^  siècle  qu'on  voit  ainsi  les 
noblee  de  Morimont  en  relations  intimes  avec  Lncelle.  Ils  avaient 
adMté  un  droit  de  sépulture  dans  l'église  même  de  cette  àlibaye ,  au 
côté  droit  du  transept,  près  de  l'autel  de  Sainte*Croix.  C'est  là  que 
le  dironiqueur  Qrstitius  avait  vu  les  armoiries  de  cette  ÛuaiUe  peintes 
sur  les  vitraux  des  fenêtres.  Au  commencement  du  xvr^  siècle ,  il  y 
avait  lè  plusieurs  tombeaux  dont  un  surtout  était  fort  remarquable. 
Une  grande  dalle  de  pierre  ornée  de  sculptures  était  posée  sur  quatre 
lions  couchés ,  et  sur  cette  pierre  reposaient  les  statues,  de  grandeur 
naturelle,  de  Pierre  de  Morimont  et  de  sa  femme  Marguerite  de  Raib- 
samhausen.  Ce  monument,  artistemeni  sculfité,  fut  brisé  par  les 
paysans  dans  leur  expédition  dévuiïtatrice  de  1525  :  u'osant  attaquer 
le  château  de  Morimont ,  ils  s'en  vengèrent  sur  les  tombes  de  ses 
seigneurs 

(')  Pierre  de  Morimont  et  sa  femme  Marguerite  avaient  fondé  à  Lucelle 
deux  anniversaires  :  l'un  de  dix  messes ,  en  i450,  pour  le  repos  des 
âmes  des  fondateurs  et  de  leurs  parents  défunts  Conrad  de  Morimont, 
frère  de  Pierre ,  Grède-Agalhe  ,  sa  femme  ,  née  de  Falskenstein  ,  fille 
de  Jean  de  Falckenstein  et  de  Suzanne ,  et  nièce  du  baron  Jean-Fré- 
déric de  Faickensiein;  l'autre,  en  1401 ,  consistait  dans  l'entretien  d'une 
lampe  perpétuelle  près  de  la  tombe  des  Mœrsperg ,  et  ce  pour  le  repos 
des  âmes  de  Gaspard  ,  &ls  des  fondateurs ,  d'Elfin  de  Stein  ,  leur  fille , 
de  Conrad  de  Morimont^  leur  frère»  et  de  sa  femme  Clara  d'Aodlau. 

Nous  reviendrons  sur  ces  personnages  que  nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer en  passant,  et  nous  allons  les  laisser  reposer  4aos  la  chapelle  de 
Sainte-Croix  de  Lucelle  pendant  que  nous  en  cbercberons  d'autres 
sur  les  cbamps  de  bauille.  Le  titre  de  cbevaUer  que  portaient  plu- 


(*)  Ârekive»  dt  BeiUlmf ,  Recueil  de  docum.  T.  i ,  p.  40. 
0  WâLGB ,  JHM.  JM.  T.  1 ,  p.  sas,  Beenett  7i.  —  Ubstuiob,  Chronique 
éê  Bâk  y  p.  88.  —  BoGRoraBi ,  BfUam  fmorum  UkmXL  ,  p.  44. 
0  Wau»,  J«Mif.  iMMl.  T.  I,  p.  m.-àpofkatU  Lml. 
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sienre  de  ces  nobles  iDdiquc  assez  que  ce  n'était  point  en  restant 
oisifs  dans  leur  manoir  qu'ils  l'avaient  acquis  Vassaux  des  ocmtes 
de  Ferrette  pour  ieur  seigneurie  de  Morimont,  Us  dareni  suivre  leurs 
soserains  à  fa  guerre.  A  rextinction  de  ces  comtes ,  en  1324  .par  la 
d^Olrich ,  Jeanne ,  sa  flile  aînée ,  épousa  le  duc  Albert  d'Autri- 
cbe ,  et  porta  à  ce  prince  la  plopart  des  domaines  de  la  anisoii  de 
Fenelte.  Alors  oo  vit  les  Morlmont  s'attacher  à  ees  ooimaiix  sue" 
rains,  les  suivre  à  la  coor  et  ft  la  gierre;  et  quand  nn  de  ces  princes, 
Léopold,  vint  attaquer  les  Suisses  à  Sempach,  en  IS86,  les  dironiqnes 
nous  disent  que  quatre  nobles  de  Ncersperg  y  tarent  tués  avee  loi  (>)• 
Elles  les  nomment  Tbéobald ,  Wemer.  Weielo  et  Waher,  Le  degré 
do  parenté  entre  ces  personnages  est  d^  en  partie  indiqaé  dans  les 
actes  précédentt  et  dans  un  antre  de  rannée  4385,  par  lequel  Walter 
et  Weielo  de  Morimont  •  écnyers  et  cousins;  vendirent  à  la  ville  de 
Bile  leurs  terres  et  leurs  droits  au  Petit-Huningen ,  comme  ito  les 
avaient  eus  en  héritage  de  feu  leur  grand'mère.  dame  Clan  Vorgimen, 
etMe  niéobald  de  Morimont ,  frère  de  Walter  {^l 

(*)  L'bistorien  Jean  do  Huiler,  après  avoir  eompnlsé  toutes  les  chro- 
niques qui  parient  de  la  bataille  de  Sempach  ,  dit  que  six  cent  cin- 
qosnte-six  comtes ,  seigneurs  et  chevaliers  y  perdirent  la  vie  ,  et  que 
la  splendeur  de  la  maison  d'Autriche  s'éclipsa  pour  bien  des  années. 
Cependant  elle  ne  se  rebuia  pas  pour  autant ,  car  six  jours  après,  le 
61s  du  duc  Léopold  envoyait  déjà  aux  Suisses  une  nouvelle  déclaration 
de  guerre. 

(')  A  celte  époque,  Fribourg  en  Suisse  était  encore  sous  la  domina- 
tion de  l'Autriche,  et  pendant  les  années  1587  et  1388  cette  ville  ne 
cessa  de  guerroyer  contre  Berne  ,  sa  rivale.  On  dévastait  les  campa- 
gnes ,  on  pillait  les  bourgs  et  les  villages ,  et  les  contrées  environ- 
nantes étaient  ravagées.  Alors  le  sire  de  Coucy  se  trouvait  en  Suisse  à 

Henri  de  Mœrspcrg  dit  Nuzzc  ou  Nusso  ,  fils  du  chcyalier  Henri  déjii  cilé  , 
apparaît  dans  plusieurs  chartes  de  lôol  à  1507.  Il  lenail  un  fier  castrai  à  Porrcn- 
iruy.  Il  porte  aassi  le  titre  de  chevalier.  —  WikLcn,  Hùcel.  Lucel.  —  Thouillat, 
T.iv,p.2,17,120,  122, 171, 179,  2«. 

(^Uismn.  Tbcidbi. 
•  UisnKDB. 

î«)  JRit.  ii  la  amfii.  màm ,  T.  m ,      eontinnée  par  Hopmid  et  Wsilleayn. 
C)  flM.  Al  «onfon  d»  Monfy,  par  le    BttTao»,T.  i,  p.  169.— TtaUBS, 
JRM.  df  ^ffiif.  —  ScaCEPruR,  AU*  UkM,  T.  n ,  p.  611. 
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la  lête  d'une  armée  considérable  pour  revendiquer  des  droits  de  suc- 
cession très  contestés.  Il  avail  amené  avec  lui,  non  pas  seulement  des 
bandes  de  routiers,  mais  les  chevaliers  les  plus  renommés  de  la  Bour- 
gogne. La  fleur  de  son  armée  entra  dans  Fribourg  le  46  juillet  1388  : 
on  y  comptait  deux  cent  soixante  lances ,  cinquante  chevaliers, et 
qpatra  Migneurs  de  la  haute  noblesse.  Après  quelques  expédition  » 
ces  étrangers  partirent,  et  le  9  août  les  Bernois  s'avancèrent  jusque 
fers  la  fille.  Henri  de  Morimont  commandait  alors  les  troupes  de 
Fribourg  au  nom  de  l'Autriche  et  »  quoique  averti  de  la  position  de 
l'ennemi,  il  l'attaqua  imprudemment  et  Ait  mis  en  déroute.  Moins 
heureux  que  ses  parents  qui  avaient  trouvé  une  mort  glorieuse  à  Sean- 
paeb  »  Henri ,  aerré  de  près  par  les  Bernois ,  s'enfuit  vers  Viviora  et 
iperdant  «m  bQaelier(i).  Ce  chevalier  était  fils  de  Richard,  etaa  mèra^ 
appelée  Githerim,  tari  donna  une  terre  à  Gcnova,  en  ISM. 
.  ta  ftmille  de  Merhnont  était  si  noBÉbreme  aiant  eette  goem , 
qn'ontra  les  noms  dea  quatre  qui  périrent  à  Sempach  et  dn  précédent, 
on  troafe  encore  on  Piem  de  Morimont,  chevalier,  on  Mathiac,  mi 
Onno,  nn  Conrad,  qni  paraissent  frères  de  Henri;  Hngnes  et  Wemer, 
déjà  nonnnés,  étaient  ffls  d'Eberard ,  chevaUer,  dié  dans  nn  acte 
de  1807  («1. 

Ces  neUes  n'apparaisBent  pas  senlenient  i  hi  cour  des  dncs  d'A«< 
trkhe,  on  les  voit  encore  figurer  à  celle  plm  modeste  des  évflqnes  de 
Bâie,  et  rendre  des  services  importants  à  ces  princes  ecdésiaiti" 
ques  (3).  Cest  en  reconnaissanoe  de  fidèles  services  que  l'évéque  lean 
de  Falckenstein  donna  en  fief  mâle  è  Jean  de  Morimont,  chevalier,  le 
château  de  Pleujouse  et  ses  dépendances,  en  s'en  réservant  l'entrée 
en  temps  de  guerre ,  avec  la  même  faculté  à  l'égard  de  celui  de 
Morimont.  Cet  acte  est  de  l'année  i4!27.  Quoique  Morimont  fût  un 
arrière-fief  de  l'évêque ,  celui-ci  n'avait  pas  le  droit  de  l'occuper  en 
temps  de  guerre ,  et  pour  obtenir  une  telle  (acuité ,  il  fallait  que  le 
seigneur  de  Morimont  y  consentît ,  et  obtint  même  l'assentiment  de 
son  suzerain  ou  de  l'Autriche. 

Alors  il  y  avait  une  branche  des  Morimont  qui  portait  le  surnom  de 
Scbwitier*  £o  1456,  doozel  Ueimnann  dit  Scbwitzer  de  Morimont  tenait 


(*)  BmTMU,  T.  1,  p.  470.  —  Houn,  T.  m ,  p.  S81, 801 
(')  Aicfaivss  do  randea  évèdié  de  BUe. 
ÔMfiasiOiNe. 
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en  lier  d«ft  barom  d'Amel  qmlqiiee  terres  k  Ifiéoonit  (i);  fleuri  de 
MorimoDt  dit  Sdiwliier  reoevàf  t  en  fief  de  lean-Théobeld  d'Asnel  pln- 
sieon  terras  à  Bonfol,  en  i443  0. 

A  partir  de  Jean  de  Morinont,  qu'on  a  vu  en  si  bonnes  relations 
avec  révéque  de  Bâie ,  la  situation  de  la  principale  famille  de  ces 
nobles  n'est  plus  incertaine,  et  c'est  par  lui  que  Schœpflin  commence 
la  généalogie  de  cette  maison.  Jean  avait  épousé  Catherine  de  Wald- 
ner  de  Freudenstein  ;  les  actes  de  Lucelle  la  nomment  Elisabeth. 
Walch  leur  donne  quatre  fils  et  une  fille.  Pierre  et  Gaspard  se  retrou- 
vent fréquemment  ;  mais  Jean  et  Frédéric  ne  nous  sont  pas  autrement 
connus.  Jeannette  de  Morimont  était  déjà  religieuse  au  couvent  de 
Stein,  à  BâIe,  en  i428 ,  ce  qui  nous  fait  présumer  qu'elle  était  plutôt 
la  sœur  de  Jean  que  sa  fille.  La  bibliothèque  du  collège  de  Porrentruy 
possède  un  manuscrit  écrit  par  cette  dame  :  c'est  uo  ouvrage  mystiqpM 
on  une  perapbrase  des  Evangiles. 

Kerre  de  Morimont  jont  un  rôle  Important  dans  ITiiistoIre  d'AInce 
et  de  la  Snisse.  Attaché  eomme  son  frère  Conrad  à  la  eonr  d'Antridie, 
n  y  puisa  cette  haine  profonde  oontre  les  8niMe8,lMdne4|nepartâ^^  . 
alors  le  pins  grand  nombre  des  fiuniiles  nobles  de  hi  oontrée.  Pierre 
de  Morimont,  Thomas  de  FUckensidn ,  Bonrcard  MUnch  de  Lands- 
kron  et  le  taenz  Rechberg  ftarent  qoaira  des  pfa»  eélèbies  cheval 
de  r Antriefae  antérieure.  Aussi  avantnranz  que  Recbberg  et  Falken*' 
stein.il  sut  cependant  jouter  les  ruses  de  la  diplonuitie  à  ses  grande 
coups  de  lance  et  tfépée.  U  fit  tout  le  mal  gn'il  put  an  Confidérés 
on  cantons  suisses ,  autant  pour  servir  l'Autriche  que  pour  assouvir  sa 
bahie  contre  ces  hommes  libres  qui  osaient  secouer  le  joug  des  archi* 
ducs,  et  renverser  jusqu'au  statues  des  saints  quand  les  partisans  de 
l'Autriche  les  coiflBrient  de  plumes  de  paon  pour  se  les  rendre  favo- 
rables. 

On  a  vu  que  Pierre  de  Morimont  avait  épousé  Marguerite  de  Rath- 
samhausen ,  d'une  ancienne  famille  alsacienne ,  el  que  son  frère  Con- 
rad avait  eu  pour  femme  Grède-Agatha  de  Falckenstein.  Schœpflin 
donne  pour  épouse  à  ce  même  Conrad  Clara  d'Andlau  ;  mais  alors 
eeUe-d  devait  être  une  première  femme.  Conrad  avait  été  investi  de 


(*)  XiMiil  dp  «Mmi ,  T.  n ,  p.  SI 
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l'avouerie  de  Délie  par  la  maison  d'Autriche ,  et  il  eo  était  eô  posses- 
sion en  14i5. 

{•)  Pierre  reçut  successivenient  des  ducs  d'Autriche ,  à  litre  d'enga- 
gement ,  Ferrette,  Belfort,  DcUe,  le  chiiteau  de  Rougemont  et  autres 
domaines;  il  devint  Landwogt  ou  avoué  provincial  de  tout  ce  que 
l'Autriche  possédait  en  Alsace  et  même  dans  le  Briigan»  et  il  agraudk 
ses  domaines  privés  de  plusieurs  acquisitions  parmi  lesquelles Sckosp- 
flin  nomme  Mutzig  et  Heidolsbeim. 

(^)  Il  était  déjà  administrateur  des  domaines  de  l'Autriche  antérieure» 
lorsqu'on  1438  survint  une  si  aflireosé  £imiiie»  qu'il  ne  savait  oà  trouver 
do  pain  pour  ses  administrés  en  attendant  la  moiam  ;  la  peste  mi> 
eéda  I  ce  promier  iéan ,  et  fit  de  grands  ravages  daoi  tonte  li  centrée. 

(f)  L'empereur  Frédéric  •  désirant  reprendre  possession  des  domai- 
nes de  la  maison  d'Antriche  en  Hongrie»  avait .fiit  alliance  avec 
Zurich,  contrairement  aux  engagemenia  de  cette  ville  avec  les  cantons 
.  soisses  ;  ceux-ci  prirent  les  armée»  et  le  S8  mai  1443  ils  dédarènnt 
la  guerre  à  rAutricbe  et  à  Zurich.  Ds  occupèrent  d'abord  l'Argovie  » 
et  le  parti  des  Confédérés  s'agitant.i  Zoridi,  la  cause  de  rAntridw 
périclita  en  Suisse ,  tandis  que  cbes  elle  cette  puissance  ne  ae  sentait 
pae  en  état  de  lever  nne  armée  auflBsante  pour  aoometurelea  cantona. 
Le  margrave  Gnillanme  de  flochberg  chercha  alors  à  entraîner  tout 
l'empire  dans  cette  guerre  ;  mais  ne  pouvant  y  parvenir,  il  jeta  les 
yeux  sur  les  Armagnacs ,  dont  le  roi  de  France  Charles  VU  et  le  dnc 
de  Bourgogne ,  Philippe ,  étaient  fort  embirriisés ,  ayant  dans  levrs 
états  plus  de  trente  mille  gens  de  guerre  dont  ils  ne  savaient  plus  que 
faire  durant  la  trêve  avec  l'Angleterre.  Déjà  les  années  précédentes 
quelques-unes  de  ces  bandes  redoutables  avaient  pénétré  jusqu'aux 
portes  de  Bâie  et  commis  d'horribles  désordres  en  Alsace;  ils  y  avaient 
incendié  cent  dix  villages  «  et  emmené  sur  leurs  chevaux,  comme  fai- 
sant partie  de  leur  butin ,  six  cents  belles  Alsaciennes  (^). 

(*)Dans  celle  occurrence,  le  margrave  envoya  le  chevalier  Pierre  de 
Mœrsperg  vers  le  duc  Philippe  pour  lui  demander,  au  nom  du  coi  des 


(*)  SonsMUN,  .Atet.  iUmt.  T.  i,  p.  808, 611. 

n  Maun,  T.  V ,  p.  187.— Ocas;,  GmhkKtt  dmr  Stadt  Buri,  T.m,  p.  279. 
'*)  Ibidem, p.  346,357, m 

(*)  Ibidem,  p.  254. 

TscHOM,  Chnm.  T.  u ,  p.  é03. 
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Romains  ei  dans  l'intérêt  de  la  noblesse ,  qu'il  voulût  bien  envoyer 
contre  les  Suisses  ses  bandes  d'Armagoacs ,  et  intercéder  près  du  roi 
de  France  dans  le  même  but(i).  Le  duc  ne  rejeta  pas  la  demande, 
mais  il  y  mit  des  conditions  que  l'Autriche  ne  put  accepter.  Pierre  de 
Mœrsperg  ayant  échoué  dans  cette  première  mission ,  fut  envoyé  à  la 
cour  de  France  avec  une  lettre  du  roi  Frédéric  pour  l'accréditer.  Il  y 
reçut  bon  accueil;  mais  la  négociation  traînant  en  longueur  ,  il  revint 
à  Zurich  ,  quinze  jours  avant  Noël ,  dans  un  ciat  de  maladie  et  de 
•ouffranoe  qai  ne  loi  permeitait  plus  de  marcher  ni  de  monter  à  die- 
▼alO. 

Les  Suisses  ignoraient  ces  démarches,  et  pendant  ce  temps  Ils  con- 
tinuaient la  guerre  »  se  battaient  aui  portes  de  Zuricb,  où  ils  rempor- 
taient une  victoire  sanglante ,  prélude  de  nouveau  succès.  La  conr 
de  Frédéric  étaK  dana  la  plus  grande  perplexité  :  sa  puissance  impé- 
riale ne  lui  permettait  pas  d'entraîner  les  princes  de  l'Empire  dana  sa 
qoereilA  t  at  les  Etatt  antridiiena  étaient  inanfllsanta  pour  soMoiir  la 
gMrre  L'embarraa  était  si  grand ,  que  le  maigrave  Gniliaume 
propoaa  dans  one  diète  tenue  à  Winterthnr  par  les  seigneora  et  lea 
vfllea  de  ia  Tlnirgofie ,  d'envoyer  on  député  à  l'Emperenr  pour  lui 
déclarer  que  a'Q  ne  kor  donnait  pas  promptement  on  aeooors  efficace» 
lea  Etatt  de  f  Antriclie  antérienre  et  TAlsace  seraient  forcés  de  ae 
livrer  an  doc  de  Bourgogne. 

Ge  meas^ge  oUfiget  Frédéric  à  tenter  de  nouvéilea  démarches  pour 
obtenir  me  année  d'Armagnaca ,  et  il  ont  encore  reooors  an  premier 
négociatenr  Pierre  de  Morimont.  IMiii  ce  chevalier  était  venu  à  Faide 
dn  trésor  de  l'Emperenr  en  loi  ftisant  an  prêt  de  4»000  florins  d'or  sur 
Fbypotbèqoe  de  Délie  et  Ferrette ,  et  son  Aire  Gaspard  fbt  nommé 
bailli  de  ce  premier  domaine  (3)  ;  il  prêta  ensuite  une  antre  aomne  de 
9,000  florins  d'or  sur  le  gage  de  la  seigneurie  de  Belfort. 

(^)  i'ierre  de  Mœrsperg  se  rendit  d'abord  à  Zurich  près  des  chefs 
de  la  ligue  autrichienne,  puis  de  là  il  alla  remplir  sa  mission  aux  cours 
de  Bourgogne  et  de  France.  Il  parvint,  non  sans  effort  et  sans  peine, 
à  faire  décider  i'orgaaisaiion  et  l'envoi  d'une  armée  d'Armagnacs. 

(')  HDuni ,  T.  V ,  p.  3K9. 

(•)  Ibidem  ,  p.  362. 

(')  Urstisius  ,  Chron. ,  p.  59. 

0  MOULKR ,  T.  VI»  p.  23  et  24. 
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Miii  elle  n'ivançait  pas  au  gré  de  sel  déairii  oa  plmAt  delà  détrene 

où  se  traovaU  r  Anlriche  :  une  liève  coDGhie  par  cette 

se§  eDDemis  allait  eipitw  «n  nMment  où  Moersperg  retint  de  iob 

ambassade;  les  drconstances  étaient  graves,  et  en  attendant  l'arriTée 
du  secours  étranger,  il  fallait  tâcher  d'amuser  les  Suisses. 

(1)  En  mars  4444 ,  Pierre  de  Nœrsperg  assistait  à  des  négociations 
à  Bâle ,  où  se  tenait  alors  un  concile  célèbre.  Les  canioDs  et  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  connaissance  de  la  mission  secrète  de  ce  che- 
valier, entrèrent  de  bonne  foi  dans  des  voies  de  paciGcation  ;  mais 
ayant  éprouvé  diverses  difllcultés ,  et  les  Confédérés  apprenant  enfin 
vaguement  qu'il  se  tramait  quelque  chose  en  France ,  la  conférence 
fut  rompue  le  SI  mars. 

A.  QtnQUEREZ,  ancien  préfèt  de  DélémoDt , 
oMabro  do  Ia  Société  imMiflono  d'éanlitïoo,  ci  ds  plnMora  sooiMi 
Aiitaira  ft  «MMoili  il  Mm  «  di  FImoik 


(La  suite  à  la  prochaine  Uvraiion), 


(')llOLua«T.  vi|  p.  25. 
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ABBi-PRINGB  DB  lIBBBACH  BT  BB  LOBB. 

Aiiff«f/i»n* 

son  ifeU. 

Lonqa'il  fit  proMoB  à  llBitadi ,  eellB  aiaiaoB  ifiit  pour  àJtibé» 
Prince  Dom  Gélcstin  de  BéroldiBgeB.  Célait  on  homaie  apeeloliqBe, . 
qui  s'occopeit  à  rompre  le  paia  de  la  parole  de  Diea  an  people,  et 
fldNk  dea  nMona  non  aenleaieBt  dana  lea  terrea  de  aa  dépeDdance, 
mais  encore  dana  lea  contréea  foMnea.  Il  aperçât  de  bonne  henre 
dans  son  jeune  religieux  dea  ttdenta  et  dea  Tcrtus  qui  pouvaient  lui 
fournir  un  co-opérateur,  et  il  se  hâta  de  les  exercer.  A  peine  D.  Léger 
fut-il  diacre  »  que  son  abbé  l'associa  ù  ses  pieux  travaux  ;  et  il  eut 
lieu  de  s'en  applaudir,  il  fut  secondé  avec  zèle ,  le  nouvel  ouvrier 
catéchisa  et  prêcha  avec  fruit. 

Les  exemples  de  son  respectable  supérieur  et  ces  essais  à  un  âge 
oii  l'on  se  plie  aisément  à  tout .  attachèrent  pour  toujours  M.  de  Rath- 
samhausen  aux  fonctions  du  ministère.  Dans  la  suite ,  Abbé-Prince . 
comme  simple  religieux ,  il  prêcha  dans  une  multitude  de  villages  et 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  Haute-Alsace ,  régulièrement  dans  son 
église  princière ,  et  quelque  fois  l'avent,  le  carême  même  entier.  Lors 
de  la  sécularisation,  ayant  fait  établir  qu'il  y  aurait  un  sermon  tous 
les  dimanches  dans  cette  église ,  il  offrit  de  partager  cette  pieuse  tâche 
avec  lea  ecclésiastiques  qui  devaient  la  fournir  ;  et  seso&es  forent  un 
eogageflient  aaitré :  déià U  avait  ploa  de  qnatre-vingta  asa,  qii'U  pré- 

n  Voir  kl  lUniiMit  d'aoûtat  de  Mpienilm, 

I  • 
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chait  encore  à  son  tour  avec  MM.  les  chapelains  ;  et  s'il  cessa  enfin  de 
monter  en  chaire  quelques  années  avant  sa  mort ,  c'est  que  l'âge 
ayant  plus  usé  ses  forces  que  son  courage  ,  on  craignait  de  le  voir 
succomber  sous  les  eflorts  de  son  zèle.  Ce  ne  fut  point  la  lassitude , 
ce  fut  une  violence  respectueuse  qui  l'arrêta  enfin  dans  cette  sainte 
carrière.  Abbé-Prince  comme  simple  religieux,  après  comme  avant  la 
sécularisation ,  il  prêta  charitablement  la  main  à  ceux  qui  imploraient 
son  secours  pour  se  purifier  dans  les  eaux  de  la  pénitence.  Et  qu'il 
était  édifiant  de  voir  ce  cénobite,  ce  prélat  se  rendre  avec  empresse- 
ment au  sacré  tribunal ,  sans  devoir  qui  le  lai  commaDdât,  sans  inté- 
rêt qui  l'y  invitât .  soii  qu'une  seule  personne  l'y  appelât ,  soit  «pie  b 
foule  l'y  attendit  ! 

En  4756»  ce  priacé»  dont  le  zèle  saisissait  toutes  les  occasions  de 
travailler  au  bien ,  crut  devoir  profiter  du  séjour  de  H.  Ponoet  de  lu 
Rivière  à  Gnebwiller  pour  faire  donner  la  conUmuition  dans  ses  terres 
d'Alsace.  Après  avoir  consulté  ee  pieui  pniiet  avec  le  prélat  étranger,  * 
.  et  obtenu  le  consentement  de  l'ordinaire ,  il  voulut  partager  la  bonne 
oeuvre.  U  accompagna,  il  devança  M.  l'évéque  de  TToyesdanssa 
course  apostolique  ;  U  mit  en  mouvement  IIM.  les  curés  et  les  aida  à 
préparer  leurs  ouailles  au  sacrement  qu'il  leur  procuraiL  Partout  il 
instruisit,  il  prêcha,  il  confessa;  il  éveilla  ou  seconda  le  sèle  des 
pasteurs ,  il  porta  la  componction  et  excita  la  piété  parmi  le  peuple  ; 
n  ftit  l'exemple  des  ouvriers  et  l'âoie  de  la  bonne  œuvre. 

Combien  de  fois  sanctifi»4>il  ses  voyages  ordinaires  ou  ses  prome- 
nades de  pur  agrément  !  tantôt  en  adressant  la  parole  aux  gens  delà 
campagne  pour  leur  recommander  la  patience  dans  leurs  travaux ,  la 
régularité  dans  leurs  mœurs,  la  reconnaissance  et  l'amour  envers 
Dieu  ;  tantôt  en  rassemblant  des  groupes  d'enfants  pour  leur  demander 
et  leur  faire  le  catéchisme ,  les  porter  à  la  vertu.  Il  les  interrogeait 
avec  bonté,  il  les  écoulait  avec  intérêt,  il  les  reprenait  avec  douceur, 
il  les  aidait  avec  condescendance,  il  distribuait  des  éloges  à  ceux  qui 
étaient  instruits  et  aiguillonnait ,  sans  mortifier  ni  décourager ,  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  Ainsi  notre  divin  Maiire  se  plaisait-il  à  exercer 
'  '    les  sublimes  fonctions  de  son  ministère  parmi  les  petits. 

oomuQBnx. 

Dans  la  détresse  que  causa  l'inondation  de  1740,  les  religieuses  de 
GuebwUler  ^  virent  forcées  de  passer  subitement  du  rea-dfi'Cbaussée 
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ans  ëiag8$«  li ,  sans  provision ,  séparées  de  toute  antre  habitation ,  , 
poursuivies  par  les  flots  qni  s'élèvent  sons  elles,  qui  les  investissent , 
qui  battent  rudement  leur  retraite,  eUes  sont  en  proie  à  toutes  les 
angoisses  qui  tourmentent  leur  sexe  quand  il  se  trouve  seul  dans  un 
péril  extrême.  Si  leurs  cris  ne  peuvent  surmonter  le  bruit  des  vagues, 
leurs  signes  annoncent  leurs  anxiétés  et  leurs  fhiyeurs.  Hais  qui  leur 
portera  de  la  consolation  et  des  secours?  plus  de  communication 
possible  que  par  eau,  et  point  débarques,  point  de  rames,  peut-être 
même  personne  qui  sadie  les  manier  dans  cette  contrée  haute  et 
éloignée' des  grandes  rivières.  Oh  !  que  le  aèle  animé  par  la  charité  est 
ingénieux  1  qu'il  est  actif  I  qu'A  est  généreux  I  Voyons-le  agir  dans 
M.  de  Rathsambausen;  il  vs  triompher  de  tous  les  obstacles.  Avec  les 
poutres  et  les  planches  qu'il  peut  se  procurer  dans  ce  moment  de 
crise  et  de  terreur ,  il  fait  construire  à  la  bâte  un  mauvais  radeau  ;  il 
le  monte  avec  quelques  hommes  que  son  exemple  encourage;  et 
malgré  les  menaces  de  l'élément  le  plus  indomptable ,  uu  risque  d'être 
entraîné  par  le  torrent  et  précipité  sous  les  eaux  ,  il  se  fait  conduire 
et  arrive  heureusement  auprès  de  ces  vierges  éperdues.  Il  leur  porte 
des  provisions  de  bouche  et  des  paroles  de  consolation  plus  néces- 
saires encore  ;  il  leur  administre  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  ;  et  tant  en  les  prémunissant  contre  le  pi  ril  de  la  mort 
et  ses  suites ,  qu'en  les  préparaui  à  la  mort  même ,  il  les  empêche  de 
mourir  de  frayeur. 

Qu'il  me  soit  permis  d'adapter  à  ce  trait  la  réflexion  que  faisait  un 
célèbre  orateur  de  nos  jours  à  la  suite  d'un  trait  semblable,  et  de 
m'écrier  à-peu-près  comme  lui  :  (*)  c  Monde  profane ,  juge  insebsé  de 
la  véritable  gloire,  admire  encore,  si  tu  le  veux,  les  conquérants 
trop  vantés  qu'on  a  vu.  franchir  les  torrents  et  les  fleuves  les  plus 
rapides  pour  porter  la  désolation  au-delà  de  leurs  bords.  >  Moi  je 
réserve  le  tribut  de  mes  éloges  à  ce  héros  chrétien  qui  affronte  le 
courroux  des  eaux  et  toute  leur  fougue  sans  s'occuper  de  loi-même , 
sans  espérance  comme  sans  désir  de  se  faire  un  nom  ;  non  pour  se 
soumettre  des  provinces,  et  en  multipliaDt  les  maux  et  les  crimes , 
grossir  hi  foule  des  esclaves  ;  mais  précisément  pour  remplir  les  vues 
bienûésantes  de  son  Dieu,  et  porter  ht  consolation ,  hi  vie ,  les  gages 
de  Ui  bienheureuse  inunortalité  ft  ses  seaddables. 


(*)  Le  chapelain,  OnSim  /Imiln  4»  Fnmpoii 
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IL  A  SOIN  DE  SES  DOMESTIQUES. 

U  eBt  des  gens  qui  D'ont  àû  lële  que  po«r  le  debors;  les  ois  sent 
UN^Ioan  pr6ls  à  projeter  on  à  psmger  les  bonnes  crones  d'éclit,  et 
ils  négligent  cen  qui  sont  pins  spécislenient  oonAés  à  leurs  soins; 
les  tntres  voodrsient  réformer  tout  Tunifers,  et  ils  laissent  régner  le 
désordre  dins  leur  propre  maison.  M.  deRatlisamhanseneattoqloors 
dotant  les  yeox  oe  mot  frappant  de  l'apôtre  Sl  PanI  :  Celai  ^ni  n'a 
pof  «oinf  lies  nenf  »  inrfonl  ît  Mt  dimicitifnet  a  r 
^n*»!  m/Ut^  (I).  Il  cboisiisait  ses  gens  avec  soin ,  il  les  veillait  avec 
intanlion,  il  les  instrolMit  avec  bonté ,  Il  les  reprenait  avec  cbarilé. 
Tons  les  soirs  il  rassemblait  antoar  de  loi  les  bommest  et  I  genon 
avec  em,  aux  pieds  do  cradfix  «  il  lUsait  bi  prière  en  commun ,  pois 
une  lectm  de  piété  ;  et  après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction  »  il  les 
envoyait  prendre  leur  repos.  Cependant  les  femmes ,  dans  un  appar- 
tement séparé ,  récitaient  aussi  ensemble ,  et  par  son  ordre ,  le  cha- 
pelet et  les  prières  du  soir  avant  de  se  retirer.  Sa  maison  ressemblait 
à  une  communauté  régulière  :  on  y  approchait  des  sacrements  tous 
les  huit  ou  tous  les  quinze  jours  ,  au  plus  tard  tous  les  mois.  Tout  y 
respirait  la  décence ,  l'ordre ,  la  piété  dont  il  était  un  exemple  conti- 
nuel ;  et  l'on  n'y  vit  ni  de  ces  scandales  ni  de  ces  dissipations  qui 
déshonorent  le  caractère  d'un  homme  en  place  ou  la  sainteté  d'un 
particulier.  Pourquoi  tous  les  domestiques  ne  donnent-ils  pas  ce  beau 
spectacle  t  est-ce  plus  leur  faute  que  celle  de  leurs  maîtres  ? 

TBAnomT  ÇHfUà  LBDR  FAIT. 

M.  de  Ratbsambausen  ne  craignit  pas  de  prendre  sur  ses  revenus 
pour  attacher  ses  domestiques  à  l'ordre  et  au  devoir»  en  les  attachant 
à  son  service.  Il  leur  donnait  régulièrement  doubles  gages  chaque 
année»  en  les  avertissant  à  la  vérité  qu'il  ne  leur  laisserait  rien  après 
sa  mort.  Tel  fut  aussi  le  système  du  très-respectable  M.  de  la  Motbe, 
évéque  d'Andens  ;  et  ces  deux  exemples'  peuvent  fimder  une  maxbne. 
En  efliBC,  vn  prélat  charitable  doit  naturellement  oMMirir  panvre  »  et 
ne  peut  se  promettre  d'aasorer  nn  sort  à  ses  gens  après  son  décès, 
n  est  donc  k  propos  qu'il  les  récompensa  pendant  sa  vie.  Des  domes- 

n  llMOlè.,  lfltt.5. 
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dqoes  qui  perçoivent  doubles  gtges  dnraiit  la  v|e  de  lenr  maître .  et 
o'oit  rien  à  en  espérer  après  sa  mort,  voient  leurs  intérêts  liés  sa 
conservatioii  ;  ils  doivent  donc  le  servir  avee  sèle,  lai  donner  tons 
leofs  soins;  et  paroe  qnlls  n'anront  d'antres  ressouroes  qne  leurs  , 
épargnes  dorant  lenr  vieillease,  ils  doivent  mettre  de  l'oidra  dans 
leurs  a0Urss  et  de  l'économie  dans  leurs  dépenses  ;  ils  en  sont  pins 
.  smes ou  ils  montrent  qu'Us  sont  incapables  de  rétro;  et  dans  ce 
dernier  cas,  un  maître  n'éprouve  aucun  rcigretà  les  éloigner  dediei 
lui  pour  leur  snbsiiluer  des  si^ets  plus  dignes  de  ses  bienlUts. 

IL  nr  Bonn  Anâiu. 

M.  de  Ratbsambausen  avait  par  loi'Oiéme  de  quoi  attacher  étroite- 
ment à  son  service.  Outre  qu'un  homme  vraiment  mortifié  n'est 
Jamais  un  matire  difficile ,  ce  prince  »  à  im  air  ouvert  et  gracieux  ;  à 
une  belle  physionomie  que  l'âge ,  ses  cheveux  blaocs^  sa  dignité,  et 
surtout  sa  vertu  rendaient  vénérable ,  joignait  la  douceur,  la  gaieté, 
l'honnêteté;  il  était  aimable  et  capable  d'abner.  Aussi  ses  domestiques 
le  servaientpils  plus  par  aflèctimi  que  par  intérêt;  et  les  houunes  quH 
mit  une  fois  au  rang  de  ses  amis,  ne  cessèrent-ils  Jamais  de  l'^re. 
Malgré  son  goôt  pour  bi  retraite,  avec  quelle  cordialité ,  avec  quel 
air  do  satisfoction  il  recevait  !  quelle  bonté  il  déplofait  envers  tout  le 
monde!  Obligé,  dans  un  de  ses  voyages,  de  passer  la  nuit  dans  une 
auberge  de  campagne,  il  trouve  en  y  entrant  les  gens  de  la  maison 
occupés  à  dire  le  chapelet  ;  on  vent  l'biterrompre  par  égard  pour  lui 
et  afltai  de  mettre  plus  d'empressement  à  le  recevoir.  Après  avofa*  Ait 
signe  de  continuer ,  0  unit  alternativement  ses  prières  et  sa  voii  à 
celles  de  la  pieuse  fiunUle.  Dès  là  qu'il  se  trouvait  avec  des  gens  de 
bien ,  partout  fl  mettait  et  était  A  l'aise.  On  entend  de  tous  c6tés  se 
louer  de  sa  fiiçon  d'aocueillh*  et  d'agir  :  quelqu'un  a«t-il  Jamais  oui 
^en  plaindre  ?  Ce  prince  m'aima ,  écrit  à  H.  Etlio  un  prélat  respec- 
table ,  et  je  l'aimai  à  mon  tour  ;  mais  qui  n'aima-t-il  pas  ?  et  put'OU 
le  connailre  seulement  de  loin  et  ne  pas  l'aimer  aussitôt  constamment? 

SA  CIRCONSPECTION. 

Si  ce  prince  évitait  la  compagnie  des  dames  et  l'oceailon  do  leur 
donner  à  manger,  ce  n'était  ni  rudesse  de  caractère,  ni  sfaigutarité 
d'humeur,  ni  manque  d'esthne  ou  de  respect;  é'était  déHanoe  de  tai* 
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même»  pure  circonspection.  D'après  la  maxime  d'op^r ton silct 
avec  crainte  et  tremblement ,  il  redootait  an  Mxe  si  daDgereox  pour 
le  oôtre.  Il  craignait  l'impression  de  ses  cbarmes  qui  pureot  aul^iti- 
guer  le  plut  fort  et  fasdner  le  plus  sage  des  hommes.  Ceux  qui  ion- 
beot  à  chaque  pas ,  riront  peut-être  de  cm  freyeun  ;  inais  oen  qui 
ont  en  le  boubeor  de  se  somenir ,  stnront  les  respecter.  On  se  pré- 
senre  dn  fen  »  dit  St.  Ulrie,  en  évitent  tout  ce  qui  pent  ralhinier. 

SA  MODIRII.  —  SON  fllBIlLIli. 

Le  mérite  est  modeste,  le  chrétien  est  hnmble.  M.  de  BailisuniMmsen 
ne  povfiit  manquer  d'avoir  ces  deux  belles  qualités.  Parla-tpU  Jamais 
avec  complaisance  ou  de  son  nom,  ou  de  ses  dignités,  on  de  lui- 
même?  00  prit*1l  plaisir  ft  on  entendre  parler  f  n  ne  se  rappelait 
l'autorité  dont  on  favait  revêtu,  que  pour  trembler  de  n'en  avoir  pm 
bien  usé  ;  et  quand  quelqu*itn  lui  fiduit  compliment  sur  ses  belles 
qualités  ou  sur  ses  bonnes  ceuvres,  comme  St.  Epbrem ,  Il  se  trans- 
portsit  en  esprit  aux  pieds  de  lésns-Ghrist  assis  sur  son  tribunal  pour 
prononcer  sur  le  sort  étemel  de  tons  les  hommes:  une  religieuse 
frayeur  le  saisissait  à  la  vue  de  son  juge  et  dans  l'attente  de  son  arrêt, 
il  interrompait  en  s'écriant  :  hélas  !  quel  compte  j'aurai  à  rendre  pour 
tant  d'années  d'administration  !  il  avait  couiunie  de  dire  :  Je  n'ai  rien 
fait ,  je  ne  fais  aucun  bien  ;  il  eùi  voulu  êire  oublié ,  être  absolument 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes,  et  durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
C'est  encore  d'après  M.  de  Rouveroy  que  nous  disons  ceci. 

De  là ,  de  ce  principe  d'humilité  l'attention  de  ce  prince  à  se  perdre 
dans  la  foule.  Peu  après  la  sécularisation  ,  craignant  que  par  égard 
pour  sa  dignité  ,  on  ne  l'appelât  point  ù  la  retraite  que  fait  annuelle- 
ment au  séminaire  de  Porrenlruy  un  certain  nombre  de  bénéficiera 
désignés  par  Monseigneur  l'évéque  de  Bâie ,  il  s'empressa  d'obtenir 
l'agrément  de  s'y  rendre.  On  y  mit  pour  condition  qu'il  prendrait  un 
appartement  et  la  table  au  château  ;  mais  son  humilité  se  refusait  à 
cette  distinction  ;  il  demanda  et  obtint  enfin  qu'on  lui  permit  de  suivre 
en  tous  points  l'ordre  commun ,  et  ne  s'y  fit  remarquer  que  par  sa 
ponctualité ,  par  son  recueillement  et  par  sa  piété. 

De  là ,  du  même  principe  d'humilité,  la  prière  qu'il  réitérait  dans 
roccasion  à  MM.  ses  confrères  de  ne  point  l'enterrer  dans  sa  nouvelle 
église,  mais  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  et  parmi  les  étrangers 
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et  les  vagabonds  ;  et  parce  qu'on  ne  se  montra  pas  disposé  à  Texaticer, 
de  là  encore  la  précaution  qu'il  prit  pour  tâcher  d'assurer  par  la  pro> 
tection  des  lois  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la  persuasion ,  eo 
ordonnant  daos  son  lesiament  qu'il  serait  porté  par  les  mêmes  por- 
teurs que  les  pauvres  de  l'hôpital ,  au  cimetière  commun ,  sans  pompe 
funèbre ,  sans  cercueil  recberclié  •  ei  oatfinré  au  piad  du  crucifix  » 
sans  nMNumMBt,  ians  ^^pbe. 

OONMDiftâlIOll  BOUT  AL  JOQir* 

léMi-Chriiladit:  Gelai  qei  e'iliiiBilie  Mit  eialtéO);  elM.de' 
Baihienliemeii en enuo bel euaiple.  U  n'anil  eeigé qitk ^eoee- 
leHr  daos  relMcorité  da  doltre,  et  BOL  ses  oonfirèfee  s'enpreMèMt  • 
de  fëlefer  aaeeeiiifeiBeiit  à  toatee  leva  d^iés.  Il  eitioalaiefldra 
enbUer;  et  l'on  aaiiiiiali  le  tempe,  tantôt  ok  û  était  à  l'éfHie, 
tantôt  oft  U  était  en  aaison  éiiangère  poor  le  peindre  à  la  dérobée» 
et  en  mnhipliaDt  son  portrait  aoot  dilérenies  fonnet  »  lo  perpétuer 
anigré  lui;  il  délira  d'éu«  enterré  peufroMut et  parmi  les  pannea» 
et  Ton  fit  taire  un  instant  les  lois  ponr  fenterrer  aiec  distinction  et 
dans  la  magnlfitine  église.  Cétait  le  peiner  qœ  de  le  looer;  et  tous 
ceux  qui  le  connurent .  le  louèrent  pendant  sa  lie  ;  et  Ton  fidt  son 
éloge  en  différentes  lanpws  après  sa  mort:  il  avait  les  idées  les  plus 
désafantageoses  de  lui-même;  et  l'on  était  pénétré  de  la  plus  grande 
estime  et  du  respect  le  plus  prorond  ponr  sa  personne.  Ecclésiss- 
tlques,  gentilshommes  et  roturiers,  confrères  et  étrangers,  supé* 
rieurs  et  vassaux ,  catholiques  et  protestants ,  tous  s'accordaient  à  le 
révérer  comme  un  personnage  qui  faisait  honneur  à  ses  dignités,  à 
l'humanité ,  à  la  religion.  J'ai  connu  des  hommes  ,  des  femmes  de 
qualité ,  dit  l'auteur  de  la  vie  latine ,  des  personnes  honorables  de 
l'un  ei  l'autre  sexe  qui  souvent  l'ont  supplié  de  leur  donner  sa  béné- 
diction ;  et  il  regarde  lui-même  comme  un  grand  bonheur  d'avoir 
obtenu  plusieurs  fois  cette  faveur.  Une  maison  des  plus  distinguées 
de  l'Alsace  a  cru  devoir  aux  prières  de  ce  prince  la  conservation  d'un 
fils  unique;  et  la  contrée,  une  pluie  salutaire  dans  une  sécheresse 
dévorante.  Avec  quels  sentiments  d'estime  et  de  vénération  l'on  pro- 
nonçait son  nom  parmi  ses  vassaux  i  J'en  fus  témoin  souvent  daos  ma 
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première  jeunesse  ;  quand  M.  le  coadjuteur  arrivait  dans  les  terres  de 
l'abbaye  de  Lure .  chacun  y  voyait  arriver  avec  ]ui  la  bonté,  la  piété, 
l'ordre ,  la  Ju&iice ,  l'assemblage  de  toutes  les  bonnes  qualités  et  de 
toutes  les  vertus.  Quelle  tendre  coutidéraiioo  pour  sa  personne  dé- 
pk>yaieot  en  toutes  occasions  MM.  ses  confrères  même  les  plus  an* 
ciens  et  les  plus  életés  en  digaiiés  1  Quel  iaiérét  ils  prenaitoià  sa 
conservation  !  Avec  quelle  déférence  ila  se  rendaient  à  tes  wam  t 
Quelle  fut  leur  attention  à  écarter,  daniaeademièrea  années,  tout  ce 
quiauraitpu  le  peiner,  lelîMigner»  empoiieiMier  ses  jours!  Yen  la 
fin  de  an  vie,  la  vue  de  ion  grand  âge  le  rendait  tlnide  à  entre- 
prendre: bien  aftr  de  ne  point  kdiaer  d'épargnée,  il  cnigMiide 
Itiiier  dee dellea;  mala  parce  que  aoo  UkHire  daipitre  élrit  Un  aftr 
nmai  qae  ce  digne  chef  ne  contracterait  Janudi  que  poar  le  bien ,  H 
4e  tranqailliin  et  le  mit  à  Taiie  en  loi  piwnetiant  de  ftire  konncnr 
anx  engagenenu  qn^il  ne  penmit  renipUr.  Mon»  coonmnerona  cet 
article  par  nn  mot  et  par  nn  irait  qne  la  qualité  dea  paraonoea  ren- 
dent dp  plna  grand  poida. 

Fm  IL  de  Wangen,  éfiqne  de  BAIe,  disait:  Le  anoomaenr da 
prince  de  Murfaodi,  en  Ibiinntbeanconp  moina  qne  lui,  pentenoore 
due  nn  eieeUast  eeoléiiaatiqtte;  el  le  nwt  a  été  géndralemeni 
appwNifé.  HenfCMeawiH,  malgf  é  sa  Janneiie ,  ce  onccamenr  mawlie 
avec  édidcalkm  anrlea  tracée  de  cet  Immum  rare. 

Au  commencement  de  mal  ATM,  M.  de  Oarfert,  arahcféqnede 
Bamnçou ,  ût  Iteiiié  à  M.  de  HatinamhnMi  de  tenir  le  aorprendre 
i  €nebwHier.  Quand  il  s'agit  de  se  quitter,  le  vénérable  «ieillaidi  ae 
jette  aux  pieds  de  son  métropolitain  et  le  supplie  de  lui  donner  ta 
bénédiction.  Frappé  de  celte  humble  piété  et  de  tant  de  vertu, 
M.  l'archevêque  se  uiei  ù  genoux  de  son  côté ,  et  ne  bénit  le  respeo> 
table  prélat,  que  pour  s'en  faire  bénir  à  son  tour.  Dans  les  moments 
de  surprise ,  l'an  n'a  pas  le  temps  de  préparer  ses  feintes ,  et  l'âme 
déploie  ses  vrais  sentiments.  Ce  combat  d'humilité  de  la  part  du 
religieux  métropolitain  ne  put  être  que  l'expressioa  d'une  pieuse 
véoéralion. 

SES  DRRHimS  VOMBim.  - 

Le  prince  de  Murbach  ne  devait  pas  survivre  deux  ans  à  cette  édi- 
fiante entrevue  ;  et  autant  qu'on  craignait  de  le  perdre ,  autant  un 
taperait  peu  de  le  conserver  longtemps.  11  scuiait  lui-uiéme  que  le 
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■BODeni  de  qaitter  sa  dépouille  mortelle  approchait.  Set  affaint 
ataiesi  toujours  été  dans  le  plus  grand  ordre.  Ses  dernièret  disposi- 
tkMt  étaient  fUiea  depuis  le  29  novembre  1780.  Il  n'f  avait  rien  k 
dianger  dans  ton  genre  de  vie.  Maisquoiqae  fort  avaaoée,  «on  église 
paraissait  encore  loin  de  pouvoir  être  consacrée  à  soo  angaita  deati- 
natioD.  Voili  l'okyei  qai  fiia  dans  la  auita  particulièremeM  aoa  attan- 
Ikm.  il  oommBiikiaa  ton  aèle  aux  directeurs  dea  difléreotaowrages; 
H  Ht  noltiplier  et  presaer  lea oavriera ,  il  Mliia  lee  travaillai  aMani 
an  dépames.  Cfaaami  ae  6t  im  plaisir  daaeooodoraoïi  pians  anpraa* 
aaaMDt ,  et  l'oa  aarpaisa  même  aes  eapéranoei.  An  mok  d'aoôl  i185, 
rien  n'empéclia  pk»  de  procéder  à  la  dédicnee  ai  longtampa  dérirée. 
MonaeigDanr  févéqne  de  Bâte  ent  la  camplabance  da  ùdra  hdHndna 
cane  loagne  et  aoôtieiinauae  cérémonie  qn'il  cawoBui  par  m  dia- 
cmurs  digne  de  Ini  et  des  draNutaoces.  L'égUae  collégiale  éqnatiralo 
de  Gnelmilier  fiM  enfin  cooaaorée  le  jcnr  de  la  Nativilé  de  In  Sainte 
Timgo^lW. 

Le  dernier  v»p  de  M.  de  RaUnamlianaen  était  noaooqili.  U  an 
ffindil  grioea  an  Seigneur  avec  cAMion  de  oonr  •  et  empruntant  lea 
parolaa  dn  aaint  vieillard  Siméon ,  Il  témoigna  qne  rien  no  raUnobak 
pina  déMfmaii  à  la  terre .  Maîa  INea  Inl  réaorinit  la  conaoiatioa  de  eélé> 
brer  plmieura  fois  adennellement  lea  saints  myatèros  dans  ceue  égi ise 
qol  loi  avait  coftté  tant  de  soucia  et  de  si  grandes  sommes.  Ce  prince 
ne  devait  finir  sa  vie  qu'avec  l'année. 

Avant  Noël ,  M.  le  baron  de  Béroldingen  ,  grand-doyen ,  étant  allé 
lui  offrir  d'officier  le  Jour  de  cette  fête,  pour  lui  épargner  la  fatigue 
des  cérémonies  et  du  chant ,  il  lui  dit  en  le  remerciant:  J'espère  que 
Dieu  me  donnera  les  forces  pour  le  faire  moi-même.  Je  veux,  comme 
le  cygne ,  annoncer  ma  mon  par  mon  chant.  C'était  une  sorte  de 
prédiction.  Il  officia  ponlificalement  ;  Ton  observa  même  avec  quelque 
surprise,  qu'il  y  mil  plus  d'aisance,  et  chanta  mieux  qu'il  n'avait  fait 
depuis  longtemps.  Hais  après  ce  aaiat  jour,  il  oe  devait  plus  célébrer 
aoleoneUemeDt. 

SA  HOET. 

Le  51  décembre,  il  installa  M.  de  Gobr ,  il  dit  la  messe,  assista  aux 
offices ,  fit  tous  ses  autres  exercices  et  se  coucba  avec  son  air  de 
aanté  à  l'ordinaire ,  mais  c'était  pour  la  dernière  fois.  Le  lendemain , 
lora(pw  son  valet  de  cbaaibre  se  rend  pràa  de  Ini  de  grand  matin 
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pour  l'éveiller  ou  Taider  à  se  lever  il  le  trouve  mort  ou  mourant.  Il 
poussa  des  cris  lamentables,  il  appelle,  il  envoie  chercher  les  secours 
spirituels  et  corporels  ,  et  donne  lui-même  ceux  dont  il  est  capable. 
Arrive  presqu'aussilôt  un  prêtre  ,  qui  ne  trouvant  plus  de  pouls,  mais 
beaucoup  de  chaleur,  croit  pouvoir  donner  l'absolution  ;  c'en  était 
fait;  les  gens  de  l'Abbé-Prince  avaient  perdu  un  excellent  maître;  ses 
vassaux ,  un  bienfaileur  ;  les  pauvres ,  uu  père  ;  ses  deux  chapitres , 
1ID  chef  justement  révéré;  la  profince»  na  ciloyen  vertueux;  l'Eglise, 
un  grand  exempte.  VL  de  RaUuamhanseo  ne  vivait  plus  le  matia  dn 
««janvier  1786. 

.  Cette  mort  affligea ,  consterna ,  désola ,  mais  elle  n'inquiéta  point  ; 
qnoiqoe  veUÂte,  elle  n'avait  pas  été  imprévue.  Toute  it  vie  dn  rett* 
fiein  prélat  avait  été  une  préparation  continuelle  à  sa  demiire  beare  ; 
et  d'aillenrs^  i  en  Juger  par  deax  traits ,  on  croirait  qn'il  eut  un  prea- 
sentiment  de  son  prochain  trépas.  Cétait  depuis  loaglemps  an  asafo 
constant  cbea  lai,  d'eavoyer  tous  les  dimaaches  aa  ioais  k  l'hdpital 
deGaebiriller;  et  Ion  da  diaiaache ,  Jour  desaiaort,  il  avait  Ait 
cette  aamôae  dès.la  veille.  U  avait  aaiai  faiage  de  oonsacrar  k 
aemafaie  sanite  à  sa  retraite;  et  il  veaaltde  ftire  ce  tahitaire  eierdea 
et  sa  coafeision  aonnelle  an  mois  de  décembre,  et  prédséoieat  la 
semaine  avant  celle  de  sa  mort. 

Mais  quelles  que  puissent  paraître  la  siagularité  de  cet  drooottaaeei 
et  robeervatlon  qu'elle  a  Ihit  naître ,  il  est  oortain  qae  la  Providence 
eat  des  atieations  sigaalées  poor  ce  priace  dana  ces  deraiers  mo- 
ments. Quoique  cet  homme  constamment  vertueui  eût  pu  dire  avec 
la  même  confiance  qu'Uilarion  :  Sortez ,  que  craignez-vous  ?  Sortez , 
mon  ame ,  qu'hésitez-vous?  Vous  avez  bien  seni  Dieu  plus  de  80  ans. 
Cependant ,  comme  ce  grand  saint,  il  redoutait  le  tribunal  de  la  jus- 
tice divine  ;  et  l'idée  du  passage  qui  devait  l'y  conduire,  lui  causait 
des  frayeurs  que  les  personues  à  qui  il  ouvrit  son  cœur,  avaient  quel- 
quefois peine  à  calmer.  En  lui  inspirant  la  pensée  d'anticiper  ses 
bonnes  œuvres  et  de  se  préparer  comme  pour  mourir,  Dieu  l'enrichit 
des  fruits  et  lui  épargna  les  angoisses  que  produit  la  vue  de  la  mort. 

aOM  1B8TA11BNT. 

Le  testament  du  M.  de  Hathsamhausen  était  digne  de  sa  belle  vie. 
Ce  prince  iosiiiuaii  l'bôpiial  de  Guebwiller  son  héritier  universel,  et 
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hii  donnait  absolument  tout  ce  qui  était  à  lui  ;  il  réglait  en  outre  ses 
funérailles  et  marguait  le  lieu  de  sa  sépulture  comme  nous  ravoa&  dit. 

8B8  rOHteAlUBS. 

Jaloux  de  posséder  les  précieuses  dépouilles  du  vertueux  Priooe- 
Abbé  »  le  curé  de  Guebwiller  réclama  cette  dernière  disposition ,  et 
demiida  qu'il  fût  enterré  an  cimetière  common.  Mais  le  ebapitre 
équestral  crut  témoigner  son  attachement  h  ce  chef  si  jistement 
regretté»  en  résistant  ft  cet  article  de  ses  volontés.  Il  sollicita  et  obtint 
dea  ordres  supérieurs.  Cependant  le  vénérable  défunt  resta  exposé, 
j*aî  presque  dit  i  In  dévotion  des  citoyens  de  la  vHIe  et  du  foisinage  » 
qni  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  contempler  et  de  lui  donner  des 
éloges  et  des  regrets.  Enfin  le  4  janvier  4786 ,  il  Ait  enterré  d'une 
manière  digne  de  faii  dans  le  caveto  de  son  église,  en  attendant , 
espérons-nons  •  que  DIen,  maniTestant  la  gloire  de  son  serviteur* 
autorise  nos  piemierB  pasteurs  à  le  lever  de  terre  poor  le  placer  sur 
l'anlsl  et  donner  an  pays  on  nonvean  patron. 

i.  B«  Ddrosot  , 

> 
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ESSAI 

SUR  L'AVENIR  DE  LA  TOLÉRANCE. 


Par  Ad.  Sce£ffer  »  Pasteur  à  Golmar. 
(Mb  «t  Genève ,  1859}. 


De  tous  les  droits  inbérenls  à  notre  nature»  il  o'y  en  •  aoeun  quf 
soit  plut  évident .  plus  sacré  qne  celui  de  penser,  d'examiner^  de 
reHédiirt  de  tendre  à  11  connaiâMnoe  de  la  vérité ,  de  nous  fimer 
librement  des  opinions  sor  tons  les  otijels  accessibles  à  noiro  intelU>. 
genco.  Ce  n'est  assurément  pas  en  vain  qne  Oien  nous  a  donés  de 
fticaliés  intéHectnettes  ;  en  nons  les  conférant»-  Il  nons  a  en  mémo  tempa 
donné  le  droit  d'en  ftire  nsage.  (Test  li  un  droit  qui»  relevant  de  Mon 
et  fondé  dans  noire  nature  »  doit  être  par  tout  le  monde  religleuse- 
ment  respecté.  Que  le  pouvoir  temporel  n'autorise  Jamais  i  défendra 
aux  hommes  de  penser»  d'examiner  les  opinions  énoncées  par  les 
antres,  et  de  se  former  librement  des  idées  »  des  croyances»  des  con- 
victions» c'est  de  toute  évidence.  Mais  11  n'est  pu  moins  évident  que 
la  supériorité  des  lumières  ne  saurait  Jamais  être  une  raison  valable 
pour  exercer  sur  l'intelligence  des  autres  une  pression  tyranniqne* 
Ûne  pareille  supériorité  impose  à  celui  qui  )a  possède  le  devoir  d'ins- 
truire les  autres»  de  redresser  leurs  erreurs ,  de  les  amener  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  par  des  moyens  de  persuasion ,  mais  ne  donne 
pas  le  droit  de  comprimer  leurs  intelligences  en  leur  interdisant  de 
penser  et  en  leur  ordonnant  de  tenir  pour  vraies  les  doctrines  qu'on 
leur  enseigne. 

Tout  cela  est  tellement  clair ,  tellement  indubitable  ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  concevoir  comment  on  ait  jamais  pu  s'y  tromper.  Du  reste , 
ce  droit  de  i  homme  de  penser  et  d'exprimer  librement  ses  propres 


Opinions  n'a  jamais  été  complètement  méconnu.  Dans  les  choses 
ordinaires  de  la  vie  »  la  pensée  et  les  opinions  sont  toujours  restées 
libres  :  personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  vouloir  forcer  les  aotret  i 
adopter  une  certaine  manière  de  voir  «ir  les  objets  du  monde  sen- 
tiUe,  sur  les  pbéooD^oos  de  la  nature,  sur  lee  événements  de  la  vief 
avr  l'histoire  des  temps  passés.  Aux  époques  où  l'intolérance  s'est 
manifestée  dans  les  formes  les  plus  brutales,  on  a  respecté  l'indépen- 
dance d'eiprit  dans  la  cviture  des  sciences  profanes,  partout  do  moins 
où  elles  ne  touchaient  pas  à  la  religion.  Ce  n'est  qu'à  l'égard  de  la 
roligioB  qae  la  Uberté  de  la  pensée  et  des  opinions  a  été  contestée , 
oe  n'est  qne  dans  le  doaMdne  de  la  ft>i  qpi'on  a  eieicé  sor  les  intélli- 
gences  et  sor  les  oonsdenoes  vne  tyrannie  qpii  •  ponr  atteindra  à  ses 
fins  •  n'a  reoili  devant  aocnn  moyen  de  comprearioo  et  de  violence. 

DToù  vient  qpe  la  religion  seule  ait  été  eiceptée  des  olieis  à  l'égard 
desquels  la  liberté  de  pensée  et  de  croyance  a  été  contaminent  reeon- 
Unoet  respectée?  I4i  rsUgioo  seralt-eUe.  par  Imsard,  absoloment  ina- 
bordablo  à  l'intelligenoe  iramainef  Qui  oserait  l'aflirmer  t  La  religion 
»'e8t«elle  pas  on  lUt  nniversel?  Y*a-t*il  Jamais  en  nn  penple  oomplèle- 
ment  déponrva  d'idées  religienses?  I<es  questions  reKf^enses  n'ontr 
elles  pas  été  celles  dont  la  phiioaopliie  s'est  occupée  avec  le  plus 
d'ardeur  et  de  persévérance?  <  La  vérité  raligieuse  •  dit  l'auteur  du 
livra  que  nous  annonçons  (p^  18) ,  est  le  iwt  des  aspirations  les  plus 
sublimes  de  l'âme  humaine ,  et  l'homme  peut  y  parvenir,  t 

Mais  ramarquooi  Uen  que  presque  partout  la  religion  prit  un  carae- 
tèro  positif.  Censée  émanée  des  divhiités  mêmes  dont  elle  prodanmlt 
l'eiisieBee ,  elle  fut  sévèrement  surveillée  par  les  castes  sacerdotales 
qu'elle  même  avait  fait  naître.  L'Etat ,  à  son  tour,  comprenant  l'im- 
mense importance  des  croyances  pieuses  pour  les  Ûns  qu'il  se  propo- 
sait, crut  de  son  devoir  de  protéger  la  religion  nationale,  en  exerçant 
en  même  temps  sur  elle  une  surveillance  attentive.  Dès -lors  les 
croyances  populaires  et  le  culte  public  passèrent  à  l'état  de  stabilité. 
Toute  déviation  des  doctrines  accréditées  et  des  formes  d'adoraiion 
établies  fut  sévèrement  iuierdite  et  punie.  C'est  ainsi  que  naquit  l'into- 
lérance ,  qui  se  rencontre  partout  où  il  y  eut  une  religion  positive  et 
nationale.  Nulle  part  celle  intolérance  ne  devint  pins  redoutable  que 
là  où  le  sacerdoce  avait  pris  sur  le  pouvoir  temporel  un  puissant 
ascendant ,  et  l'avait  réduil  à  être  son  instrument  docile. 

Dans  son  sens  général,  l'intolérance  consiste  à  méconnaître  le  droit 
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sacré  de  l'homme  d'employer  à  l'égard  de  la  religion,  comme  à  l'égard 
des  autres  objets  accessibles  ù  nos  connaissances ,  les  facultés  intel« 
lecluellcs  que  Dieu  lui  a  départies,  et  de  se  former  librement  ses 
croyances  sur  Dieu  et  le  monde  invisible.  L'Etat  est  intolérant ,  lors- 
qu'en  faveur  d'une  ou  de  plusieurs  religions  privilégiées ,  il  interdit 
d'autres  croyances  et  formes  de  culte  ,  bien  qu'elles  ne  se  trouvent 
avec  ses  lois  et  ses  intérêts  dans  aucune  contradiction. 

On  frémit  quand  on  pense  à  toutes  les  injustices  qae  l'intolérance  a 
commises,  à  toutes  les  atrocités  auxqneUes  elle  s'est  portée,  à  tont  le 
sang  qu'elle  a  versé ,  à  font  les  bûchers  qu'elle  a  allumés.  Les  pages 
les  plus  déplorables  des  annales  de  l'histoire  sont  celles  qui  nous 
recnoent  les  mua  affreux  que  l'intolérance  a  produits.  A-t-eile  dn 
moins ,  d'un  autre  côté»  fait  quelque  bien  qui  puisse  nous  consoler 
des  calamités  qu'elle  a  caasées?  Mais  quel  serait  ce  bient  A-t-elle  à 
BO  seil  homme  inspiré  mie  foi  sineère  et  viianief  Gomment  cela  eût- 
a  été  poM&le?S'il  y  i an  monde  quelque  ehooe  qui  soppose  la  liberté» 
cTeit  amnrément  la  foi.  (Hme  croit  que  ce  qu'on  tient  poar  fi«L  Mais 
la  pression»  la  fiolence»  la  persécution  peuvent-elles  donc  nous  fidra» 
considérer  comme  vrai  ce  qne  notre  raiion  nous  force  à  eivisagar 
eonmie  fSmxf  Trop  souvent,  ^aveuglant  elle-même  d*mm  manière 
d^lorabte,  l'iaidérance  a  cherché  A  forcer  la  foi»  croyant  ahiai  foire 
le  salut  des  hommes.  Mais  mie  Ibi  uniquement  dictée  par  la  ctiiite» 
une  fol  dès-iors  hypocrite»  quel  mérite  pourrait-elle  avoir t  quel  titre 
A  la  félicité  étemelle  ponrniUlie  donner  î  Et  l'Eglise  elle  même ,  en 
se  livrant  à  l'intoléranoe  »  quels  (Irults  en  a-t-elle  recueillis  Y  Elle  n'a 
pas  gagné  un  seul  membre  sincère  »  tandis  qne  d'antre  part  eBe  s'eit 
rendue  odieuse  »  et  a  attiré  sur  elle  des  malédictions  inltaiies. 

L'intolérance  ne  profite  pas  plus  à  l'Eut.  Quel  de  plus  erroné  que 
la  maxime  que  la  prospérité  d'un  Etat  a  pour  condition  nécessaire 
l'unité  de  religion  comme  l'unité  de  législation?  L'Espagne,  en  extir- 
pent par  le  fer  et  le  feu  le  protestantisme  de  son  sein,  en  est-elle 
devenue  plus  florissante  ?  Qu'a  gagné  la  France  par  les  dragonnades 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes?  M.  Schaeffer,  dans  l'ouvrage  qu'il 
a  publié,  a  écrit  sur  les  efTets  que  l'intolérance  produit  sur  l'Eglise  et 
l'Etat  quelques  pages  remplies  d'observations  judicieuses  qui  méritent 
d'être  attentivement  méditées. 

Honneur  donc  aux  hommes  distingues  qui ,  à  diiïérentes  époques 
et  dans  divers  pays»  ont  élevé  leur  voix  contre  les  borreurs  de  l'inio- 
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lérance  !  Et  le  nombre  de  ces  honiiiies  est  considérable.  Il  y  en  a  eu 
dans  les  églises  qui  ont  exercé  l'intolérance  la  plus  implacable,  et  aux 
époques  où  le  fanatisme  a  commis  le  plus  d'horreurs. 

Pourquoi  faut-il  que  la  société  chrétienne  ait  été  si  longtemps 
sourde  à  ces  voix  éloquentes  !  Heureusement  que  l'humanité  marche, 
et  brise  tôt  ou  tard  toutes  les  entraves  qui  s'opposent  à  ses  progrès. 
Les  principes  d'intolérance  n'ont  pas  pu  résister  aux  lumières  que  le 
travail  de  l'intelligence  a  dans  les  temps  modernes  répandus  à  larges 
flots.  Quel  est  le  pays  chrétien  où  l'on  oserait  aujourd'hui ,  pour 
cause  de  religion  ,  traîner  un  malheureux  sur  l'échafaud  ou  le  préci- 
piler  dans  les  flammes  d'un  bûcher?  Il  nous  serait  doux  de  pouvoir 
féliciter  l'Eglise  de  cet  immense  progrès.  Malheureusement  ce  n'est 
pas  à  elle  qu'en  revient  le  mérite ,  mais  à  la  pbUosophie  da  dernier 
siècle.  Que  parmi  les  penseurs  de  celte  époque  plusieurs  aient  été 
indifférents  à  l'égard  de  toute  religion ,  nous  l'admettons  et  nous  le 
déplorons.  Mais  le  concert  de  voix  qu'ils  ont  élevées  contre  le  fut* 
tisflM  a  brisé  ses  forces ,  et  a  répandu  jusque  dans  les  dendeit  rangs 
dn  panple  des  idées  de  loiénnoe:  cTest  là  m  iMle  ineonlestabla 
gn'iia  se  soni  aoqnis;  cTest  on  titra  de  gloira  qid  ne  SMiiit  lenr  dira 

Qne  l'on  ne  tTabose  cependant  pas  en  crofam  qnn  rimoMnnoe  est 
conplèlenent  éteinte;  an  conirairat  die eiiste  encora  arae  les  prin- 
cipes qd  la  font  nslira  ;  si  elle  ne  se  manifette  pins  par  des  actes  san- 
gianis»  eBe  s'annonce  par  des  calomnies,  des  in|nstices ,  des  watlons 
odienses.  L'heara  n'est  donc  pas  encora  venne  oà  Ton  pourrait  cesser 
de  la  combattra.  Cest  afce  Joie  ipie  nons  applaudissons  anx  ouvrages 
de  Renan,  de  Piévost*Paradol,  de  Iules  Simon,  et  de  tant  d'antres 
écrivains  éminents  qui  plaident  dialeureusement  en  teveur  de  la  tolé- 
rance ;  ces  ouvrages  sont  des  bienlUts  rendus  à  lacânse  de  llmnianiié. 
GTestà  ce  même  titre  que  nous  avons  accueilli  avec  une  vive  satisfac- 
tion la  publication  récente  de  M.  le  pasteur  Schaeffer ,  sur  laquelle 
nous  désirerions  appeler  rattention  du  public  éclairé  de  notre  pays. 

M.  Schseiïer  se  pose,  il  est  vrai ,  une  question  spéciale  :  il  traite  de 
l'avenir  de  la  tolérance.  Que  l'on  ne  croie  cependant  pas  qu'en  diri- 
geant particulièrement  sa  vue  sur  cette  question ,  il  ait  négligé  de 
parler  de  la  tolérance  en  générai.  Suivons-le  dans  les  différents  cha- 
pitres qui  composent  son  intéressant  livre. 

Le  premier  chapitre ,  où  l'auteur  envisage  la  tolérance  dans  ses 
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rapports  avec  la  raison .  se  termine  par  les  paroles  suiTantet ,  dont  la 
vérité  doit  frapper  lous  les  esprits  éclairés  (p.  57)  :  c  Ce  qui  sauve,  ce 
ne  sont  pas  les  formules  prescrites  par  telle  ou  telle  église  ;  il  n'y  a 
qu'une  seule  orthodoxie  chrétienne ,  c'est  celle  du  chrétien  de  cœur, 
qui  vit  chrétiennenient.  L'intolérance  est  la  pire  des  hérésies,  parce 
qu'elle  est  foncièrement  méchante  .  et  c'est  avec  raison  qu'un  philo- 
sophe l'a  définie  :  le  droit  des  tigres.  > 

Il  n'était  pas  difficile  à  l'auteur  de  prouver,  dans  son  deuxième 
chapitre,  que  l'intolérance  est  étrangère  au  christianisme.  Comment,  en 
effet ,  la  coodlier  avec  l'Evangile,  qui  ne  respire  que  pureté  et  charité  ? 
(p.  39.)  c  De  quelle  manière  Jésus  veut-il  que  son  royaume  s'étende? 
Est-ce  par  la  violence  ?  N'est-ce  pas  pbilOt  par  la  feno  mystérieMâ 
de  l'esprit  ?  C'est  ce  qu'il  fait  savoir  aux  siens  en  leur  disant  la  para- 
bole dn  levain  (p.  43).  >  Celui  qui  ordonne  à  Pierre  de  remettre  dans 
le  foaman  l'épée  qu'il  avait  tirée  pour  le  défendre,  qui  censure 
sévèrement  Jacques  et  Jean  voulant  appeler  le  feu  du  del  anr  les 
SaiMriiaiBS  qni  lai  avaient  refosé  une  réoeplkm  hospitalière,  commaai 
anraiuil  po  aiiuiriser  la  violenoe  en  matière  de  folf  II  ne  vwi  pas 
•  qne  l'on  arraehe  l'ivraie  dn  nllien  dn  bon  froment,  mais  qn'oo  la  latan 
snbsisterjasqn'an  jour  du  Jugeaient  final.  L'eiplicatlon  qne  l'anteor 
donna  des paroleaOjne,  14, 39):  Preue-kid^mirer,  parolesdontoaasi 
souvent  étrangonent  abasé,  prouve  josqn'ft  l'évidence  qnll  ne  sT^git' 
ici  qne  de  moyens  spMtnelsè  employer  pour  la  conversion  des  incré- 
dnles.  <  Miis,  dit  l'auteur  (p.  80) .  il  y  a  dans  le  Nonvean-TesianMnt 
mîent  que  des  textes  et  des  doctrines  ;  il  y  a  une  personne  qni  le 
remplit  tout  entier,  qui  en  est  le  comuMncement  et  la  fin,  qni  en 
lUamine  tontes  les  pages  d'un  céleste  éclat,  d'une  hunièra  à  nulle 
antre  pareille ,  la  personne  du  Sauveur.  Oublions  un  instant  tout  le 
reste  pour  fUre  de  la  personne  de  Jésus-Christ  seul  Foiyet  d'une 
véhémente  contemplation.  Y  a-t-il  en  lui  rien  qui  rappelle  l'hitolé- 
rance?  Celui  qui  lava  les  pieds  de  ses  disciples,  qui  n'eut  pour  ses 
bourreaux  que  des  prières,  pour  ses  ennemis  que  des  paroles  de  par- 
don, dont  toute  la  vie  fut  une  déroonstraiion  continuelle  de  patience, 
de  douceur,  de  mansuétude ,  d'amour,  de  toutes  les  qualités  par  les- 
quelles l'homme  se  rapproche  de  la  divinité,  peut-on  se  le  figurer 
approuvant  ceux  qui  persécutent  en  son  nom  ?  préparant  des  intru- 
meots  de  torture?  aiguisant  la  hache  des  bourreaux?  souillant  la 
flamme  des  bûchers?  >  Avouons  que  i'intolérance  se  trouve  avec  le 
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christianisme  dans  une  contradiction  flagrante  ,  et  a  bien  mal  Mrri 
celui  qui  est  venu  pour  sauver  les  hommes  au  prix  de  son  sang. 

Ao  troisième  chapitre .  intitulé  la  Tolérance  et  le  Catholicisme,  l'au- 
tear  trace  à  grands  traits,  mais  en  s'appuyant  de  citations  nombreuses 
et  cboisieB  avec  discernement,  l'histoire  de  l'invasion  successive  de 
l'iDlolérance  dans  l'Eglise  chrétienne.  Aussi  longtemps  qu'elle  fut 
persécutée  elle-même,  oetld  Eglise  resta  tolérante.  Mais  à  peine  eot- 
elle  triomphé  du  paganisme,  qu'elle  devint  persécutrice  à  son  tour* 
Vers  la  fin  du  iv^  aiècle,  l'exécalioii  de  PriseilUeD»  dénoncé  comme 
bérétique  à  l'empereur  Maxine,  provoqua  «noore  me  profonde  indî- 
gntlion. Saint  Ambroiae  et  saint  Martin  de  Toors  se  prononcèrent  avec 
énerfie  eontre  cet  aèie  d'odieme  paraécotion.  Mais  bientôt  reipric 
d'uw  fiurenelie  intoMimee  l'eniiona  sor  ka  principea  de  doneanr 
qni  Jasqpralors  avaient  dominé  dana  l'Oise.  Nooa  regretloiia  de 
troBvar  parmi  les  promieri  qni  aient  procdamé  remploi  de  bi  violence 
contre  lee  bérétiqoes  nn  bomme  dont  le  génie  noua  bispiie  nne  jmie 
admiration.  Pendant  tongtempa  Saint  Angoatfai  Ait  an  nooibre  des 
partisana  tes  pins  dévoués  de  ta  liberté  de  consdenee  s  sa  querelle 
avec  les  dooatistes  opéra  dana  ses  sentbnents  nn  changement  regret- 
table. Il  ne  crabit  pins  d'appeler  contre  ces  scUsmatlqnes  et  contre 
tous  ceux  auxquels  l'Eglise  imprimait  la  note  d'bérésle«  toutes  les 
rigueurs  des  lois.  Depuis  lors  l'Intolérance  est  bantement  défendue, 
recommandée  par  les  dignitaires  de  rSglise  70).  •  Elle  grandit, 
lentement,  il  est  vrai ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  A  dombier,  vers  I90O, 
avec  une  ImptacaUe  dureté.  Alors,  ne  se  soovensnt  plus  des  noMee 
hésitations  de  saint  Augustin,  elle  tâche  d'étouffer  jusqu'aux  plus 
légères  divergences  d'avec  la  doctrine  catholique  ;  elle  frappe  sans 
miséricorde  et  torture  sans  remords  —  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  >  (p.  72).  Ce  fui  au  concile  de  Latran,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  saint  Louis,  1215,  que  l'intolérance  obtint  le  plus  éclatant 
de  ses  triomphes.  Présidée  par  Innocent  III ,  cette  réunion  de  cinq 
cents  évéques  arrêta  ce  qui  suit  :  «  Que  tous  pouvoirs  séculiers  soient 
c  amenés  et,  s'il  le  faut,  contraints  par  censure  ecclésiastique  à 

<  prêter  serment  en  public  pour  la  défense  de  la  foi.  jurant  qu'ils 

<  s'efforceront  sincèrement  d'exterminer  de  dessus  les  contrées  sou- 
c  mises  à  leur  juridiction  tous  hérétiques  désignés  par  l'église  ; 
c  chacun ,  dès  qu'il  aura  reçu  quelque  autorité,  soit  spirituelle  «  soit 
c  temporelle,  sera  tenu  de  prêter  ce  serment.  • 


476 


mm  B'ALSACB. 


c  Que  si  quelque  seigneur  temporel ,  averti  par  l'Eglise ,  négligeait 

<  de  puiser  son  pays  de  la  souillure  hérétique,  qu'il  soit  excommunié 
«  par  le  métropolitain  et  les  autres  évéqnes  diocésains;  et  s'il  rerusiit 
c  de  satisfaire  dans  l'année,  qu'il  eo  soit  donné  avis  an$oo?erain  Pon* 
«  tife*  afin  que  celoi-ci  délie  ses  vasianx  de  leur  serment  de  fidélité, 
c  et  donne  son  pays  à  des  catboliquest  pour  qu'ils  le  possèdent  sans 
c  aucone  oonlradictioD  et  le  maintiennent  dans  la  pareté  de  la  foi  • 
c  après  en  avoir  exterminé  les  hérétiques...  Les  cathoUquet  qui  pren- 
c  dront  la  croix  pour  exterminer  tes  liérétîqaes  jouiront  des  mêmes 
c  indoigmes  et  do  mémo  saint  privilège  qne  ceux  qol  vont  an  seoonrs 
c  de  la  Terre-Sainte.  >  On  frémit  en  lisant  est  liorribles  paroles  ;  et 
cependant  l'Eglise  catboliqne  ne  les  a  Jamais  rétractées.  Elle  a  fldt  « 
an  contraire,  tout  ce  qoi  se  pouvait  ponr  qu'elles  ne  fussent  pot 
vaines  et  mortes  (p.  73  ,  74).  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  tableau  que  l'auteur  trace  des  effets 
épouvantables  que  l'intolérance,  en  exécutant  trop  fidèlement  les 
décisions  du  concile  de  Lairan  ,  a  produits  dans  les  siècles  suivants. 

Hâtons-nous  de  passer  au  quatrième  chapitre ,  dans  lequel  il  exa- 
mine les  rappors  que  la  tolérance  entretient  avec  le  protestantisme. 
L'auteur  est  trop  impartial  pour  nier  que  l'intolérance  ait  aussi  souillé 
l'Eglise  protestante.  Gomment  serait-il  possible  d'en  disconvenir?  S'il 
n'y  avait  à  citer  beaucoup  d'autres  actes,  le  bùcber  de  Servet  est 
là  pour  l'attester.  Luther,  s'il  avait  vécu  encore ,  se  serait  élevé  avec 
me  aainia  indignatiOB  cooire  la  condamnation  de  cet  hifortnné  Espn- 
gnol  ;  car  Jamais  aneon  théologien  ni  ancnn  phOoiophe  n'a  plaidé  lÂos 
chaudement  et  avec  plus  d'éloquence  que  lui  la  cause  de  la  tolérance. 
On  doit  savoir  gré  à  fauteur  d'avoir  extrait  des  cravres  du  grand 
réAmateur  les  pages  les  plus  remarquables  i  ce  siijet.  Nous  nous 
bornerons  h  transcrire  un  seul  de  ces  passages  (*)  :  c  Gardons-nous 

<  d'extfaper  les  hérétiques:  le  Semeur  ne  commande-t*il  pas  exprès 
c  sèment  de  laisser  crdlre  ensemble  le  froment  et  l'ivraie  Y  C'est  uni* 

<  qoement  avec  la  parole  de  Dieu  qu'il  fiiut  combattre  l'hérésie. 

c  Peut-être  se  fera-t-il  que  celui  qui  se  trompe  aujourd'hui  arrive 
(  demain  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Vous  ne  savez  pas  quand  la 
c  parole  de  Dieu  touchera  son  cœur.  Le  brûler»  l'étrangler,  c'est 
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«  rnidre  impossible  sa  conversion ,  c'est  le  soustraire  à  l'influence  de 

<  la  parole  de  Dieu ,  et  partant  le  perdre ,  lui  qui  peut-être  allait 
c  arriver  à  la  rie  éieraelle  I  c^est  arracher  le  froment  avec  l'ivraie , 
c  cootraireneiit  aux  enselgnemeots  da  Seigneur  ;  chose  abominable 
«  et  sans  excnae  devant  Dieu. 

<  Qne  dirons-nous  donc,  par  conséquent,  de  ceux  qui  si  longtemps 

<  ont  essayé  d'imposer  hi  foi  an  Turcs  par  Fépée ,  ans  hérétiques 
«  par  le  fi»,  aux  Juil^  par  le  dernier  snpplioe?  ITesiFce  pas  nne«ntra- 
c  prise  Insensée  que  de  vouloir  ainsi  arracher  l'ivraie  par  une  pols- 
c  sanoe  purement  humaine?  Gouverner  les  esprits  et  les  cœurs ,  ren- 
«  dre  les  eqprils  droits  et  les  oceurs  pieux,  n'appartient  qu'à  la  parole 
c  de  Dieu. 

«  Tiier  les  hérétiques,  c'est  mettre  une  barrière  entre  eux  et  cette 
«  parole  ;  c'est  l'empêcher  d'agir  sur  eux  s  cTest  être  deux  fois  meur- 
c  trier;  c'est  amener  la  mort  temporelle  du  corps  et  la  mon  étemelle 

<  de  l'âme.  Que  ka  ftmatiques  riemwnt  encore  nous  dire  après  cela 
c  qu'Os  ont  bien  mérité  de  Dieu  1  qu'ils  viennent  nous  parler  de  leun 
c  titras  à  la  rie  étemelle  ! 

c  On  le  voit ,  cette  déclaration  de  Jésus-Christ  semble  bien  propre 
c  à  effrayer  les  tueurs  cChérétiques  (ces  hérétiques  fussent-ils  même  de 
«  véritables  hérétiques).  Mais  ces  gens-là  ont  un  front  d'airain  ;  rien  ne 
«  les  empêche  de  brûler,  hérétiques  eux-mêmes,  les  véritables  saints.  Us 

<  prétendent  arracher  l'ivraie,  et  c'est  le  froment  qu'ils  arrachent,  les 

<  insensés  !  > 

Que  prouvent  ces  paroles  de  Luther  ?  Elles  prouvent  que  l'intolé- 
rance est  contraire  aux  principes  du  protestantisme.  En  effet,  une 
religion  qui  proclame  la  liberté  de  penser,  qui  met  entre  les  mains  de 
tous  la  Bible,  en  leur  disant  :  Sondez  les  écritures,  et  voyez  vous- 
mêmes  ce  que  vous  devez  croire  ;  une  pareille  religion ,  pout-  peu 
qu'elle  soit  fidèle  à  elle-même,  ne  saurait  être  intolérante.  Ce  sont 
les  principes  fondamentaux  du  protestantisme  qui  ont  porté  Zwingli 
à  dire  à  l'Eglise  catholique:  c  Défends  êtes  préiendusévêqves  de  che- 
«  vancher  à  la  léte  de  leurs  hommes  de  guerre,  et  leur  commande  de 
«  prêdier  la  parole  de  Dieu  et  de  crier,  comme  Jonas,  comme  Jean, 
«  comme  Jésus-Christ  :  Amendez-vous!  ne  iàutideglame  fuê  le  glaioe 
«  de  l^etf^ ,  e'eU'i'dire  la  parole  de  Dku  (p.  146),  »  Ce  sont  ces 
mêmes  principes  qui  dictèrent  à  Castellion  l'admirable  traité  qull 
publia  après  la  condamnation  de  Servet,  sous  le  pseudonyme  de 
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MarliD  Bellint  (i),  traité  dont  l'auteur  doom  de  Un^oi  enititt.  Gbèië 
siognUère,  Galvio  même,  daet  sod  Iiutiiu^  de  la  reUgkm  dtrttàemie, 
dédare  qoe  la  vengeance  eitràne  de  PEgliie  eil  reieomaNmieaii0n« 
de  laquelle  elle  n'ose  qu'en  grande  néceisité.  Or,  FexeomBumkÊikm 
ne  requien  point  feree  de  num,  moti  ae  emaeme  de  la  eeeh  vmfa  de  la 
penle  (p.  146). 

IKoè  sont  donc  fenos  ces  actes  d'Intolérance  si  soofentet  si  amère- 
ment reprocbés  an  protestantisme  f  Ils  s'expliquent  par  rinflnenoe 
qne  les  maximes  si  longtemps  en  vignenr  dans  l'Eglise  catbollqne  ont 
coatinaé  d'exercer  snr  ceux  qni  l'avaient  quittée ,  et  par  le  désir  dea 
théologiens  protestante  de  Justifier  leur  Eglise  contre  l'inculpatioD 
d'être  une  Eglise  impie  et  de  tolérer  dans  son  sein  les  erreurs  les 
plus  scandaleuses  et  les  plus  dangereuses. 

M.  Sdueffer  résume  dans  les  propositions  suivantes  les  principes 
concernant  la  tolérance  qui  se  firent  jour,  dès  le  xvi"*  siècle,  dans  les 
Eglises  chrétiennes  qui  se  séparèrent  de  Home  (p.  466)  :  «  Il  faut  dis- 
tinguer nettement  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spirituel  ;  ces  deux 
pouvoirs  diffèrent  par  le  but  qu'ils  poursuivent ,  comme  aussi  par  les 
moyens  dont  il  leur  est  permis  de  se  servir. 

c  Le  pouvoir  temporel  n'interviendra  dans  l'ordre  spirituel  que 
pour  réprimer  les  infractions  ù  la  loi  morale;  il  ne  se  mêlera  point  de 
juger  les  doctrines ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  ouvertement  hostiles 
aux  grandes  données  morales  dont  ranéaulissement  aurait  pour  efiel 
le  renversement  de  l'Etat  lui-même. 

(  L'hérésie  doctrinale  est  difficile  à  définir. 

t  EUe  ne  peut ,  en  tout  cas ,  se  détruire  que  par  les  armes  de  Tes- 
prit. 

•  c  La  foi  ne  saurait  être  imposée;  l'emploi  de  la  contrainte,  en 
matière  de  foi ,  ne  produit  que  l'hypocrisie. 

<  Depuis  le  xvi"«  siècle,  ces  principes  n'ont  ftiit  que  n'enraciner  de 
ploa  en  plus  dans  les  pays  qui  suivent  le  culte  protestant  ;  s'ils  n'ont 
pas  triomphé  partout,  du  moina  som^ils  défsndns  aqjoord'ni  par  l'im- 


(')  La  traduction  française  de  ce  traité ,  publié  en  1554 ,  porte  le  titre  suivant  : 
TreM  dm  kMtiquu ,  à  sçavoir  si  on  les  doit  penécnter,  eioonmeni  on  seéoii 
conduire  enven  ont,  selon  l'avis ,  ropinloii  et  te  seotence  de  plnsieari  antenii , 
tant  aiwiens  qne  nodeniss,  ^rwMfMwil  nécMMif» «a  m l«mfM pMn d§ fronWw 
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■eme  minorité  des  adhérents  du  pur  Enngîle.  Nous  n'en  vonloi» 
ponr  preuve  que  la  réprobation  presque  universelle  qu'ont  reneoo- 
trées,  dans  tous  les  pays  protestants,  les  faits  d'Iutolérance  qui  se  sont 
produits  en  Europe  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nà  et  ianu 
fuelfusf  «auMim  que  ces  faiis  aient  eu  lieu,  t 

Le  contenu  du  troisièiiie  ei  du  quatrième  chapitre  fait  presieiilir  la 
manière  dont  l'auteur  s'eipliquem  anr  Tavenlr  de  la  tolérunce.  Il 
OMUMiioe  par  prédire  qu'il  y  aura  toujours  des  intolérante  »  qnll  f 
en  aura  dans  toutes  les  oonunnnions  cbrétiennea,  par  la  dooble  raison 
qu'il  y  aura  to^fourt  des  gens  persuadés  de  posséder  la  férilé  tout 
entière  »  et  que  régoisme  »  semence  ffficonde  du  fiinatisaM  comme  de 
toutes  les  maumlses  passions ,  ne  cessera  paa  d'eieroer  son  empire 
aor  beaucoup  de  personnes. 

Du  reste,  selon  ses  prévisions»  cette  intolérance  se  amnifestera  bien 
ptas  dans  r^glise  catholique  que  dans  l'Eglise  protestante  :  e  La  pre- 
mière se  donne  pour  la  vérité  iuAdllible,  absolue.  Elle  sooiieBt  qu'elle 
«  s'est  jamÉis  trompée ,  qu'elle  ne  peut  pas  se  tromper.  Ce  principe 
admis ,  l'intdéranoe  en  découle  natoréllement.  Aooordei  è  TEglise 
catholique  qu'elle  est  la  vérité  absolue;  accordez-lui  de  plus  que  cela 
est  tellenient  évident  que  la  méchanceté  seule  est  capable  de  le  nier  : 
il  en  résultera  que  c'est  son  devoir  de  sévir  contre  les  hérétiques , 
comme  on  Tait  contre  les  plus  grands  criminels.  Gela  est  tout  sim- 
ple (p.  174).  > 

Par  contre ,  le  proiesianiisme  est  fondé  sur  des  principes  qui  doi- 
vent nécessairement  lui  inspirer  des  sentiments  de  tolérance.  A  me- 
sure qu'il  se  développera,  il  deviendra  plus  tolérant.  Les  actes  d'into- 
lérance qui  s'accomplissent  encore  par-ci  par-là  dans  son  sein,  sont 
de  graves  déviations  des  principes  sur  lesquels  il  est  établi.  <  Fidèle 
à  la  manière  dont  il  conçoit  les  conditions  dans  lesquelles  la  vérité  se 
présente  à  nous,  il  demeurera  également  fidèle  à  la  tradition  de  tolé- 
rance dont  il  s'honore  ;  et  quand  même  il  se  trouve  dans  son  sein 
quelques  énergumènes  pour  qui  la  contrainte  est  le  meilleur  instru- 
ment de  conversion  ,  telle  n'est  pas  ,  telle  ne  sera  jamais  la  manière 
de  voir  de  la  grande  majorité  de  ses  fidèles  (p.  176).  > 

Pour  appuyer  ses  prédictions  sur  l'avenir  de  la  tolérance,  l'auleur 
rend  aitentil  encore  à  deux  points  :  à  savoir  que  le  protestantisme  se 
rattache  partout  aux  Saintes  Ecritures  qui  respirent  la  plus  large 
tolérance,  tandis  que  l'Eglise  €atboliqu«i  se  fonde  de  préférence  sur 
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la  tradition  ,  et  que  la  première ,  pour  faire  l'éducation  des  chrétiens 
et  les  amener  au  Sauveur,  s'adresse  directemeDi  aux  âmes  pour  y 
opérer  un  changement  salutaire ,  tandis  que  l'autre ,  procédant  par 
une  méthode  inverse ,  tend  avant  tout  à  former  l'homme  extérieur, 
rutreignant  à  des  actes  de  piété  et  l'appelant  à  un  culte  tout  cM* 
moDiel.  Le  protestanUame,  dans  l'éducation  chrétienne  dM  homnei^ 
procède  du  dedant  au  dehors  ,  le  catholidsoie  •  du  dehors  au  dtd$m* 
Les  pages  oà  l'auteur  développe  ces  pensées  sont  riches  en  observft- 
tions  d'une  ? érilé  Ijrappante. 

Tool  en  partageant  les  prévisions  de  rantenr,  noos  ne  redMMons 
pu  trop  les  mouvements  dintotérance  de  l'Eftlise  cathoHqne*  Qneis  que 
soient  ses  principe^ ,  elle  ne  saurait  résister  à  la  longue  à  ractlon  dn 
temps,  et  le  temps  pousse  vers  la  tolérance.  Et  pourquoi  n'espèra> 
rionsHMMS  pas.qn'^  apprenant  à  mieux  connaître  le  protestantisme, 
cette  Eglise  renoncera  è  beaucoup  de  prévention  qu'elle  nourrit 
encore  contre  lui  •  et  se  laissera  guider  dans  sa  conduite  à  son  égard 
par  les  principes  de  cbarité  sTprofondément  gravés  dans  l'Evangile? 

I  Bruch  , 

iq«i4klalMMStaMo(it  «kSlralMs; 
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SUR  LË  GUATEAli  DË  MORIMOiNT, 

DÉPARTEMENT  DU  HAUT-BBIN. 

Suite  (♦). 


La  gaerre  se  ralluma  vers  Zurich  ;  Greisensée  soutint  contre  les 
Suisses  un  siège  mémorable  et  il  les  occupa  pendant  que  l'Autriche 
pressait  l'arrivée  des  Armagnacs.  Greisensée  se  rendit  le  27  mai  et 
sur  une  prairie  en  Heur,  Riding,  le  chef  des  Suisses ,  fit  froidement 
décapiter  par  le  bourreau  les  00  hommes  de  la  garnison  qui  s'étaient 
rendus  sur  parole  avec  leur  chef,  le  brave  chevalier  de  Luodenberg  (*). 

Cet  acte  de  barbarie  envenima  la  querelle:  la  noblesse  autrichienDe 
en  fut  exaspérée,  sa  baîne  contre  les  paysans  des  ligues  a'ea  accrnt 
et  elle  tourna  de  nouveau  les  yeux  vers  la  Bourgogne  et  la  France»  taadiÉf 
qne  les  confédérés  assiégeaient  Zurich  et  Famsboarg.  Plusieurs  mocift 
politiques  concouraient  pour  engager  ces  puissances  et  surtout 
Charles  vu  ù  accéder  à  la  demande  de  l'Autriche.  Il  était  mécontent  dq 
concile  de  Bâle,  H  cherchait  à  se  concilier  le  pape  Eugène;  les  Annar 
gnacs  pesaient  sur  la  France  et  le  roi  vit  une  bonne  occasion  de  s'en  dér 
harrasser.  Il  confia  donc  le  oommandemeni  de  l'eipédiiîon  ft  son  fils 
Lonis,  dauphbi  du  Viennois,  qui  de  son  côté  mmUiait  d'antres  pro- 
jets. Mais  l'armée  au  lieu  d'être  composée  de  cinq  mille  cavaliers 
d'élite,  comme  l'avait  proposé  Pierre  de  Morimont ,  ou  de  dix  mllle^ 
selon  la  demande  de  Bonrcard  Hnnch ,  autre  délégué  de  l'Autriche, 
dépassa  cinquante  mille  hommes. 


(*)  Voir  les  Mviiiaoïis  d'aoAt  et  octobre ,  pages  337  et  44i$. 
(*)  Tontes  les  chioniqaes  sv'tscfl. 
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(>)  U  daapMa  tfoc  tn  oorpt  de  triiiie  miUa  bomnei  le  MgM 
vers  Bflle  per  MoDlbéliard  et  le  SoDdgaa.  Le  doc  de  Bourgogne  leur 
oiiVHt  le  passage  sar  ses  terres  et  engagea  les  bandes  errantes  de 
de  ses  pillards  à  se  joindre  à  rarmée  dn  daoplifn.  (*)  Ln  noMesse  de 
l'Autricbe  antérieure,  celle  de  la  Baute-AbaonretderMGiiédeBâle, 
se  réjouirentdelettr  arrivée,  nais  les  villesd'AlsaoeetlesprincesniéflBes 
qni  les  avaient  appelés  enrent  peur.  Ils  comprirent  tout  ce  qu'avait 
de  menaçant  une  teHe  année  obâssant  pour  la  première  Ibis  à  un  seul 
chef  dont  les  véritables  intentions  n'étaient  connues  de  personne.  Les 
confédérés  furent  nioios  inquiets  que  leurs  propres  ennemis.  L.eurs 
victoires  passées  et  leurs  succès  récents  leur  donnaient  une  conOaDce 
exagérée  dans  la  force  de  leurs  armes.  Ils  ne  crurent  même  pas  à 
l'imminence  du  péril. 

Cependant  l'armée  du  dauphin  traversait  le  Sundgau ,  passait  à 
Altkirch  et  ensuite  sous  les  tours  de  Landskron ,  pour  déboucher  dans 
la  plaine  du  Rhin ,  près  de  Bâie.  Louis  alla  loger  au  château  de 
néffingen  »  chez  le  comte  de  Tfaierstein  où  se  trouvaient  beaucoup  de 
nobles  chevaliers  de  la  contrée  et  où  devait  être  aussi  Pierre  de  Mo- 
rimont.  Du  haut  de  cette  forteresse  le  dauphin  put  contempler  les 
mouvements  de  son  armée,  le  pays  qu'il  se  proposait  d'envahir  et 
cette  ville  de  Bâle ,  dont  ou  parlait  tant  depuis  la  réunion  du  concile. 
Les  BIlois  qui  comprenaient  le  danger  de  leur  position  avaient  muré 
presque  toutes  leurs  portes  et  se  tenaient  prêts  à  défendre  leur  neu- 
tralité. Mais  la  discorde  régnait  dans  la  ville  même.  Le  peuple  ou  les 
bourgeois  tenaient  pour  les  ligues  suisses  et  la  noblesse  penchait  pour 
rAutricbe.  Elle  trouvait  de  nombreux  partisans  parmi  les  pères  dn 
concile»  maitf  ceux-ci  moins  belliqueux  étaient  inquiets  sur  l'issue 
d'me  guerre  qd  comnedcait  par  les  plot  aOreoses  dévastations.  Les 
Armagnacs  étaient  aux  portes  de  Bâie  ;  le  S5  aoftt  4444,  ploshm 
nille  passèrent  la  Biise  pour  aller  lUre  une  recdunaissance,  mais 
ib  fbrent  rencontrés  par  quinte  cents  Suisses  qui  les  mirent  en  dé- 
raote.  Le  lendeonin  96  août,  Jour  célèbre  dans  les  fiistes  de  la  Suisse^ 
on  vit  ces  quinse  oentt  confédérés  tenir  téte  è  tonte  l'armée  dn  dau- 
phin et  l'arrêter  pendant  la  journée  entière,  il  n'en  restait  pins  que 
quelques  cents  qui  se  battaient  avec  un  couruge  si  héroïque  que  les 

■  '  ■  ^ 

(*) Hnusa,  tome  vi ,  p.  82. 

0  Idem,  p.  8t-87.  —  Chnn.  4t  Bdir,  Ussmios-Ocas. 
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Bgckwi  éê  tapMii  fAidarMt  lai  retpeeler.  Mais  Vknéd^Wmnpefg 
Bejeia  m  gMOin  do  luiMal  de  Doowiwiia  H  te  co^ion  de  la^ 
la  pfûMse  qu'il  lai  aiaii  Wle  de  ne  flrire  criée  à  anc«D  SoiMe  C^). 
fia  haiae  eeatre  les  ooiiftdérét»  eoatre  les  beargeois  el  les  pajiaM 
étaii  si  gfaode  qaTelle  lUsatt  taire  en  lui  leot  seatiment  féaétaai 
et  elle  était  partagée  par  tome  la  aoldease  du  parti  aairidden* 
qai  ea  cette  eecasioB  s'iadigaait  de  l'étoaaeBeM  qu'épreaiaiest  ses 
«Biilialrss  étrangers  ft  la  vue  de  te  bnvoare  et  de  rtotrépidité  des 
Saissee.  Cette  aoblesse  vindicative  ne  Au  satisteile  que  iorsqv'eUe  vit 
tes  qoime  cents  coniSdérés  condiés  sar  te  ciHnnpdellalailtede8atet• 
Jaeqae8  an  nlliea  des  cadavres  de  hait  adito  hoaiaiee  et  decaiecentt 
dievaoi  de  rsnnée  do  deophiat^). 

Une  victoire  si  chèrement  payée  fit  comprendre  à  Louis  qu'il  rea- 
contrerait  une  redoutable  résistance  s'il  penéiruii  jusque  sur  le  terri- 
toire des  ligues  suisses.  Il  écoota  des  paroles  de  paix  et  crut  en  avoir 
assez  fait  pour  l'Autriche  en  forçant  les  Suisses  à  lever  les  siéires  de 
Zurich  et  de  Farnsbourg.  Il  se  relira  à  Eosisheim ,  tandis  que  des 
délachements  de  son  armée  se  répandirent  depuis  le  confluent  de 
l'Aar  et  du  Hbin,  jusqu'à  Strasbourg  (^).  Quelques  uns  passèrent 
même  le  fleuve  entre  Lauiïenbourg  et  Waldshut.  Les  seigneurs  appe- 
laient et  soudoyaient  ces  bandes  étrangères  pour  les  aider  dans  leurs 
guerres  particulières  et  surtout  pour  assujétir  leurs  vassaux  qui  de 
tontes  parts ,  à  l'imitation  des  villes ,  cbercbaieiu  à  se  soustraire  à  la 
tyrannie  féodale.  Les  seigneurs  de  la  Haute-Alsace ,  IMerre  de  Mori- 
mont  et  autres  furent  de  ce  nombre,  et  quand  l'armée  du  dauphin  se 
fut  éloignée  ,  ils  se  trouvèrent  alors  presque  seuls  aux  prises  avec  les 
confédérés  et  les  Bâlois  irrités  de  leur  participation  à  la  guerre  et  de 
lëurs  pillages  (^).  Les  chroniques  rapportent  que  durant  l'hiver  de 
4444  à  1445  les  Armagnacs  firent  périr  plus  de  vingt  mille  personneSt 
nais  qu'ils  perdirent  à  leur  tour  plos  de  dix  mille  des  leurs. 

'  Le  danphte ,  sons  pféteile  qne  l'empereur  lai  avait  aaearé  l'eatre- 


(<)  Buamns,  p.  1446.  —  Muuia,  p.  101. 
(■)  Tksvdi  t  Bancsinns ,  BstUMSi. 

niinuia,T.vi,p.llg.  —  UistlÉttsdseBeteééiaaécsckefietdescorpi 
dtt  limpes  qui  fturept  dtaliibeés  ce  Alsace  et  il  ncente  leun  actes  de  pillage,  les 
prises  de  plaee»  et  de  diftleeei. 

(*)  MULLER ,  T.  vt ,  p.  118.  —  Ocv,  T.  m ,  p.  1439. 
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tien  de  son  armée,  restait  en  Alsace  sur  les  terres  de  l'Autriche.  U 
intriguait  en  Allemagne  pour  diviser  les  princes  et  poor  profiter  en- 
suite des  circonsttnces.  Mais  comprenant  qu'il  avait  peu  à  gagner  à 
foire  la  guerre  ani  Suisses  qui ,  avec  l'aide  de  la  Bourgogne ,  pouvait 
loi  couper  la  retraite,  il  traita  avec  les  confédérés  et  les  Bâiois,  à 
Eniislieim ,  le  18  octobre  1444  (*). 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins  entre  la  noblesse  autriebienne 
et  lea  cantons  suisses.  Bâte  •  quoique  non  encore  admise  dans  la  con- 
lédération,  tenait  pour  celle-ci  et  malgré  sa  neutralité  se  trouvait 
constamment  exposée  aux  agressibns  de  la  noblesse  d'Alsace  et  des 
contrées  voisines.  A  peine  le  dauphin  eni-il  commencé  sa  retraite  quç 
les  bourgeois  de  Bâle  attaquèrent  1er  châteaux  des  nobles  qui  avaient 
pris  part  à^l'expédition  des  Armagnacs  et  causé  du  préjudice  à  la  ville. 

Pierre  de  Morimont  »  avoué  d'Alsace  et  auquel  on  donne  alors  plus 
particulièrement  le.  titre  de  bailli  de  Perrette,  ne  Ait  pas  oublié. 
Dèa  le  printemps  de  1445  on  loi  envoya  une  lettre  de  défi  et  défense 
&  ses  admhiistnis  de  fréquenter  le  marché  de  Bâle  (-).  Le  5  mai  •  an 
milien  de  la  nuit ,  2500  hommes  sortirent  de  celte  ville ,  pour  aller 
saccager  les  environs  d'AUkircb  et  de  Ferrciie.  En  ce  dernier  lieu  , 
et  en  vue  du  cliaieau  bailliral ,  ils  pillèrent  le  village  du  Vieux-Fer- 
rette  ,  y  firent  de  uoiubreux  prisonniers ,  s'empareui  du  bétail  et 
emmenèrent  mille  sacs  de  grain. 

Dans  celte  expédition  ils  trouvèrent  parmi  le  butin  divers  objets 
provenant  des  Suisses  tués  à  Saiot-Jacques.  Ce  fut  pour  les  Bâlois  nn 
nouveau  motif  de  traiter  en  ennemi  les  nobles  de  la  Haute-Alsace  qui 
avaient  pris  part  à  cette  affaire.  L'un  d'eux  encourut  en  particulier 
toute  leur  disgrâce.  Henri  d'Eplingen  n'ayant  osé  prendre  les  armes 
avec  les  Armagnacs,  à  raison  de  ses  domaines  et  de  ses  relations  avec 
Bâle ,  leur  préu  cependant  son  cheval  de  bataille ,  et  ce  (ht  pour  les 
Bâiola  un  oiotif  d'assiéger  son  château  de  Blotiheim  (^« 

Pierre  de  Morimont  ne  resta  pas  inactif;  il  réunit  un  bon  nombre 


(')  Déjà  le  28  sepleuibrc  il  avait  donné  une  lelU-e  de  sauvegarde  à  l'évéïiue  de 
B&le  et  au  oomlc  de  Thierstcin ,  ainsi  qu'aa  sire  de  RamsleiD ,  sans  doute  ft  ceux- 
ci  en  reoDonaliianoe  du  bon  aecueil  qu'ils  lui  avaient  Mt  k  PfefliDgen.  —  Nous 
avoas  tnmvé  cet  acte  aux  an^ves  de  Délémool. 

C)  Ocas ,  T.  ni,  p.  410.  —  Ubst».  ,  Ckrm,  de  Bàk ,  p.  414. 

OUasTMWyp.  415. 
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.  de  chevaliers ,  appela  son  frère  Conrad ,  bailli  de  Délie ,  et  à  la  téte  de 
500  hommes  il  alla  faire  une  expédition  dans  les  villages  du  caoton 
do  Solcure  dépendant  de  la  seigneurie  de  Tbîeretein,  au  sud  dn  ni 

de  Laufen. 

Le  château  de  Tlncrsiein  venait  d'être  occupé  par  les  Soleurois 
pour  punir  le  comte  de  sa  participation  à  la  guerre.  Mais  Pierre  de 
Morimont  emporta  cette  forteresse  et  poussa  jusqu'à  l'abbayé  de 
Beinweil  qu'il  pilla.  L'abbé  fut  foit  prisonnier  et  amené  vers  Ferretle  ' 
avec  beaucoup  d'autres  captift  et  un  gros  butin.  Ces  prfsounlen 
étaient  détenus  avec  beaucoup  de  rigueur  pour  les  forcer  à  se  racheter 
plus  promptement  en  payant  de  fortes  rançons  0). 

Les  Soleurois  arrivés  trop  tard  se  mirent  cependant  i  sa  poursuite. 
Le  4  juin  •  au  nombre  de  800  hommes,  ils  entrèrent  dans  le  bailliace 
de  Ferrette.  pillèrent  et  brûlèrent  quatre  villages,  et  s'avancèrent 
jusqu'à  Winckel  •  près  de  Morimont.  'Mais  ils  n'osèrent  attaquer  cette 
place  et  dans  la  même  nuit  ils  rentrèrent  dans  la  vallée  de  Laufen 
avec  un  butin  considérable. 

De  part  et  diantre  ce  n'était  que  brigandages  et  actes  de  cruauté  » 
dont  le  peuple  était  toujours  la  victime.  Les  lettres  de  défi  et  les  dé« 
clarations  de  guerre  se  multiplièrent  etchacune  était  suivie  de  pillages 
et  d'incendies.  Vers  la  fin  de  juillet  le  conseil  de  Bâie  voulant  atteindre 
dans  ses  biens  la  noblesse  du  voisinage  qui  avait  pris  part  à  la  guerre 
des  Armagnacs ,  flt  une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  à  celte  noblesse 
de  posséder  ou  d'acquérir  aucune  maison  dans  la  ville  sous  peine  de 
mort.  On  exclut  les  nobles  de  tous  leurs  droits  civiques  et  parmi  eux 
l'acte  désigne  Pierre  et  Conrad  de  Morimont  {-).  Alors  beaucoup  de 
ces  familles  avaient  des  hôtels  à  Bile  et  leur  influence  dans  les  affaires 
compromettait  par  fois  les  libertés  bourgeoises.  Il  leur  fut  donc 
ordonné  de  ne  plus  loger  dans  ces  hôtels  ou  dans  des  maisons  pri- 
vées, lorsque  leurs  aiîaires  les  obligeraient  de  pénétrer  dans  la  vilie, 
mais  d'aller  dans  des  auberges. 

(3)  Pierre  de  Morimont  s'en  vengea  aussitôt  en  inquiétant  les  Bàlois 
par  des  courses  autour  de  la  ville,  les  empêchant  de  faire  la  moisson 
et  leurs  récoltes.  Mais  les  Bâlois  ne  laissèrent  pas  ses  agressions  im- 


(')  Ociis ,  T.  ni.  —  Urstisius,  p.  414  cl  415.  Annales  de  Beinweil, 

(•)  URSTr«;irs  ,  Chron.  de  Bûle ,  p.  418.  —  Gens,  T.  ni ,  p.  453. 

C)  MULLEA ,  T.  Yi ,  p.  145.  —  UfiSTisii»  »  p.  430.  —  OcHB,  T.  in ,  p.  461. 
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|ittiH«i;  dèi  le  '15  aoAt  ils  se  portèrent  sur  Pertette,  brûlèrent  le 
bourg ,  è  l'oioeptlon  de  Téglise,  bftiie  dans  no  lien  isolé,  y  firent  on 
grand  butin  et  dans  oeloi-ci  se  rt tnwfèrent  eneore  des  olitjets  profe- 
nant  de  la  bataille  de  Saint-Jacques.  La  garnison  du  château  tira 
vainement  sur  les  Bâtois  :  Ces  coups  pointés  de  trop  haut  plongeaient 
dans  la  rue  et  n'aiieignireni  que  deux  pauvres  garçons. 

Mœrsperg  leur  rendit  coup  pour  coup ,  incendie  pour  incendie. 
Après  la  retraite  de  ces  pillards,  il  alla  brûler  des  maisons  dans  les 
villages  près  de  Bâie ,  à  Boiimingen  et  Binningen.  Mais  il  fut  vivement 
poursuivi  dans  sa  retraite  par  les  Bdlois  Jusqu'à  Oberwiller ,  et  ils  lui 
tuèrent  cinq  hommes 

Les  Bâiois ,  pour  punir  le  comte  de  Thierstein  d'avoir  accueilli  le 
daupbm  et  ses  officiers  dans  son  château  de  Pfeflingen ,  avaient  sur- 
pris cette  place  en  l'absence  du  comte.  Us  l'occupaient  depuis  près 
de  dix  mois  lorsque  dans  la  nuit  du  i8  février  4446 ,  Pierre  de  Mon- 
mont ,  à  la  téte  d'une  troupe  de  gens  déterminés,  s'avança  sans  bruit 
vers  ce  château ,  y  arriva  vers  deux  heures  du  matin  et  y  pénétra  par 
escalade.  Dieirich  Sûriin  ,  commandant  du  château ,  accourut  à  sa 
rencontre  avec  quelques  valets ,  mais  il  fut  grièvement  blessé.  Fait 
prisonnier  avec  sa  femme ,  son  fils  et  plusieurs  autres ,  le  sire  de 
Mœrsperg  les  emmena  dès  le  lendemain  à  Ferrette  où  il  les  fit  jeter 
dans  an  sombre  cachot .  ne  s'oocopant  point  si  les  geôliers  les  traî- 
uient  avec  eroauté  0*).  Le  chevalier  ntait  laissé  une  bonne  garnison 
à  Pfeffingen  et  de  là  Mi  gens  d'armes ,  montés  sur  de  forts  chevaux* 
allaient  fiire  des  courses  jusqu'aoE  portes  de  BâIe ,  pilisnt  les  maisorn 
et  toant  ceux  qni  leor  tombaient  sous  la  main.  Le  château  de  Pfeffingen 
commandait  le  conrs  de  la  Birse  dans  le  défilé  qni  condoit  de  Bftie  à 
In  nllée  de  Délémont .  et  dèi>lorB  ce  paintge  fitt  expoté  nm  nnnqnea 
dep  gCDi  de  MorioMmt. 

O  LesBIlois  ne  ponvalent  tolérer  ce  dangerem  voisinage,  nnisi 
ils  étaient  toujours  prêta  à  courir  sus  tous  les  gens  du  cbevalier  Pierre. 
Après  quelques  tentativeslnfructnenses  sur  Pfeffingen  ils  envoyèrent 
secrètement,  par  nue  nuit  profonde,  trois  cents  hommes  courageux 
pour  s'approcher  de  la  place  et  tâcher  de  la  surprendre ,  ou  tout  uu 

O  Oasnmn,  Citen.  4êBâU ,  p.  416.  Biocaraiis. — Mduer  ,  T.  vi,  p.  148. 
nom, T. m. p. 418.  -DacnHm,p.ll1.~LiiTs,p.  Ifi. 

VaSTWOS.  — >  LOR.  —  OCBS. 
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iBoiiii  de  eonper  la  retraita  aiu  lortiei  que  poorrait  faire  la  garaim. 
Ili  allèfent  doue  ae  caelier  dan  iw  chemin  cren  près  do  cbâteaa  et 
lonqne»  an  point  dn  jour,  quelques  cataUers  sortirent  pour  aller  à 
la  proie  »  les  BâloU  les  surprirent ,  en  tuèrent  trois  et  en  conduisirent 
trais  antres  à  Bile  où  ib  Airent  aussitôt  ddeapHés. 

A  cette  oœasion  les  Bâiois  remarquèrent  que  la  garoisoo  du  did- 
t^  était  peu  nombreuse ,  et  mén»  rUilorlen  Ocbs  dit  qu'elle  n'était 
que  de  seiie  homuMS.  Cette  dMorvation  décida  le  Conseil  à  Aûre  fiure 
sans  retard  le  siège  de  la  place.  PfeflSngen  était  dans  une  position 
d'un  accès  difficile  et  une  petite  garnison,  composée  d'hommes  déter- 
minés comme  ceui  du  sire  de  Monmont ,  pouvait  opposer  une  résis- 
tance fort  longue.  Aussi  les  Bâiois,  après  avoir  tiré  quelques  volées 
de  canon  sans  succès ,  crurent-ils  prudent  de  ne  l'aborder  qu'avec 
une  force  considérable  (<).  Le  lundi  i8  mars,  de  grand  malin,  ils 
déployèrent  la  grande  bannière  et  sortirent  de  la  ville  au  nombre  de 
mille  hommes ,  avec  de  l'artillerie ,  des  échelles  et  autres  engins  alors 
en  usage  dans  les  sièges.  Tout  en  arrivant  ils  se  formèrent  en  trois 
colonnes  d'attaque ,  une  pour  chaque  porte  du  château.  La  première 
colonne  s'avança  vers  la  porte  principale ,  mais  les  assiégeants  qui 
observaient  tous  les  mouvements  de  l'ennemi  s'y  portèrent  en  lorce. 
Lies  Bâiois  brisèrent  la  première  porte  sous  une  grêle  de  pierres ,  de 
quarreaux  d'arbalète  et  de  balles  d'arquebuse.  Ils  se  portèrent  alors 
vers  la  seconde  porte  et  après  sept  heures  d'efforts  ils  pénétrèrent 
dans  la  cour  appelée  le  Zwingelhof,  où  ils  forcèrent  une  troisième 
porte.  Mais  arrivés  à  la  quatrième,  elle  se  trouva  tellement  barri- 
cadée avec  des  pierrsst  du  bois  et  du  fomier  qu'il  leur  fut  impossililA 
d'aller  plus  afaat.  Due  poignée  d'honunes  du  sire  de  Moanpeig 
arrêta  ainsi  un  coffis  d'armée  de  miUe  bonunes,  non  nmlDs  brates  et 
intrépides  »  mais  les  murs  étaient  plus  solides  ^e  des  armures  et  des 
boucliers  et  »  du  haut  de  la  groese  tour ,  il  pleuvait  des  pierres  et  dee 
iraitt. 

L'évéque  de  Bâle  et  Rodolphe  de  Bamstefai  »  cbevaUer  repommé  » 
qui  au  premier  siège  de  PfeSlngen  avait  d^  sauvé  la  comtesse  de 
Tbiersiein  et  ses  enlhnts  des  mains  des  Bèlois,  arrivèrent  alors  au 
camp  et  s'biterposèrent  pour  demander  une  suspension  d'armes.  Les 
deuK  partis  étaient  harassés  de  fotigue  et  l'évéqae,  homme  réputé 


(0  Lnu  et  Liif«ihai«r  diieat  q^a  ce  Ait  m  dlBMBdia,  p.  19  et  K». 
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fort  habile  par  les  pères  du  concile ,  sot  si  bien  revendiquer  ses  droits 
oomme  seignenr  snierain  de  PfefDngen,  qo'il  obtint  que  les  Bâiois  se 
retirassent,  promettant  que  le  château  se  rendrait  le  fendredi  sui- 
fantt  ou  Ueo  que  loi  •  évéqoe ,  et  le  sire  de  Ramstein  se  porteraieot 
garaots  de  la  cessation  de  toote  hostilité  jusqu'à  la  in  de  la  goerre. 

Les  Bâiois ,  Ditigaés  et  doniant  de  pouvoir  emporter  le  do^|oo  sans 
one  grande  eflbslon  de  sang,  aceeptèrant  cae  conditions  dooteoses  » 
et  se  rath'èraDt  avec  les  nsorto  et  les  blessés. 

La  goerra  n'en  contbioa  pas  moinaraillenn.  Le  lundi  avant  l'AecsB- 
aion,  la  bannière  de  Bâie  se  mit  de  noovenn  en  campagne  avoc  qoa- 
torae  centa  hommes  de  pied  et  qoelqoes  cents  chevaux  et  de  l'artil- 
Me.  Cette  petile  armée  alhi  nvi«er  les  .environs  de  Ferrette  et  le 
Smidgao.  Ole  brûla  dix  villagea  et  le  prieoré  de  Gddbach  près  de 
Ferrette.  Chargée  de  bottai  elle  revenait  ven  la  ville ,  loraqne  Pierre 
de  Mœrsperg  se  oUt  i  sa  ponrsoiie  et  la  harcela  jnsqa'anx  portes  de 
BâIe.  A  son  retour  il  brùtai  les  quatre  vUlages  de  Gondeldfaigent  de 
Binniogen ,  deBottoiiogen  et  de  Beuken  <t). 

Tontes  les  expéditions  do  sire  de  Mcsrsperg  ne  l'empédiaient  pas 
de  remplir  encore  les  Ibaciions  d'ambassadeur  à  fai  coor  de  Bour- 
gogne. L'Autriche  désirait  entraîner  le  dnc  Philippe  dans  une  guerre 
contre  la  Suisse ,  mais  le  duc  pour  se  soustraire  aux  pressantes  soUi- 
ciiaiioDS  du  sire  de  Mœrsperg ,  lui  déclara  qu'il  n'avait  en  vue  que  la 
tranquillité  de  ses  Etais,  qu  il  ne  voulait  pas  les  grever  d'impôts  pour 
solder  une  armée  destinée  à  souicnir  uu  prince  étranger  et  que  s'il  le 
faisait  ce  serait  à  la  condition  que  l'Aulrichc  lui  remboursât  les  quel- 
ques cent  mille  francs  que  coûieraii  celte  armée.  Ces  démarches  de 
l'Autriche  furent  encore  paralysées  par  les  confédérés  dont  les  députés 
furent  appuyés  à  la  cour  de  Bourgogne  par  Thiébaui  de  Neuchâtel. 

Les  parties  belligérantes  se  fatiguèrent  enfiq  de  la  guerre  et  surtout 
d'une  guerre  de  dévastations.  Aucune  partie,  même  de  l'Autriche 
antérieure  et  de  la  Suisse  n'eut  autant  ù  souffrir  de  la  guerre  que  les 
environs  de  Bûle  et  le  Sundgau.  Car  lorsqu'on  traita  des  préliminaires 
de  la  paix  on  voulut  exiger  que  les  confédérés  rebâtissent  vingt-cinq 
châteaux  détruits  par  eux  et  il  se  trouva  que  ces  forteresses  avaient 
presque  toutes  été  dévastées  dans  la  guerre  des  Bâiois  avec  le  sira  de 
Morimont  et  la  noblesse  du  parti  autrichien.  Aussi  il  y  eut  beanooop 
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de  réerimiiiaiioi»;  TAiitridie  nia  d'avoir  appelé  les  Armagnacs  et 
]i*eat  pas  honte  de  désavouer  les  dénarckes  de  son  ambassadeur ,  le 
sire  de  Itorspeiv  (*). 

n  pnîx  toi  enfin  eonelne  en  cette  même  année  1446,  entre 
r Aniriobe  et  les  confédérés  »  entre  Iss  partisans  de  la  première  et  les 
Bâiois.  Mais  nne  antre  querelle  s'était  allumée  entra  la  Savoie  et  Fri- 
bowy  an  ssjet  d'un  avofer  de  ootte  ville.  Fribouit;  dépendait  More 
de  rAutricbe  ;  elle  étsU  restée  neutre  durant  la  grande  guerre  des 
années  préeédentss»  mais  elle  penchait «poar  le  parti  autrichien, 
plutôt  que  pour  celui  des  cantons.  Menacée  par  la  Savoie,  elle  recou- 
rot  à  rAutricbe  et  le  duc  Albert  y  envoya  Pierre  de  Morimont ,  avec 
deux  autres  nobles.  Ils  arrivèrent  le  24  juin  1447  avec  douze  chevaux, 
mais  leur  inierveniion  ne  put  arrêter  les  préparatifs  de  guerre.  Le  25 
juillet  ils  s'embarquèrent  sur  la  Sarine ,  descendirent  l'Aar  et  le  Rhin 
jusqu'à  Seckiugen ,  pour  aller  rendre  compte  au  duc  du  résultat  de 
leur  mission.  Mœrsperg  fut  renvoyé  à  Fribourg,  le  2  novembre,  et 
de  là  à  Genève  pour  essayer  encore  de  rétablir  la  paix  ;  mais  le  sang 
avait  déjà  coulé  et  la  guerre  sYiendit  dans  la  contrée.  Le  24  mars 
4448  Pierre  de  Mœrsperg  et  un  autre  capitaine  autrichien,  Louis 
Meyer  ,  se  mirent  à  la  téte  de  IdOO  hommes  et  marchèrent  nuitam- 
ment vers  le  Schwartzenbourg ,  pour  punir  les  habiiauis  de  celle 
contrée  qui  avaient  pris  le  parti  de  Berne  alors  hostile  à  Fribourg. 
Ils  brûlèrent  un  grand  nombre  de  villages  et  ils  retournaient  en  dé- 
sordre vers  la  ville ,  lorsque  l'armée  berno-savoisienne  les  surprit  et 
leur  tua  200  hommes.  Quelques  heures  après  la  même  négligence  des 
vainqueurs,  qui  célébraient  leur  victoire  dans  un  cabaret  voisin,  leur 
fit  éprouver  une  perte  considérable.  Ainsi,  en  Alsace  comme  en 
Suisse,  on  voit  partout  le  mémesjstème  de  faire  la  guerre  par  des 
dévastations  et  des  surprises ,  et  partout  on  retrouve  Mœrsperg  ; 
comme  ambassadeur  ou  chevalier ,  la  lance  au  poing. 

Après  plusieurs  mois  de  combat  il  fallut  enfin  fiiire  Ui  pais.  Fribourg 
n'avait  point  reçu  de  secours  suffisants  de  TAutriche  et  les  ambsssa^ 
deurs  de  celle-d  n'avaient  pu  à  eui  seuls  amener  hi  victoire  sons 
leur  bannière.  Cependant  Mcsrsperg  défendit  encore  les  Frihourgeois 
dans  les  conférences  de  Horat,  le  16  juillet  1448,  mais  vainement* 


(') MoiM,  T.  VI,  p.  184, 196,  Sn.  —  UsSTBms,  p.  430. 
HAil.  dKMnlmdf  fW4oMy,pBrleD'BKRnou»,T.  I,  p. 286. 
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Aussi  quand  il  alla  rendre  compie  au  duc  des  clauses  du  traité  de 
Moral ,  le  dijc  le  repouisa  a?ec  colère  et  foiiUii  voir  les  cboMs  pw 
loi-même  (i). 

(*)  Arrivé  dans  celte  ville ,  le  prince  s'y  conporla  de  U  maûiftre  ta 
ptas  Imiiale  ;  les  féies  et  les  dons  gratuits  ne  pureat  apÉtoir  MO 
cowronx.  Le  Conseil  de  Fribourg  fui  arrélé,  Mœrtperg  MMié 
avofer  de  ta  filta,  puis  remptaoé  qiiek|iies  teaiiiioi  après  par  m 
aisre  ciievaltor  antricUen. 

AUvWlpdodw  Albm  eaftta  à  Fribowv  ptai  de  iNtaattiliê 
ftiM,  iiOB  eonprii  fargaolerie  qu'on  faii  avait  prêtée  Hq/Hà  eai- 
pofia.  Sa  ooMMie  «I  oelta  de  oea  oflicieie  Art  li  ia^lM  qa'elta  pe«ia 
Fribowv^wMtre»  trois  aosapfèi,  sossIadoniaatloadetaSavata. 

A  peine  cette  altaire  ftot-elte  termtaée  que  Pferrc  de  Mœrsperg  se 
trouva  impliqué  dans  un  nouveau  conflit.  A  la  fin  du  treizième  siècle 
la  ville  de  Mulhouse  s'était  soustraite  à  la  protection  de  l'évéque  de 
Strasbourg ,  pour  passer  sous  celle  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Ce 
comte  devenu  empereur  d'Allemagne  l'érigea  en  ville  impériale. 
L'offlce  d'avoyer  de  l'empire  y  était  dès  lors  exercé  par  des  hommes 
du  pays.  Mais  peu  à  peu  les  empereurs  hypothéquèrent  cette  charge 
à  divers  seigneurs.  Frédéric  lu  l'engagea  de  la  sorte  aux  deux  frères 
Pierre  et  Coorad  de  Mœrsperg,  en  1452  et  ils  la  conservèrent  jusqu'en 
1457.  Déjà  alors  Pierre  était  avoué  d'Alsace ,  du  Sundgau,  du  Brisgau* 
c'est-à-dire  de  tous  les  domaines  de  l'Autriche  antérieure  (^).  En  1465 
une  quereUe  en  apparence  de  peu  d'intérêt  amena  un  grave  conflit 
entre  la  ville  de  Mulhouse  et  un  noble  voisin. 

Craignant  de  trouver  mauvaise  justice  à  la  mur  du  bailH  autrichien 
è  Ensisheim ,  Mulhouse  s'adressa  aux  cantons  suisses  et  leur  demanda 
da secours.  Us  y  envoyèrent  une  centaine  d'hommes;  la  noblesse 
assiégea  la  vlUe»  les  confédérés  déclarèrent  la  gaerre  à  l'Autriche, 
ils  levèrent  OM  amée  oonsidérabte,  pénétrèrent  en  Alsaoe,  le  Sund- 
gau  fut  de  nouveau  ravagé  et  Mœrsperg  se  retrouva  parmi  les  zélés 
partisans  de  l' Antridie.  La  paia  de  Waktabnt  termina  taen  l'aihire  de 


{*)Btti,d§]Mèomrg,  par  le    BBanou» ,  p.  300. 

(■)  Besthold ,  t.  1 ,  p.  300  ,  519  ,  320  .  543. 

(*)  Ibidem,  septembre  et  o^bre  1449,  p.  319  et  suivantes. 

(')  HBUSa  «  T.  vu,  p.  45.  —  ScBOmni,  Âkat.  UintL ,  T.  n»  p.  414. 
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ItolkouM,  mtk  ék  s'aptiii  pti  la  baiM  de  la  tiaMawo  antrfehiaaae 
coMna  lea  ligMa  aoiiaaa  <<). 

C^paadaMladneSiiiMieiid  d'Aotiteba  était  UNfamaaaaaifaBt; 
aa  waioirce  ortinaira  po«r  tTas  pmmr  aanluait  è  bypodiéqiiar 
aaadaaHfaMa  da  rAjUricba  anériaoN  à  loaaaau  qai  faotatatMan 
aB9i«idra4Ml4iia|iartiaang^t€aiilradaaBarlBad*or.  Laaairaa 
daltanparg  na  figÎMWit  paa  aaÉlaïaat  daaa  caaaaq  miiacaauDa 
laacréaadaradate,  onia  plaa  aomot  aMon  fwoi  laa  ■égoda» 
wm  da  aaa  aa^imia.  WgtMaaMd  ayaai  wia  aMfe  dlnléril  à  réglar 
«iaaBila  an  ai^  da  BMBMd  •  y  envoya  Piarre  da  Itonperg  »  aa» 
MUèitoidganaldaBrSigao,  afacTteriaf  da  DainaB»  aoo  an- 
ideM ,  1466  (S).  Oa  te  aoto  flfMr  an  MM  d«dtte8|ginMad  daaa  an 
aMracoollitafec  las  Bâioia.ao  4460,  ta  «i^ei  do  chiiaaB  de  Faru* 
bourg.  Il  y  eut  an  échange  de  paroles  amères,  et ,  au  tortir  de  Bâte, 
Pierre  de  Mœrsperg  alla  aisiéger  le  cbâieau  d'Istaia  avac  l'aide  du 
margra?e  de  Bade  (^). 

On  retrouve  ce  chevalier  négociant  de  rechef  avec  les  Bâiois  au 
sujet  des  dettes  de  l'Auirtche  eo  1463 ,  1465  et  4466.  Le  duc  pro- 
mettait toujours  de  payer  et  ne  remplissait  jamais  ses  engagements. 
Toutefois  il  ménageait  les  Bâiois  et  désirant  régler  lui-même  ses 
afbires  avec  eux  il  se  rendit  ù  Bâle  avec  une  suite  de  400  chevaux  et 
il  7  retourna  encore  vert  la  Chandeleur  de  l'année  suivante ,  4467  » 
avea  la  ducheate  et  une  nonbreute  escorte.  Il  y  eut  des  féiet  et  det 
lonmoit:  le  duc  rompil  nna  laooe  avec  Walter  de  Hollweil ,  malt  il 
n'oaUia  paa  da  t'occuper  da  taa  dattes  enfara  aaa  Miaa  at  afac  te 
aaaama  anoara  da  Ptom4a  Itonpeiy 

M ala  tant  na  Itat  paa  tdgW  alora  at  ealia  mêna  naMaïaa  qoi  aceam- 
pagaaii  te  dne,  te  peniiiU  d^l  dana  daa  BéfoeMona  kaalitea  ant 
Ignaa  aninaa  at  tel  conaaMt  da  aontefar  te  Pranoa  contra  aoi. 
S^iwiand  alla  tei-nénM  tronfar  te  roi  Lanla  n .  nwia  ea  princa  qai 
•fait  apitria  I  counaltra  laa  SnfBiaa  à  te  batailte  da  Satat-Jacquaat 
prtÊkm  tenr  «nMé  au  offirea  dn  prinea  antridrieB.  Calai-ei  tonma 
aaa  |»a  lara  Arma  oè  aa  tronvait  Gbarlaa ,  doc  da  Bourgogne  ;  peoi- 


(*)  Mdller  ,  T.  vu ,  p.  96.  —  Utsnsns,  p.  458. 
(*)Ocai,T.iv,p.45. 

nniliaai.p.l»,lSI,l48,m,m-|]aann»,  p.4V7al4n. 
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être  le  rasé  roi  de  FiHDce  l'avait-il  lui-même  eng^agé  à  bire  cette 
démarche. 

Un  traité  Ait  conda  à  Saiot-Omer,  les  2  et  0  mai  1469 .  par  lequel 
Varcbidac  vendit  an  doc  Charles,  avec  dr«^t  de  rachat ,  tons  ses  do- 
maines da  Haut*Rhin  »  voisins  de  la  Boorirogoe ,  et  qo'on  appelait 
•  ordhiairement  l'Autriche  antérieure ,  poar  en  jouir  lui  et  ses  héritiers, 
avec  tous  les  droits  de  sooverahieté  et  de  justice,  ainsi  que  tous  les 
revenus  qui  en  dépendaient. 

Le  prix  de  cession  n'est  porté  dans  ce  traité  qu'à  Cinquante  mille 
florins  du  Bhin  payables  à  l'archiduc;  mais  il  faut  y  ajouter  les 
sommes  consiilêrahles  (|ue  le  duc  de  BouPi^ogne  devait  encore  solder 
aux  créanciers  de  l  Aulriclie  pour  déga^'cr  les  domaines  liypolbéqués 
par  elle  dans  celle  même  conirée.  Dans  les  acics  publiés  par  M.  Zell- 
weyer  ('),  on  voit  une  partie  du  détail  de  ces  sommes  ,  et  dans  celle 
de  180  mille  florins  due  à  divers  seigneurs,  doit  éire  comprise  la 
somme  due  aux  sires  de  Morimont. 

Gollul  donne  des  éclaircissements  qui  méritent  d'être  cités ,  au  sujet 
de  ces  divers  engagements.  Il  dit  que  Ferrelte  fut  engagé  pour  7,000 
florins  d'or  à  Christophe  de  Reckberg;  Landser  pour  i 4,000  florins 
d'or  j  Thuring  de  Holhveil  ;  Altkircb  à  Henri  de  Ramstein  pour 
41,000  florins  d'or  ;  les  seigneuries  de  Belfort,  de  Rosemont  et  d'is- 
senheim  à  Pierre  de  Morimont  pour  50«800  florins  d'or  et  2,000 
francs  d'or. 

(^)  On  a  dit  précédemment  que  Belfort  avait  été  engagé  au  sire  de 
Mœrspcrg  pour  9,000  florins  et  Délie  et  Ferrette  pour  4,000  florins. 
Ces  diflîérenoea  dans  le  détail  des  localités  et  des  sommes  finit  com- 
prendre qu'il  y  a  eu  plusieurs  engagements  et  rachats  et  que  selon 
toute  apparence  Golint  a  rapporté  l'état  des  dettes  de  l'Autriche  an 
moment  da  traité  de  Saint-Omer,  dettes  que  cette  puissance  ne  s^oc- 
cnpa  point  de  payer,  mais  dont  elle  laissa  le  soin  au  duc  de  Bour- 
gogne qui  s'en  acquitta  loyalement  aux  échéances. 

Dès  le  dimanche ,  avant  la  féte  de  Salnt*Pierre  et  de  Saint-Piul 
de  la  même  année,  Pierre  de  Nœrsperg  et  denz  autres  chevaUera 
compararent  devant  le  Conseil  de  Bâie,  au  nom  de  l'Autriche  pour 
lui  déclarer  que  leur  maître  avait  chargé  le  duc  de  Bourgogne  de  lui 


(*)  SektMltMtHMkes  MMtwm. 
^)  D'SptèsUasnras,  p.  59. 
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ranbovner  la  tonne  pour  laquelle  Siglenoiid  loi  af  ait  engagé  Bbeiii- 
feld.  Le  26  décembre  solvant,  Pierre  de  Mœnperg  se  rendit  à  Mont- 
béliard ,  nooi  de  poovoirs  spéeiaox  de  Tarchldoc  poor  touclier  des 
Bsains  do  irésorier  do  doc  de  Boorgogoe  ooe  sonne  de 40,000  llorios 
qoi,  avec  les  StO,000  d^à  payés  aoi  cantons  soîsses ,  pour  ooe  antre 
deue  •  faisaient  les  50,000  florins  stipolés  par  le  traité  de  Saint4)ner. 

Par  snite  de  ce  traité  les  Etats  do  doc  de  Boorgogoe  toochèrent  ao 
RUo  et  de  si  près  aox  alliés  de  la  Soisse ,  i  HaUioose,  à  la  viHe  de  * 
Bflle  et  à  la  priocipaoté  de  l'évéqoe  de  Bâle»  qo'oo  dot  préfoir  de 
graves  cooflits  de  la  part  de  ce  prioce  aoibitieax.  Toutefois  s'il  flt 
ÎDtrodoire  eo  Alsace  qoelqoes  usages  bourguignons,  il  vooiot  aoi^ 
qu'on  y  maintint  une  jusiice  sévère  ei  qu'on  y  réprimât  les  guerres 
privées,  il  voulait  le  bien ,  mais  son  i-epi-ésentant  en  Alsace ,  Hagen? 
bacb,  était  imbu  de  cette  haine  profonde  que  la  noblesse  nourrissait 
alors  contre  le  peuple  et  les  bom  i^uuis  ei  qui  semblait  s'accroître  ù 
mesure  que  ceux-ci  acquéraieni  plus  de  liberté  et  d'influence.  Pierre 
de  Hagenbach ,  revêtu  de  la  puissance  administrative  sur  tous  les  pays 
autrichiens  ainsi  hypothéqués  et  dont  le  rachat  paraissait  alors  une 
chose  impossible,  ne  tarda  pas  à  mécontenter  ses  administrés  et  les 
alliés  de  la  Suisse.  Louis  xi  profita  habilement  de  leur  méconieule- 
ment  et  lit  alliance  avec  les  Suisses  pour  les  empêcher  de  s'accorder 
avec  la  Bourgogne.  L'Autriclic  même  commença  ù  se  repentir  de 
s'être  donné  un  voisin  aussi  redoutable  que  le  duc  Charles  et  dès  lors 
on  songea  au  moyen  de  l'arrêter  dans  ses  projets  d'agrandissement. 
L'évêque  de  Bâie  fut  un  des  premiers  à  chercher  un  rapprochement 
entre  l'Autriche  et  les  Suisses ,  et  ce  rapprochement  qui  paraissait 
impraticable ,  après  un  siècle  et  demi  de  guerre ,  eut  cependant  lieu 
eu  avril  1774;  l'accord  se  ht  sous  la  garantie  du  roi  Louis  xi  qui, 
par  ses  intrigues ,  avait  été  le  principal  instigateur  de  cette  alliance 
anormale. 

Dès  lors  les  villes  d'Alsace  hypothéquées  et  leors  alliés,  les  confé- 
dérés ,  se  mirent  en  devoir  de  trouver  de  l'argent  pour  racheter  les 
terres  engagées  au  duc  Charles.  L'intention  do  rachat  lui  fut  signifiée 
le  6  du  même  mois,  et  cette  sigoiflcation  mit  toote  l'Alsace  en  éoîoi. 
L'administration  sévère  de  Hagenhacb  était  d'aotaot  plus  à  charge  au 
pays,  que  celle  de  l'Aotriche  avait  été  plos  faible.  Un  acte  de  violence 
de  sa  part  souleva  contre  lui  la  population  de  Brisach  ;  il  fut  arrêté , 
Jogé  et  coodamné  par  ooe  cour  spéciale  en  présence  de  l'archiduc. 
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datdép«i4tdei  filles  de  l'AniridienlériMM  ec  de  cen  de  iiit  et 
des  llgïm  saisies.  En  németempirareliidae  se  erajMl  dipfé  eo» 
veie  ta  Boorfogoe  par  le  dépôi.  Aiit  à  Mie,  ei  aes  à  Besanooe, 
coauneleveolaitleiniié,  de  là  sonne qo'iltai défait,  eawpea 
Alsace  le  ebevaller  BemaaD  d'Epliogeo,  A  Iatéiede900ckcftiix, 
pow  ea  repreadre  iwssessiin  en  son  aon. 
Le  due  Charles  ftitlrès  irriié  de  l'eiéeulieB  de  B^eidMeh  ec  de  la 
'  candoiiaderarciiidM,  nab  iln'étahpaseacoveasseï  préparéàei 
tiier  feageaBoe.  Le  reCraidisseflMat  entre  ces  deoi  prtisanoBS  dtaii 
giiad  et  MM  cnifoiie  qiM  «  Ikt  poor  ee  BMNif  qae  les  sires  de  a 
perg  qoUtèreat  lear  diâieaa  pour  se  retinr  aoaMotanémeDt  à  la 
cenr  d'Antriche»  Car  aloii  tont  était  en  désordre  dans  les  pays  bypo- 
lliéqaés  i  la  Bourgogne.  La  nerf  de  Hageobacb ,  jugé  en  quelque 
sorte  psr  ses  administrés  ,  les  offres  de  rachat  de  ce  pays ,  le  dépôt 
mène  de  la  somme  paraissaient  des  motifs  suffisants  pour  secouer  le 
joug  de  la  Bourgogne  et  rentrer  sous  la  domination  de  TAutriche.  Ces 
circonstances  expliquent  pourquoi ,  vers  le  milieu  du  mois  d'août 
1474 .  Etienne  de  Hagenbacb ,  frère  de  Pierre ,  fit  une  irruption  dans 
le  Suodgau  sans  aucune  déclaration  de  guerre.  Les  chroniques  rap- 
portent que  les  cavaliers  picards  et  lombards  ,  sous  les  ordres  de  ce 
che?alier  bourguignon ,  couimireni  d'horribles  atrocités ,  et  dans  ce 
corps  d'armée  se  trouvaient  plusieurs  nobles  du  pays  même,  au 
nombre  desquels  elles  nomment  les  barons  d'Asuel  en  même  temps 
chanoines  de  l'église  de  Besançon  (i). 

Cette  expédition  souleva  tout  le  Sundgau  contre  les  Bourguignons. 
Ses  bandes  armées  n'avaient  osé  attaquer  aucune  place.  Elles  avaient 
passé  sous  les  murs  de  Morimont  sans  en  faire  le  siège  et  le  but  de 
cette  attaque  semble  n'avoir  été  qo'im  acte  de  vengeance.  Aussi  les 
paysans  du  Sundgau  prirent  les  armes  et  plus  hardis  que  les  bandes 
de  Hageobacb  ils  osèrent  mettre  le  siège  devant  BlaaMmt.  Mais  isa 
armés  et  entravés  par  an  tèmps  de  pluie  ils  forent  repoossés  par  la 
cavalerie  bourguignonne  qni,  l'année  avivante ,  pénétra  de  noniean 
daoa  le  Sandgan  et  jnsqoe  sons  les  tours  de  Horinont. 

O  Edlibach  ,  Munster  ,  Stetlbr  ,  Schilling  ,  Urstisius.  —  Le  peu  de  troupes 
que  l'arcbiduc  envoya  pour  reprendre  pusscssiou  des  domaines  engagés ,  fait  voir 
qiM  la  Bourgogne  n'avait  ni  armée  ni  partisans  en  Alsace.  Nais  ooBDe  le  rachat 
n'avait  pw  été  ftit  légullèreaMot,  cette  poisiance  se  regatdait  enoort  coauae  ea 
Ufiibm  poMsaiion  40  ce  lage. 
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n  Oèt  Cille  émoe.  M  ptaïAi  d«i  ta  in  dt  l'Miiée  1460  le  M 
Kern  de  MorinoBCae  figure  plus  dam  llihioire  ni  daoe  leteeiii. 
Onne Mt plus «econe  meiitk»  de  loi  et  de loo fils doraM leme ta 
gnerre  de  Bourgogne ,  d'^  Ton  doit  prëeoner  <|ii'H  dMit  mon  ou  que 
100  grand  âge  ne  loi  penaelliil  plui  de  prendre  les  nnies.  On  a  tu 
par  racle  de  1480,  an  sq|el  de  ta  roodatlon  d'un  annifersaire  à  Lu- 
edta ,  9i*ilorB  son  frère  Conrad  éuil  déjà  mort  et  nous  ne  connais- 
aona  pas  de  descendance  à  ce  cbefaiier  (*).  Par  contre  Pierre  de  Mori- 
IMNII  eut  un  fils  du  uom  de  Joseph-Gaspard  qui  fut  comme  lui  dévoué 
k  ta  maison  d'Autriche  et  en  particulier  à  l'empereur  Frédéric. 

Schœpfliu  ne  donne  que  le  fils  de  Pierre  de  Mœrsperg  »  et  cepen- 
dant les  annales  de  Lucelle  nomment  une  Agnès  de  Mœrsperg,  femme 
de  Marquard  de  Stein  ou  de  Lapide  qui  fut  enterrée  avec  son  époux 
dans  l'église  de  cette  abbaye  vers  1490.  Selon  toute  apparence  elle 
était  fille  de  Pierre  de  Mœrsperg ,  dont  la  femme ,  Marguerite  de 
Ratbsambausen ,  était  déjà  morte  le  6  avril  1465  (3).  Il  y  a  tout  lieu 
de  présumer  qu'elle  et  son  époux  mourureut  à  Morimont»  puisqu'ils 
furent  tous  deux  enterrés  à  Lucelle. 

Si  Tbistoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  de  Gaspard  de  Morimont 
dans  la  guerre  de  Bourgogne ,  elle  le  nomme  par  contre  parmi  les 
plus  braves  chevaliers  de  l'archiduc  Sigismood  dans  les  guerres  d'i- 
lalie.  Il  commandait,  avec  un  noble  de  Rappolstein,  un  corps  de 
troupes  alsaciennes  d'environ  700  hommes,  et  il  prit  une  part  actife 
à  la  victoire  de  Roveredo,  le  10  août  1487.  On  retrouve  ce  méoM 
chevatter,  en  i405,  commandant  nn  corps  d'Allemands  sous  les  ordres 


(*)  SGMDfLnr,  Âlêot,  Ukut, ,  ton.  n,  p.  996,  toi  donne  d^l  miaaoMsisnr  à 
l^vonerie  de  PAhMS  sntricUeene  en  4468,  dsBt  la  penonae  de  TkuÊag  de 
llolltiail,snisneascnfsnsqà1lyaeRevr.  Gétakci,  eoniMe  nHréclÉl  de  fAa^ 
iriehii»  A  mi  dMasT  Ift  sutiM  mbIhb  1m  flonHdMâ  dut  It  flMMita  dft  itMifc<i— , 
sans  remplacer  ponr  tatant  PlflRe  de  MoBrqierg  à  l'tVMSrie  d'AtacSt  palsqee  ce 
dernier  était  enoofe  employé  par  l'Autriche  en  1469. 

C)  Un  acte  de  14^ ,  au  siget  de  Miécourt ,  rappelle  bien  Connd  de  Hœrsperg , 
nsii  ce  docaroeut  n'est  qu'une  copie  d'un  acte  de  1454,  époque  où  Conrad  et 
Pierre  de  Mœrsperg  avaient  des  préienlionj  sur  les  revenus  de  la  justice  de  Blié- 
court  cl  où  il  fallut  remuiire  cette  affaire  à  la  décision  de  quelques  arbitres.  Il 
parait  donc  évident  que  ce  nécrologe  de  Lucelle  donne  la  date  de  la  mort  de 
Conrad  vers  1450. 

n  Walgb,  mm,  iMcel.  y  ï.  1 ,  p.  324.  —  BMMÎf  éê  docwmênts ,  T.  i,  p.  72. 
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do  margrave  Philippe,  guerroyant  alors  dans  la  hante  Bourgogne  en 
fiiTenr  du  roi  des  Romains  pour  la  suooession  de  Marie  de  Bour- 
gogne (1). 

A  la  Un  du  quinziime  siècle  les  nobles  n'afaient  pas  encore  renoncé 
à  leurs  habitudes  de  brigandages  et  Ils  ne  croyaient  point  se  désho- 
norer en  attaquant  et  pillant  sur  les  grands  chemins. 

(1)  Un  maître  bourgeois  de  Bflle ,  appartenant  à  la  famille  noble  de 
Baerenfels ,  avait  accordé  sa  fille  en  mariage  à  un  noble  de  Landsperg. 
A  la  Gn  de  septembre  de  l'année  1489,  il  la  conduisit  vers  la  demeure 
de  son  futur  époux  en  grande  compagnie  de  parents  appartenant  à  la 
bonne  noblesse  de  l'évêché  de  Bâie.  Le  mariage  célébré ,  il  se  remit 
en  route  avec  les  nobles  Hartmann  d'AudIau ,  Frédéric  Mûnch  de 
Lœwenbourg ,  Jacques  d'Eptingen ,  Marx  Reich  de  Reichenstein  et 
quelques  aulies  personnes,  ainsi  que  plusieurs  dames.  Arrives  entre 
Grissen  et  Neuenbourg  ,  sur  le  Rhin ,  ils  furent  assaillis  par  le  comte 
Rodolphe  de  Werdenberg,  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique  et 
commandeur  de  Heilersbeim,  avec  quarante  cavaliers  et  autant  de 
valets  tous  armés.  Les  Bàlois  trop  i)eu  nombreux  pour  opposer  une 
résistance  suffisante  cherchèreni  à  traiter  avec  ce  chevalier-brigand  ; 
mais  maigre  la  position  dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  de  ces 
dames  enceintes  et  poussant  des  cris  d'épouvante ,  Werdenberg 
chargea  les  Bâlois ,  en  blessa  plusieurs  et  les  Gi  tous  prisonniers.  BâIe 
courut  aux  armes ,  écrivit  à  Berne ,  à  Soleure,  envoya  dès  le  3  octobre 
une  lettre  de  défi  à  Ueiiersbeim,  et  mit  ses  troupes  en  marche.  Mais 
l'Autriche  intervint  aussitôt,  et  son  bailli.  Gaspard  de  Mœrsperg, 
traita  avec  les  Bâlois  pour  la  remise  des'  prisonniers  et  la  punition  du 
conte. 

A.  QUIQUEREZ,  »ncicn  pr^fol  do  D^léœonl, 
IMnbra  ie  la  Soci(^t^  jiirassicnno  d'émulation ,  et  de  plusieurs  sociéléf 
d'histoire  et  d'arohéulogie  de  SoiiM  el  do  Franc». 

(La  fù%ù  Ut  prochaine  Uvrotêoi»), 


(')  Hi'LLEn  ,  T.  VIII ,  p.  TjSQ  ,  4S6. 
i'}  0CI8  »  T.  IV ,  p.  418. 
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Kinttheim  est  m  ancien  et  beeo  village  de  9000  habitanis,  situé  i 
une  petite  lieue  de  Schlesiadt,  au  pied  d'une  jolie  colline  eonverte 
de  fignes  et  de  forêts ,  et  au  sommet  de  laquelle  s'élève  un  vieux 
château.  Avant  I7S9 ,  ce  village  n'avait  pas  d'existence  propre.  Il  dé- 
pendait, avec  tout  sou  territoire,  de  la  ville  de  Schlestadt ,  à  laquelle 
il  avait  été  incorporé  en  1338.  la  Révolution  l'a  afifraocbi  de  ce  lien, 
et  l'a  érigé  en  commune. 

Le  groupe  des  Vosges  auquel  Kinlzheim  est  adossé  est  ù  coup  sûr 
l'un  des  plus  remarquables  de  la  chaîne.  11  y  a  là  un  admirable  entas- 
sement de  montagnes  boisées  dont  la  colline  de  Kintzheim  forme 
comme  le  gradin  inférieur ,  et  qui  se  termine  par  le  cône  élancé  du 
Hoh-Kœnigsburg  ;  en  arrière  s  éiendent  d'immenses  forêis  à  travers 
lesquelles  on  peut  descendre  dans  la  vallée  de  Lièpvre  ou  dans  celle 
de  Ribeauvilié  sous  une  voûte  couiinue  de  verdure. 

Au  midi  du  village ,  cl  séparée  seulement  de  se?-  dernières  maisons 
par  un  étroit  ravin,  est  une  belle  propriété  d'apparence  seigneuriale, 
embrassant  dans  son  périmètre  la  colline  tout  entière  ei  le  château 
qu'elle  porte  :  en  arrière  d'une  élégante  villa  moderne ,  voilée  de  grands 
arbres ,  et  entourée  de  pelouses  et  de  fleurs ,  de  spacieux  jardins 
s'élèvent  en  pente  douce  et  aboutissent  au  parc.  Ce  parc ,  plein  de 
fratebeor  et  d'ombre*  est  sillonné  de  sentiers  charmants  quigrimpent 
en  lig-iag ,  à  travers  l'épais  taillis ,  jusqu'au  pied  du  vieux  auinoir; 
.des  vues  habilement  ménagées  de  terrasse  en  terrasse  ,  s'ouvrent  sur 
la  plaine,  et  penneltent  au  regard  de  suivre  dans  le  lointain  la  chaîne 
des  monis  de  la  Forét*Noire,  et  le  Rhin  qui  baigne  leurs  pieds. 

Le  vieux  château  est  bien  mieux  conservé  que  la  plupart  de  ceux 
que  l'on  voit  dans  le  voisinage.  C'est  un  beau  spécimen  de  rarchliec- 
ture  militaire  du  43^  siècle  ;  mais  l'on  y  aperçoit  Mlement  de  nom- 
breux remaniemenia  d'une  époque  plus  récente.  Ce  manoir ,  avec 

10*  âMi*.  32 
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leterrlloirequienrelevaii,  portait  au  moyen-âge  le  nom  de  HTuiii- 
geshém,  et  Ta  gardé  Jusqu'au  46»"  siède.  GTesl  ce  nom  qui,  soua  la 
forme  ftiblemenl  altérée  de  Emixhéin,  est  resté  eicinsivement  an 
village. 

Ce  nom  n'a  Jamais  été  porté  par  ancone  fiuniUe  noble  de  l'Alsace. 

Ceue  belle  résidence  cbampétre  appartient  à  M.  le  baron  FélU- 
Matbien  Faviera,  qni ,  en  propriétaire  libéral  et  intelligent,  en  ouvre 
raocès  à  toute  beoro  aux  nombreux  visiteurs  qui  y  affluent. 

La  pbqwrt  de  ces  bôtes  ne  poursuivent  qn'un  but  vulgaire;  le 
plaisir.  S'égarer  dans  les  vertes  allées  du  pare,  aspirer  la  soave  fraî- 
cheur des  grands  bois,  se  reposer  sur  le  tapis  des  pelouses,  contem- 
pler du  haut  des  fenétrea  profondes  du  château  le  splendide  panorama 
de  la  plaine  d'Alsace ,  c'est  tout  ce  qu'ils  attendent  de  leur  joyeux 
pèlerinage.  Bien  pen  d'entr^enx  se  sont  demandé  ce  qu'était  Klnta- 
beim  autrefois. 

Il  y  a  pourtant  là  un  attrait  bien  autrement  puissant  que  l'attrait 
du  plaisir;  il  y  a  un  intérêt  historique,  qui  rayonne  à  travers  onae 
siècles  jusqu'à  nous. 

Kinubeiin  est  un  domaine  de  souche  royale.  Ces  jardins,  ce  parc, 
celle  colline  ,  élaient  une  Villa  des  rois  mérovingiens.  La  trompe  de 
chasse  de  Charlemagne  a  retenti  dans  ces  forêts. 

C'est  à  mettre  en  lumière  cette  noble  origine  que  nous  consacrons 
les  pages  qui  vont  suivre. 

Poisse  notre  travail  avoir  pour  résultat  d'ajouter  aux  charmes  dont 
l'art  ei  la  nature  ont  paré  ces  lieux ,  l'aurait  plus  précieux  encore 
d'une  antique  illustration. 

Les  Franks  étaient  depuis  longtemps  établis  dans  le  nord  de  la 
Gaule ,  lorsque  l'Alsace  fut  incorporée  avec  la  Bavière  et  la  Souabe 
au  royaume  frank  d'Austrasie.  Cette  annéxion  n'était  pas  le  résultat 
d'une  conquête  à  main  armée ,  mais  la  conséquence  politique  de  la 
victoire  de  Tolbiac  ou  Zulpicb.  Chlovis,  en  écrasant  dans  cette  Jom^ 
née  célèbre  la  levée  de  boucliers  des  tribua  alémanes ,  ne  pouvait 
Goojurer  une  nouvelle  invasion  qu'en  prenant  possession  du  paysd'oà 
éuit  sortie  la  première.  L'on  sait  que  la  Souabe  et  la  Bavière  devuireat 
seulement  tributaires  de  Fempire  frank  sons  le  gouTernement  de 
ducs  on  hmiogi  choisis  et  nommés  par  le  vainqueur.  L'Alsaee  an 
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Odntnlre  Ait  Poldec  d*iine  iooorporatioD  plus  iolime  que  sa  sitaatioD 
sur  la  rive  gauche  da  Rhin  rendait  néceuaire. 

L'ÔGCupatioD,  accomplie  dans  de  teltes  condltiODK,  ne  dût  point 
être  violente.  La  question  de  droit ,  résolue  ailleurs ,  metiait  fin  à 
toutes  les  résistances.  Une  faible  partie  du  sol  alsacien  s'était  repeu- 
plée depuis  le  grand  cataclysme  de  406.  Le  reste  était  désert,  et 
attendait  des  maîtres.  Les  possessions  existantes  au  moment  de  l'an- 
néiion  paraissent  même  avoir  été  généralement  respectées  par  les 
nouveaux  dominateurs.  Les  possesseurs  n'étaient  plus  les  habitants 
gallo-romains  de  la  première  Germanie.  Ceux-ci  avaient  disparu 
comme  société  dans  la  tempête  de  l'invasion.  C'étaient  les  envahis- 
seurs eux-mêmes ,  dont  les  hordes  parties  des  contrées  situées  entre 
le  Rhin  supérieur ,  le  Danube  et  la  Haute-Elbe ,  s'étaient  établies 
avec  leurs  familles,  leur  culte,  leur  langue,  leur  organisation  sociale 
au  milieu  des  ruines  qu'elles  avaient  faiies;  elles  y  vivaient  comme  elles 
avaient  vécu  dans  leurs  forêts  natales ,  de  la  vie  de  tribu  ou  de  clan  , 
sous  les  chefs  qui  les  avaient  menées  à  l'assaut  de  l'empire.  Ces  chefs, 
au  moment  de  l'occupation  franke,  formaient  l'aristocratie  du  pays, 
et  forent,  sous  ses  nouveaoi  m&bres,  ces  dynastes  possesseurs  d'im- 
menses alleux  ,  dont  les  noms  se  rencontrent  à  toutes  les  origines  de 
l'hiitoire  locale;  les  Warnechar ,  les  Huoo ,  les  Rickfaûlf ,  les  Maso , 
•t  probeblflnient  aossi  cet  Etticho,  personnage  presque  légendaire» 
qpd  fkit  plus  tard  doc  d'Alsace ,  et  père  de  Sainte  (Mlle. 

Les  Franks,  nutirea  de  TAlsaoe,  applii|aèrent  en  Hice  de  la  fonne 
lodale  qu'Os  y  avaient  tronvée,  le  principe  suivi  par  eux  dans  leurs 
conquêtes  antérieures,  et  qui  avait  sa  base  dans  les  mœurs  nationales 
dea  Germains  du  Nord  ;  le  partage  entre  le  ciwf  et  ses  compagnons 
de  guerre.  Mais  le  mode  et  l'omet  des  partages  n'étalent  plus  les 
mêmes  qu'à  l'êpoqpio  des  premièies  incursions.  Les  Franks  n'étaient 
,  plus  dana  les  dernières  années  du  cinquième  siècle»  ces  bandes  vaga- 
bondes et  pinardes  qui  se  Jetaient  è  l'fanproviste  sur  un  point  du  ter- 
ritoire ronmhi,  enlevaient  les  trésors,  les  meubles ,  les  ornements , 
le  bétail ,  les  habitants  eux-mêmes ,  et  retournaient  avec  leur  part  de 
prise  au  fond  des  inaccessibles  nmrécages  où  vivaient  leurs  tribus. 
Leur  établissement  devenait  stable  et  territorial,  ft  mesure  qu'ib  reçu» 
laient  les  firontières  de  leur  domination.  An  temps  de  Chlovb,  ils 
formaient  une  nation,  et  leur  chef  était  un  roi.  Les  partages ,  suites 
de  leurs  nouvelles  et  rapides  conquêtes,  avaient  désormais  pour  objet 
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la  terre  Déme  des  vaincus,  qoe  le  chef  distribuait  par  lou  ou  feoikt 
entre  ses  compagnons  (GoeUen)  selon  Tioiportance  de  leur  concours 
à  l'cBUvre  commune.  Ce  qui  restait  était  la  part  du  chef  luinnéme , 
et  formait  ion  fisc,  son  domaine  privé  »  fitcut  regiut. 

Ces  lots  de  partages ,  «orfet  ou  bénéfice» ,  concédés  à  la  charge  du 
service  militaire,  et  essentiellement  révocables,  contenaienlen  germe 
le  régime  (Sodal* 

Le  fisc  du  chef,  incessamment  accru»  et  transmis  de  règne  en 
règne ,  entre  des  rois  électifs ,  mab  invariablement  choisb  dans  la 
même  famille,  devint  dans  la  suile  des  temps  la  graode  institution  du 
domaine  inaliénable  de  la  couronne. 

Les  terres  du  fisc  étaient  le  fonds  sur  lequel  vivaient  le  roi ,  sa 
famille,  ses  scrvileurs  ,  sn  Truste,  au  sein  d'un  luxe  barbare  sans 
doute,  mais  non  dépourvu  d'une  certaine  grandeur.  Les  Tranks  dé- 
testaient le  séjour  des  villes,  qui  leur  apparaissaient  comme  une 
atteinte  à  leur  sauvage  liberté.  Il  leur  fallait  l'air  libi  c  des  champs , 
la  montagne,  le  fleuve ,  âpres  réminiscences  de  leur  herceau.  Il  leur 
fallait  surtout  la  foréi  pour  s'y  livrer,  dans  les  loisirs  que  leur  laissait 
la  guerre ,  aux  rudes  voluptés  des  grandes  chasses. 

Afin  de  donner  satisfaction  à  ces  besoins  et  à  ces  instincts ,  des 
centres  d'exploitation  rurale  furent  établis  sur  les  points  des  terres 
domaniales  les  plus  favorables  à  la  production  ,  les  plus  salubres  par 
leur  exposition ,  les  mieux  appropriés  pour  assurer  les  plaisirs  de 
leurs  maîtres  k  des  habitations  s'y  élevèrent ,  espèce  de  fermes  rus- 
tiques et  grossières  d'abord ,  puis  progressivement  plus  somptueuses. 
Quelques  unes,  dont  le  séjour  offrait  des  aj^rénients  spéciaux  devinrent 
dans  la  suite  des  temps  de  véritables  palais,  paiafta  re^a,  en  langue 
tudesque  Pfnh ,  telles  qu'Attigny,  Maumagues,  Kiersy,  Braine, 
Compiègne ,  Gbelles,  dont  les  noms  se  retrouvent  à  chaque  page  de 
l'histoire.  D'autres  étaient  dès  maisons  de  campagne  ou  de  plaisance, 
viUœ  regiœ,  yUiœ  fucaUi,  par  fois  de  simples  retraits  dç  chasse. 
D'autres  enfin ,  réduites  à  un  rôle  purement  utilitatro,  ne  dépassèrent 
pas  la  condition  de  métairies  fiscales,  eunes  fitealet ,  Renthovtn.  Des 
serft  du  domaine,  /Sscolmt,  étaient  attachés  à  ces  résidences ,  et  y 
vivaient  et  travaillaient  sons  la  direction  et  la  discipline  de  l'oflicler 
royal,  kanu-meyer,  préposé  à  leur  garde.  Les  terres  qui  en  relevaient 
étaient  aooensées  sons  des  conditions  diverses  à  des  colons ,  dont  Tétat 
ne  différait  guères  de  celui  des  serfe  eux-mêmes. 
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Les  capitulaires,  parliculièremeni  celui  iniiiulë  d£  villis ,  en  prescri* 
vani  minulieusemcrU  aux  inu  udauls  les  règles  à  suivre  dans  l'éco- 
ur.niie  de  ces  domaines,  laissent  dans  i'espiil  une  iuipressiou  avan- 
lagpuso  de  leur  oii^iinisaiion.  Il  en  résulte  avec  évidence,  qu'ils 
rèunissaieni  Ion!  ce  qm  ,  dans  la  nicoure  des  ressources  d'un  tenips 
encore  barbare,  pouvait  it-pundre  au  double  but  de  leur  elablissenienl, 
produit  et  splendeur  ;  vastes  t  Jilices,  jardins  sfiacieux,  allées  plantées 
et  couvertes  {brogila) ,  hippodromes,  bains  ,  g^yninases  ,  viviers  ,  fai- 
sanderies ,  réserves  de  gibier,  ateliers  de  fabrication,  cultures  de 
toute  espèce  ,  écuries  ,  moulins ,  engrangemenls  ,  celliers  ,  étables  ; 
en  uu  mot  la  réunion  de  tous  les  éléments  d'une  existence  large  el 
commode,  et  d'une  liospiialité  somptueuse  ,  mise  en  activité  à  l'aide 
d'un  nombreux  personnel  étagé  du  Serf  au  l'falz-Richlia' ,  etd'imo 
foule  d'ouvriers  qu'on  y  amenait  au  besoio  par  la  force. 

C'est  dans  ces  demeures ,  véritables  colouies  pleines  de  bruii  et  de 
nionvement,  et  dont  les  noms  vi?eot  encore  de  nos  jours  attachés 
aux  villes  dont  elles  furent  le  bercepu ,  qu'habitaient  les  princes  des 
deux  premières  races.  C'est  là  que  naissaient  et  qa'étaient  élevés  lenn 
enfants ,  qu'ils  recevaient  les  princes  étrangers ,  les  ambassadéors, 
les  personnages  de  distinction  qui  venaient  leur  rendre  homnag». 
C'est  là  que  se  tenaient  les  màU,  les  synodes  et  les  pUàtU:  que  s'expé- 
diident  les  chartes  el  les  diplômes,  sons  la  direction  d'une  nombreuse 
cbancellerie.  Ces  résidences  grandes  et  petites  étaient  en  assex  grand 
nombre.  L'histoire  en  nomme  environ  170  disséminées  dans  la  Gaule. 
La  cour  se  transportait  de  l'une  à  l'autre ,  tantôt  par  des  motifii  poli- 
tiques, tantôt  par  des  considérations  de  climat,  souvent  par  Teflél 
d'une  simple  fantaisie  du  prince.  Ces  migrations  avaient  ordbairement 
lien  vers  l'époque  de  décembre ,  el  au  retour  du  printemps;  les  sé- 
jours s'écoulaient  en  d'interminables  banquets,  et  en  chasses  gigan- 
tesques. Cela  s'appelail  célébrer  les  fêles  de  Noél  et  de  Pâques. 

Ces  détails  historiques  étaient  nécessaires  à  rappeler,  pour  la  com- 
plète intelligence  des  développements  qui  vont  suivre. 

Le  sol  fertile  de  l'Alsace,  ses  eaux  intérieures,  les  sites  variés  dé 
ses  montagnes  et  de  ses  vallées,  et  surtout  l'immense  et  giboyeuse 
forêt  qui  les^ouvrail  comme  un  vaste  réseau  et  descendait  jusques 
dans  la  plaine ,  offliiietti  aux  nouveaux  dominateurs  des  trésors  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  exploiter  au  prolit  de  leur  fisc.  L'Alsace  se  couvrit 
de  Villas  i  oyale»  el  do  metairieâ  du  domuiuc ,  scmbiables  à  celleâ  qui 
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existaient  d^^  dans  le  nord  de  le  Ginle.  SduBiillin  en  nomme  trenl« 
dont  l'existence  est  attestée  par  des  docoments  autbentiqpMS  :  dans  oe 
noinbre  II  désigne  Kintsheim.  La  pins  importante  de  tontes  est  celle 
de Msrfey  on  JfartoiketiR,  férilaUe  palais  des  rois d*Aastraaie,  et 
pins  tard  »  des  princes  Garlovingiens,  anaoel  se  rattaelieni  bien  des 
sonienin  historiques  do  plus  baut  intérAt,  et  d'où  sont  datés  nne 
foule  do  dipMmes  qoe  le  temps  noos  a  consenés. 

Le  site  de  Kintzbeim  ne  pouvait  manquer  d'exercer  mm  fiie 
attraction ,  même  à  cette  époque  récnlée  oè  l'homme  des  sociétés 
barbares  ne  se  décidait  gnères ,  que  par  la  considération  d'avantages 
purenaent  matériels  :  Sa  situation  élevée  et  pourtant  aisémeni  acces- 
sible, à  la  limite  de  la  plaine  et  des  montagnes ,  offrait  avec  toutes  les 
conditions  de  salubrité ,  la  facilité  précieuse  de  surveiller  une  vaste 
étendue  de  pays.  Son  territoire,  exposé  à  l'orient  et  au  midi,  favorisait 
par  son  inégalité  même ,  toutes  les  espèces  de  cultures  ;  tandis  que 
les  forêts  profondes  auxquelles  il  était  adossé ,  assuraient  à  ses  maîtres 
un  de  ces  grands  districts  de  chasse  ,  si  chers  aux  rudes  maîtres 
d'alors.  A  tous  ces  titres,  Kintzbeim  était  prédestiné  à  être  incorporé 
parmi  les  domaines  du  flic  des  rois  fraaks.  C'est  en  effet  ce  qjsi 
arriva. 

Le  nom  par  lequel  ce  lieu  était  désigné  serait  à  lui  seul  nne  révé- 
lation et  une  preuve  de  son  affectation  primitive.  Kintzheim  n'est  que 
l'abréviation  et  la  dégénérescence  de  Kunigsheim.  C'est  ce  j^lernier 
nom  que  portait  ce  domaine  au  huitième  siècle ,  et  qu'il  continua  de 
porter  jusqu'au  dix-septième.  Or,  ce  nom  signifie  littéralement 
demeure t  habitation  du  roi.  Les  documeuts  en  langue  latine*  tradui- 
sant l'idée  attachée  à  celte  dénomination»  le  désignent  nnlfiménmnt 
par  les  mots  VUU  ftfpa ,  Régis  villa, 

.  Personne  n'ignore  qu'au  début  des  sociétés,  les  dénominations  ser- 
nnt  à  désigner  un  lieu  n'étaient  en  général  que  l'énondation  d'un 
Ihit  caractéristique  de  sa  spécialité ,  tantôt  an  point  de  vue  purement 
géographique ,  comme  situé  sur  un  cours  d'ean^  sur  nne  mpntagne . 
près  d'une  forêt  on  d'nne  source,  tantôt  au  point  de  vue  éoonomiqno» 
c'est-^re  à  raison  de  l'usage  auquel  il  était  alTecté  ;  d'antres  déno- 
minations ,  en  grand  nombre ,  ne  rappellent  qn'nn  nom  iffopre  •  et  ce 
nom  est  celui  du  premier  colonisateur,  on  dn  concessioimaire  à  bé- 
néfice, dont  le  manoir  est  devenu  le  centre  des  habitations  des  colons. 
Cetto  régie  peut  être  considérée  compte  générale  ponr  les  dénoml- 
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naiioDS  anciennes  de  forme  germanique.  Il  serait  oiseux  de  citer  des 
exemples.  Ils  sont  à  peu  près  partout.  La  plupart  de  ces  dénomina- 
tions ont  survécu  au  fait  qui  leur  avait  donné  naissance;  mais  ce  fait 
n'en  a  pas  moins  une  certitude  complète. 

Le  nom  de  Kûnigesheim  porté  dans  ces  temps  reculés  est  donc 
incontestablemeot  l'expression  du  fait ,  de  la  destination  que  ce  nom 
reproduit;  et  cela  est  d'autant  plus  certain  que  le  mot  Kômg,  attaché 
à  la  désignation  d'un  Ileo,  ne  se  retrouve  guères  en  Alsace  que  pour 
Kiinigshofen ,  qui ,  comme  on  le  sait .  était  le  nom  do  palais  qoe  les 
rois  Mérovingiens  possédaient  près  de  Strasbourg. 

Mais  laissons  les  graves  présomptions  foarnies  par  le  nom.  Voici  des 
preims  littérales  qu'aucun  doute  ne  peut  atteindre. 

Pir  on  diplôme  daté  du  palais  de  D&ren,  dn  14  septembre  174 . 
Gharlenngne  fiilt  donation  à  Foirad ,  abbé  de  Solnt«Denys ,  son 
parent,  fiU  de  Bickhiilf ,  Ton  de  ces  puissants  dynastes  d'Alsace  dont 
nons  avons  parlé ,  d'un  district  de  forêts,  pour  l'entretien ,  y  est-il 
dit ,  des  religieux  servant  Diea  dans  le  monsstère  fondé  par  loi  dans 
la  vallée  de  Utraha  (Lièpvre),  e|  sppelé  de  son  nom  MnM  eeUa, 

Cette  forêt ,  âsses  obscnrément  décrite  dans  ce  titre ,  s'étendait 
par  les  deux  versants  de  la  grande  montagne  qui  porte  aojoard'bol 
les  ruines  do  Frankenbnrg  et  le  hameau  de  la  Tanael  (Bo&om  ceUa) 
Jusqu'à  Urbds,  et  formait  une  dépendance  du  domaine  royal  de 

Kiniabelm.  •  Proptena  nos.....  oUqua  loea  nfhenrià  m  pago  odo- 

<  tieniê,  ei  mareà  flsd  nostri  Qwuningesbaim  doManrat ,  domunn  gae 
•  me  m  perpetwum  vokmm ,  hœ  eii  sylva  et  foreste  oostra  mperiki 
«  woïïânala,  etc.  t 

Et  par  un  autre  diplôme,  daté  de  Verdun,  du  4  aoAt854.  le  petite 
fils  de  Cbarlemagne ,  l'empereur  Lothaire ,  confirme  la  donation  pré- 
cédente. Ce  titre  porte  :  t  Quœ  pars  jam  dictai  sylvœ  Vosagi  ex  marcâ 
«  flsci  praedicti  domini  Karoli  qui  Quuningesbeim  dicitor ,  in  pago 
c  Alitacensi  pertinebat.  i 

Ces  deux  textes  sont  décisifs.  Il  en  résulte  avec  la  dernière  évidence 
que  déjà  au  temps  de  Cbarlemagne ,  il  existait,  dans  le  fisc  royal,  un 
domaine  qui  recevait  notoirement  la  déDominaiion  de  Kûnigesheim , 
domaine  assez  considérable  pour  que  l'on  pût  en  détacher  un  canton 
de  forêts  d'une  superficie  de  plusieurs  lieues  sans  le  rendre  indigne 
de  sa  destination.  Il  en  résulte  encore  avec  la  in(}me  certitude,  que 
ce  domaine  avait  dès  longtemps  cette  aifeciatioa,  les  accroissements 
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du  Ose  éiant  nécossaircnieni  conieniporaiiis  de  la  conquête,  ei  Via* 
uéxion  de  l'Abace  à  l'empire  fraiik  ëlaai  antérieure  de  deux  siècles  et 
demi  à  l'avènement  de  la  dynastie  karolingienne  en  752  :  il  existait 
donc  sous  les  rois  Mérovingiens ,  et  avait  été  créé  pour  eux  ;  car  avant 
eux  ,  il  n'y  avait  point  de  rois  souverains  de  l'Alsace  ,  ni  par  consé- 
quent de  résidence  royale ,  de  Kiinigesheim  possible. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  terres  du  fisc  royal  servaient  à 
l'entretien  du  prince  et  ù  l'éclat  de  sa  cour  ;  mais  elles  recevaient 
encore  une  autre  destination.  C'était  le  fonds  avec,  lequel  le  chef 
payait  les  services  de  ses  fidèles,  et  s'assurait  le  dévoûmcnt  des 
Leudes  de  plus  en  plus  ambitieux  d'indépendance  et  de  richesse. 
L'affaiblissement  progressif  du  pouvoir  royal ,  et  les  exigences  insa- 
tiables d'une  aristocratie  avide  qui,  sentant  sa  puissance,  oijBUaitàprix 
sa  fidélité ,  avaient ,  m  temps  de  Charles-Martel ,  preaqoe  épuisé  ce 
riche  trésor  ;  et  lorsque  vers  730 ,  l'empire  frank  se  vit  assailli  au 
Nord  par  les  Saxons ,  au  Midi ,  par  l'iofaslon  arabe,  réoergfiqiie  chef 
auscrasien  n'avait  pu  réunir  une  armée,  qu'en  s'empaittDt  fkdemment 
des  terres»  des  églises  et  des  monastères,  et  en  les  donnant  en  béoé- 
flces  à  ses  Leudea.  Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagae.  la 
marche  san»  eease  ascendante  de  Télément  aristocratique,  les  guerres 
des  fils  de  Lools-le-Déboonaire  contre  leur  père,  puis  entre  eux ,  les 
révoltes  continuelles  des  provinces  flrmitières  contre  le  pouvoir  cen- 
trai ,  Imprimèrent  A  celte  spoliation  du  fisc  un  mouvement  plus  accé- 
léré. Kinizbeim  ne  pouvait  manquer  d'être  emporté  à  son  tour. 

Lothaire  venait  de  succomber  dans  la  bataille  fratricide  du  SSJuIn 
841.  Les  vainqueurs  de  FonUnet,  Louis  de  Bavière  et  Cbarles*le- 
Chauve  s'étaient  coalisés  pour  la  ruine  de  leur  fh^,  par  le  serment 
ftmenx  du  14  février  84S ,  prêté  sur  le  firent  de  leurs  armées  sous  les 
murs  de  Strasbourg.  Lothaire  attendait  son  sort,  réfligié  dans  le 
palais  d'Aii-hi-Cbapelle,  et  le  traité  de  Verdun  qui  devait  le  décider, 
en  lui  faisant  sa  part  dans  l'empire  de  Gharlemagne ,  n'était  encore 
qu'une  espérance.  Quelques  uns  de  wd  Leudes  seulement  l'avaient 
suivi  dans  sa  défidte.  U  fiillalt  s'assurer  à  tout  prix  leur  fidélité  cban* 
celante ,  et  leur  influence  aux  prochaines  conférences.  L'un  d'eux , 
Ercbangar,  comte  du  Nordgan  d'Alsace,  sot  exploiter  à  son  profit  les 
embarras  du  prince  vaincu.  Par  un  diplôme  du  17  février  843,  Lo- 
thaire lui  fil  don,  sur  sa  demande  (nosiram  deprecatus  est  majcstalem) 
de  la  villa  du  Kiioigesheim,  c  VUlain  quie  KuniytsUcim  nom'maïur , 
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c  habentero  ex  rébus  juru  notiri  mansos  quadraginta  ,  cum  pertinen* 
(  ciis  suis  ,  cuin  doruibus  ,  terris  cultis  vel  incultis ,  vineis  ,  siivis  , 
ccampis,  praiis,  pascuis,  exitibus  el  regressibus ,  et  mancipiis 
«  ulriusque  sexus ,  cic.  i  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  dans 
ce  litre,  celte  phrase  qui  décèle  si  claircmeul  Ih  bul  réel  de  celle 
libéralilé.  c  /rà,  dunlaxat,  ut  in  nostrà  imvwhilitcr  maneat  devocione.  > 
Vaine  précaution  !  Le  présent  était  riche  mais  pas  assez  pour  enchaî- 
ner la  fidélité  d'un  Leude  d'Auslrasie.  En  86^2  ,  le  comte  Erchangar 
donnait  la  main  de  sa  fille ,  la  noble  et  malheureuse  Richarde  ,  au 
fils  de  Louis-le-Germanique  ,  le  frère  et  l'implacable  eonemi  de  Lo- 
thairç.  Ce  fils  fut  plus  tard  l'empereur  Charles-Ie-Gros. 

Quoiqu'Erchangar  eût  des  fils,  il  parait  que  sa  fille  seule  recueillit 
dans  sa  succession  le  bénéfice  de  la  donation  de  Loihaire.  On  sait 
que  cette  femme  illustre,  liée  à  un  époux  indigne  d'elle ,  outragée 
puis  répudiée  par  lui ,  alla  s'enfermer  et  finir  sa  vie  dans  la  sainte 
retraite  qu'elle  avait  fondée ,  aux  Jours  de  sa  grandeur,  au  fond  de  ta 
vallée  d'ÂndIau.  C'est  dans  le  Saalbuch  ou  chariulaire  prsedial  da 
l'abbaye  d'Aodlau ,  dressé  en  4348 ,  que  la  charte  de  843  a  été  re« 
troavée»  et  cette  commuoaaté  possédait  encore  dans  les  derniers 
temps  de  son  exislesce  on  canton  de  forêt  dont  le  hameaa  de  Boit" 
l'Abbeue  ei  la  ferme  appelée  Abtissin'Bnrst  ont  retenu  le  nom.  Cette 
lorét,  comme  celle  donnée  en  774  à  l'abbé  Folrad .  dépendait  de  la 
villa  royale  de  Kûoigesheira. 

La  donation  de  Lotbaire  présente  des  obscurités  sur  lesquelles 
aucune  lumière  ne  peut  désormais  se  faire.  Ces  quarante  manses  sont 
évidemment  les  habitations  des  colons  établis  sur  le  territoire  dépen« 
dant  de  la  Villa  fiscale.  C*est  ta  forme  première ,  l'ébauche  du  village 
actuel.  Ces  manses  représent^ent  nn  prodoit  en  denrées  ou  presta* 
lions  ;  et  pourtant  elles  sont  aliénées  avec  leurs  champs ,  lenrs  vignes, 
leurs  forêts  •  et  le  fisc  royal  perd  ainsi  le  seul  revenu  de  son  domaine, 
la  seule  partie  utile  de  son  territoire.  Ou  bien  est-ce  le  domaine  tout 
entier,  sans  réserve  qui  est  aliéné,  et  font*il  ainsi  entendre  l'exprès* 
sion  viUa  employée  par  le  litre?  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  dans  les 
énonciations  du  titre  ne  voit-on  pas  figurer  te  manoir  royal, 
iomtnlcttiii,  comme  on  le  voit  dans  le  diplôme  de  Louis^e-Débonnaire 
de  818  en  faveur  de  ce  même  Lotbaire  son  fils  ainé.  «  IVadidimus.... 
c  nMMttin  dominictim  Herinstein,  com  omnibus  suprâ  positis  et  alios 
tnumot,  tanlim  texag'vua  ad  eum  perUnemibut,  >  Les  faiU  bub^c- 
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quents  »  loia  d'édaircir  ces  doutes ,  rendent  la  difficulté  plus  inextri- 
cable. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  voici  en  Tannée  1095:  deux  siècles  et  demi 
sont  écoulés.  La  dynastie  karolingienne  est  éteinte.  L'immense  empire 
de  Charlemaipse  est  déchiré  en  vastes  lambeaux  :  c'est  l'âge. de  fer» 
le  règne  de  la  grande  Téodalité.  Henri  n  de  Francooie  est  empereur. 
L'Alsace,  réunie  à  la  Souabe  comme  au  temps  de  Chlovis,  forme  ua 
duché  qui  est  donné  depuis  1080  à  Frédéric  de  Staufen ,  petit  seigneur 
obscur  de  It  Souabe,  mais  tige  de  cette  race  illustre  des  Hohenstaufea 
qui  moitti  sur  le  titae  impérial  dans  la  personee  de  Conrad  en  il  38» 
et  s'éleigDit  dans  le  lang  du  mallieiireai  Conradin ,  sur  l'écbafinid  de 
Naples,  en  1968. 

Par  one  charte  donnée  dans  le  bnrg  épiaeopel  de  Strasbourg,  le 
19 août  1095,  Frédéric,  deuxième  du  nom,  duc  de  Sonabe,  snr- 
nommé  le  Borgne ,  conArme  une  donation  Hile  par  aon  père,  ré?éqoe 
Olhon  et  Conrad  de  Stanfen  aea ondes,  et  lenr  mère,  HildegardOt  avx 
religieux  du  prieuré  de  Sainle-Foi  qn'ila  auraient  fondé  à  Schlestadt. 
Cet  acte  de  pieose  libéralité  abandonnait  à  cette  communanié  le  vil- 
lage de  Schlestadt  (2eeum  de  Sfefsfet,  peut*étre  ihut^il  lire  vietuR  î) 
vnc  tout  ce  que  les  donateurs  y  possédaient ,  ses  habitants  libres  on 
aerlh ,  ses  terres  cnltivées  on  incultes ,  deux  paru  du  péage  on  de  la 
Juridiction  (AaMii)  anr  la  rivière  d'Ill,  et  deux  parts  de  la  forêt  dite 
Oesterholtz,  située  sur  Tautre  rive.  Ils  lui  avaient  donné  de  plus  les 
bommes  libres  et  serfs,  les  vignes  et  terres ,  prés  et  pâturages  qui 
leur  appartenaient  à  Kûnigetheim,  et  la  moitié  de  la  juridiction  sur 
ce  village  {medieiatem  banni).  cTalimodo,  porie  le  litre,  quod  omnes 
•  qui  iii  terrilorio  Régis  villœ  manent,  pro  aqua  et  lignis  ininulis 
c  (Schmalboitz) ,  in  utrâque  curià  ibaats  {serviiium)  communiter  facere 
t  debent ,  et  medietas  iilorum  Sleizstat  servire,  altcrnque  Régis  villœ.* 

Ce  document  est  tout  aussi  obscur  que  le  précédent.  Assurément 
ceux  qui  peuvent  concéder  la  moitié  du  bannum  le  possèdent  tout 
entier  :  mais  qu'est  donc  devenue  la  donation  de  8  i5  ?  Quels  droits 
sont  restés  à  l'abbaye  d'Andlau  ,  bénéficiaire  de  cette  donation  .  et 
dont  le  nom  est  à  peine  prononcé  dans  l'acte  de  1095?  Est-ce  la  fa- 
mille de  Staufen  qui  possède  Kûnigesheim,  on  est-ce  le  duc  de  Souabe, 
comme  représentant  de  l'empire,  qui  dispose  de  ce  domaine  en  cette 
qualité?  Y  a-t-il  eu  transaction  avec  l'abbaye,  révocation  de  la  pre- 
mière donation,  dispoaitioa  noavelle  t  II  est  impossible  de  le  savoir. 
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en  l'absence  de  titres.  Ce  qui  panAt  toQtefoîs  certain  •  c'est  qn'il 
existe  en  4095 ,  à  Kintzbeimt  une  ¥illa  royale,  régit  viUa,  centre 
d'autorité  et  de  territoire ,  où  les  habitants  du  villa^^  sont  tenus 
d'accomplir  un  service  (Thaat).  Ce  service  c'est  la  corvée  féodale,  en 
échange  de  la  jouissance  de  Teau  et  du  menu  bois,  Schmal-Holx. 

Toutefois  ces  libéralités  ne  paraissent  avoir  en  aucune  hçou  porté 
atteinte  au  droit  souverain  de  l'empire  sur  le  domaine  royal  de  Kinti- 
heim.  Les  empereurs  qui  arrivent  au  pouvoir  après  le  grand  inter- 
règne qui  a  suivi  la  chûte  des  Hohenstaufen ,  n'en  tiennent  aucun 
compte.  Rodolphe  de  Hapsbourg  et  ses  successeurs  «  riches  d'états , 
mais  sans  cesse  pauvres  d'argent ,  engagent  le  village ,  c'est-à-dire 
les  revenus  dont  11  est  la  source ,  aux  Ratbsamhausen ,  aux  Kagen  , 
aux  Andlau,  pour  quelques  marcs  d'argent  que  ces  seigneurs  leur 
prêtent ,  et  qu'ils  sont  constamment  hors  d'état  de  rembourser. 

L'engagement ,  comme  on  sait ,  n'était  pas  une  aliénation.  C'était 
an  abandon  de  jouissance  destiné  à  tenir  lieu  des  intérêts  du  capital 
prêté.  Souvent  quand  l'engagisle  voulait  à  toute  force  être  payé ,  m 
noaiel  eogagisie  lai  était  aubtUtoé.  Mais  l'engagisle  aitit  droit  à  tout 
le  refenii,  et  l'on  peut  tirer  de  ces  actes  la  conséquence  que  l'empire 
itait  repris  sur  le  domaine  de  Rinuheim  la  plénitude  de  son  droit, 
sans  aucoo  ^rd  ni  pour  l'aliénation  de  Lothaire  de  843»  ni  pour 
celle  des  Sunfen  de  1095.  Etait-œ  abus  violent  do  pouvoir,  on  appU* 
catioo  de  la  eondiiioo  perpélaèllo  do  lévocablliié  auaciiée  ans  dê- 
membreDMi  do  donaino  impérial  ?  Hais  ponrqooi  àtora  la  dooaik» 
de  T74  â  l'abbaje  do  Uèpvre  est-elle  restée  nudDlemio  f 

Noos  arrivons  à  on  acte  où  la  poinance  impériale  s'aflhmchil  avec 
VM  indépoidanoe  bieii  antrement  ënergiqiie,  dealiens  dn  passé. 

•  P.  VàTIN,  «wGAtiScUwUdt. 
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Nous  sommes  déjà  irès-loin  de  l'année  1815  ,  année  qui ,  en  com- 
blant la  large  fosse  de  quatre  lustres  de  batailles ,  a  ouvert  aux  peuples 
une  nouvelle  ère  de  prospériié  ,  d'émancipation  et  de  liberté.  Chez 
les  uns ,  celte  année  est  presque  tombée  dans  l'oubli ,  chez  d'autres 
elle  laisse  des  souvenirs  de  gloire  et  de  malheurs  et  une  nouvelle 
géoeration  s'est  formée  depuis  «  pour  laquelle  elle  u'esi  plus  qu'une 
époque  dans  rhisloire. 

Depuis  ce  temps  de  paix  non  interrompue,  il  s'esl  établi  entre  les 
populations  en-deça  et  au-delà  du  Rhin ,  entre  les  Vosges  et  la  Forét- 
Noire ,  en  premier  lieu ,  des  relations  de  commerce ,  d'intérêts  pécn* 
niaires  trés-importants,  surtout  au  bénéfice  des  Badois. 

Dans  le  vaste  domaine  des  sciences  et  des  arts,  des  relations inter« 
nationales  favorisées  par  la  langue  qui  appartient  aux  deux  pays  »  ont 
Jeté  un  pont  sur  le  Rhin ,  et  les  deux  peuples,  vivant  sous  un  gou- 
vernement constitutionnel ,  une  sympathie  d'idées  politiques  ont  été 
le  lien  qui  les  a  unis  de  plus  en  plus.  Maintes  ibis  nous  avons  entendu 
prononcer  ces  paroles:  que  le  territoire  dont  tes  denx  chaînes  de 
montagnes  forment  les  limites,  est  vraiment  la  terre  la  plus  heureuse 
du  centre  de  l'Europe ,  tant  sous  le  rapport  de  ses  richesses  produc- 
tives, que  sous  le  rapport  de  la  population  robuste,  active,  industrieuse 
et  apte  à  profiter  des  bienfiiits  dont  la  Providence  les  a  si  avaotaicen- 
sement  dotés.  Par  ces  diverses  raisons,  des  relations  même  intifl&es 
se  sont  formées  entre  les  Badois  et  les  Alsaciens.  Si  en  réalité  des 
gouvernements  différents  les  divisent  en  deu.\ ,  si  le  Rhin  est  leur 
démarcation  politique ,  des  intérêts  et  des  besoins  réciproques  sont 
des  liens  majeurs  qui  ont  fiiH  très*souvent  disparaître  ces  limites ,  de 
même  qu'un  mur  mitoyen  n'empêche  pas  le  bon  et  paisible  voisinage 
eulre  les  habiiauts  de  dcu\  maisons. 
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Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  premier  lien  des  relations  commer- 
ciales et  pécuniaires  ;  elles  forent  provoquées  par  les  besoins  de  la  vie 
matérielle.  Ce  sont  eux  qui  rendirent  l'Alsace  tribotaire  do  pays  de 
Bade.  Hoins  productif  que  le  département  du  Bas-Rbin ,  celui  du 
Haut-Rbin  enlève  dëjà  par  sa  brillante  industrie  une  grande  partie 
des  bras  qui  pourraient  fertiliser  son  sol  ;  il  a  besoin  d'éléments  qn*il 
cbercbe  au-dehors  pour  la  nourriture  de  sa  population. 

Le  département  du  Bas-Rhin ,  s'il  est  doté  d'un  sol  plus  fertile,  a 
dans  son  centre  une  grande  ville  de  passé  70,000  habitants  qui  Con- 
somment beaucoup  plus  que  la  riche  culture  de  ses  maraîchers  ne 
peut  faire  rendre  à  la  terre. 

En  outre  ,  une  force  militaire  d'une  vingtaine  de  mille  hommes , 
disséminés  sur  divers  points  de  garnisons  dans  les  deux  départements 
limitrophes  a  le  besoin  journalier  de  son  entrelien,  celui  des  chevaux 
de  sa  nombreuse  cavalerie  ,  et  comme  le  pain  ,  abondamment  fourni 
en  temps  normal  par  la  culture  du  froment ,  de  l'orge  et  du  seigle  du 
Bas-Rhin  et  de  la  Lorraine  n'est  pas  le  seul  objet  de  nourriture ,  le 
pays  de  Bade  y  reverse  le  superflu.  Les  fourrages,  les  bœufs ,  mou- 
tons ,  etc.  ,  les  œufs  ,  le  beurre  ,  les  fruits,  la  volaille  et  surtout  le 
bois  de  consiruclion  et  de  chauffage  que  la  chaîne  de  la  Forêt-Noire 
fournissait  jadis  plus  abondamment  encore,  passent  le  Hhin.  Par  le 
déboisement  des  Vosges  et  d'une  partie  de  la  plaine,  pendant  la  révo- 
lution ,  l'Alsace  est  tributaire  de  sa  voisine  dans  ces  derniers  articles. 

Quoiqu'elle  le  soli  moins  qu'autrefois  depuis  que  la  percée  des 
Vosges  par  le  cbemio  de  fer  a  facilité  l'exploitation  de  forêts  précé- 
demment presqu'inaccessibles,  et  qu'un  aménagement  plus  rationnel 
dirige  avec  plus  de  science  et  de  pratique  la  culture  des  bois ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  rétablissement  même  des  chemins  de  fer ,  le 
cbauffage  des  machines  par  le  bois,  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
parties  inférieures  des  montagnes  exposées  au  levant ,  ont  fait  disps- 
raltre  beaucoup  de  forêts  et  ont  par  cela  même  fait  renchérir  les  bois 
de  construction  et  de  cbauffage  dans  le  pays  de  Bade. 

U  est  avéré  et  officiellement  établi  que  dans  les  dix-boit  dernières 
années,  il  a  passé  à  la  douane  française  du  département  du  Bas-Rbin 
pour  une  somme  de  34,204,168  francs  de  bois  de  construction,  mer- 
rains,  percbesj  etc.,  et  de  6,790,656  francs  de  bois  de  cfaanffiige 
(valeur  officielle). 

En  y  ajoutant  pour  le  même  laps  de  temps  pour  8,396,087  francs 
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iTcBufii  •  pour  ^JfÊHJBnA  ftw»  de  beorra»  pour  1,66MM  Cmei  4« 
Ibomgw  «t  de  685,586  francs  de  froitt  •  aoui  iirifone  k  un»  leniBe 
de  81,179,591  francs,  sans  porter  en  compte  les  troepeauz  de  bonfr 
et  de  moulons  qui  entrant  en  France»  mais  dont  nn  grand  nombre 
de  idies  se  dirigent  vers  l'intérieur. 

En  doublant  cette  somme  pour  la  consommation  du  département 
du  HantpRbin ,  en  la  divisant  par  dii*bait ,  nons  aurons  un  tribut  de 
6,086.M  francs  qne  l'Alsace  paie  annuellement  à  ses  voisins. 

Les  documents  nons  manquent  pour  établir  les  besoins  compensa- 
teurs du  pays  de  Bade ,  mais  nous  avons  la  pleine  conviction  qne  la 
valeur  des  articles  de  boe,  des  élofl»  et  matières  ibbriquées,  des 
garances  »  garancines ,  des  articles  de  teîntore  et  autres  qui  passent 
ootre-Rhio  est  bien  loiD  d'approcher  cette  somme.  H  y  a  dooc  avan- 
tage réel  pour  les  deux  populations  riveraines  :  l'argent  de  France 
circule  chez  les  uns  et  le  superflu  des  produits  sert  aux  autres.  Nous 
n'avons  qu'à  nous  féliciter  réciproquement. 

L'Alsace  n'a  rien  à  envier  à  son  voisin  sous  le  rapport  des  beautés 
de  la  nature  :  La  vallée  de  la  Bruche  vaut  bien  celle  de  la  Kintzig , 
celles  de  Kaysersberg  et  de  Munster  valent  bien  les  beautés  du  Kappel 
et  du  Renchthal  ;  si  le  Feldberg  dépasse  eu  hauteur  de  quelques  mètres 
le  Ballon  de  Guebwiller,  on  n'y  trouve  cependant  pas  ces  murs  de 
rochers  agrestes ,  sauvages ,  qui  couronnent  le  Hobeneck  .  et  les 
châlets  semés  sur  les  hauteurs  abruptes  du  lac  Blanc  et  du  lac  Noir. 
Le  lac  du  Ballon  a  bien  cette  teinte  noire  et  sombre,  cet  aspect  triste 
du  MummcUee  avec  ses  légendes  fantastiques ,  et  les  lacs  de  Longe* 
mer  et  de  Gérardmer,  peuplés  d'excellentes  truites ,  ne  le  cèdent  en 
rien  au  Ttû  et  an  SMuhtee»  En  plus ,  les  Vosges  sont  parsemées  de 
toutes  parts  de  manoirs  du  moyen-âge  en  mine  qui  prêtent  tant  à 
rimaginaiion  dn  poète  et  aux  souvenirs  de  l'historien  et  dont  on  ne 
trouve  plus  que  quelques  rares  vestiges  sur  les  cimes  de  la  Forét- 
Noire,  si  nons  en  exceptons  la  grandloee  mbie  de  Heidelbeiig,  oellei 
de  Bade  et  de  Bocbberg. 

Cependant,  nmigré  tons  ces  beaux  spectadee  qne  présentent  les 
Yosgee ,  ta  foule  alsacienne  se  porte  ontre-BUn,  ta  bftton  de  voyage 
en  mafai  et  d^  souvent  nous  avons  entendu  demander  par  quelques 
patriotes  à  Fesprit  cbagrin  :  c  Pourquoi  dépensen>vous  anmfdlement 
c  dans  le  pays  de  Bade  des  milliers  de  fraacs  en  parties  de  ptaisir  et 
c  en  fréquentation  des  sources  minérales  puisque  vous  les  trouves 
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t  chez  vous?  >  —  La  réponse  à  ces  reproches  est  facile.  En  premier 
Ueo  c'est  que  l'Alsacien  est  esseDtiellement  cosmopolite  de  sa  natare, 
en  second  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  généralemeot  chez  noat  le  con- 
fort de  table  et  la  prévenance  hospitalière  que  oont  offre  le  pays  voisin, 
enfin  qne  dent  le  grand-dudié  de  Bade  on  Kmasur  m  éqnivalentà 
an  sol. 

Dans  le  pays  de  Bade,  1  peine  nn  beau  site  ett-0  déeooiert  que  le 
gonTemement  en  bdlile  lei  approdiee ,  l'Indostrie  privée  s'en  empare 
et  ptomes  et  crayoat  se  hâtent  de  les  fiûre  oonnatire  an  ddion.  Lee 
éiabllssenients  de  bains ,  si  nombreux  ches  nos  voisins,  sont  sona  la 
sauvegarde  du  gouvernement  qui  fiicnite  les  embèlHssemenla ,  aide 
de  ses  deniers,  tandte  qne  ches  nous  ils  sont  k  la  chaife  des  particn> 
liers,  ou  tout  an  plus  des  communes,  très-souvent  jalouses  de  réta- 
blissement, en  voyant  affluer  du  monde  qpl  rencbérft  •  suivant  elles, 
les  moyens  de  subsistance»  Au-delà  du  RUn  le  campagnard  est  pins 
poli ,  plus  disdplùié ,  moins  rustre  et  aMins  ignorant  de  ses  intérêts 
que  chez  ooos. 

Demandez  aux  hôtels  de  Bade ,  aux  bains  de  la  Hub,  d'Erlenbad , 
de  Petersthal ,  de  Griesbach  ci  d'Ântogast ,  de  Soultzbach ,  Saint- 
Landolin  ,  de  Waldkirch  et  de  Badenwiller,  le  séjour  favori  des  riches 
industriels  du  Haut-Rhin  ,  le  contingent  annuel  que  l'Alsace  leur 
fournit  et  vous  apprendrez  qu'il  y  est  dépensé  presqu'un  million ,  non 
compté  les  parties  de  plaisir  des  dimanches  en  été  ,  où  les  trains  do 
chemins  de  fer  badois  sont  encombrés  de  joyeuses  bandes  de  Fran- 
çais. Promenez- vous  un  dimanche ,  un  jour  de  Pentecôte ,  à  Kehl  »  et 
vous  y  verrez  la  rue  priocipale  fourmiller  de  Strasboui^eois  ;  cafés , 
auberges  et  brasseries  en  pleines  recettes.  En  joignant  les  dépenses 
de  plaisir ,  d'excursions ,  on  doublera  bien  les  sommes  perçues  par 
les  établissements  de  baio.  Au  contraire  si  les  propriétaires  des 
sources  minérales  de  Souitzmatt ,  de  Soultzbach  ,  de  Cbâtenois  ,  de 
SoulU-les-Bains ,  si  les  maîtres  d'hôtel  de  Niederbronn  devaient 
fournir  les  extraits  de  leurs  livres  d'étrangers  on  y  trouverait  à  peine 
quelques  noms  badois. 

A  eux ,  l'Alsace  »  à  l'excepUon  des  points  où  le  négoce  les  attire , 
est  aussi  inconnue  que  l'Auvergne  et  la  Bretagne  ;  tout  au  plus  si  un 
savant  archéologue  visite  nos  intéressantes  ruines,  si  un  géologoe  ou 
botaniste  pénètre  dans  les  plis  de  nos  montagnes  ou  si  un  peintre 
paisagiste  établit  son  qnartier-générsl  dans  une  des  pittoresques 
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^lées  des  Votgei.  La  foi  religieiise  leule  oifeUe  la  réeiprodté  cbec 
lei  habitants  des  deai  rives  du  Rbio  et  da  temps  des  pèlerinages  on 
wit  entant  de  paysans  et  de  paysannes  badois  se  diriger  en  groupes 
vers  Marienthal  et  Sainte-Odile,  que  l'on  voit  affluer  des  nôtres  à 
SaintpLandolin  «  à  Triberg  et  S  Zell. 

Arrivons  aux  relations  da  domaine  de  Tlntelligenee. 

Le  culte  des  arts  dans  les  deux  pays  s'est  vivifié  par  Tassociation 
rhénane.  Quand  Strasbourg  ne  trouvait  plus  assez  d'éléments  dans 
son  sein  ponr  vivre  de  sa  propre  vie ,  elle  tendit  fraternellement  la 
main  à  Carisrube,  è  Nannbeim ,  à  Darmstadt,  â  Mayence ,  plus  tard 
à  Pribourg  en  Brisgan  et  Stuttgart  ;  cet  appel  fut  entendu  et  depuis 
vingt  ans  une  exposition  nomade  de  tableaux  de  peintres  vivants 
ftançais  et  allemands  entretient  encre  les  villes  des  deux  odtés  du  Rhin 
des  relations  artistiques  qui  ont  déjà  beaucoup  contribué  au  place- 
ment des  œuvres  d'art  (>)  eu  lu^me  temps  qu'elles  ont  éveillé  et 
entretenu  l'amour  des  arts  graphiques  et  plastiques. 

Parlerons-nous  du  l'échange  des  idées  dans  le  domaine  des  sciences? 
«—  Mais  Heidelberg ,  Fribonrg  et  Strasbourg  ,  ces  trois  villes  univer- 
sitaires n'élaieni-elles  pas  inlimement  liées  quand  celle  dernière 
appartenait  encore  à  l'Allemagne?  el  depuis,  Strasbourg  n'a-t-elle 
pas  pris  à  lûche  de  faire  connaître  en  France  ce  que  l'Allemagne 
produit  de  beau  et  de  grand  dans  la  vaste  sphère  des  connaissances 
humaines  et  de  transplanter  outre-Rhin  les  lumières  dont  la  France 
s'énorgueillil?  Le  congrès  scientifique  auquel  ont  alllue  des  savants 
de  toute  nationalité  à  Strasbourg,  l'aménité  qui  y  a  régné ,  les  luttes 
pacifiques  ,  le  ehoc  des  idées  ,  sont  encore  trop  fraî(  lumieni  gravés 
dans  noire  mén)oire  pour  douter  de  l'oflicacilé  de  celle  réunion  qui  a 
cimenté  des  relations  intimes  ;  et  y  a-i-il  une  reunion  de  médecins, 
de  géologues,  de  botanistes,  de  savants  en  tout  genre,  même  jus- 
qu'aux synodes  de  curés  et  de  pasteurs  où  les  deux  nationalités  ne  se 
oonftmdent?  Enfin  les  sympathies  d'idées  politiques  trouvent  leur 
racine  dans  la  législation  civile  qui  régit  les  deux  pays ,  le  Code 
Napoléon  étant  resté  la  loi  fondamentale  du  pays  de  Bade,  malgré  les 
cris  d'émancipation  de  l'Allemagne  à  la  bataille  de  Leipzig  et  les  deux 
invasions  de  1814  et  1815  qui  ont  enlevé  le  gouvernement  badois  à 
randenne  confédération  du  Rhin. 


(*)  Tous  ks  tu  n  ae  vead  |NMir  une  qmnnlalae  de  mille  francs  de  tableavz. 
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Les  principes  niveleurs  de  la  révolution  française  onl  inspiré  le 
gouvernement  libéral  de  Rade,  ei  il  a  volontiers  cédé  aux  exigonces 
des  chambres  représeniant  sa  population  :  le  mot  d|3.  Progrès  est 
inscrit  sur  sa  bannière  comme  sur  celle  de  la  France. 

Les  droits  de  péage  si  onéreux  et  surtout  si  vexatoires  ont  été 
abolis,  les  oommoiies  ont  pu  se  racheter  des  droits  féodaux  et  sei- 
gnênriauz ,  les  prestations  eo  nature  oa  oonées  ont  snbi  le  même 
sort ,  la  liberté  de  la  pressé  sons  quelques  garanties  a  oafsrt  une 
Donvelle  ère  de  vie  aux  discossions  politiques ,  enfin  beaucoup  d'us 
et  de  coutumes  que  le  moyen*âge  avait  encore  laissé  gravés  sur  le 
sol  de  maints  Etats  de  rAllemagne  se  sont  modifiés  au  bénéfice  de 
rémandpation  du  peuple  badois. 

On  peut  dire  que  la  vie  politique  de  la  Fnuce  a  toitfours  en  son 
éeho  ches  nos  voisins  d'ontre-Rbin.  Le  mot  du  grand  naturaHsie  ber- 
linois que  la  sdence  vient  de  perdre:  •  Quand  la  tanee  dterane , 
c  rAllemagne  a  le  rhume  de  cerveau  •  •  est  mi  surtout  à  réndroit 
du  pajs  de  Bade  ;  1830  et  1848  en  sont  la  preuve. 

Quand  Forage  révolutiennaire  qui  édau  en  France  roula  sur  toute 
l'Europe  »  quand  il  eut  ébranlé  le  sol  voisin  et  quand  frappé  d'une 
panique  le  grand  duc  Léopold  avec  la  noMesse  et  raristocntie  du 
pays  prit  la  Alite  devant  la  démagogie,  où  alla-tpil  se  réfiigier?  En 
Prusse?  dana  le  Wurtemberg?  <—  Non  •  il  eut  foi  dans  les  bons  rap- 
ports avec  les  Alsaciens  et  il  se  mit  momenunément  sous  leur  pro- 
tection, de  même  qu'à  la  réaction»  les  hommes  compromis  par  ta 
révolution  trouvèrent  chez  nous  un  accueil  hospitalier.  C'est  que  oe 
prince  aimait  le  caractère  franc  et  loyal  des  Alsaciens,  il  savait  appré- 
cier ce  bon  voisinage  avec  son  peuple  et  nous  avons  nous-méme  en- 
tendu de  sa  propre  bouche  le  plaisir  qu'il  goûtait  de  le  voir  exister. 
Nous  en  étions  fier.  Si  le  chef  de  l'Etal  connaissait  les  avantages  ma- 
tériels qui  découlaient  de  ces  relations  pour  son  peuple ,  il  savait 
aussi  ce  qu'il  devait  personnellement  à  la  France. 

Quoique  nous  entrions  ici  sur  le  terrain  historique  que  le  lecteur 
peut  connaître ,  il  n'y  aura  pas  de  mal  de  recueillir  ses  souvenin ,  Us 
ne  sont  pas  éloignés  de  nous. 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution  les  passages  du  Rhin  par  l'armée 
française  avaient  coûté  au  pays  de  Bade  des  sacrifices  immenses. 

Le  margrave  Charles- Frédéric,  homme  d'un  hnui  mériie,  père  de  son 
peuple ,  devait  voir  d'un  cœur  saignant  les  dévastations  que  commireoi 
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les  armées  belligérantes  françi^ses  et  impériales.  Trop  faible  pour  les 
empêcher ,  il  dul  subir  la  loi  du  plus  fort  et  il  n'est  pas  éionnaDt  qu'il 
se  soit  mis  dans  les  bonnes  grâces  du  jeune  général ,  vainqueur  sur 
tant  de  champs  de  batailles ,  et  qui  s'était  placé  la  couronne  impériale 
sur  la  téte. 

Nos  armées  passèrent  de  nouveau  le  Rhin,  traversèrent  le  margra- 
viat de  Bade  ,  le  duché  de  Wurtemberg ,  et  de  victoire  en  victoire , 
chassèrent  les  armées  impériales  depuis  l'éleclorai  de  Bavière  jusqu'à 
Vienne ,  pour  terrasser  les  aigles  des  deux  empires  russe  et  germa- 
Dique  à  la  bataille  d'Austerliu. 

Voyant  la  puissance  du  chef  de  l'empire  abattue ,  les  trois  prince 
qui  gouvernaient  ces  Etats ,  devinèrent  le  grand  ascendant  que  Napo- 
léon allait  prendre  sur  les  destinées  de  l'Europe;  ils  brisèrent  les  liens 
qui  les  attacbaient  à  cet  empire  et  prirent  eux-mêmes  les  titres  de 
grand-doc  et  de  roi ,  recaaiUant  ainsi  leur  belle  part  des  débris  de 
la  maison  de  Habsbourg. 

Par  le  reoèe  de  la  dépataiioD  de  Tempire  en  1803 ,  en  indemnité  de 
la  perte  de  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  le  margrave 
de  Bade  avait  déjà  acquis  une  partie  du  Matinat  avec  les  villes  de 
Manabeim  et  de  Beideiberf ,  lea  territoires  englobéi  dans  aon  pafs 
dee  évdqneadeSpireetdeSiraslMHirg,  de  Bftie  et  de  Goostanoe  t  la 
aeignewiedeLalir,  lea  deux  bailliasea  de  HaBan»aiicieonne  propriété 
des  landgraves  de  Besae-Oannsiadt  •  et  onae  aUiayes»  d'une  ^ns  vaine 
de  revenn  de  plna  d'un  million  de  florins ,  avec  S01,500  habiiants. 

A  la  paix  de  Preaboniv,  en  I80B,  il  s'agrandit  du  Brisgan»  de  l'Or> 
tenan,  de  Constance  et  d'one  partie  dea  bords  de  son  lact  sauf  à 
angnMBter  eneore  son  territoire  Tannée  anivante  par  les  pays  d*nn 
grand  nombre  de  princes  médiatisés  qvand  la  confédération  do  Rhin 
ae  ftit  mise  sons  le  protectorat  dn  vahiqueur  qui  disposait  alors  dea 
pays  et  des  couronnes. 

On  voit  par  là  qne  la  formation  du  grand-daché  de  Bade  et  Tex* 
tension  de  son  territoire  depuis  la  frontière  de  Darmstadt  jusqu'au 
lac  de  Constance ,  depuis  les  hauts  plateaux  de  la  Forét-Noire  jus- 
qu'au Rhin  est  due  à  la  faveur  de  celui  qui  régissait  alors  les  destinées 
de  la  France. 

Au  vieux  margrave  Charles-Frédéric  succéda  l'cpoui  de  la  princesse 
Stéphanie,  cette  aimable  fleur  de  France,  transplantée  sur  le  sol 
germanique.  Le  grand- duc  Charles  étant  mort  sans  desceudanis  mâles, 
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la  couronne  advint  à  son  oncle  Louis  ,  et  avec  lui  s'éteignit  la  branche 
régnante.  Néanmoins  il  r  estait  encore  trois  fils  du  margrave  Charles- 
Frédéric  ,  les  comtes  de  Hochberg ,  dont  l'aîné  était  le  futur  graod- 
doc  Léopold ,  mais  ils  étaient  issus  d'un  mariage  morganatique.  Depuis 
la  formation  du  graod-duché  de  Bade  jusqu'à  la  mort  do  grand-te 
Louis ,  bien  des  cbaogements  avaient  en  lies* 

L'empereur  François  I"  était  devenu  plus  pnissant  et  plus  indé- 
pendant comme  empereur  d'Autricbe  qu'il  ne  l'était  comme  chef  te 
l'empire  électif  d'Allemagne.  La  France  avait  été  refoulée  daus  ses 
anciennes  limites  et  le  héros  du  siècle  avait  fermé  les  yeoi  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène. 

Cependant  tous  ees  rois  et  eee  princes  ufaient  oonserfé  lemt  cou* 
rennes  et  leurs  territoires,  et  fart.  Ift  du  traité  de  paixde  Piesbowi 
quIavaitlUtrenoneer  la  maison  de  Babsbeurg  A  lonsdfoits  de  pos- 
session» de  souvendneté  et  de  spaerafaieté  sur  les  Etais  quecatttpaix 
lui  arracha  de  vive  Ibrae  et  dont  les  amillairas  do  Napoléon  Ihrenc  * 
dotés ,  n'était  ptas  qu'un  vain  mot  :  les  rôles  étalent  faitervertb. 

n  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  les  droits  légitimes  à  bi  suo-  . 
cession  an  trône,  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  nous  méter  des 
Intérêts  des  Ihmiliss  régnantes;  mais  le  Ihit  est  que  1* Autriche  Bt  vu-  " 
loir  alors  ses  droits  à  la  possession  du  Brisgau ,  de  l'Orlenan ,  des 
bords  du  lac  do  Constance,  que  la  force  hd  avait  arrachée  et  ht 
Bavière,  se  basant  sur  le  §  45  du  reeès  do  la  députailon  de  rempire, 
réclama  le  Palatioat ,  ancienne  propriété  des  électeurs  de  Bavière. 
N'est-ce  pas  en  partie  à  l'appui  do  gonvemement  fhincais  d'alors  et  à 
l'intérêt  de  la  conservation  de  l'équilibre  européen  que  les  droits  è  la 
succession  légitime  au  trône  des  fils  du  margrave  issus  d'un  mariage 
morganatique  furent  sanctionnés ,  et  qui  étaient  déjà  admis  et  pro- 
clamés dans  le  pays  même  ? 

Tels  étaient  les  rapports  entre  les  deux  peuples  riverains ,  entre 
Bâie  et  Carisruhe  ;  tels  étaient  les  liens  d'intérêts  matériels ,  commer- 
ciaux ,  iAtelleciueis  et  moraux  qui  les  unissaient  quand  arriva  l'année 
4859. 

Les  mésintelligences  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Turin , 
entre  les  principes  germanique  et  italien  ,  mésintelligences  qui  cou- 
vaient depuis  bien  des  années,  se  firent  jour.  Le  plus  fort  envahit  le 
pays  du  plus  faible,  mais  ce  fnibin  avait  pour  appui  toute  une  natio- 
nalité et  un  allié  du  nom  de  Napoléon  ;  avec  une  armée  valeureuse , 
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ditciplioée,  aguerrie  et  habituée  à  la  fictoîre.  Emportée  par  la  va- 
peur, cette  Isinnée  vola  au  secours  de  l'opprimé ,  tant  par  terre  que 
par  mer  et  Tenipereur  Napoléon  prodama  à  la  face  de  l'Europe  qu'il 
avait  pris  les  armes  pour  assurer  rindépendauce  du  peuple  italieu , 
comme  jadis  les  armées  fraoçaises  avaient  comtMMto  ciievaleresqae*> 
roeot  pour  rendre  libre  la  Grèce  opprimée  sous  le  despotisme  musul- 
man ei  pour  aider  à  l'éuiancîpatiou  de  la  Belgique  secouant  le  sceptre 
•de  la  Hollande. 

Quelle  fui  l'allilude  de  l'Alleniagno?  —  La  Gazcitc  d'Augsbourg 
avait  sonné  l'alarme  ,  elle  avaii  prêclici  une  croisade  générale  contre 
la  France  et  comme  aux  jours  de  ISii  ei  de  4815,  le  paliiolisme 
germanique  se  réveilla  ,  —  disait*0D  ,  pour  secouci  le  joug  français  , 
—  pour  combattre  un  fantôme  qui  se  dresse  devatii  leur  iuiuginaiion. 
Quel  joug ,  la  France  laisail-eile  peser  sur  rAIlcmagne ,  elle  qui  s'éiail 
armée  pour  donner  une  nationalilé  à  un  peuple  qui  veut  être  lui ,  qui 
veut  vivre  de  sa  propre  vie  cl  de  ses  prcipres  inslilutions?  —  Comme 
le  lion  qui  dort  subit  les  piqûres  des  moucherons  qui  s'abattent  sur 
lui ,  de  même  la  France  eut  à  subir  celle  d'une  nuée  de  journalistes, 
de  feuilletonistes,  de  caricaturistes.  Les  journaux  de  la  capitale 
comme  ceux  de  l'Alsace  jetèrent-ils  journellement  des  menaces  et  des 
ii^ures  à  la  face  de  l'Allemagne  comme  ils  les  voyaient  lancées  contre 
nous?  Ob  non  !  la  France  sûre  de  sa  force ,  sûre  de  sa  puissance 
resta  calme  et  l'Alsace  qui,  depuis  deux  siècles,  avait  marié  ses  intérêts 
à  ceux  de  la  commune  patrie ,  s'appuya  sur  elle,  en  dédaignant  ces 
attaques  imméritées. 

Dans  ce  concert  qui  s'élevait  de  tous  tes  goaveraencBts  germa- 
niques, la  voie  de  la  Prusse  fut  la  plus  digne,  la  plna  calme  et  la 
plus  sage  et  le  gouvernement  prussien  était  cependant  celui  qui  aurait 
pu  garder  plus  que  tout  antre  de  rancune  à  la  France.  Les  plus 
acbamés  fbrent  les  gouvernements  qui  nous  devaient  leurs  couronnes 
et  leur  extension  et  tel  qu'un  anobli  de  fratcbe  date  veut  être  plus 
noUe  qu'un  Montmorency  et  un  Dalberg ,  ces  princes  de  création 
napoléonnienne  afflcbirent  le  plus  de  haine  et  de  fanatisme  aux  yeux 
de  l'Europe  étonnée. 

Dans  cet  étonnement  général,  grand  Ait  surtout  celui  des  Alsadena, 
eux  qui  croyaient  compter  sur  les  meilleurs  rapports  de  voisinage 
avec  le  pays  de  Hadc.  Mais  le  fanatisme  religieux  et  politique  est  une 
hydre  qui  elouUe  ce  qu'il  y  a  de  plus  généreux ,  de  plus  noble  dans 
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le  cœur  de  rbomine ,  il  enfonle  des  fratricides  et  des  parriddes ,  il 
frappe  eo  aveogle. 

Le  Journal  de  Carlsruhc  ,  la  Landeszeitung ,  le  Ortenauer-Bnic  et  le 
Journal  de  Fribourg ,  enfin  depuis  le  journal  oiïiciel  jusqu'aux  plus 
infimes  organes  de  la  pKîsse  laisaieni  chorus  avec  les  autres.  Tous 
montaient  le  di;ipason  de  leur  patrioUsme  jusqu'à  celui  du  galiophage 
Mentzel  de  malheureuse  mémoire. 

Ail!  si  miment  la  France  s'était  armée  contre  vous.  Allemands,  si 
elle  avait  ?oulu  franchir  le  Rhin  pour  envahir  votre  patrie,  oii  !  alors 
Dous  aurions  parfaitement  compris  votre  élan.  Cent  été  une  sainte 
cause  pour  vous  que  celle  de  la  défense  do  sol  de  la  patrie  ;  car  si  une 
gaerre  avec  tontes  les  horreurs ,  avec  toutes  les  calamités  qa'éUe 
entraîne  est  justifiée  ani  yeux  de  la  religion  et  de  la  morale ,  c'est 
hien  celle  qu'on  soutient  pour  la  défense  de  ses  foyers.  La  loi  pénale 
n'acquitte*t-elle  pas  le  meurtre  qui  se  oommet  dans  la  déllsise  de  la 
personne  et  de  la  maison  f  —  Nous  aurions  dit  :  Combattes  1  et  après 
la  bataille  nous  vous  anrîons  serré  la  main  comme  les  soldats  des 
camps  ennemis  quand  une  armistice  ou  la  paix  fait  cesser  le  carnage. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  pauvres  Badois ,  nous  vous  plai- 
gnons, vous  vouliez  être  Allemands  sans  pouvoir  l'être,  vous  ne 
pouviez  être  que  Prussiens  ou  Autrichiens.  Vous  n'aviez  qu'à  choisir; 
nous  aurions  cru  vous  voir  ranger  plutôt  sous  la  bannière  de  la 
Prusse  que  sous  celle  de  l'Autriche. 

Nous  aurions  cm  qu'un  peuple  avec  des  instituions  libérales, 
constitutionnelles,  gouverné  par  un  prince  allié  de  la  maison  de 
Hoheniollem ,  un  peuple  qui  a  inscrit  comme  nous  le  mot  Progrèt 
sur  son  drapeau,  s'allierait  de  préférence  à  un  antre  suivant  les  mêmes 
principes  et  ne  se  traînerait  pas  à  la  remorque  d'un  gouvernement 
qui  est  le  seul  absolu  en  Allemagne,  dans  les  institutions  duquel 
l'intolérance  reUgieuse  et  politique  est  stéréotypée  depuis  rempereur 
Joseph. 

L'année  1859  nous  a  fait  foire  la  triste  expérience  de  l'inconstance 
même  des  sentiments  fraternels  qui  naissent  des  Intérêts  en  même 
temps  que  des  sympathies  intellectuelles  et  morales.  Elle  nous  a  &it 
voir  qu'on  fantôme  qui  se  dresse  devant  l'imagination  peut  pousser 
jusqu'au  fanatisme  et  déchaîner  les  passions  les  plus  hostiles ,  jusqu'à 
faire  repousser  lu  ma^u  hospitalière  tendue  à  une  autre  époque. 
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Une  aflSBCiioii  Irthie  se  réiiroidit  bien  vile;  elle  bit  éfiter  k  maiii» 
dans  laquelle  on  épanchait  autrefois  son  oonr;  c'est  ponr  cela  qoe 
les  iialriianis  de  la  rife  gaache  dn  Rhin  ont  cessé  d'aflhiêr  dans  le 
pays  iolsin  et  d'y  aller  cherdier  »  en  échange  de  leur  argent  et  de 
leurs  sympathies  •  nn  accueil  et  des  sentiments  d'alfeciion  sur  la  sin- 
cérité desquels  ils  ne  peuvent  pins*  compter.  Les  Jours  se  snivsni  et 
ne  se  ressemblent  pas. 

P.  PnoN. 


NOTE 

BBLàinri  AUX  raocMs  n'Écxosioif  ARTmcnLU  ms  am 

BK  POttSOlfS. 


Une  découverte ,  précieuse  par  ]es  résultat'?  qu'elle  peut  avoir  pour 
l'alimentation  ,  était  annoncée  il  y  a  quelques  années  ,  et  dès  son  appa- 
rition ,  elle  excitait  autour  de  ses  auteurs  une  sympathie  d'autant  pins 
vive  f  que  ceux-ci ,  simples  pêcheurs  d'un  petit  village  des  Vosges , 
araienl  dû ,  pour  la  mener  à  bien ,  être  guidés  dans  leurs  expériences 
préparatoires  par  un  esprit  d'observation  véritablement  scientifique.  Je 
veux  parler,  on  l'a  deviné,  de  l'ichthyogénie  ou  fécondation  artifi- 
cielle des  œufs  de  poisson  par  le  procédé  de  MM.  Rémy  et  Gehin ,  de  la 
Bresse.  Aujourd'hui  les  faits  ont  prononcé,  et  le  procédé  sst  suiBsam- 
ment  démontré  par  les  expériences  laites  à  grande  échelle  et  en  divers 
lieux,  pour  que  Ton  sut  certain  de  sa  réussite  pratique  ;  mais  de  nom- 
breuses discussions  se  sont*  élevées  sur  la  question  de  savoir  si  réelle- 
ment le  procédé  de  MM.  Rémy  et  Gehm  constitue  une  véritable  inven- 
tion ;  s*il8  ont  découvert  ce  procédé,  tant  dans  son  principe  sdentifique 
que  dans  sa  réalisation  pratique  ;  et  le  point  où  cette  question  a  été 
amenée ,  tant  par  les  discussions  de  la  presse  que  par  cdies  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  sein  des  corps  savants,  me  semble  être  celui-d,  si  toutefois 
mes  souvenirs  me  servent  bien,  car  je  n'ai  point  en  ce  moment  i  ma 
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dispotitûm  des  documenta  suffisants  pour  .être  «rtaiii  de  le  piédser 
d'une  manière  plus  complète  :  L'opéraUm  ie  rdeMb»  arHfeUUe  des 
mfs  depoi8»maoiÊtfui$r$mimw,àV4latdêUUo^ 
é^expirienee  de  cabinet,  pitrplwiêun  nalmeliites  ;  perfectionnée  ven 
1158  par  Jacobi ,  elle  avait ,  sous  la  main  de  cet  observateur  attentif, 
pris  d^s  proportions  plus  considérables  et  reçu  alors  une  certaine  publi- 
citéy  restreinte  toutefois  dam  le  cercle  des  savanls  de  l'époque  ;  mais 
avant  les  pécheurs  de  la  Bresse,  personne  ne  F  avait  formulée  pralique- 
ment  et  de  manière  à  en  faire  découler  les  coméqnences  économiques 
résultant  évidemment  du  procédé  de  ces  dernirrti,  (j  ni  d'ailleurs  n'avaient 
pu  avoir,  en  auaiue  manière ,  connaissance  des  essais  de  leurs  devan- 
ciers, en  raison  même  de  la  nature  de  la  publicité  donnée  à  ces  essais. 

Le  hasard  m'a  fail  rencontrer  un  document  qui  a ,  je  crois ,  échappé 
à  ratlentlon  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question ,  et  il  m'a  paru 
assez  précis  et  assez  concluant  pour  que  sa  communication  puisse  être 
de  quelque  intérêt ,  non  pas  que  j'entende  attaquer  par  là  le  mérite  très 
réel  de  MM.  Rémy  ot  Gehin.  A  mon  avis,  dans  toute  découverte,  l'homme 
qui  mérite  la  reconnaissance  publique  est  celui  qui  donne  le  caractère 
pratique  et  utile  à  un  procédé  quelconque ,  que  ce  procédé  ait  été  ima- 
giné par  lui  de  toutes  pièces ,  ou  qu'il  Tait  trouvé  ailleurs  et  n'ait  fait 
que  le  divulguer  et  le  populariser. 

Voici  ce  qu'on  Ut  dans  un  livre  imprimé  en  1771.  Cest  un  recuil  de 
lettres ,  dans  plusieurs  desquelles  l'auteur  raconte  une  visite  au  Ballon 
et  aux  mines  de  Giromagny  :  cette  circonstance  pourrait  peul-étre  expli- 
quer l'eiistaiiee  d'un  ewmplaire  égaré  de  cet  ouvrage  dans  un  vilkige 
des  YosgsB. 

II.  Wetzel. 

Extrait  d'un  ouvrage  intitulé:  Let  Sùirtet  luMiiemiee,  ahadeimee  e$ 
frane-etmUoitei,  Amsterdam  et  Paris ,  i771 ,  i  vol.  petit  in-8*. 

Se  trouve  à  la  bibliothèque  publique  de  Honlbcliard  (section  des  Voyages). 

PafiB  164....  Cest  ici  Toccasion  de  publier  une  recette,  pratiquée 
avec  snccèr  dans  le.  pays  d'Hanévre ,  pour  la  multiplication  de  cette 
denrée  Qe  poisson).  Jane  puis  garantir  le  succès  que  pour  deux  espèces 
de  poissons ,  le  saumon  et  la  truite,  le  ne  sache  pas  que  les  épreuves 
aînt  été  appliquées  à  d'autres;  mais  je  ne  vois  pas  de  raison  pour 
qu'elle  ne  réusôsse  pas  également  pour  tous  les  poissons  d'eau  douce. 
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i*» Il  faut  faire  un  coffre  m  bois  d'une  profondeur  arbitraire,  mais  à 
peu  près  dans  les  proportions  de  U  pieds  de  ioo|(ueur  sur  1  Vs  ^ 
geur  et  Vi  de  profondeur. 

â<*  Il  faut  laisser  au  milieu  d'une  des  extrémités  du  cofire  une  oonrar^ 
ture  de  6"  en  carré. 

3°  Ce  trou  doit  être  intérieurement  garni  d'un  treill^go  ea  fil  de  fer 
dont  les  mailles  aient  au  plus  4'. 

4fi  Aa  milieu  de  l'autre  extrémité,  on  pratique  un  trou  de  de  Ion-, 
gueur  fiir  4  de  largehr.  11  est  pareillement  garni  d'un  treillage^  Cette 
préeaation  esl  indispensable  pour  défendre  l'entrée  da  eoiEne  vu  souris 
d*oon. 

d*  Le  dessus  du  eoffiro  doit  être  serré  et  fermé  hermétM|iuinsnt ,  afin 
que  les  insectes  n'y  trouvenl  pas  plus  d'entrée  que  les  souris  d'eau, 

6^  On  feii  las  petits  préparatifr  néeessairas  pour  placer  et  assq[étir  te 
coffre  sur  le  bord  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau*  -r-  Il  est  encore  posé 
plus  avanlagsosement  i  la  source  d'une  fontaine,  an  bas  de  laquelle  on 
fonne  un  petit  vivier. 

!•  U  fettt  couvrir  le  fond  du  coffre  d'un  lit  de  saUe  bien  lavé,  d'un 
pouce  d'épaisseur  ft  peu  près. 

8*  Sur  ce  Ut  do  sable  an  répand  du  gravier,  partie  de  la  grosseur 
d'une  noisette ,  partie  de  la  grosseur  d'une  noix ,  le  dispersant  de.  ma* 
nière  que  toutes  les  pierres ,  grosses  ou  petites,  soient  contigoAi enlre 

(h  Tous  les  préparatife  étant  feits  pour  remplacement  du  coffre,  on 
prend,  dans  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  temps  de  la 
fraie  des  truites  et  des  saumons ,  une  femelle  vive  ou  morte  nouvelle- 
ment ;  on  lui  fait  rendre  ses  œufs ,  en  lui  passant  la  main  de  haut  en 
bas  sur  le  ventre,  et  la  tenant  au-ik'^^sus  d\in  vase  de  bois  dans  lequel 
on  a  versé  la  valeur  d'une  denii-piule  d'eau  de  fontaine.  C'est  dans  celte 
eau  que  l'on  fait  évacuer  les  œuls  de  la  femelle.  Nota  que  les  truites  ne 
se  prennent,  pour  la  fraie,  que  dans  les  mois  de  décembre,  janvier, 
février. 

10*  11  faut  ensuite  se  saisir  d'un  mâle  de  la  même  espèce  ,  et ,  par  le 
môme  procédé,  lui  faire  rendre  la  laite  dans  la  môme  eau.  11  est  à 
remarquer  (jue  les  œufs  ne  se  détachent  point  de  la  femelle,  que  la  lai- 
tance ne  découle  point  du  mâle  avant  d'être  parvenue  au  point  de  per- 
fection que  la  génération  exige. 

ii«  Quand  lee  cnife  des  Imites  et  des  saumons  ont  été  rendus  fertiles 
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par  le  métange  indiqué ,  on  les  dépose  sur  le  gracier  enfermé  dans  le 
coffire.  Alofs  on  dirige  un  filet  d'eau  qni  entre  par  ronvertnre  snpérieaie 
et  sort  par  rissoe  dn  treillage  inférieur. 

n  ftnt  mw  grand  soin  <pf  nne  ean  frattohe  et  renouvelée  coule  sans 
cesse  dans  le  coflre  jusqu'à  la  hauteur  du  treillage,  qui  fadlito  son  écon- 
lenMot* 

42*  n  est  également  indispensable  dTentreteiyr  le  filet  d'eàn,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  tombe  avec  trop  de  force,  de  peur  que  sà  rapidité  n'en- 
traîne  eu  ne  dérange  le  dépét  des  ceuiSi  qui  séjourne  dans  les'grafiers. 

19*  n  fimt  de  trois  en  trois  jours  nettoyer  la  superficie  de  1*ean 
du  coflire,  et  entraîner  avec  un  plumeau  b  crasse  ou  le  limon  qui  peu- 
vent s'être  arrêtés  à  sa  surfiu».  —  Cette  espèce  de  croûle  est  un  des 
symptdmos  qui  donnent  à  découvrir  le  temps  où  les  truites  et  saumons 
se  vivifient ,  oe  qui  a  lien  communément  au  bout  de  dnq  semnnes.  — 
On  aperçoit  un  point  noir  qui,  après  huit  ou  dix  jours ,  perce  l'œuf  et 
se  développe. 

14»  D  faut  connaître  le  de^ré  de  chaleur  de  l'eau  que  l'on  fait  passer 
sur  les  germes  ,  les  œufs  étant  plus  ou  moins  promplement  éclos  selon 
que  l'eau  du  ruisseau  <|ui  les  arrose  est  plus  ou  moins  chaude  et  vive. 

15°  Le  poisson  ,  après  être  éclos,  porte  pendant  un  mois  l'œuf  qui  lui 
reste  attaché  au  ventre.  11  n'est  susceptible  de  prendre  aucune  nourri- 
ture pendant  ce  temps-là ,  sa  gueule  demeurant  informe  jusqu'au  mo- 
ment où  le  poisson  est  entièrement  détaché  de  son  œuf. 

16°  Parvenu  à  ce  point,  il  ne  s'agit  plus  que  de  transporter  les  élèves 
dans  un  vivier,  où  ils  puissent  trouver  plus  d'espace  et  une  nourriture 
proportionnée ,  tels  que  des  vers  d'eau  presque  imperceptibles,  et  le 
limon  de  la  terre. 

Cette  ingénieuse  invention  est  d'un  habitant  du  pays  d'IIanùvre.  Il  en 
a  fait  les  épreuves  avec  le  plus  grand  succès  4  Nortelem.  Le  fruit  de  ses 
recherches  est  devenu  un  objet  de  commerce  considérable,  filles  lui  ont, 
eo  outre,  valu  une  pension  de  TAnglelcrre,  qui  croit  que  le  moyen  de 
multiplier  les  découvertes  utiles  est  de  les  récompenser. 

Pour  exiraU  con forme , 

Wetzel. 

(  Extrait  du  compte-rendu  de  la  situation  et  des  tranonx  ée  kt  SoàéU 
d'énu^ion  de  MotUbéliard.  —  Année  48Si.) 
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Le  oonn  nttorel  des  choies  ptaoe  sons  notre  main  diienes  pro- 
dnolioiis  auiquelles  noos  defons  oensacrer  quelques  lignes  •  ne  Att«€e 
qne  pour  tenir  le  lecteur  au  courant  de  la  littérature  du  pa^fs.  Nous 
en  aliordons,  sans  autre  préambule,  la  desciiptioii  bibliogrâpliiqne. 

I.  L'Alsace  rohadib.  — -  Btudet  ardiiologiqnet ,  par  A.  Gostb  ,  jage 
au  tribunal  civil  de  Scblestadt.  —  Mulhouse ,  imprimerie  de  J.  P. 
Risler,  libraire-éditeur,  1859.  —  1  vol.  iii-8°  de  135  pages  avec 
cartes. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  la  primeur  de  cet  ouvrage ,  pages 
87  et  435  du  volume  de  iSoS  et  Hl  de  l'année  courante.  Toutefois 
ces  communications  ne  peuvent  porter  aucune  atteinte  à  l'intérêt 
d'ensemble  qu'oiïre  le  livre;  elles  sont  au  contraire  de  nature  à  appeler 
sur  lui ,  d'une  façon  toute  spéciale,  l'attention  des  archéologues»  car 
ce  qui  »  dans  la  Revue,  conservait  ù  certains  égards  le  caractère  de 
conjectures  et  d'hypothèses,  prend,  dans  l'ouvrage,  le  caractère  de 
faits  scientifiquement  établis. 

L'époque  de  notre  histoire  antérieure  à  la  domination  romaine  et 
celle  de  la  domination  demeurent  dans  le  demi*jour  dont  elles  ont  été 
éclairées  par  trois  ou  quatre  auteurs  de  l'antiquité ,  par  les  commen- 
'taiies  de  Jules-César  notamment.  Au  siècle  dernier  et  dans  le  com- 
mencement de  celui-ci ,  nos  prinees  de  la  science  historique  ont  tenté 
de  dissiper  les  ténèbres  et  ce  qp'Us  ont  écrit  a  été  accepté  jusqu'ici 
comme  parole  d'Evangile.  Leurs  snÎDoesseurs  ont  marché  dans  le  sillon 
et  si  parfois  il  a  surgi  de  noufeaux  commentaires,  ce  n'ont  été ,  la 
plupaK  du  temps ,  que  d'impuissantes  Ihniaisies.  Aussi ,  à  part  les 
découvertes  archéologiques  qui  sont  venues,  de  temps  ft  autre,  Jeter  du 
jour  sur  un  petit  coin  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  époques,  les 
counaiisances  locales  sont  diemeurées  statlonnaires  et  le  bagage  mo- 
derne n'a  servi  qu'à  embrouiller  la  question  au  lieu  de  l'édaircir. 

D  parait  que  cette  situation  pèsalt  à  la  oonsdenee  de  IL  Goate  et 
que  ses  réminiscences  classiques  l'ont  porté  à  dégager  des  limbes  de 
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l*6iiM(gneiiient  let  faiis  bistoriqaei  qui  ne  sool  aperçus  qae  d'une 
fiiçon  très*ngne  dani  le  lebenr  d'une  lession.  Ce  iri?ail  a  occupé  ses 
loisirt  depais  plusieart  années  »  et  lonqne  parut  la  drcnlairo  minis- 
térielle qni  chargea  TUnifersité  de  restituer  la  topographie  de  la  Gaole 
an  V  siède»  n  y  aurait  dans  le  cabinet  du  jage  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes cartes  tracées  I  la  main  et  couvertes  de  beaucoup  d'indica- 
tions correspondant  I  la  pensée  du  mteistre. 

Cet  richesses  ont  été  mises  A  contribution  pour  le  tranfl  dont  il 
s'agit  et  c'est  cette  drconstanœ  que  sont  dues  les  timides  oommn- 
nicatioiis  Mtet  an  public  dans  b  Jiàwe.  Depuis  cane  époque»  paralt- 
il  •  les  étades  de  M*  Geste  ont  pris  une  allure  plus  décidée  puisqu'il 
vient  d'en  réunir  les  éléaMnts  dans  le  livre  que  nous  annonçons. 

«  Après  avoir  tracé  les  limites  de  l'Alsace  Immédiatement  avsnt  hi 
conquête  romaine  et  assigné  leurs  demeures  aux  principales  peuplades 
qui  l'habitaient  alors ,  l'auteur  passe  à  l'époque  romaine  et  s'occupe 
spécialement  de  l'étude  des  grandes  voies  militaires  ou  consulaires  ; 
il  y  rattache  les  grandes  voies  publiques  vicinales,  en  indique  les 
directions  et  en  donne  les  différentes  dénominations ,  telles  qu'elles 
existent  en  partie  encore  aujourd'hui.  Quant  à  la  position  des  villes 
de  l'Alsace  sous  l'empire  romain ,  M.  Coste  est  en  parfait  accord  »  dit 
notre  collaborateur,  M.  Aug.  Stœber,  à  qui  nous  empruntons  ce  para- 
graphe ,  avec  les  auteurs  alsaciens  qui  l'ont  précédé  ;  toutefois  il  en 
diffère  essentiellement  au  sujet  de  l'emplacement  de  la  station  d'ilr- 
gentouaria ,  qu'on  avait  cherché  jusqu'à  présent  à  Horbourg  et  que 
M.  Coste  établit  entre  les  villages  de  BeidoUheim  et  d'OhneiUiieim,  au 
nord-ouest  de  celte  dernière  commune.  > 

Nous  ne  nous  Uvrerooa  ici  à  aucune  appréciation  des  preuves  que 
M.  Coste  donne  en  faveur  de  son  opinion.  C'est  une  question  réservée, 
le  cas  échéant ,  ù  la  discussion  dans  cette  Revue;  si  non,  au  jugement 
des  lecteurs  du  livre ,  dont  la  dernière  partie  estconsacrée  A  l'analyse 
de  la  carte  de  l'arrondissement  de  ScUestadt  et  à  d'utiles  observations 
sur  une  carie  de  moindre  dimension  qui  représente  les  divisions 
prindpilot  de  r Alsace  romaine,  relativement  aux  diflérenis  peuples 
qui  ^  trouvaient  établis  pendant  la  domination. 

Nous  croyons  utile,  avant  de  clore  cette  annonce,  de  signaler  deui 
liutes  principales  qui  se  sont  indubitablement  glissées  dans  l'impres- 
siou.  La  première  se  trouve  i  la  page  ISl  du  texte,  ligne  17  oà  il 
fimtUre:  âftaslérîMr  aulleudeér«MrMié,-  le  seconde  se  trouve 
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lor  la  carte  de  VAUace  romaine  où  la  position  d'Augutla  Rauraeormn 
doit  éire  indiquée  sur  la  rive  gauche  du  Rbin ,  an-dessos  des  lettres 
NNUM  dàrialbmum. 


II.  A.  VêeoU  nàUuût  de  Coimeir  pendant  la  anniei  WMTIQ, 
Notice  tirée  des  Mémoires  maïuiscrite  de  GhrétieD-Hubert  Pfeffel  » 
suivie  de  plusieurs  lettres  adressées  à' ce  dernier  par  le  poète  Théo- 
pUie-Conrad  Pfefiel  et  sa  fille  FrédériQue.—  Publiée  avec  un  appendice 
par  Aug.  Siœber.  —  Mulhouse,  ioprimerie de  J:  P.  Risier.  — 1889. 

—  Une  brochure  in-lî  de  86  pages. 

B.  Ckr-  IV.  Pfeffel,  der  Hittorikep  und  IHflonm,  ^  BISHtersu 
dessen  Errinnerung ,  berausgegeben  von  August  Stiosber.— Mulhouse» 
même  imprimerie.  — 1889.  —  Une  brochure  in-12  de  64  pages. 

G.  G.C.  Pfeffels  EpittelandielfaehweU,  mit  Anmerkungen  und 
vîer-und-zwanzi^  ungedruckten  Briefen  des  Dichter's ,  zur  Einweihung 
▼on  dessen  Denkmal  in  Colmar,  dcu  5  Juni  1859.  —  Heniusgegebeu 
Ton  August  Stœber.  —  Colmar ,  imprimerie  de  C.  Decker.  —  1859. 

—  Une  brochure  in-8<*  de  x-110  pages. 

La  publication  de  ces  trois  excellentes  notices  est  due  ù  la  commé- 
moration provoquée  par  la  générosité  d'un  sculpteur  alsacien  enïaveur 
de  la  mémoire  du  poète  Pfeffel. 

Au  siècle  dernier  encore,  el  surloul  dans  certaines  familles,  on  con- 
servait avec  une  piété  dont  h;  secret  s'est  perdu  les  documents  histo- 
riques concernant  le  pays  naïal ,  les  faits  et  gestes  d'un  parent ,  le 
récit  des  événements  contemporams  ,  les  choses  remarquables  de  la 
vie .  en  un  mot  tout  ce  qui  était  di$;ne  de  souvenir.  C'est  à  ce  culte 
de  la  tradition  que  sont  dues  quelques  publications  sans  lesquelles 
beaucoup  de  choses  intéressantes  et  éminemment  utiles  h  l'histoire 
seraient  demeurées  dans  l'oubli.  La  première  des  trois  brochures 
dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  est  de  ce  nombre  :  c'est  une 
notice  inédite  rédigée  par  un  neveu  de  PfeOel  sur  la  fondation  et  l'or- 
ganisatlon  de  l'école  militaire  de  Colmar.  Le  fils  de  l'auteur  Ta  com» 
muniquée  k  M*  Aug.  Stœber  qui  l'a  jugée,  avec  raison,  asses  intéres- 
sante pour  l'éditer.  A  cette  notice  M.  Stœber  a  johit  ditTérentes  lettres 
inédites  du  poète  à  son  petit  neveu  et  de  celoi-d  à  son  grand-onde  ; 
pub  trois  antres  lettres  de  M"*  Frédérique  PfefliBi»  la  fille  de  poète,  à 
son  eonsin  ei  dans  lesquelles  on  retrouve  la  pureté  des  sentimenu  et 
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In  piélé  filiale  que  Pfeffel  avait  su  inspirer  à  ses  enfants  et  à  ses  élèfes. 
La  seconde  renferme,  avec  une  épîlre  dédicaloire  de  M.  Slœber  à 
M.  le  baron  Charles  di?  Pfeffel,  chambellan  du  roi  de  Bavière ,  le  dis- 
rours  funèbre  prononcé  par  M.  Schlichtegroll,  le  28  seplembre  1807, 
dans  la  séance  de  l'Académie  royale  de  Munich  ,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Chrélien-Fi  édéric  PfefTel ,  historien  el  diplomate  de  la 
cour  de  Bavière.  M.  Slœber  a  fait  suivre  ce  discours  de  l'éloge,  inséré 
au  Moniteur  du  12  avril  1807,  par  M.  Degérando,  membre  de  l'inslilut 
de  France  el  secrétaire-général  du  ministère  de  l'inlérieur.  Enfin  les 
cléments  de  la  troisième  ont  encore  été  fournis  par  M.  Slœber  à  un 
éditeur  de  Colmar  qui,  lui  aussi,  a  voulu  apporter  sa  petite  part  à  la 
féte  de  rinauguraiiou  de  la  statue  du  fabuliste.  En  téte  de  cette  pu- 
blication se  trouve  l'épttre  jusqu'alors  inédite  de  Pfeffel  c  à  l'Eternité  >, 
épttre  de  284  vers  composée  en  1800  par  le  poète  et  qui  esi  eo  Qpiel- 
qae  sorte  ton  testament  religieux.  M.  Stœber  a  bien  voulu  enoora 
consacrer  à  ce  poème  £2  pages  d'annotation  intéressantes  qui  donnent 
la  mesure  de  la  conscience  qu'il  apporte  dans  toni  ce  qn'il  fidt ,  de 
l'étendue  de  ses  oonnaissanGes ,  dn  désintéressement  de  ses  travaux* 
de  son  enlie  et  de  sa  piété  pour  la  science.  Vingt-qnatre  lettres  du 
poète  complètent  cette  publication. 


111.  TahU  générale  et  «Iphabédçue  âtt  adeê  âe  la  préfectttn  du 
Haut'Rhm  •  depm  k  5  mettidor  an  iz  jusqu'au     scpiembn  1iS8 ,  * 
par  Jaoqubs  Tborrbr.  —  Colmar ,  imprimerie  de  Gb.-H.  Boilaïami. 
1858.  —  Un  vol.  in-8*  de  288  pages. 

C'est  dans  la  modeste  position  de  secrétaire  d'une  mairie  rurale 
que  devait  éclore  la  conception  d'un  travail  de  ce  genre  ;  et  cependant 
la  nécessité  ne  devait  point  se  bire  sentir  là  plus  qu'ailleurs ,  car  an 
secrétariat  d'une  mairie  de  la  campagne  on  n'est  point  dans  le  cas  de 
recourir  plus  souvent  qu'aux  secrétariato  des  villes  è  ce  fouilli  que 
l'on  intitule  Jl^oietl  det  octet  âe  la  préfecture  et  qui  constitue  notre 
code  pratique  de  l'administration  communale.  Mais  ce  n'est  que  dans 
les  rangs  des  pionniers  de  la  hiérarchie  que  pouvaient  se  trouver  la 
patience  et  le  courage  de  se  vouer  à  une  œuvre  aussi  infïraie  que  peu 
récréative.  En  la  mettant  au  jour,  M.  Thurner  a  rendu  un  tmineni 
service  à  ses  confrères  à  qui  son  répertoire  épargnera  désormais  de 
nombreux  embarras  et  une  grande  perte  de  temps. 
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!lbas  aurioBt  aimé  à  tronm  dans  ravamtfpropos  «ne  inAeuiMi 

bibliographique  qui  a  sans  doute  échappé  à  M.  Thurner  et  qui  a'est 
pas  dépourvue  d'un  certain  intérêt  historique.  En  voici  la  substance. 
La  création  du  Recueil  de»  actes  de  la  préfecture  remonte  au  25  no- 
vembre 1815.  Un  journal  qui  avait  pour  titre  le  Messager  du  Haut- 
Rhin  l'avait  précédé  dans  la  carrière;  fondé  par  J.  H.  Decker,  impri- 
meur de  la  préfecture ,  l'administration  s'en  servit  pour  faire  parvenir 
ou  connaître  à  MM.  les  maires  ses  décisions  et  ses  instructions,  de 
sorte  que  les  administrés  qui  y  étaient  abonnés  connurent  en  même 
temps  que  les  administrateurs  et  aussi  longtemps  que  dura  cet  état 
de  choses,  les  actes  publics  de  l'administration.  Le  journal  touchait  à 
la  fin  de  la  quinzième  année  de  son  existence  lorsqu'il  fut  supprimé 
par  un  arrêté  du  préfet ,  dont  l'art,  i"  est  ainsi  conçu  :  c  Le  journal 
<  politiqpie'Êt  admioMUraiif ,  ayant  pour  titre  :  U  Messager  du  Haut» 
•  Bhm,  auquel  les  comomnes  éiaieot  abonoécs»  en  aupprioiiév  à 
c  eooipter  du  N*  47  qui  se  trouve  sous  presse.  >  Le  même  anélé  • 
dans  une  disposition  particulière ,  institua  le  ReeueU  det  eefet  4e  U 
prifeciure,  lel  qu'il  subsiste  ai^ottni'bni.  M.  Dedter  en  demeura 
rimprimeiir  •  en  dédommagement  d'nne  anppreiaion  de  propriété  à 
laqadle»  sans  dente ,  il  atait  été  appelé  à  eonaeniir.  Sa  vente  et  tes 
enlhnla  héritèrent  naturellement  de  cette  prérogative  dont  ils  ont 
Joui  Jniqne  dans  le  ooorant  de  l'année  1849. 

Dana  ^  longue  carrière  de  quarani^dnq  années  le  SeauU  est 
reité  immuable.  Il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  éti^  le  jour  de  sa  création  ; 
il  a  gardé  le  format  de  aon  prédécesseur  dont  la  colleetk»  n'eiisie 
que  dans  quelques  mairies.  Le  répertoire  de  M.  Thnmer  embnaae 
les  actes  qui  se  tronfent  dans  le  ifesio^cr  aussi  bien  que  ceux  con- 
tenus dans  le  Jboiiii  dont  il  forme  le  complément  indlspemable. 


IV.  A.  Le  Guide  du  pèlerin  au  mont  Stunte- Odile  ^  par  N.  SCHIB, 
vicaire-général  du  diocèse  de  Strasbourg.  —  Un  vol.  in-i2  de  146 
pages,  4  planches  et  un  tableau  généalogique.— Gobnar»  imprimerie 
de  Gb.-M.  Hoffmann  »  1856. 

B.  iSeînie-Oilife.  Légende  alsacieane  dn  huitième  siècle,  par 
M.  DILCA880  »  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourgw — Brochure  fai-8* 
de  38  pages,    édition.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  Buder,  1858. 

C.  Kuner  Berichl  ûber  (fen  Wallfahrlsort  su  Thirenbach,  — 
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AïoQ jne.  ^  P«tit  onvrage  io-48  de  88  pages.  —  MaliMMie  »  impri- 
merie de  P.  Berec. 

La  bibliographie  de  Sainte  Odile,  déjà  considérable,  s'est  enrichie, 
depuis  1830 ,  de  cinq  livres  nouveaux.  Le  Guide  du  pèlerin  est  la  plus 
importante  de  ces  productions.  Il  satisfera  Thomme  qui  n'avait  jus- 
qu'alors aucuue  notion  de  l'histoire  de  ce  pèlerinage ,  mais  il  n'ap- 
prendra que  fort  peu  de  chose  à  celui  qui  l'a  apprise  dans  les  livres 
précédents  ,  notamment  dans  ceux  de  l'avant-dernier  prieur,  le  père 
F.  D.  Albrecht.  Aussi,  l'auteur  a  i-il  eu  soin  de  dire  et  de  faire  com- 
prendre ,  dans  plusieurs  passages  de  son  livre  ,  qu'il  ne  l'a  composé 
qu'à  l'usage  des  c  personnes  tout-à-fait  étrangères  à  l'histoire  da 
pays.  >  Le  but  modeste  qoe  M.  Schir  s'est  proposé  est  coevenable- 
ment  rempli.  • 

IKauires  guides  ont  précédé  celui  que  nous  aDnonçoDS.  Le  meilleur 
que  mms  comuiiiaicns  est  celui  du  père  Albrecht ,  imprimé  eo  1735, 
et  devenu  fort  rere.  L'histoire  et  It  règle  de  dévotion  y  sont  unies  de 
la  façon  la  plus  heureuse  et  la  mieux  senUe.  On  se  laisse  aller ,  en  le 
linm ,  an  donble  lenliflMnt  de  piété  et  d'amoar  de  la  seienoe  htoto- 
riqne  •  semé  avec  proAision  dans  toutee  les  pages  de  ce  Htm  qui  pent. 
en  qnelqne  sorte ,  être  considéré  comme  le  prologoe  de  l'Ustoira  si 
estimée  et  si  estimable  de  Holieiibarg,  éditée  en  1751.  Ce  guide 
repoae,  en  eAt,  sur  dès  connaissances  qui  annoncent  de  sérieuses 
études  préparatoires ,  le  recours  à  tontes  les  sonves  et  la  couoienea 
d'nn  Bénédictin  dans  l'eiécntion.  Si ,  an  point  de  vue  de  la  défotloBt 
ce  manuel  ne  répond  pins  aux  exigences  de  notre  temps,  chose  que 
nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider,  il  Amt  reconnaître  qu'au 
point  de  vue  de  b  science  et  de  Tan,  sa  traduction  en  langue  ftia-  ^ 
«aise  et  la  reproduction  de  ses  penches,  auraient  valu  au  traducteur'  ' 
un  renom  aussi  durable  que  celui  qu'il  se  At  acquis  en  mettant  an 
jour  une  nouvelle  refonte  des  livres  traitant  de  ce  pèlerinage ,  sur 
lequel  il  serait  peut-être  bon  de  ne  plus  imprimer  de  redites. 

La  légende  de  M.  Delcasso  est  la  deuxième  édition  d'un  essai  poé- 
tique ,  avec  préface ,  prologue  ,  épilogue  et  deux  pages  d'annotations. 
Ce  petit  poème  n'offre  d'autre  iniéréi  que  celui  du  mérite  littéraire 
emprunté  au  langage  des  Muses.  Lorsque  la  première  édition  parut , 
il  en  fut  dit  beaucoup  de  bien  :  la  seconde  édition  n'est  pas  inférieure 
à  la  première. 
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L'opaseole  anonyme  conoeniaBt  le  pèlerinage  de  Werenteek  eit 

le  seul  que  nons  connaissions  sur  ce  lien  de  dévotion.  Ce  petit  livre  a 
*  d'ëminentes  qualités.  Soixante  pages  soni  consacrées  à  la  partie  bisto* 
rique ,  racontée  pièces  en  mains  ou  plutùi  au  bas  des  pages.  Les  vingt 
pages  qui  le  terminent  renferment  les  prières  recommandées  auk 
fidèles  qui  visitent  ce  pèlerinage. 

Si  l'auteur  vivait  encore ,  nous  respeclerious  la  modestie  qui  l'a 
porté  à  ne  pas  inscrire  son  nom  en  téte  d'une  relation  pleine  de  mé- 
rites. 11  est  mort  en  1855  et  le  double  désir  de  rendre  justice  à  sa 
mémoire  et  de  satisfaire  la  curiosité  du  bibliophile  ,  nous  engage  à  le 
divulguer.  Ce  livre  est  donc  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Spabr.  ancien  curé 
de  Wattwiller. 

Dans  le  diocèse  de  Strasbourg  M.  Spahr  a  pu  être  considéré  comme 
un  intru  venii  par  la  révolution.  Avant  de  se  réfugier  en  France ,  il 
était  vicaire  à  Porrentruy.  Il  fut ,  avec  son  curé ,  M.  Cuttat ,  un  des 
pins  zélés  réacteurs  contre  l'esprit  libéral  qui  fit  invasion  dans  le  Jura 
bernois  après  la  Révolution  de  1850.  Le  parti  dérical  fut  faincu  et 
dans  l'ardeur  de  la  latte ,  l'abbé  Spahr  »  ayant  fonmi  des  armes  à  ses 
advenairet,  pasaa  en  jugement  et  subit  une  condamnation  qui  lui 
ferma  les  portes  de  sa  patrie.  L'év^ue  de  Strasbourg  lui  donna  aloia 
de  l'emploi  en  l'atiadiaBt ,  en  qoalllé  de  vicaire,  à  la  cure  de  Watt* 
wilLer  qu'il  devaU,  quelque  tempe  après ,  oocuper  titulairement.  A 
Wattwiller  ractivité  du  Brontmtaln  se  donna  ample  carrière  et  grâoe 
à  aea  éminentea  qualités  et  aa  fonnue  personnèlle,  le  paaaage  de  cet- 
ecdéaiaBtiqne  eo  Alsace ,  a  laissé  de  profondea  et  lionorablet  tracée 
dana  la  paroisse  qui  lui  Ait  confiée. 

n  aimait  l*blaioire  de  sa  patrie  adoptive  •  en  eiplora  avec  amour 
quelques  cA|éa,  a  lorsqu'il  mourut  les  ricbessea  qn*il  avait  religieu- 
'  aemeut  amassées  manquèrent  d'un  protecteur  asaea  Intelligent  pour 
empêcher  que  la  meilleure  partie  ne  a'anéanilt  entre  les  mahis  dee 
Infidèles» 

I.  L.  Mohtaudon. 


KINTZHËIM. 


SuiU  êt  fin  ('). 


Deux  siècles  et  demi  sont  encore  une  fois  écoulés.  Une  éfolutioD 
profonde  a  traversé  le*  couches  de  la  société  féodale  ;  la  dislocation 
territoriale  a  fait  d'immenses  progrès.  Les  grands  Etats  ne  sont  plus 
que  des  agglomérations  de  petites  seigneuries  indépendantes ,  sans 
autre  cohésion  que  des  ligues  éphémères  que  rinlérêi  du  jour  noue 
ei  dénoue.  La  force  lient  lieu  de  loi.  Le  plus  puissant  écrase  le  plus 
faible  :  Le  sol  se  couvre  de  forteresses ,  dont  les  colons  des  fiefs  sont 
la  garnison.  Des  tours,  des  ponts-levis  défendent  les  gués  et  les 
passages.  Les  montagnes  se  hérissent  de  cbâieaux  inexpugnables.  Les 
monastères  même  revêtent  un  appareil  de  guerre.  Au  sein  de  cette 
société  armée,  le  pouvoir  central  sent  sa  déchéance  imminente,  et 
arme  à  son  tour.  Les  palais  ,  tes  villas  de  ses  domaines  si;  changent 
en  donjons  crénelés,  s'enveloppent  de  murailles  et  de  fossés.  Il 
appelle  à  la  vie  politique  un  nouvel  élément  social ,  le  tiers-Etat , 
pour  l'opposer  au  baronnage.  Il  provoque  la  formation  des  communes, 
il  crée  les  villes  impériales  ,  prodigue  leurs  privilèges ,  les  convertit 
en  forteresses ,  et  les  ligue  eu  faisceaux  sous  le  patronage  de  ses 
Landvogts ,  pour  la  défense  de  l'empire  et  de  leurs  libertés ,  désor- 
mais solidaires.  C'est  le  second  ûge  de  la  féodalité. 

Eo  1338,  Louis  iv ,  appelé  le  Bavarois .  est  empereur.  Kintabeim , 
toujours  aux  mains  des  Seigneurs  engagisteSa  n'est  pour  la  couronne 
qu'un  domaine  improductif.  Alors  l'empereur  en  fait  don  à  la  ville 
impériale  Scbleaiadt  avec  cession  de  tous  les  dfoita  allérents  à 
l'eppiret  >vec  son  territoire  et  ses  habitants,  sans  autre  condition 
que  de  rembowaer  les  ensagemenls.  £o  moios  de  300  années  le 
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pMira  haneinde  péchemn  que  Frédéric  de  Sitnfen  jetaU  awe  corps 
et  biens  à  quelques  moines ,  s'est  fiiit  inlie ,  tnite  avec  soo  souf eralii, 
aeqaien  soo  dooiaioe  et  pale  ses  dettes. 

Le  prévôt  de  Saiote-Foi  n'éleva  aucone  rédanution  •  bien  que  ses 
droits  sur  Scblesladt  et  sur  Kintrbdm  eussent  été  confirmés  par  une 
cbine  dé  Frédéric  ii  •  datée  de  llaguenau  du  4  avril  iSII.  Hais  l'ab- 
baye d'Andian ,  qui  avait  gardé  le  silenoe  devant  les  évictions  émanées 
du  pouvoir  impérial,  essaya  de  faire  revivre  contre  la  ville  de 
Scblestadt  les  effets  du  titre  de  843  sur  la  propriété  de  Kbitifaeim.  Sa 
revendicaiion  fiit  eiaminée  par  un  conseil  formé  des  députés  des  dix 
villes  Impérialea  sous  la  présidence  du  Landvogt .  et  rejetée;. et  la  ville 
succéda  sans  antre  obstacle  ans  droits  de  rempire. 

Cependant  la  libéralité  impériale  se  bornait  au  village  et  i  aon. 
territoire .  c'est-à-'dlre  à  la  partie  utile  et  productive  du  domaine  : 
elle  ne  s'étendait  pas  à  ce  qui  constituait  l'élément  seigneurial  et 
militaire ,  c'est-à-dire  au  manoir  et  à  ses  dépendances  immédiates. 
Cette  partie  du  domaine  royal  avait  dû  former  de  toute  ancienneté  un 
enclos  séparé  et  disiincl  des  exploitaiions  ruiales  et  des  habitations 
des  colons.  Cette  sépai  ation  existait  eu  i558,  et  subsiste  également 
aujourd'hui ,  tracée  par  des  limites  en  partie  naturelles  ,  et  qui  n'ont 
pu  varier  ,  sauf  les  grandes  forêts  à  l'ouest .  qui  ont  cessé  d'en  faire 
partie.  En  uu  mot ,  il  y  avait  à  Kintzheim  ce  que  l'on  retrouve  dans 
tout  autre  terre  seigneuriale  en  tous  pays  :  d'un  côté  le  château  ,  les 
jardins,  le  parc  ;  de  l'autre,  le  village ,  les  cultures,  le  territoire 
relevant  de  la  seigneurie.  Seulement,  à  dater  de  1558,  ces  deux 
divisions  du  même  domaine  appartiennent  ù  deux  maîtres  différents. 

Au  moment  où  celle  séparation  s'accomplissait ,  le  château  fortifié 
au  sommet  de  la  colline  existait  certainement.  Le  but  de  ces  établis- 
sements militaires  était  la  protection  ,  la  sécurité  du  domaiae  entier, 
habitants  et  biens.  Leurs  défenseurs  étaient  ces  habitants  même , 
tenus  au  service  militaire  par  le  devoir  vassalilique ,  sur  l'ordre  du 
seigneur.  Il  est  par  cela  seul  évident  que  le  château  de  Kiotzbeim  n'a 
pu  être  construit  postérieurement  à  une  époque  où  le  domaiae  royal 
était  réduit  au  seul  manoir  et  à  son  enclos ,  où  les  terres  et  les  habi- 
tants avaient  passé  à  un  autre  maître ,  où  le  lien  féodal  enveiy  le 
maître  précédent  était  brisé.  Toutefois ,  la  date  précise  dé  sa  con« 
stmction  est  ignorée.  Mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  eut  lien  sous  le 
règne  si  agité  de  Frédéric  ii  »  par  les  ordres  de  son  belliqneui  Land- 
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lROgtW«lfBlfai;  lenfiaeqnit  del390àlS50.  Ot  entourar  de  rem- 
paru  ScUestedt  et  Golmir,  oonstruitit  les  cUieauz  de  Kayiereberg, 
de  Landitperg,  de  Kroieobarg ,  foriifit  Marmoaiiert  et  Neuboorg , 
et  fut  somoniiiié  par  les  historiens  le  Thésée  de  TAIsace.  L'oe  y  re- 
connaît au  surplus  le  style  des  coustructioos  nilitaU^  du  treizième 
siècle,  et  certaines  analogies  de  détails  avec  le  château  de  Landsperg. 
tandis  qu'il  diffère  profondément  de  ceux  d'Orienberg  et  de  Pranken- 
bui-g ,  que  Ton  sait  appartenir  i  une  époque  bien  antérieure. 

Cet  état  de  division  entre  le  château  et  .le  village ,  entre  l'empire 
représenté  par  le  Burgvogt ,  et  la  ville  de  Schlestadi  agissant  par  son 
Mnburger ,  subsistait  depuis  cent  dnquante-deui  ans ,  lorsque  par 
un  acte  daté  du  mercredi  avant  la  Sainl-Martin  1492 ,  la  ville  de 
Scblestadt ,  dans  la  personne  de  Conrad  Falk  /ancien  Steitmeisler , 
acquit  de  Jean  de  Hattstatt ,  rhevalier ,  el  de  Catherine  de  Héringen 
son  épouse ,  le  château  de  Kintzlieim  et  les  dépendances  qu'il  avait 
conservées.  <  Kûnigesheim  das  Schbss  mil  sampl  dem  iiebberg, 
t  Welden ,  Geerlen ,  ^Ecker ,  Matten  und  allen  begriff  und  zuge- 
«  horen.  >  Le  tiire  porte  en  outre,  «  tel  que  les  vendeurs  l'avaient 
acquis  eux-niOnx  s  de  Gasjiard,  baron  de  Morimont  et  de  Belforl , 
colonel  {oberster  Houbtmauu)  et  l-^ndvogt  d'Alsace.  »  La  vente  est  con- 
clue ,  selon  l'anlique  formule  germanique  ,  e  mit  dcm  I/almcn  ,  mit 
<  Handenn  ,  und  mit  Mnndi.  i  Le  prix  payé  comptant  e&l  de  deux 
mille  florins  d'or.  La  prise  de  possession  fut  immédiate. 

Par  quel  concours  de  circonstances  élail-il  arrivé  qu'un  baron  de 
Morimont  et  un  chevalier  de  ilattstatt  aient  pu  disposer,  par  vente  et 
achat ,  d'un  château  fort  dépendant  du  domaine  impérial  ?  S'ils 
l'eussent  tenu  en  fief ,  ils  n'auraient  pu  l'aliéner  que  sous  la  réserve 
des  droits  de  l'empire.  S'ils  n'eussent  été  que  de  simples  engagistes  t 
ils  n'auraient  possédé  de  droits  que  sur  les  produits  ei  revenus. 
L'explication  de  cette  difficulté  est  tout  entière  d'abord  dans  le  titre 
de  L.andvogt  du  premier  vendeur ,  et  ensuite  dans  Tétat  politique 
général  contemporain  de  l'acte.  Gaspard  de  Morimont  ou  de  Mœrs- 
peig  était  Landvogt  d'Alsace  sons  Frédéric  in  d'Autriche  et  peu  aprèa 
soos  Maximilien  i*'  ;  il  avait  à  ce  titre  l'intendance  des  biens  doma* 
niapx  situés  dans  sa  Juridiction.  Depuis  1338,  le  château  de  Kintibeim 
n'avait  pins ,  pour  l'empire ,  de  raison  d'éire ,  par  les  motifo  que  nous 
avons  expliqués  plus  haut.  L'entretien  d'un  Burgvojgt ,  d'une  garnison 
soldée  »  les  réparations  indispensables  étaient  des  dépenses  que  ne 


« 


Digitized  by  Google 


iSSÊ  REVUB  D'àLSACB. 

veDaient  pins  ooafrir  les  raveoos  seignsiiriain  da  domaine  ndKlaire, 
transférés  à  la  ville  de  Schlestadt.  Les  lempe  atalent  de  noufeau 
'  cliangé.  Le  pouvoir  impérial  s'était  affermi.  Les  guerres  particulières 
avaient  cessé.  L'aristocratie  liauilleuse  du  13^  et  dn  14"**  siècle  s'in- 
dinait  respectaeusement  devant  le  ti'ône,  les  guerres  se  Usaient 
d'Etat  ù  Etat ,  les  armées  devenaient  régulières  et  permaoeDies.  Que 
signifiait,  dans  ces  conjonctures  nouvelles»  un  petit  château  sans 
territoire,  perdu  dans  un  recoin  des  Vosges?  Le  Landvogt  dût  rece- 
voir l'ordre  de  le  vendre  afin  ù'vn  lirer  du  moins  l'unique  service 
qu'il  pût  rendre  clt-.sorn)ais.  Jeau  de  Haltslalt ,  riche  Seigneur  de  la 
Haulo-Alsace,  ne  parait  avoir  agi,  dans  celte  transaction,  que  comme 
un  prêteur  de  fonds ,  garanti  par  un  gage  matériel  avant  la  forme 
d'une  vente.  Son  titre  était  tout  récent,  et  il  n'avait  jaouiis  pris  pos- 
session du  domaine. 

A  dater  de  cette  acquisition  la  ville  de  Schlestadt  eut  la  plénitude 
des  droits  de  l'empire  sur  Kinizbeim.  Un  Burgvogt  muoicipal  prit 
dans  le  ch^lteau  la  place  du  Burgvogt  des  Césars  ;  et  les  produits  du 
domaine  se  confondirent  dans  ceux  de  la  ville.  Kinizlicim  fut  admi- 
nistré à  Schlestadt.  Les  habitants  du  village,  d'abord  simples  vassaux 
de  ce  nouveau  seigneur,  obtinrent  dans  la  suite  la  plus  grande  partie 
des  prérogatives  attachées  au  titre  de  citoyens  de  la  ville. 

Mais  la  possession  intégrale  avantages  de  cette  importante 
acquisition  imposait  à  la  ville  le  contre-coup  de  toutes  les  atteintes 
qui  lui  éuieut  portées.  En  i652 .  les  vicissitudes  de  la  guerre  de 
trente  ans  apportèrent  à  l'Alsace  les  désastres  de  l'invasion.  Un  corps 
suédois,  conduit  par  Gustave  de  Uom,  l'un  des  meilleurs  lieutenants 
du  grand  Gustave-Adolphe ,  vint  mettre  le  siège  devant  Schlestadt. 
Ses  soldats  répandus  dans  les  villages  y  commirent  les  plus  cruels 
eicès.  iîinubeim ,  comme  dépendance  de  la  place  assiégée ,  eftt  plus 
particulièrement  I  sonffirir.  Le  château  n'était  pas  défendu ,  les  Suér 
dob  l'occupèrent  militairement,  et  ne  l'abandonnèrent  que  dévasté 
ei  en  ruines.  Ainsi  l'état  où  se  trouve  de  nos  Jours  cet  inléressant 
débris  du  passé  est  bien  moins  l'oeuvre  du  temps  que  l'effet  de  l'a- 
veugle fureur  des  hommes:  et  il  en  esi  ainsi  de  ta  plupart  de  ces 
nobles  demeures ,  autrefois  si  pleines  de  Imiit,  anjourd'hul  si  mornes 
et  si  solitaves  sur  les  sommets  déseru  où  les  vents  et  les  pluies 
achèvent  lentement  leur  complète  destruction. 

La  ville  de  Schlestadt,  toute  saignante  encore  de  ses  blessures,  ne 
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pouvait  songer  à  rétablir  aux  frais  <k*  son  trésor  profondément  entamé, 
une  propriété  sérieusement  dépréciée  et  dont  rtiiiliié  matérielle  ne 
répondait  pas  aux  sacrifices  que  l'on  eiit  faits  pour  sa  restauration. 
Ses  magistrats  se  décidèrent  alors  une  aliénation  devenue  une  néces- 
sité, et  le  5  novembre  iOiO  ,  ils  la  vendirent  :t  Jean-Guillaume  de 
Gollen ,  leur  ancien  collègue  ,  alors  député  de  la  maison  d'Autriche 
aux  conférences  de  Wesiphalie.  L'acte  de  vente  porte  témoignage 
dos  circonstances  au  milieu  desquelles  il  eut  lieu  ;  on  y  lit  :  t  Unser 
€  und  gemeinen  Statt  durch  diesen  Krkq  rninirtes  und  serstôrlei 
<  Schlo$»  Kintzheim.  >  La  vente  comprend  la  montagne  ,  les  vignes , 
les  jardins ,  quelques  prairies ,  divers  droits  seigneuriaux  dérivant 
certainement  des  accensements  primitifs,  tels  que  douze  journées  de 
corvée  (Frohndientt)  dues  par  chaque  habitant  du  village  {jedem 
Hmugetàu),  Les  forêts  ne  font  pas  partie  de  l'aliénation.  En  outre . 
le  contrat  impose  à  l'acquéreur  l'obligation  de  réparer  à  ses  frais  le 
château,  et  de  l'eutreieair  m  Bau  und  Ehrm,  Enfin  il  réionra  à  It 
ville ,  pendant  cent  un  ans»    fiiculté  d'exercer  le  rachat. 

Le  vieil  édifice  reçut  du  nouveau  propriétaire  quelques  restaura- 
tioBS  dont  on  aperçoit  aisément  la  trace.  La  petite  cbapélle ,  située 
dani  on  angle  de  la  coor  intérieure,  est  de  œ  tempe.  La  CiniUe  de 
Gollen  7  étiblit  sa  réaidence;  mais  la  dUBcnlté  d'y  arriver  avec  des 
TOitnres  le  fit  de  nonvean  abandonner  pour  une  babitation  plus  mo- 
derne, construite  sur  l'emplacenient  occupé  per  la  maison  du  pro* 
piiétaire  actuel. 

L'époque  fixée  pour  le  rachat  par  la  vUle  s'écoula ,  et  le  domafaie  de 
Kintabelm ,  brévocablement  sorti  des  mains  de  la  ville  de  Schlestadt, 
passa,  an  commencement  de  ce  siècle,  des  mabis  des  béritiers  de 
Gollen  en  celles  de  M.  le  baron  Matbien  Faviers. 

C'est  ce  dernier' possesseor  qui  a  donné  à  cette  belle  propriété  te 
fimne  gracieuse  sous  laquelle  elle  exerce  une  si  puissante  attraction. 
Avec  un  tact  paHUt ,  il  a.sn  deviner  tout  ce  que  ce  sol  si  benrense* 
ment  accidenté  renformait  d'éléments  précieux  pour  l'embellissement 
d'une  résidence  de  campagne.  Nulle  part  la  natuie  n*y  est  tourmentée. 
Les  effeu  s'y  produisent  simplement ,  sans  aucun  eflbrt.  L'art  et  la 
production ,  l'agrément  et  le  comfort  vivent  Ift  côte  à  côte ,  sans  jamais 
se  nuire ,  dans  une  intimité  pleine  de  charmes.  Le  vieux  manoir  féo- 
dal ,  drapé  dans  son  manteau  de  lierre  ,  est  toujours  le  joyau  d'élite 
de  ce  magnifique  écrin  -,  c'est  totijours  lui  que  vont  diercher  tout 
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d'abord  le  rej^ard  et  les  pas  du  pèlf^rin  ;  mais  il  ne  saurait,  sanS 
perdre  toute  >;i  valeur  ,  rire  détaché  du  splendide  décor  qui  lui  sert 
de  mise  en  sc(;ue ,  et  qui  à  son  tour  a  besoin  de  soo  ombre  pour 
éclater  dans  toute  sa  beauté. 

Nous  veuous  de  suivre  pendant  le  cours  de  onze  siècles  les  vicissi» 
todes  successives  du  domaine  de  Kintzheim ,  sans  le  perdre  de  vue  un 
seul  instant,  et  nous  croyons,  avec  une  entière  bonne  foi,  avoir  prouvé 
à  toM  esprit  juste  et  capable  d'apprécier  la  poissance  d'une  déinoi»* 
trutlon  : 

10  Que  Kiuizbeim  a  été  d^à  sous  les  rois  Mérovingiens  un  domaine 
royal  ;  qu'il  a  conservé  cette  destination  sous  les  souverains  de  la 
seconde  race,  et  n'a  été  dislniit  des  biens  de  lu  couronne  d'une  ma- 
nière définitive  que  par  les  deux  aliénations  de  1338  et  de  t48S  faites 
en  faveur  de  Scblestadt. 

8*  Que  l'enclos  qui  limite  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Mathieu 
Faviers  était  le  siège  mène  de  l'ancien  établissement  royal ,  moins 
les  forétt  qui  en  dépendaient  autrefois. 

ta  tâche  que  nous  avons  entreprise  en  abordant  cette  étude  nous 
semblerait  incomplètement  romplie ,  si  nous  ne  la  faisions  servir  à 
l'examen  d'ime  tradition  qui,  malgré  le  crédit  qu'elle  a  obtenu,  nous 
apparaît  comme  le  résultat  d'une  évidente  confusion. 

Selon  cette  tradition,  la  ville  de  Scblestadt  a  autrefois  possédé 
dans  son  enceinte  un  palais  des  rois  francs.  Il  n'est  pas  de  géographie 
qui  manque  de  lui  attribuer  cette  antique  illustration.  Beatus  Rhe- 
nanos  l'aÎBrme.  Jérôme  Guebwiller  va  même  jusqu'à  préciser  l'érec- 
tion de  ce  palais  en  660  par  GbUdéric  ii.  Schœpflin  a  adopté  cette 
opinion ,  et  nomme  Scblestadt  parmi  les  villes  d'Alsace  possédant  un  ' 
établissement  royal  de  promier  rang ,  Patatium  regitm.  Un  grand 
nombre  d'autres  écrivains  ont  suivi  cette  indication ,  et  les  Notices 
publiées  par  M.  Dorlan  en  1843 ,  en  parient  comme  d*un  Adl  hors  de 
contestation. 

L'origine  de  celte  tradition  est  principalement  dans  deux  diplômes 

très-remaniuoblL'>  ,  de  l'empereur  Charieina^ne ,  tous  deux  de  la  fin 
de  77ri.  L'un,  qui  coiifèrc  aux  gens  do  l'éviMiue  llcddo  de  Strasbourg 
d'importantes  immunités  commerciales,  porte  à  sa  clôture  ces  mots  : 
Actnm  Scalisluù  villa  ,  pulado  palilK  o.  I/aulre  ,  espèce  d'arré-l  ou  de 
décision  judiciaire  ,  contient  dans  le  texte  même  cette  phrase  :  Chm 
nut  Scaitttaù  villa  in  palacio  yublico  rcùderenuis.  11  existe  encore  un 
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diplôme  de  Charlcs-le-Gros  du  il)  février  88^i,  daié  seulement  de 
SelezUtait  et  un  autre  du  18  des  kalendes  de  février  886 ,  où  Toa 
trouve  à  la  fin  :  Actum  Si  lenstat  palacio. 

Cest  bien  réellement  de  Schlestadt  qu'il  s'agit ,  malgré  les  diffé* 
rentm  formes  domnées  à  sou  nom ,  et  ces  énonciaiions  semblent  au 
premier  abord  justifier  l'opiaion  à  lM|tteUe  elles  ont  donné  naissance. 
Mais  des  obstacles  sérieux  se  pressent  de  toutes  parts  pour  les  faire 
Rjeier. 

L'on  connaît  par  les  développements  qui  précèdent,  par  la  noto- 
riété historique  en  général ,  raveraion  des  Pranks  pour  le  séjour  soit 
des  villes  t  soit  des  réunions  d'habitations  déjà  formées.  S*il  était  vrai 
qu'une  nanse  royale  eût  existé  sur  l'emplacement  de  Schlestadt,  il 
faudrait  en  conclure  que  le  village ,  ragglomération  s'est  formée  au- 
tour d'elle  et  à  cause  d'elle ,  sur  le  territcrire  domanial  qui  dépendait 
d'elle ,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  partout  ailleurs. 

Or ,  quel  mobile  aurait  pu  décider  les  ruis  de  la  première  race  ,  et 
surtout  ceux  de  la  seconde,  à  choisir  pour  un  pareil  établissement  uo 
point  aussi  peu  favorisé  par  la  nature  ?  Il  est  constant  qu'au  huitième 
siècle ,  Scblesiadt  n'était  qu'un  hameau  de  pécheurs  réunis  le  long 
de  la  rive  gauche  de  l'Ill ,  lù  où  est  la  place  appelée  le  vieux  port. 
Cette  population  tirant  sa  subsistance  de  la  rivière  même ,  il  ne  pou- 
vait exbter  que  peu  ou  point  de  cultures  ;  les  bras  occupes  nillei>rs 
auraient  manqué.  La  sphère  d'aciiviic  des  habitants  est  si  exclusive-  ' 
ment  dirigée  du  côté  industriel,  que  lorsque  par  la  donation  de  1095, 
la  fiiroille  de  Staufen  veut  assurer  la  subsistance  de  la  communauté 
de  Sainte-Foi  fondée  par  elle ,  elle  lui  ^t  octroi  de  quatre  pécheurs, 
tenus  par  leur  titre  de  concession  (Leftu)  de  pécher  quatre  fo»  par 
semaiae  pour  le  couvent.  Ce  ne  sont  pas  des  terres,  qu'elle  aban- 
donne ,  mais  des  prairies ,  un  pftturage  •  une  forêt ,  situés  sur  la  rive 
droite  ;  oe  ne  sont  pas  ïk  les  éléments  d'une  ferme  domaniale,  dont 
le  but  et  h  base  de  produit  résidait  dans  l'exploitation  de  la  terre. 

Il  y  a  plus  :  dans  notre  temps ,  et  malgré  les  efforts  et  les  dépenses 
d'une  administration  spéciale ,  le  séjour  des  eaux  débordées  sur  cette 
partie  du  territoire  de  Schlestadt,  l'a  convertie  en  un  foyer  permanent 
d'insalubrité.  Combien  ce  fléau  ne  devait-il  pas  être  plus  redoutable  à 

une  époque  où  aucune. amélioration  n'était  encore  dans  les  idées,  où 
les  eaux  sans  retenue  et  sans  écoulement  devaient,  pendant  une  grande 
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partie  de  l'iBBée,  tenir  eetteiAiie  de  terraia  dans  un  étatdeaoboMf 
iion  contioiiellei 

AMnrénient  de  telles  oonditions  hygiénhiMS  ne  pemwtleot  gaères 
d'admettre  que  les  maîtres  d'alors,  si  libres  dans  le  choii  de  leers 
rësidenees,  si  habiles  à  découvrir  les  sites  les  pins  salnbres  •  les 

expositions  les  plus  favorables  »  aient  pu  songer  è  établir  nne  habi- 
tation au  sein  d'un  marécage ,  tandis  que  la  monugne  était  a  quel- 
ques pas. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'était  un  palais  des  rois  franks.  Ce 
n'tiaii  pas  un  édifice,  ou  plusieurs  édifices;  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  sorte  de  colonie  complète,  répondant  parl'ensorable 
de  ses  ressources  à  tous  les  besoins  d'hôtes  nombreux  et  de  haut 
ran£^.  Comment  un  pareil  établissement  aurait-il  disparu  sans  laisser 
de  traces  ?  Effacé  du  sol ,  il  aurait  laissé  des  vestiges  sur  quelques 
points  du  territoire  ,  dans  les  dénominations  de  quelques  cantons  ; 
il  n'existe  rien,  absolument  rien.  Rbenanus,  qui  écrivait  en  1550,  et 
qui  avait  retrouvé  les  ruines  du  palais  de  Marlenheim  ,  avoue  que  le 
Heu  même  où  était  celui  de  Schlesladi  est  inconnu.  Certes  une  absence 
de  preuves  si  complète  implique  plus  que  des  doutes  sur  l'authenticité 
de  la  tradition.  • 

En  1216,  le  Landvogt  de  Frédéric  ii ,  Woelfelin  fait  revêtir 
Schlestadt  de  murailles,  dont  le  périmètre  à  peu  près  connu ,  égale 
à  peine  la  moitié  de  celui  de  l'enceinte  actuelle  ;  il  ne  peut  être  un 
aeul  instant  douteux  que  cette  fortification  ayant  pour  bot  de  protéger 
l'agglomération  entière  formée  à  ce  moment ,  elle  a  dû  renfermer 
tonies  lea  habitations  exiatantes.  Or ,  il  est  certain  qn'eo  ,  il  se 
trouvait  sur  le  territoire  compris  dans  l'enceinte  one  église  parois-' 
siale ,  l'église  et  le  couvent  de  8einte-Fol ,  et  des  terrains  ipparte- 
iimt  à  des  toiUes  nobles  snr  lesquels  s'élevèrent  peu  nprèSt  un 
4S4$ ,  le  oonvent  de  Sylo .  en  4965 ,  la  sons^mmanderie  de  Sutet- 
Jeun«  eu  le  couvent  des  Franelaeains ,  en  iS95,  eefaii  des- 
Ikwiinicains  :  tous  ces  éinhiissemeuts  avaient  d'aases  grandes  dépen- 
dancea ,  et  resserraient  eonsidéfablenient  Tespaoe  laissé  aui  habita- 
tions. Maia  où  donc  alors  pouvait  être  le  palais  ?  où  placer  aaa  Jardins» 
ses  réserves •  ses  bfltimeutt  de  service,  ses  écuries?  Car  il  s'agit  bien 
d'un  pdais ,  PaMm  pAUeum ,  dana  les  chartes  citées,  d'nn  pelais 
dana  lequel  a  pu  réùier  un  souverain  tel  que  Charlemague ,  (Cimi.... 
fMmnmi)  aveu  une  suite  formée  de  huit  couMes ,  plus  le  conta  du 
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Ittlaii,  CMNetMifiî,  OM  ebaocallarie •  aa  utio  de  Banritewt  »  de 
diefioi ,  de  transports,  inséparable  d'hôtes  de  ce  rang.  En  férité« 
le  logis  capable  d*hébcfger  boBorablemeet  m  tel  persooael  a'tiinftt 
pas  en  d*es|inee  anflisent  dans  tonte  reoceinte  de  1316. 

VoodraitHNi  prétendre  ^*an  eonHneneenent  du  treiiiènie  siècle , 
le  palais  avait  été  démoli  •  abandonné?  Mais  cette  hypothèse  ne  serait 
pas  plus  favorable  la  tradition  que  nous  combattons.  Le  palais ,  s'il 
a  exisié ,  était  nécessairement  construit  sur  un  sol  incorpot  é  au  fisc , 
et  ce  sol  eût  continué  d'être  domanial .  après  la  dispariiion  des  bâti- 
menis.  Il  faudrait  donc  admettre  qu'en  pleine  rëodalité ,  des  familles 
nobles  telles  que  les  Staufen,  les  Rathsamhausen,  les  Wœrdt,  les 
Wickersheim  ,  que  l'on  voit  plus  tard  fonder  des  couvents  sur  des 
parties  du  sol  de  la  ville  qui  leur  appartiennent ,  se  fussent  emparées 
de  ce  sol  au  préjudice  du  domaine  royal  ;  et,  ce  qui  serait  bien  plus 
fort,  que  les  habitants  y  eussent  élevé  leurs  demeures ,  sans  que  le 
fisc  ait  réclamé  contre  cette  usurpation  sans  exemple.  Une  pareille 
proposition  ne  mériterait  pas  même  l'honneur  d'éire  discutée. 

Mais  il  est  un  document  historique  qui  à  lui  seul  suffit,  pour  faire 
rejeter  péremptoirement  une  tradition  qu'ébranlent  de  si  éaei^^qoee 
iovraisemblauces.  Ce  document,  c'est  la  charte  de  1095  que  nous 
avons  visée  plus  haut ,  charte  qui  n'est  que  la  confirmation  d'une 
donation  antérienre  octroYée  par  la  ftimUle  de  Frédéric  de  Staufen. 
Pour  pouvoir  disposer  ainsi  non  seulement  des  terrès ,  de  la  forêt , 
do  péage  et  de  la  juridiction ,  mais  même  du  vUtage  ei  de  «ef  habiumit 
Ubres  et  serfê ,  il  laJlait  que  les  donateurs  en  fassent  propriétaires  à 
ûm  d^AUeu  ;  ce  qui  exclut  toute  idée  de  domanialité.  Et  il  en  était 
telleneniabMi ,  que  lonqn'en  1530  les  roHgiens  de  Sainte-Foi  aban- 
dennent  lênr  eonvent,  ce  n'est  pas  la  eooronne  xpd  reprend  leurs 
hiena  rederenns  disponiUsa,  o*eat  révdqoe  qnl  les  raenellle  eoninia 
wpérienr  idëmrclik|net  el  qui  en  1856  vend  lea  bâtinenta,  la  fordt  • 
lea  redevances,  la  Jnrîdielion,  tout  le  bénéfice  de  la  donation  de 
1005  pour  96,000  florins  à  la  fille  de  Sdilestadt. 

Il  nous  sendde  donc  impossible  que  oe  palais  ait  été  situé  dans 
l'enoeinle  de  Scblestadt.  On  ne  sanraii  adnettre  non  plus  qnll  ait 
eilsté  sur  un  point  quelconque  de  la  banliene.  Les  documents  les 
plus  anciens  noua  montrent  ce  territohv  dana  des  eonditiona  de  mor^ 
cellenient  très-anmcées ,  ei  libre  de  tontes  redevances  de  nature 
domaniale  ce  qui  ne  pouRuit  être  si  tool  on  partie  de  ce  territoire 
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ftnit  M  d'origine  llicale»  sauf  l'hypoUièse  absorde  d'ane  «Mf« 
patioii. 

Ud  pgdah,  aoe  filla  de  ScUesiadt  t  oeitaiDeiiMiit  eiisié.  Les 
cliartes  qui  le  déclarent  sont  authentiques  et  ne  peuvent  tromper; 
anis  ropûiion  des  historiéns  suru  situation ,  égarée  par  la  lettre  des 
écrits ,  a  ehercbé  cette  situation  là  où  eHe  ne  pouvait  être. 

Dans  notre  conviction  loyale  et  entière.  U  palait  de  Schle$tadi  était 
la  wUm  an  marne  rwfale  appelée  Kunigetheim  :  c'est  là  que  Charle- 
magne  a  tenu  le  plaid  de  Noél  775  ;  c'est  de  cette  résidence  que  sont 
datés  les  diplômes  de  Cbarles*le-Gro8  de  884  et  de  88(). 

Une  simple  réflexion  vient  donner  à  celte  proposition  un  caractère 
décisif. 

Un  palais ,  une  villa  domaniale  se  irouvaiii  sans  aucun  doute  pos- 
sible à  Kintzheim  ,  il  est  contraire  à  toute  logique ,  h  toute  notion 
historique  et  économique  qu'un  autre  palais  ou  villu  ait  pu  exister  en 
même  temps  ù  Sclilestadt ,  c'est-à-dire  ù  trois  kilomètres  à  peine  de 
distance.  C'eût  été  là  un  double  emploi  sans  motif,  et  surtout  sans 
exemple. 

il  reste  ù  expliquer  les  éiiondalions  littérales  des  chartes  citées. 
Pourquoi:  Acltm  Scaitstati  villa  palatio  puhlico  ;  actum  Solemlat 
palaiio,  si  ces  actes  eussent  été  donnés  à  Kintzheim?  Cette  difficulté 
est  de  bien  peu  de  valeur  ;  elle  s'évanouit  devant  ce  seul  fait  :  Le 
palais  de  Schlestadt  était  Kinuheim.  Nous  avons  déjà  expliqué  que 
Mûnigesheim  n'était  pas  d'abord  un  nom,  OHris  l'indication  d'une afEee* 
tation,  d'une  destination.  Ce  qui  distinguait  ce  domaine  des  autres 
de  même  natnre  »  c'était  sa  situation  à  proximité  de  Schlestadt,  alors 
le  principal  centre  habité ,  le  seul  peut-être  des  environs ,  portant 
une  dénominalion  connue.  On  dût  dès  lors  le  désigner  par  cette  par* 
tiealarité;  il  était  de  fait,  et  il  fftt  dans  le  langage  des  chartes  le 
KMgeiheim  de  Sekleetadl ,  on  en  langne  lattoe  Palaimm  Sealettatl. 

Cette  eiplieation  est  pleinement  cooUrmée  par  oe  qui  avait  lieu  à 
Strasbourg. 

Un  grand  noodire  de  chartes  des  deux  premières  dynasties  portent 

à  leur  clôture:  Aeiam  àrgetiiomo  ou  Smoeburgo  polodo  puUîco. 

Cependant  il  n'existait  dans  l'enceinte  de  la  ville  méaM  aucon  édifiée 
servant  de  résidence  da  roi.  Cette  résidence ,  ce  palais  éuit  Klkiigi' 
hoeea ,  près  dn  lieu  on  se  trouve  aqonrd'hui  le  village  de  ce  nom. 
Nais  œ  nom  de  AtanysftoMfi  ne  flgvre  dans  aucon  titre. 
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Celle  particularité  a  frappé  plusieurs  historiens ,  qof  n'ont  trouvé 
d'autre  moyen  de  l  expliquer  que  de  supposer  qu'outre  le  palais 
appelé  Kônigshoven  f  il  y  en  avait  un  second  dans  l' intérieur  de  la 
ville.  C'était  une  erreur.  Le  seul  palais  qui  existât  dans  la  ville  était 
le  Burg  de  i'évéque  dont  remplacement  est  parfailenieul  Gooau  :  ceU 
a  été  victorieusement  démontré. 

Schœpflin,  que  l'on  consulte  toujours  avec  fruit  pour  Hnterprëiation 
des  obscurités  souvent  inextricables  qui  se  rencontrent  dans  les  do- 
cuments anciens,  explique,  comme  nous  t'avons  fait  pour  Kintzhehii, 
le  silence  gardé  par  les  chartes  sur  Kœnigshoven.  Après  avoir  rappelé 
qu'il  en  était  de  même  pour  Worms ,  pour  Verdun ,  pour  Paris  ,  il 
ajoute  ces  mots  :  c  Vicinia  urb'u  fecit  ui  Régis  ab  illâ  palai'mm  appc- 
c  tarent ,  ut  dutmgueretur  à  cœlerii,  >  Ët  plus  loin  :  c  Omnes  [ère 
c  chartœ  in  RegUt  vUUs  quas  Germam  Kamigihofen  appellant ,  daiœ 
«  fuerunt.  Curtis  ergo  hœc  Regia  quœ  adtita  urbi  proprium  nomeo 
c  DOn  babuit»  uti  Mamacca.  Cala ,  etc.,  aliœqm  ab  urbibus  remotioreÊ 
•  kabuerunt,  Notarins  Régis,  Stratebiirgi  noniiie  ad|jttlo»  «^luwif 
c  alque  dislioxit.  >  A  la  précision  des  termes  on  serait  tenté  de  croire 
qee  cette  eiplicaiion  de  Scbœpflio  a  été  donnée  pour  Kintiheini 
même. 

Voilà  poaniiloi  l'on  n'a  jamais  troufé  Schleitadt  de  vestiges  de 
ion  prétendu  palais.  Cest  peut-être  là  aussi  qu'il  faut  chercher  le 
nubile  du  don  ùk  par  Louis  de  Bavière  en  1338  et  de  bi  vente  du 
château  en  149t,  à  la  ville  de  Schlestadt.  Du  Jour  que  Tempire  se 
désalsissalt  du  dooiabie  de  Rbitzheini ,  c^était  à  la  dlé  impériale  voi- 
sine que  cet  abandon  devait  profiter.  C'était  son  pololf  que  ces  actes 
lui  rendaient  comme  pour  compléter  son  intégrité  antérieure  »  que 
toute  autre  aliénation  aurait  eu  pour  effet  d'altérer. 

L'Alsace  est  riche  de  monuments  du  moyen-âge ,  mais  peu  d'entre 
eux  ont  laissé  une  empreinte  dans  l'histoire  du  pays.  Il  n'en  est 
presque  pas  dont  les  Iraees  puissent  être  suivies  au-delà  de  l'époque 
féodale.  Kintzhcim ,  au  contraire ,  dégagé  de  ces  ténèbres ,  existe 
historiquement  depuis  onie  cents  années.  Le  propriétaire  actuel  de 
ce  précieux  domaine  a  droit  de  compter  avec  une  limite  certitude  des 
rois  franks  et  des  empereurs  germaniques  au  nombre  de  ses  devan- 
ciers: et  qu'on  ue  dise  pas  Que  c'est  là  une  chimérique  satisfaction. 
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n  y  a  on  iocoiiteiuble  bonbenr  dant  la  ponesiioB  d'âne  dmaa  coa« 
sacrée  par  le  coniaet  d'ooe  grande  indifidnalité  »  on  par  l'afènenMnt 
d'un  gnod  bit.  Ce  leniinent  a  été  de  font  teai|is,  sait  sariooi  de 
nôtre  «  comprie  par  les  etpriis  d'élite. 

Cett  pour  em »  c'est  ponr  ces  pèlerins  de  b  sdenee,  aiides  non 
seolenient  de  voir  a  de  sentir,  mais  aussi  de  connaître .  qne  nous 
avons  fonUlé  dans  la  poosslére  dn  passé  •  a  ebercbé  i  en  fidre  sortir 
quelques  clartés  ntiles  i  la  vérité  historiqoe.  Pent-étre  notre  travail 
lenr  lèra-l-il  trouver  les  ombragea  de  Kintibeim  plus  frais ,  ses  mines 
plos  vénénUos ,  ses  vallons  plus  riants,  ses  bois  plus  protecteurs, 
lorsqu'ils  pourront,  en  lisant  leur  histoire,  les  peupler  de  grandes 
images  et  d'intéreesanta  souvenirs. 

P.  VaTIN,  •MàSddwl^ 
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SUR  LE  GHATËAU  DË  MOfUMONT, 

nlPABniIBNT  DU  BAUT-anil. 


(1)  Les  services  que  les  sires  de  Mœrsperg  avaieni  rendus  à  la 
maison  d'Aulricbe  ne  restèrent  pas  sans  récompense,  car  dès  l'année 
1487,  l'archiduc  avait  donné  à  Gaspard  l'avouerie  de  ses  domaines  en 
Alsace,  et  en  4504  l'empereur  lui  conBa  la  même  charge  pour  ceux 
qu'il  possédait  dans  cette  même  province.  Déjà  en  i488  il  lui  avait 
oonléré  le  titre  de  baron  et  il  lui  donna  ensuite  en  fief  la  baronme  oa 
icigneiirie  de  Belfort  et  autres  terres  qui  précédemment  avaient  déjà 
été  engagées  aux  Mœrsperg  à  litre  d'hypothèque.  Dès  lors  Gaspard 
prit  le  titre  de  baron  de  Mœrsperg  et  de  Belfort.  Cette  inféodation  de 
Belfort  fail  présomer  qae  lors  du  thiité  de  Sainl-Omer,  l'Antricbe 
n'avaii  pis  conpIèieiDent  liquidé  set  dettes  enwra  les  AoUes  de 
Moersperg,  et  que»  nonobaïaDt  t'oooipaïkmieaipoiiife  de  la  Boar- 
gogne ,  ceui-d  eviienl  eonservé  des  droits  sar  ces  liypoilièqiies. 

Noos  avons  d^  exprimé  notre  opinion  an  sujet  de  la  reooostmo» 
tion  dn  diftteaa  de  Morimont  par  RiciTe  et  Gaspard»  et  après  ce  qa'on 
vient  de  dire  des  drconsianoes  politiques,  tont  nous  perte  à  croire  qoe 
ce  fat  d^à  le  premier  de  ces  deux  seignenrs  qui  fit  oonuneBcer  les 
travaux  et  qui  les  poussa  avec  aases  d'activité  pour  mettre  ce  château 
à  couvert  d'un  coup  de  main.  11  fimt  bien  qu'il  ait  été  considéré 
comme  d'une  prise  irès-difllGite,  puisque  les  Suisses,  après  la  retraite 


(*)  Voir  les  livraison»  d'août,  octobre  ei  novembre  ,  pages  537  ,  445  el  481 . 
ScamuR,  JInI.  III. ,  t.  u  ,  p.  6 ,  399 ,  58i ,  011. 
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des  AiiM«MC8 ,  D'otèraot  l'auaqver  iam  leari  apédiiioM  au  niliea 
des  domaliies  do  aire  de  Mcenperg,  leur  redoataMe  eimeai,  et  pour 
qo'i  roovttitare  de  la  guerre  de  BowrgacBe,  les  iroopee  da  doc 
Cbarlet  raient  également  évité  en  pillant  et  brûlant  cependant  les 
vQl^pes  vnisins.  Il  en  arriva  de  néme  dorant  Ja  goerre  de  Sooabe  à 
laqnelle  Gaspard  de  Heersperg  prit  one  part  très-active. 

Dès  l'année  1488  one  ligne  s'était  formée  en  Scniaba  entre  les  lilles 
impériales  dans  te  bnt  de  résister  aux  empiétenrants  et  même  anx 
brigandages  de  la  noblesse.  Cette  ligne  prit  de  l'extension ,  en  sorte 
qoe  l'empereur  Maximilien,  qui  désirait  ramener  les  ligues  suisses  sons 
la  domination  de  l'empire ,  crut  pouvoir  utiliser  à  cet  effet  la  ligue  de 
Souabe.  Quelques  cooflfts  à  Saint-Gall  et  dans  l'Appenzell  firent 
éclater  la  guerre.  Les  cantons  prironi  le  parti  de  ces  contrées  ,  l'em- 
pt'reur  les  menaça  en  leur  rappelant  qu'en  sa  cjualilé  de  duc  d'Au- 
triche il  leur  portait  une  iiainc  héréditaire  ;  la  querelle  s'envénioia 
par  les  propos  ouirageauls  que  tenaient  la  ligue  de  Souabe  ;  la  guerre  i 
éclata  dans  les  Grisons  le  0  février  1499  et  elle  ne  tarda  pas  à  des- 
cendre le  long  du  Rhin. 

Bâie  ne  faisait  pas  encore  partie  de  la  confédératioti  suisse  ,  mais 
liée  d'amitié  avec  celle-ci ,  elle  n'osait  cependant  se  déclarer,  crainte 
de  compromettre  ses  intérêts  comme  ville  frontière.  Elle  essaya  doue 
de  maintenir  sa  neutralité ,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  dans  les 
guerres  précédentes  ;  mission  difficile  pour  un  très-petit  Etal  envi- 
ronné de  puissants  voisins.  L'évéque  de  cette  ville  ,  ù  raison  de  ses 
propres  Etats ,  et  quelques  seigneurs  de  la  contrée  en  firent  de 
même.  Le  comte  de  Tliiersteiu  se  retrancha  dans  sa  forteresse  de 
PfeiBogen,  pendant  que  les  Soleurois,  peu  respectueux  pour  sa  neo- 
tralilé  suspecte ,  s'emparaient  de  son  propre  château  de  Tbiersteio. 

Alors  le  qoartier^général  de  l'Autriche  en  Alsace  était  à  Altkirch , 
dont  le  château  servait  de  r(!sidence  officielle  à  l'avoué  »  Gaspard  de 
Mmrsperg ,  capitaine-général  et  trailli  d'Alsace ,  tnndiv  que  sa  famille 
se  tenait  à  Morimont  un  peu  plus  éloigné  du  tbéûtre  de  la  guerre. 

La  neutralité  de  Bftle  paraissait  suspecte ,  aussi  Mœrsperg  ne  ces- 
sait d'avoir  l'oril  ouvert  snr  cette  ville.  Dès  le  mois  de  février  i489, 
il  se  plaignit  de  la  conduile  des  Bâiois  ;  on  peu  plus  tard  il  leur 
reprochait  quelques  coups  dé  fusil  tirés  sur  un  Autrichien  près  de 
Uestal ,  et  cependant  il  faisait  à  BâIe  même  des  achats  de  pondre  et 
de  ploflsb ,  noo  sans  quelques  conflils.  De  leur  côté  les  confédérés , 
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00  plotèt  la  garniaoB  tolwoiM  é%  Domach  allail  fbumifir.  jMqs'aiiK 
portes  4e  Mie.  (1) 

{*)  Les  AoiricUeiis  se  eeneeiiirèreBt  tes  le  Sûmàfsm  •  à  AkkMi 
méoie.  sous  les  yeux  de  Hœnperg.  Le8SiMrs400esfeliersei4000 
bQiiNMS  de  pied  s'tvMoèrent  vers  Domacb  •  ft  «ne  Ueoe  de  Bile,  et 
pOlèrent  le  village  aons  le  csbod  do  châieso.  Chargée  de  liotlo  ils 
retooraaleBt  vers  leors  qoartiers ,  lorsqo'eo  traversant  la  tortu  do 
Bmderboltz ,  ils  rencomrërent  quelques  milliers  de  Soisscs  qoi  vo- 
naieDt  aussi  de  piller  dans  le  Sundgau.  Les  Autricbiens  surpris 
éprouvèrent  une  déroute  complète  et  perdirent  sii  cents  hommes. 
On  ne  voit  pas  que  Mœrsperg  ait  été  en  personne  à  cette  affaire, 
quoiqu'il  l'eut  sans  doute  dirigée.  Déjà  le  9  avril  suivant  il  était  à  se 
plaindre  de  la  neutralité  mal  gardée  des  Bâlois.  (^) 

Cet  échec  ne  découragea  pas  le  parti  autrichien.  Il  s'occupa 
aussitôt  à  se  renforcer  en  Alsace  ;  il  y  réunit  un  corps  d'année  de 
quinze  mille  hommes  dont  le  comte  Henri  de  Fûrstemberg  prit  le 
commandement.  Dans  cette  armée  se  trouvait  un  bon  nombre  de 
chevaliers  appartenant  à  la  noblesse  de  l'évéché  de  Bâie,  et  même  de 
la  ville  qui  ne  résistait  jamais  à  la  tentation  de  se  battre  contre  les 
paysans  de  la  Suisse. 

Le  22  juillet  le  comte  de  Fûrstemberg  assiégeait  le  château  de 
Dornach  défendu  par  uue  poignée  de  Soleurois ,  mais  les  confédérés 
arrivèrent  à  leur  secours ,  surprirent  les  Autrichiens  sur  les  bords  de 
la  Birse  et  leur  tuèrent  plus  de  3000  hommes. 

(^}  Le  comte  péril  avec  eux  et  là  aussi  tombèrent  un  bon  nombre 
de  ces  chevaliers  do  pays  dont  on  vient  de  parler.  Les  Bâlois  sortirent 
alors  de  leur  ville  pour  seooorir  les  blessés  et  ensevelir  les  morts. 
Quelques  familles  désirant  rendre  les  derniers  devoirs  aux  chevaliers 
qui  avaient  leur  lieo  de  sépoltore  dans  la  ville ,  demandèrent  l'auto- 
risation d'emporter  ces  morts  ;  mais  elle  leur  fut  dofeBMM  refusée  et 
pendant  plus  de  trois  joors  leors  cadavres  resièfent  eiposés  an  soleil 


(•)  OcHS ,  T.  IV  ,  p.  387  ,  rm  ,  r;i  i ,  514.  —  Ubstishs  ,  Chronique  de  BAU, 
(»)  MULLER  ,  T.  IX ,  p.  123.  —  Ocus,  T.  IV  ,  p.  541.  —  Uastisius. 
(•)  OcHS ,  T.  IV  ,  p.  564. 

(*)  MuLLER ,  T.  IX ,  p.  170.  —  Ocus,  T.  IV ,  {».  637  ,  646.  —  Uestisics.  — 
HAimsa.  —  Lots  et  rairct.  —  Arcbim  de  la  vilte  de  DelémoDi.  —  Protocole  du 
Comeil  «t  S5  CeiU. 
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de  JnDIei.  Le  Hœrsperg ,  retoimé  eo  peouélre  reeié  i  AMMi , 
t*eo  plaignit  aux  Bâiob  dont  il  ignorait  sans  doute  les  testathrei  hi- 
fruaueuses  près  des  confédérés,  et  ils  se  Justifièrent.  Ds  étaient 
toutefois  dans  la  plus  grande  perplexité  ayant  à  leurs  portes  les  con- 
fédérés ivres  de  leur  victoire ,  mais  désunis  et  d'un  auire  côté  le  sire 
de  Mœrsperg  toujours  défiant  au  sujet  de  leur  neutralité  (i).  Du  reste 
les  confédérés  ne  le  respectaient  guère  et  le  comte  de  Tbierstein  qui 
avait  cru  user  de  ce  moyen  pour  échapper  à  la  guerre  «  se  vit  assiégé 
par  eux  dans  son  châieau  de  Pfefiingen.  Il  se  défendit  et  la  discorde 
s'étant  mise  chez  les  Suisses  ils  ne  purent  emporter  ce  fort ,  que 
Pierre  de  Mœrsperg  avait  escaladé  presque  seul. 

O  Un  de  leurs  partis  fit  toutefois  une  irruption  dans  le  Sundgau. 
Les  Suisses  pillèrent  et  brûlèrent  l'abbaye  de  Lucelle,  à  uue  lieue  de 
Morimont ,  n'ayant  sans  doute  pas  les  moyens  d'attaquer  cette  forte- 
resse qui  les  aurait  encore  plus  mal  reçus  que  Pfeffingen.  On  ne  sait 
pas  si  Gaspard  de  Mœrsperg  se  porta  de  sa  personne  au  secours  de 
son  château  menacé ,  toutefois  sa  correspondance  d'Alikircb  à  Bâie 
n'en  fut  guère  interrompue  et  pendant  tout  le  mois  d'août ,  il  eut 
encore  toutes  sortes  de  contestations  avec  les  fiâloiSt  résultant  de  la 
position  exceptionnelle  de  leur  ville. 

(S)  Quelques  cantons  se  fatiguèrent  enfin  de  la  guerre  ;  on  adopta 
les  bases  de  la  paix  le  22  septembre ,  mais  elles  ne  forent  ratilésa 
par  Tempereor  que  le  5  aud  de  l'année  suivante. 

(*)  Dans  rinlervalle,  et  même  paralt-il  après  le  Si  septembre  «  HÉle 
eut  eacore  fort  à  souffrir  des  expédiions ,  vols  ei  rapines  des  gtm 
de  guerre*  des  taillis  antridiieDS  parasi  lesqMls  oa  aonme  le  taroa 
deMconpeii;,  taHU  d'Alsace,  Glirisloplie  de  RanHieia .  taUli  parli- 
eolier  d'AIlkirdi ,  Benri  Tmdisesa ,  tailU  de  Ferrelie  ec  amies.  U 
Alhit  conaM  en  pleine  goem  tenir  les  portes  de  la  viUe  kmém  el 
avoir  les  remparts  garnb  de  canons  el  de  soldats.  Les  honines  d'arnas 
et  «éoM  Isa  ckevaliera  que  l'Antriche  avait  emphifés  ne  pouvaient  su 
résoudre  à  vivre  sans  pillage  et  les  vofageurs  n'osaient  plus  s'aven- 
turer sans  escorte  sur  aucun  chemin. 


(')  OCHS ,  T.  IV ,  p.  660. 

(*)  MuLLEB ,  T.  IX ,  p.  176.  —  Walch  ,  MM.  Luetl—  Recneil  de  docunents. 

^  OcHS ,  T.  IV,  p.  673  el  674. 

(*)  Ml'ller  ,  t.  rx  ,  p.  177.  —  Ociis ,  T.  iv  ,  p.  697. 
OcilS,  T.  IV ,  p.  711  et  743.  —  DssTiSlU8«  p.  530. 
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(*)  Aiiiti«i  priatonq»  de  rumée  4801  oo  vif  eneora  Gaspard  de 
Mœrsperg ,  afee  trais  anires  cberaliers  do  parti  autricbieo ,  feire  le 
procès  à  des  gars  qui  aviieitt  attaqué  et  pillé  mt  les  iraoda  diamiDs 
«B  Blleis  et  un  Soleorois  ei  correspondre  avec  BAle  ce  stijei;  Mais 
'  avant  reiécution  de  ce  jugement,  les  coupables,  détenus  ù  Rheinfeld, 
prirent  la  fuite ,  aidé  par  un  mouvement  populaire. 

EnÉin  Bûlc  ayani  été  incorporé  aux  cautons  buisi>es  le  8  juin  de  la 
même  année  .  il  lailui  bien  alors  mettre  un  terme  à  ces  agressions,  et 
dès  celle  époque  le  nom  de  Gaspard  de  Mœrsperg  cesse  d'apparaiire 
dans  l'histoire.  Malgré  la  grande  faveur  dont  ce  baron  jouissait  à  la 
cour  d'Autriche  ù  raison  des  services  qu'il  lui  rendait ,  il  ih>  laissait 
pas  que  d'être,  comme  ses  maîtres,  souvent  fort  court  d'argent. 
Lors  même  que  la  construction  de  son  château  de  Moriroont  se  faisait 
en  partie  par  corvée ,  elle  ne  laissait  pas  que  de  lui  en  coûici  beaucoup. 

C^)  En  i486  il  vendit  plusieurs  fiefs  et  eu  particulier  celui  de  Heid- 
weiler ,  qu'il  avait  eu  de  la  famille  de  Walduer,  et  il  aliéna  de  même 
le  château  de  Kœnigsheim.  Vers  1490,  il  possédait  le  fief  de  Fon- 
taine qui  provenait  de  la  seigneurie  de  Monlreux ,  mais  un  de  ses 
successeurs ,  Charles,  le  dernier  des  Mœrsperg  de  la  branche  aînée, 
le  revendit  en  IGiG.  (^)  Il  tenait  aussi  en  fief  le  village  de  Kéguisheim , 
détaché  du  comte  de  Fenelte.  Il  fut  vendu  pour  6200  florins  à  la 
maison  de  Bollwiller  en  i555.  (')  Sa  mère  Marguerite  étant  de  la 
maison  de  Rathsamhauseu ,  il  en  bérita  une  partie  des  fiefs  aulricliieBS 
tenus  par  celle-ci,  et  il  fut  investi .  en  1480,  par  le  duc  Sigismond, 
des  villages  de  Ueidolsheim,  Mutziget  Breitenheim.  (6)  En  4503,  atec 
la  permiasion  de  Maximilien  i"%  il  aclieta  un  ûe(  i  Tliann  et  à  cette 
oecasion  on  lui  donna  le  titre  de  baron  de  Mcersparg  et  de  Belfort» 
avocat  de  l'Aniriehe  en  Alsace.  ' 

Joseph  Gaspard  de  Morlnioat  rnoomt  en  iMI.  H  avait  épousé  en 
preniM^  locea  EUsabetb  »  oomiasse  de  Tâbineeii ,  et  en  secondes 
Hélène  de  Sonnenbeiv*  0  II  eut  trois  Us  •  dont  l'ainé ,  Jaoqnes  t«, 
posséda  aussi  Tavocatle  d'Alsace  en  i51S  et  Ait  la  aoocbe  de  la  branche 


(•j  OCHS,  T.  IV,  p.  731. 

(*)  ScHOEpruN ,  AU.  iU. ,  T.  n  ,  p.  15  ei  39.  —  Scuw£igil£U8BB  et  GouiST  « 
p.  10. 

(*)  ScaOBrruii,  p.  81.  —  (')  Ibidem,  T.  n,  p.  lOS.  —  (*)  Ibidem,  p.  IU. 
CJ  Ibidem ,  p.  809.  —  n  Ibidem  »  p.  584.     GoLStev ,  p.  16* 
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alliée  des  birom de  Morinont.  Le  second,  Joseph  Wenier ,  fkit  préfôc 
de TéiHse de BAle ,  elle  troisièiiie ,  Jeaa,  né  en  1473  ec  mort  en 
IB18  »  Alt  la  tife  de  la  bniiicbe  cadette  qoi  se  divisa  ensnite  en  pln^ 
sieurs  nunesm.  Vers  la  fin  du  qoinsiinie  siècle,  et  d^à,  dn  vifantde 
son  père,  il  avait  reça  en  fief  de  l'évéque  deStrasbonig  nne  partie  dn 
diâiean  de  JanghMis. 

(<)  lacqnss  i«,  baron  de  Mœrspcrg  et  de  Bdfort,  avait  épousé 
Marguerite  de  Ffkrsteniberg.  Il  eut  peur  successeur  lac^ws  n  qui 
rendit  è  l'Autricbe  ta  seigneurie  de  Belfort,  eo  1865.  Son  fils  Jérôme, 
baron  de  Mœrsperg ,  veodK  en  1882  la  seigneurie  de  Mœrsperg  aux 
comtes  d*Onembourg  de  la  branche  espagnole  ou  dite  de  Salamanque. 

Il  avait  embrassé  la  réformation  et  il  n'était  plus  vu  de  bon  œil  dans 
ses  domaines  hérédilaires,  en  sorte  qu'il  préféra  les  vendre  et  se  fixer 
en  Allemagne  où  le  protestantisme  était  mieux  accueilli.  La  branche 
aînée  des  Morimont  subsista  dans  le  Wurtemberg  et  ensuite  en  Thu- 
ringe  jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  où  l'on 
nomme  encore  Louis* Frédéric ,  comte  de  Mœrsperg ,  baron  de  Del- 
fort  et  seigneur  de  Blanckenbeim  et  .de  Cranickfeld.  Sa  sœur,  Sophie- 
Dorothée ,  avait  épousé  un  comte  de  Schwarzenbourg-Arnstadt. 

La  branche  cadette,  restée  au  service  de  l'Autriche  ,  occupa  plu- 
sieurs charges  Importantes  à  la  cour  de  l'empereur  ,  où  l'un  de  ses 
membres ,  Jules  Niedart,  y  reçut  le  titre  de  comte,  de  i627  à  iG42. 
Cette  famille  s'éteignit  en  Styrie ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

(^)  La  vente  de  la  seigneurie  de  Morimont  en  faveer  des  comtes 
d'Ortembourg  ont  lien  le  1*'  septembre  Dix  ans  plus  tard  un  de 
ces  comtes ,  dsns  ses  relations  avec  Lucelle,  prend  le  nom  et  le  litre 
de  Bernhard  .  comte  d'Ortembourg ,  seigneur  de  Freyenstein  ,  Caris- 
bach ,  sire  d'Héricourt ,  Eyl  et  Mœrsperg.  fin  1615,  son  fils  Frobenins 
porte  le  litre  de  comte  de  Mœrsperg,'  alors  aussi  dsme  Sybille  d'Or- 
tembeif  on  Ortembourg,  se  dit  comtesse  de  Mœrsperg,  et  firenfiried 
apparaît  avec  le  même  titre  en  1616. 


(')  Scu(KPFLn«,  Altttt,  iltmt,  —  Walcb  ,  JVïfMl.  ImetI, 

Ce  Alt  JMi|oes  i**  qui  r^lil  11  tour  ronde  IkTangle  du  nord  de  mm  cUlctn  en 
1815,  et  il  w  posmit  bien  qu'à  cette  époqm  il  eut  bit  consiralrs  è  neuf  la 
tÊçnàt  nérIdioMie  de  la  résideDoe. 

(*)  GoLHtaY ,  p.  190.  —  Walcb  ,  MSiuL  Lumi,,  p.  9Xt,  —  R»mtt  iê  don^- 
«UNI»,  T.  I,  p.  92,  ^  Aidiives de révèché de  BSIe. 
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Noua  n'avons  pas  trouvé  i  qoelle  époque  s'éteignit  la  fiunille  d*Or> 
tembonrg ,  mais  elle  existait  encore  lorsque  Horimont  fut  InrAlé  en 
1637 ,  puisqu'on  voit»  par  l'histoire  dn  cbftteoo  de  Pleujouse ,  que  ce 
manoir  ftit  inféodé  aux  Ortembonrg  en  même  temps  qu'ils  étaient  en 
possession  de  Hofimont  et  que  Hagdeleine,  comlesse  d'Ortembourg, 
liabiuit  Pleujouse  en  1660,  époque  où  il  revint  i  l'évécké  de  Baie,  et 
cette  circonstance  nous  fait  présumer  que  cette  dame  Magdeleine , 
douairière  d'Ortembourg ,  était  la  dernière  de  la  famille.  Il  est  égale- 
ment probable  que  ce  fut  elle  ou  son  époux  qui  cédèrent  à  la  France 
la  seigneurie  de  Morimont  après  l'incendie  du  château ,  puisque  le 
roi ,  à  la  suite  de  la  guerre  dite  de  trente  ans ,  terminée  par  le  traité 
de  Westphalie  ,  en  1648,  donna  cette  seigneurie  à  Robert ,  chevalier 
de  Vignacourt ,  lieutenant-colonel  de  cavalerie .  qui  avait  commandé 
pendant  longtemps  les  troupes  françaises  dans  le  pays  de  Porreniruy. 
Il  était  originaire  de  la  Champagne ,  et  sa  nouvelle  seigueurie  fut 
érigée  en  flef  en  1656.  (') 

(')  Les  descendants  de  Robert  prirent  le  titre  de  comtes  de  Vigna- 
court.  En  1725  les  enfants  d'Antoine  de  Vignacourt  se  partagèrent  la 
seigneurie  de  Morimont.  Robert-Conrad  de  Vignacourt ,  dit  ftlonsieur 
de  Morimont ,  eut  pour  sa  part  le  village  de  Larg.  Lufiendorf  ou 
Levoncourt  échut  à  François-Henri  Joseph  de  Vignacourt ,  dit  Vosel. 
Ottendorf  ou  Courtavon  fut  partagé  entre  le  chevalier  Humbcrt  et  son 
frère  Etienne  de  Sainte-Suzanne ,  dit  de  Vignacourt ,  et  le  cinquième 
frère  eut  le  château  de  Courtavon ,  bâti  par  ses  ancêtres  »  en  1687  » 
après  le  don  de  la  seigneurie  de  Morimont. 

Ce  Alt  le  sire  de  Yosel  qni  fit  bfttir  le  poovean  cbilean  de  Morimont 
en  1755  s  cependant  nous  trouvons  dans  les  annales  de  Lncelle 
qn'Etienne  de  Vignacourt»  un  des  possesseurs  de  Morimont,  fit  dé- 
molir la  porte  avancée  de  l'ancien  cbfltean  pour  en  employer  les  bm- 
térianx  à  la  construction  du  nouveau.  Cet  édifice  ne  mérite  guère  le 


(')  ScBOEPfLUt ,  AUat.  m. ,  T.  n  ,  p.  727.  —  Due  histoire  maniiscriie  de  la 
guerre  dite  des  Suédois,  dans  le  pajs  de  Porreotmj ,  dit  que  l'évèque  de  BAle 
dont  la  dlme  du  village  d'Aile  k  M.  de  Vignoonn ,  en  léeonpeDse  de  n  Mie 
ceadoite  pendant  q^'il  conmandsit  à  Pomnimy.  Ainsi  ello  se  trouve  eooore  liée 
à  la  ib  Je  lldiloiie  de  llorimoai ,  page  186. 

(•)  Walcb,  JfifMi.  iMMitow.»  T.  1,  p.  SS8et983.  ^  Aptphoii» Uu9l. ,  p. 
W,  —  StemU  d9  documtnU ,  T.  i ,  p.  88,  95  et  98. 
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litre  de  caslel ,  car  ce  n'est  qu'une  grande  maison  de  campagne , 
surmontée  d'un  petit  clocheton  en  bois,  n'ayaol  rien  de  remarquable, 
ni  pour  l'architecture  extérieure ,  ni  pour  sa  distribution.  Le  temps 
de  bâtir  des  châteaux  forts  était  passé  ;  aussi  au  lieu  de  rétablir  le 
vieux  manoir  de  Morimont,  dont  les  murailles  offraient  alors  assez  de 
solidité  pour  porter  une  nouvelle  charpente ,  les  Vignacourt  préfé- 
rèrent-ils avoir  une  maison  de  campagne  suffisante  pour  y  s^ouroer 
lorsqu'ils  allaient  visiter  leur  lenro  de  MorimoDi. 

Depuis  lors  cette  forteresse  a  servi  de  carrière  pour  ht  bâtisse  de 
la  ferme  voisine  et  de  jouet  aux  dévastateurs  de  monomeDts  qui  se 
plaiseot  eocore  actneHenent  à  fidre  tomber  des  pint  de  mors  que  le 
tempe  anit  respecté. 

A.  QUIQtJEREZ,  aneieo  préfet  de  Déiéneiit. 
—■ht  S»  Il  BhMH  jmÊâmm  ifimUkm ,  i  d»  méHk 
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mme  msromE 
LmiSË  ÉVAN6ÉUQUË  M  UAGUËNAU, 

DE  im  A  1659. 
Par  (ea  le  Pasteor  BIL|«IMG«  (*) 

Ifels  iê  la  Dlnelfm.^Uê  pagM  (fui  mivnit  tout  la  tradveliiw  d*aii  numaerit 

appartenant  à  M.  Ignac«  Chauffour  qui  a  bien  vnulu  le  communiquer  i  la  Revue. 
Au  point  de  vue  de  l'hittoire  d'Alsace ,  elles  oot  une  importance  aiaes  grande  pour 
qoe  noiM  »mi  aajooa  décidé  aani  pain  A  Imr  aoaofdar  vaa  plaoe  dana  «a  iMoeil. 
Sur  notre  prièra  H.  la  pailaar  Schieabr  a,  da  aoi}  eôlé.  Un  wqta  en  Mn  It 
Iraductioo. 


La  ville  de  Hagaenau ,  située  dans  la  Basse-Aliice»  M  troQTa  en 
oonUct  avec  la  doctrine  évaogélique  dès  les  premiers  tempe  de  la 
Réforme  qui  y  Ût  de  rapides  progrès.  Philippe  UHanekihm  y  a^youma 
en  i88l  pour  surveiller  rimpression  de  qnelqaes  uns  de  ses  écrila; 
et,  en  1835 ,  Tun  des  enbota  de  Hagoenan •  le  docteur  WeU^anf- 
Fabrlcins  Cspifon ,  prévdl  du  .diapitre  Saint-Thomas ,  ^  Strasboorg , 
dot  se  rendre  an  désir  d'un  grand  nombre  de  ses  eoocitoyens  el  prê- 
cher dans  sa  ville  natale  la  pure  doctrine  évangéliqne.  Ses  elÂM 
ftirent  bénis.  Le  dimanche  des  Rameaux  de  la  même  année  il  distribm 
la  Safaite  Gène  mwi  lu  dm  etpèea,  conformément  à  fhistitntion  do 
lésns-Gbrist,  et  lers  des  (êtes  de  Pêqnes  il  procéda,  an  milieu  d'une 
grande  affloence  de  peuple  t  au  baptême  d'un  enAmt  •  sana  se  servir 
de  sel  ni  d'bnile  •  et  en  renonçant  h  tontes  les  cérémonies  aniviea  en 
pareil  cas  par  l'Eglise  catholique. 

Il  peraH  néanmoins  que  de  grandes  diflleultés  s'opposèrent,  à  celte 
époque,  an  triomphe  de  la  bonne  cause,  car  Gapiion  retourna  à 
Strasbourg  sans  avoir  obtenu  les  résultats  qu'il  avait  désirés  et  espérés. 

Cependant  l'amour  de  la  vérité  gagna  tous  les  jours  plus  de  cœurs; 
plusieurs  prêtres  eatr*autres  adoptèrent  les  doctrines  de  l'Evangile. 

nifonsiieiisswnaas  attaché  à  tendra  la  sens  le  plm  idMesMnl  pesilble , 
eees  noas  BBUelidM  I  lee  tmdacilsB  IMéitfe. 
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A  partir  de  1535,  les  moines  Augusilos,  les  Prémontrés ,  les  Domiaî- 
caios,  les  Déchaussés  et  autres  religieux  ainsi  que  plusieurs  religieuses 
quittèrent  leurs  couvents  ;  deux  moines  refusèrent  seuls  d'en  faire 
autant  •  savoir  Marcel  Beresheimer  et  Jean  Suitzbach  ;  on  les  dota 
d'nne  rente  viagère.  En  1543  Marienthal ,  lieu  de  pèlerinage  en  grand  - 
renom  •  situé  à  une  lieue  de  la  ville ,  fut  livré  par  son  prieur  an  Magis- 
trat de  Haguenaa.  L'assemblée  religieuse  qui  siégea  an  même  endroit 
en  1810  paraît  également  avoir  oontribné  à  l'avanoement  de  la  cause 
protesuote,  les  ambassadeurs  évangéliqnes  ayant  ouvert  leurs 
demeures  aux  prédications  des  théologiens  qni  les  accompagnaient. 

Ce  fut  enfin  en  Tan  1S63  (I565f)  que  le  Magistrat  fit  venir  à  Ha« 
gnenan  le  decieor  Jacques  Andnœ,  chancelier  de  Tubfaigne,  pour 
qu'il  y  organisât  la  Rérorme  comme  il  avait  fait  dans  bon  nombre  de 
villes  et  de  pays.  Andréas  prêcha  A  l'église  des  Carmes  Déchansaés 
que  les  caihoUqnes  avaient  abandonnée  et  dont  la  nef  avait  été  cédée 
k  là  communauté  luthérienne.  Il  exposa  la  doctrine  évangélique  dans 
dix-neuf  sermons  qu'il  prêcha  depois  la  Saint-André  Jusqu'à  l'Epi- 
phanie. Voici  les  sujets  qui  y  sont  traités  : 

I.  Des  résultats  spirituels  que  produit  la  parole  de  Dieu  »  etc. 

3.  Il  est  plus  fedle  de  fhire  la  volonté  de  Dieu  que  de  fidre  celle 
de  Satan  et  de  la  chair. 

5.  Ouvrir  les  cœurs  au  roi  Jésus. 

4.  Que  tous  les  chefs  de  familles  chrétiennes  ouvrent  à  Christ  la 

porte  de  leurs  cœurs. 

5.  De  la  prière. 

6.  De  la  nuuiicre  dont  un  bon  chrétien  se  prépare  pour  le  Juge* 

ment  ilernier. 

7.  Le  chi  ôiien  priera  ,  sur  toutes  choses ,  pour  ia  vraie  connais- 
sance de  Dieu  et  de  sa  volonté. 

8.  Du  saint  baptême ,  ot  comme  quoi  ce  n'est  point  une  foi  nou-  ' 
vellc  que  l'on  prêche  ù  Haguenau. 

9.  Du  pouvoir  de  l'auloriié  lemporelle. 
\Q.  Comment  il  faut  lire  la  Sainte-Ecriture. 

II.  De  la  Saintp-Cène. 

15.  De  la  bonne  prnparalion  à  la  ('omninnion. 

13.  De  la  naissance  et  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ.  * 


15.  De  hi  Sainle-Ecriture  et  du  pouvoir  des  defo. 
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^6.  L'Eglise  pcut-plle  errer?  Pourquoi  Dieu  permet-il  letdéfail* 

lances  de  l'Eglise  ? 
17.  Avec  quels  senlimeots  le  cbrétien  commencera-t-il  la  oouYello 

année  ? 

i  8 .  De  la  bonne  manière  de  procéder  à  reosevelissemeal  det  morU* 
10.  Du  contenu  de  tout  sermon. 

Après  avoir  rempli  sa  mission ,  le  docteur  Andrem  plaça  à  la  léte 
de  la  communauté  de  Haguenau  Phll.  Heerhfoni  qui  en  Ait  te  premier 
pasteor  évangéiiqae.  Dix  ans  pins  tard  Heerbrand  eut  pour  successeur 
George  Wnhmr,  auquel  on  adjoignit  Michel  Bok  et  Jean  ilsysf; 
cen-ci  furent  en  même  temps  chargés  de  donner  des  cours  an  G|ai* 
nase,  eoiy'oinlement  avec  un  recteur  et  avec  d'autres  professeurs. 

Cependant  les  partisans  des  anciennes  traditions  traitaient  d'erreur 
et  d'hérésie  les  doctrines  évangéliques;  emportés  par  leurièle,  ils 
ne  pouvaient,  sans  dépit,  les  voir  s'enraciner  à  Haguenan.  L'ardii- 
duc  Léopold  d'Autriche ,  en  sa  qualité  de  Oherimèooqt,  de  concert 
avec  Nicolas,  Fmherr  deBolIwiller,  VfOtfUanétMgi  de  Haguenau, 
employa  tous  les  moyens  hnaginaUes  pour  éteindre  la  lumière  nais* 
saute.  Dès  l'an  1866  Ferdinand  i})  fit  fiiire  au  Magistrat  des  remon- 
trances au  sujet  de  Tabapdon  de  U  religion  catholique  ;  la  ville 
chargea  les  jurisconsultes  strbsbourgeois  Liouis  Gremp  et  Bernard 
Bolzhcimde  déinoulrer  à  i'caipercur:  que  l'introduction  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  ù  Haguenau  n'avait  rien  eu  que  de  légitime  

Ce  furent  enfin  les  Jimiics  qui,  à  Haguenau  comme  ailleurs,  tra- 
vaillèrent avec  le  plus  d'ardeur  à  la  ruine  du  luthéranisme.  Le  curé 
de  l'ancien  hôpital  ^  Félix  Schwan ,  les  avait  fait  venir  de  Molsheim  en 
1595  pour  qu'ils  l'aidassent  à  la  communion  de  Iniques.  Les  Pères 
Isfording  et  liorsl  arrivèrent  les  premiers.  En  1G04  quelques  membres 
catholiques  du  Conseil  de  la  ville  ,  en  particulier  le  «  Stâttmeiêier  > 
Ursius,  envoyèrent  une  députation  au  provincial  des  Jésuites  dans 
la  même  ville  de  Molsheim  ,  avec  prière  de  se  rendre  à  Haguenau ,  le 
Magistral  cl  le  Conseil  ayant  l'intention  d'y  fonder  un  collège.  On  leur 
envoya  tout  d'abord  les  Pères  Jean  Pit  cliinger  et  Henri  Werr ,  accom- 
pagnés de  deux  frères  laïques.  Ils  arrivèrent  le  6  novembre,  et  réus- 
sirent à  faire  célébrer  de  nouveau ,  dès  le  S  décembre,  la  féte  de  la 


(')  Il  y  a  ici ,  cvidoiunient ,  une  erreur ,  Ferdinand  i*'  étant  noit  en  1564.  On 
sait  qae  son  ûls  Maxiinilien  u  loi  «accéda. 
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Conception  de  la  Vierge.  En  1000  la  procession  de  la  Fèle-Dîea  ,  qui 
autrefois  s'était  bornée  à  faire  le  tour  de  l'église  ,  parcounii  de  nou- 
veau plusieurs  rues  de  la  ville.  En  1007  le  collège  était  dirigé  par  un 
recteur  évangélique  sous  l'autorité  duquel  fonctionnaient  un  proviseur 
luthérien  et  un  proviseur  callioliquo.  Le  recteur  étant  devenu  maladif, 
l'autorité  demanda  et  obtint ,  après  la  mort  du  proviseur  catholique, 
trois  Profès  de  la  société  de  Jésus ,  sous  la  direction  desquels  le  pro- 
viseur luthérien  enseigna  jusqu  à  sa  mort ,  survenue  en  1611  ;  on  eût 
hâte  de  le  remplacer  également  par  un  Jésuite. 

L'Eglise  évangélique  de  Haguenau  se  trouvait  alors  dans  un  triste 
éiai.  Nous  ne  saurions  mieux  faire ,  pour  en  donner  une  juste  idée , 
que  de  traduire  une  lettre  du  pasteur  Wolmar  à  Jean  Magirus,  pré- 
fôt  de  Sluttgardi ,  en  date  du  9  décembre  1607.  La  voici  (i). 
c  Salut  en  J.  Ch. 

c  Ayant  appris  que  les  quelques  bons  et  bonoéies  représentants 
qui  restent  à  notre  Eglise  ont  l'ioieoUon  de  faire  parvenir  une  requête 
à  S.  A.  le  duc  de  Wurtemberg  •  je  n'ai  point  voulu  manquer  celle 
bonne  occasion  d'épancber  mon  cœur  dans  celui  d'un  saint  bomne 
de  Dieu  :  peui-éire  irouverai-je  de  la  sorte  quelque  soalagemeni  à 
mes  maux. 

f  Je  passerai  volontiers  sous  silence  mes  soucis  domestiques;  je  ne 
parlerai  point  de  mon  fils  Christophe,  dont  les  études  me  donnent  de 
la  satisfaction ,  mais  dont  les  oontinoellet  Indispositions  me  causent 
de  rinqniélade  (quoique  momentanément  il  soit  rétabli  et  ait  pn  re*  , 
tourner  à  Tubingue,  rantomne  dernier,  pour  y  reprendre  ses  études). 
Mais  j*ai  de  la  peine  à  dévorer  ceux  que  me  donne  l'état  de  non 
albires  ecçlésâastiqnes. 

«  Notre  Eglise  ne  jouit ,  ne  saurait  Jouir  d'ancun  repos ,  entourée 
qu'elle  est  de  loups  dévorants.  Depuis  que  les  Jésuites  sont  entrés  en 
vOle,  tout  va  de  mal  en  pis.  Ce  sont  des  gens  qui  font  métier  d'aveu- 
gler et  de  tromper  les  grands,  de  circonvenir  et  de  séduire  les  simples 
d'esprit,  de  répandre  parmi  le  peuple  des  semences  de  discorde  et  de 


{*)  Le  texte  latin  de  celte  lettre  se  trouve  dans  le  consoionricux  ouvrage  de 
M.  RôiiRicii ,  Mittheilungen,  elc.  ,  II,  p.  476.  Nous  avons  remarqué  quelque» 
légères  diiïérences  eulre  ce  texte  là  et  la  version  de  Billiiig  ;  ne  connaissant  pas 
le  texte  que  iiilliog  a  eu  à  sa  dispostUoo ,  nous  avons  dù  nou:>  en  tenir  à  &a  in» 
dnelloD. 
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division;  des  Iknbidm  en  nn  mot  qui  ont  à  leor  disposition  mille  rases 
que  Ton  n*opprend  &  bien  oonn^tie  qn'en  vinni  auprès  d'eu  (0« 
C'esl  à  bon  droit  que  la  Sorbonne  les  n  caractérisés ,  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  en  ces  termes  :  <  Celte  Société  nonveile  est  nn  danger 

pour  la  foi ,  un  obstacle  à  la  paix  de  l'Eglise  ;  elle  déirnit  pluiOt 
qu'elle  n'édifie...  • 

c  Les  choses  en  sont  venues  au  point  que,  grâce  à  leur  présence , 
il  n'est  plus  permis  de  parler,  du  moins  en  public,  du  Pape,  des 
Papistes,  des  abus  et  erreurs  de  l'Eglise  romaine.  Qu'en  résulte-t-il? 
N'enlendant  plus  prononcer  ces  noms  odieux ,  ni  parler  d'erreurs 
plus  odieuses  encore ,  les  simples  arrivent  à  croire  qu'il  n'y  a  nulle 
diiïérence  entre  les  deux  religions  .  et  sont  tout  disposés  à  préférer 
celle  du  Pape .  tant  à  cause  des  pompes  dont  elle  s'entoure  que  par 
amour  pour  leur  ventre  et  pour  d'autres  raisons  de  ce  genre. 

c  11  y  a  sii  mois ,  mon  collègue  Sébastien  Springcr  eut  le  malheur 
de  flétrir  en  chaire,  plus  qu'il  n'en  avait  eo  rinteoiioD ,  l'hypocrisie 
des  Papistes  :  on.a'empressa  de  le  dénoncer  aux  autorités  qui  le  con- 
damnèrent à  renoncer  à  la  prédication ,  à  résigner  ses  fonctions  et  à 
être  privé  de  son  traitement  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rétracté  ce  qu'il  avait 
dit  en  cliaire  malgré  la  défense  de  l'empereur.  Nous  nous  trouvions 
encore  sons  le  coup  de  la  consternation  dans  laquelle  nous  plongea 
celte  mesure*  quand  mon  antre  collègne,  Philippe  MotUor,  imnbn 
dangereusement  malade  •  en  sorte  qne  maintenant  les  fonctions  pas- 
torales pèsent  tout  entières  sur  mes  épaules.  Alln  de  m'empéeber  de 
snooomber»  de  peur  aussi  qne  le  mécontentement  ne  pousse  notre 
troupeau  k  a'agiier,  on  a  pemis  è  M.  Springer  de  reprendra  eea 
fonctions ,  pendant  trois  mob  eenlement ,  sauf  à  laisser  dans  l'hiter- 
vnlle  la  Gonr  impériale  prononcer  dans  son  albire.  Le  voilà  donc 
rentré  dans  l'eiercice  de  sa  charge,  mais  avec  crainte  et  tremble- 
ment ;  noua  ne  doutons  pas  que  ses  habiles  ennemis  ne  s'emploient 
tout  entiers  pour  lui  fiiire  du  mal  ;  car  ce  n*est  pas  sans  y  avoir  mAre- 
ment  réiéchi  qu'ils  ont  bit  de  lui  l'objet  principal  de  leurs  attaques. 


C)  Ei  tind  Leute  ,  trelehe  ein  Handxcerk  darnus  machen  ,  die  Vornehtnen  zu 
verblenden  und  zu  hintergvhn  ;  die  Einfâltujen  ;«  erschleichen  und  zu  verfiihren  ; 
alUrhand  Zank  und  Zusietracht  unter  dem  Volk  auszustreuen  ;  mit  einem  Wort, 
9S  $ind  Tautendkiinêtler ,  die  von  nitmand  beuer  abgeschUdert  toerdm  ki^nnvn 
ob  tm  dmm  m  unttr  tArwn  tu  ieben  g$»wungm  iind. 
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Ils  n'ignorent  pas,  en  effet,  que  je  ne  saurais,  moi,  leur  opposer  une 
sérieuse  résistance ,  mes  forces  étant  consumées  par  les  travaux  et 
par  l'âge  ;  il  ne  leur  sera  point  difficile  ,  d'autre  part,  d'avoir  raison 
de  M.  Moiitor,  parce  qu'il  n'a  point  été  appelé  par  les  autorités  ,  les- 
quelles ne  l'ont  jamais  reconnu  ;  c'est  donc  surtout  à  M.  Springer 
qu'ils  en  veulent  ;  car  non-seulement  il  a  été  appelé  régulièrement , 
mais  encore  il  pourrait  rendre  à  l'Eglise  de  longs  et  utiles  services. 
Sa  perle  serait  supportable ,  si  du  moins  on  le  renvoyait  sans  bruit  et 
sans  éclat,  et  si  on  le  remplaçait  par  quelque  autre  sujet  aussi  capable 
que  lui-même.  Tout  cela  nous  remplit  d'inquiétude  ft  d'anxiété;  nous 
ne  saurions  trop  gémir  sur  notre  triste  situation  .  ni  demander  avec 
assez  d'instances  le§  conseils  et  les  secours  de  nos  amis.  C'est  dans 
ce  bot  aussi  que  je  vous  écris,  afin  de  vous  faire  counaltre  à  la  fois  la 
triste  position  de  mon  collègue  et  la  situation  de  notre  conmiinMilé. 

«  La  veille  de  la  Sainl^Martin  (vieax  style),  le  flénat,  sans  tenir  aoonn 
compte  de  nos  prières  et  de  nos  remontraiices,  a  tSbàvgé  leaaeo- 
lanioes  romaiiis  dlntrodnire  •olenoellemeiit  les  Jésuites  récole» 
qu'il  a  eatièreDeat  oonfiée  à  leurs  soins.  Dès  le  lendemain  ito  ont 
Sntrodoit ,  dans  toutes  les  classes»  tontes  sortes  de  modifications  ;  ila. 
ont  réservé  d'autres  cbangements  pour  l'arrivée  de  leur  Provincial 
que  l'on  attend  tous  les  Jours  avec  d'autres  compagnons  de  la  même 
trempe  (t). 

c  II  ne  nous  reste,  à  nous,  que  Jean  Beker,  de  Lfentiingen ,  pro- 
fesseur de  seconde ,  qui  conduit  nos  Jeunes  gens  à  Téglise  et  qui  mé- 
rite tons  nos  éloges;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  pourra  ni  ne 
voudra  conserver  toi^ours  sa  place  è  côté  de  ces  Messieurs.  Aussi 
estimons-nous  que  le  meillenr  sera  de  recourir  publiquement,  et 
cbacnn  en  ion  privé,  à  la  prière,  afin  que  Dieu  nous  vienne  en  iride ; 
car  bien  aussi  il  n'y  en  a  point  d'antre  qui  poisse  combattre  pour 
nous,  que  toi ,  antre  Seigneur.  Sauve-nons,  Dieu  notre  rocber,  des 
mains  de  la  ruse  et  de  Mniquité. 

ff  l'aurais  bien  des  choses  à  ajouter,  mais  en  voilà  assez.  Je  vous 
souhaite  tonte  sorte  de  prospérité ,  et  vous  prie  de  ne  Jamais  me 
retirer  votre  affection  paternelle. 

<  Haguenau ,  9  décembre  1607. 

c  WOLMAR.  » 

OMBtmotkmitmtMirtatAtm  CrtnUm.  Bmauca:  • . .  .frvtfwrisWi, 
QddÊÊgHÊft  fliMMi  aiiiliAi  Aamâ  JUfliac. 
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Cei  ecdétîàirtqoe ,  li  défirras  de  guérir  ta  c  ptaie  de  loiapli  > 
meMt  enfla  en  1611 ,  ifurèi  avoir  exercé  Adèlenent  son  nininèn 
pendant  qnwMte  am. 

En  1613,  les  Jésuites  créèreni  une  confrérie  de  l'Annonciation ,  et 
l'acDée  suivaiue  ils  obiiareol  la  foodaiioo  d'un  collège  qui  subsista 
jusqu'en  1765. 

Deux  ans  plus  tard ,  sur  sept  échevins  que  l'on  fit  entrer  dans  le 
Conseil,  il  y  en  eut  un  seul  appartenant  à  l'Eglise  protesunte;  l'année 
sofvante ,  huit  places  vacantes  de  conseillers  furent  données  à  autant 
de  catholiques.  On  procéda  de  même  pour  le  Syndicat ,  après  la  mort 
de  Melchior  Grineus  qui  avait  été  revêtu  de  cette  dignité  pendant  un 
deml-sièele.  Le  lieu  de  pèlerinage  de  Marienthal  fut  abandonné  ans 
•  Jésuites  en  1617:  ils  firent  de  grande  frais  pour  le  remettre  en  faveur 
anprèe  dn  public. 

n  est  aisé  de  le  figurer  combien ,  dans  de  pareilles  drconstancea  « 
les  protestants  de  flagoenau  eurent  à  souflHr  :  on  leur  retirait  Ton 
après  l'autre  toos  les  amis  qu'ib  avaient  en  haut  lien ,  pour  les  rem- 
placer par  des  ennemis  déclarés  ;  le  clergé  romain  tont  le  premier 
ne  s'épargna  point  (i)  pour  rendre  odieux  au  public  les  citoyens  évan- 
géliques ,  et  ne  recula  ni  devant  la  médisance ,  ni  devant  la  calomnie 
pour  arriver  à  son  but. 

L'an  1618,  il  se  passa  a  Haguenau  un  événement  qui  est  digne 
d'être  noté.  Le  curé  de  Saint-Georges ,  Vogler,  prêtre  de  la  société 
de  Jésus  ,  grand  ennemi  des  protestants,  ayant  un  jour,  du  haut  de 
la  chaire ,  dirigé  contre  eux  de  violentes  attaques ,  osa  appeler  sur 
lui-même  la  vengeance  divine  si  ses  attaques  étaient  dénuées  de  fon- 
dement :  la  main  de  Dieu  le  frappa  à  l'instant  même  de  démence.  Un 
citoyen  évangéliqoe  raconta  ce  fait  dans  une  brochure  qui  lui  valnt 
une  amende  ;  on  le  força  d'ailleurs  de  faire  réparation  au  malade. 

L'borim  aembta  s'édaireir,  lors  de  ta  conquête  de  la  ville  de  Ha- 
guenau par  le  duc  Ernest  de  Hansfeld  (Ifitl),  qui  confia  tontes  les 
placea  du  Conseil  à  des  protesttnu;  mais  à  ce  calme  apparent  sue- 
céda  bientôt  une  violente  tempête  qui  mit  l'Eglise  protesunte  de 
Baguenan  à  deux  doigts  de  sa  perte.  En  efl'et,  rerapereur  Ferdi- 
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naQd  II  retira  tint  protestants ,  dès  le  S6  octobre  4624 ,  tous  les  eiii<« 
plois  qu'on  venait  de  leur  accorder,  et  les  priva  même  du  culte  publie 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors ,  ce  qui  les  obligea  de  tenir  leurs  as- 
semblées religieuses  au  Flckenuemuchen-Freihof.  Une  tempête  plus 
violente  encore  éclata  sur  eux  ,  lorsque  le  Magistrat  publia  en  1628 
l'Edit  de  restitution  ,  et  ordonna  à  tous  les  citoyens  de  porter  à  la 
maison  de  ville  tous  les  livres  hérétiques  qu'ils  avaient  en  leur  pos- 
session ,  et  d'abandonner  dans  un  délai  de  six  semaines  ou  bien  la 
ville  ou  bien  la  religion  évangélique.  On  comptait  encore  à  Haguenau 
450  citoyens  appartenant  à  cette  religion,  c'est-à-dire  environ 
600  âmes. 

Il  est  pemb  de  topposer  que  les  Suédois,  detenas  nnltres  de  la 
ville  en  1681,  y  prirent  leurs  oorellgionnaires  sons  leur  proteoiion 
spéciale.  Lee  Français,  auqoels  Ils  cédèrent  en  4654  Baguenan  ainsi 
que  la  plupart  de  leurs  conquêtes  en  Alsace,  rappelèrent  en  4687 
quelques*una  des  dtojfens  évangéliqoes  que  l'on  avait  bannis  de  la 
ville.  Un  peu  plus  tard ,  lors  de  la  paix  de  Westphalie ,  toutes  diosea 
devaient  être  rétablies  telles  qu'elles  avaient  été  le  4«  janvier  4611^ 
Aussi  promit^  aux  protestants  de  Haguenau  un  lien  de  culte  et 
4600  florins  pour  leur  école  ;  mais  l'ambassadeur  autrichien  empédia 
la  réalisation  de  ces  promesses,  sous  le  prétexte  que  la  londue^tef 
de  Haguenau  avait  été  cédée  à  la  France,  à  la  condition  qu'il  ne  serait 
ftilt  aucun  changement  en  matières  religieuses. 

Enfin,  un  ramas  d'enfants  de  Bélial  osa  donner  le  coup  de  grûce  au 
luthéranisme  de  Haguenau.  Voici  comment  s'exécuta  celte  œuvre 
imaginée  en  enfer. 

L'an  4655,  une  commission  nommée  par  le  margrave  de  Bade  et 
par  la  ville  de  Strasbourg  s'était  rendue  è  Haguenau  pour  y  apaiser 
quelques  différends  religieux,  il  arrira ,  pendant  Je  séjour  qu'elle  y 
fit  •  que  l'on  sâlit  de  nuit,  avec  des  excréments  humains ,  l'entrée  du 
couvent  des  Jésuites,  pois,  un  peu  plus  tard,  les  maisons  deplusieura 
citoyens ,  tous  les  couvents  et  toutes  les  églises  de  la  ville  ;  portes , 
portails,  serrures ,  boutons  de  sonnettes ,  crucifix  et  images,  rien  ne 
Ait  épargné  ;  la  synagogue  partagea  le  même  sort,  et  Ton  entendit 
mémo  proférer  dans  la  rue  ces  paroles  :  «  tous  les  catbofjquea  sont 
des  voleurs ,  des  coquins,  des  gens  damnés  1  • 

On  ne  manqua  pat  de  mettre  le  tout  è  k  charge  des  Luthériens.  Le 
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Prévit  des  Prëmontrés  offrit  douze  ducais  à  celui  qui  découvrirait 
l'auteur  de  ces  niéraiis. 

Un  cordier  catholique  ,  nouiuic  Jean-Georges  Bender,  remarqua  le 
29  septembre  (9  ociobre),  peu  avant  minuit,  trois  individus  masqués. 
Deux  de  ces  misérables  portaient  un  grand  vase  rempli  d'ordures  ,  et 
le  troisième  les  accompagoail ,  les  manclieâ  rclroussées.  Les  pre- 
miers, se  voyant  découverts,  s'empressèrent  d'entrer  au  couvent  des 
Déchaussés  ;  le  troisième ,  qui  n'était  autre  que  le  Père  Samuel , 
prédicateur  de  cet  ordre ,  fut  saisi  et  meué  à  l'instant  auprès  de 
Reicbenberger,  qui  exerçait  alors  les  fonctions  de  Bûrgermeisier.  Ce 
magistrat  eut  bien  de  la  peine  ù  se  persuader  que  le  coupable  qu'où 
venait  de  lui  amener  était  le  même  qu'il  avait  vu  en  chaire  le  dimanche 
précédent.  Ayant  approché  la  lumière  pour  le  mieux  considérer,  il 
mit  le  feu  à  une  quenouille  ;  le  Père  voulut  profiter  du  désordre  qui 
s'eo  suivit,  pour  s'échapper  :  mais  s'étant  trompé  de  porte,  il  fut  mis 
en  lieu  de  sûreté ,  où  il  invoqua  la  mort  à  grands  cris ,  mais  en  vain. 
On  l'interrogea  le  lendemain  »  mais  sans  réussir  à  lui  faire  trahir  ses 
complices  ;  il  ne  dénonça  que  l'organiste ,  jeune  éludianl  âgé  de  dix- 
bnit  ans,  lequel,  intimidé  par  de  sévères  menaces,  avoua  que  le  Père 
gardien  David  Schmidt ,  docteur  en  théologie ,  avait  été  de  la  partie  » 
et  que  c'était  loi  q^'oo  afait  va  s'échapper  près  dn  cooient  des  Do- 
miiiÂeafais*  U  ifoata  qoe  le  coup  avait  été  monté  contre  les  Lnthé- 
riens  sur  lesquels  on  voalait  fkire  peser  des  soupçons  pour  arriver  à 
les  expulser  de  la  ville  ;  que  l'on  avait  d'aillenrs  eu  les  meflleures  in- 
tentions du  monde  «  et  agi  par  pur  lèie  et  dévoneoieut  pour  l'Eglise 
catholique. 

La  femme  d'un  libraire  •  Marie  Nortinger,  cbes  laquelle  les  moines 
tviienf  déposé  leurs  robes  et  bit  les  pr^iaratiih  néeessaires  pour 
leurs  exploits ,  flit  appelée  le  lendemain  i  déposer  chez  le  Skdcfi- 
moittr  ;  elle  le  supplia  de  ne  pas  la  presser  de  questions ,  parce  que 
ses  réponses  pourraient  compromettre  des  personnes  haut  placées.  U 
n'est  pas  non  plus  sans  taitérét  de  remarquer  :  que ,  quelques  jours 
avant  ces  événements,  les  Jésuites  s'étaient  adressés  au  pasteur  évan- 
géliqoe  GoitfHed  Hempel,  qui  avait  son  domicile  dans  la  propriété  de 
Falkenstein,  pour  lui  emprunter  sa  robe  de  chambre  ;  ils  comptaient 
s'en  servir,  disaient-ils,  pour  la  lepreseuiaiion  d'une  tragédie;  mais 
il  refusa  sageiueui  Je  se  rendre  ù  leurs  souhaits.  Au  lieu  d'examiner 
à  fond  cette  remarquable  affaire ,  on  éloigna  sans  bruit  ceux  qui  mé- 
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ritaienl  d'êire  châtiés.  Le  cordier,  au  lieu  de  ducats ,  reçut  quelque» 
pintes  de  vin,  et  défense  fut  faite  de  parler  de  tout  cela  en  société. 

Ed  1655,  il  De  restait  i  Hagueoau  que  quatorze  citoyens  évangé- 
liques  qui  De  purent  entretenir,  de  leore  propres  deniers,  leur  pasteur 
et  leur  instltiiteiir  ;  le  Magistrat  de  Cohnar  envoya  an  preasier,  pour 
le  secourir,  une  mesure  de  vin  et  dix  rixdaler...... 

• 

Ad.  SCHiEFFER  ,  fMUv. 

GolB8r,ocl«ilifaim. 
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Il  est  un  genre  de  publicatkm  auquel  l'administralioii  sapëriciire 

accorde  le  plus  généreux  encouragement;  ce  soot  les  recueils  de 
litres  inédits  qui  doivent  senrir  à  Tbisioire  des  sonveraioB  00  det 
grands  établissements  religieux  :  pour  prendre  deux  exemples  dont 
l'un  nous  touche  de  très-près  ,  je  citerai  le  beau  travail  entrepris  par 
M.  Huillard-Bréholies,  Histoire  diplomatique  de  l'empereur  FrédMeU 
et  le  recueil  des  litres  de  l'évêché  de  Bâie  par  M.  Trouillat.  Soutenu 
dans  sa  tâche  par  M.  le  duc  de  Luyne  dont  l'appui  ne  manquera 
jamais  à  la  production  d'une  œuvre  d'art  ou  de  science ,  M.  Bréholles 
a  visité,  en  quelques  années,  tous  les  dépôts  publics,  archives  et 
bibliothèques,  de  France,  d'Angleterre  ,  d'Allemagne  et  d'Italie  ;  il  a 
rapporté  de  ses  voyages  plusieurs  milliers  de  diplômes  et  de  lettres, 
presque  tous  inédits ,  matériaux  inappréciables  pour  l'historien  et 
qui  forment  déjà  huit  volumes  in-quario.  Je  ne  dirai  rieu  de  la  publi- 
cation de  M.  Trouillat  que  je  serais  sûr  de  rencontrer  dans  toutes 
les  bibliothèques  alsaciennes.  S'il  ne  fallait,  pour  suivre  de  pareils 
exemples ,  que  de  la  science  et  du  temps ,  les  éditeurs  seraient  bien 
vile  Irouvés  ;  mais  il  faut  quelque  chose  de  plus ,  ce  quelque  chose 
sans  quoi  tout  est  stérile,  a  dit  Boileau,  de  l'argent  en  un  mot. 

Des  livres  comoie  ceux  de  MM.  Bréholles  et  Trouillat  s'adressent 
aux  érudiis ,  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  d'un  point  de  vue  élevé, 
à  uo  public  d'élite  et  conséquemment  assez  peu  nombreux  ;  ils  se 
débitent  mille  fois  moins  qu'on  roman  historique  d'Alexandre  Duons, 
c'eit-i-dire  qo'ils  coûtent  jdos  cher;  il  dot  donc  que  le  gouverne- 
ment vienne  an  secours  des  éditeurs ,  c'est  ce  qoi  a  lien»  personne 
ne  l'ignore ,  looles  les  fois  qu'il  s'agit  d'no  de  ces  grands  oovrages 
considérés  comme  étant  d'une  utilité  nationale.  Pourquoi  les  dépar- 
temenls ,  à  l'aide  de  subventions ,  n'imiteraient-ils  pas  l'action  bien- 
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faisante  du  gouvernement ,  pour  tout  ce  qui  intéresse  une  province 
ou  même  une  ville?  peu  à  peu  les  archives  et  les  bibliothèques  se 
classent ,  quoiqu'on  en  dise ,  qu'en  sorlira-t-il  ?  Des  catalogues ,  des 
iiivuutaires  sans  doute  très-utiles  aux  travailleurs  :  mais ,  croit-on 
que  tout  soit  fini  quand  ,  après  qu'une  pièce  a  été  analysée  en  quel- 
ques lignes  et  inventoriée ,  on  la  replace  dans  le  dossier  où  elle  était 
et  où,  de  longtemps,  sans  doute,  on  ne  viendra  plus  troubler  son 
repos?  Si  l'on  me  permet  une  mauvaise  comparaison,  celle  pièce 
aura  bien  ainsi  son  éial  civil,  mais  n'est-ce  pas  enregistrer  son  décès 
en  même  temps  que  sa  naissance?  Elle  clail  ignorée  avant  vous , 
vous  venez  de  la  tirer  du  néant ,  mais  faites  quelque  ctaoAe  de  plus: 
livrez-la  au  grand  jour  de  la  publicité,  imprimez-la. 

Lps  Bénédictins  nous  ont  précédés  dans  celte  voie  des  grands  tra- 
vaux de  l'érudition.  Plus  d'un  même  a  mis  en  œuvre,  d'une  plume 
élégaole  et  facile,  les  matériaux  qu'il  avait  laborieusement  réunis. 
Aijoorâ'bui ,  ce  n'est  pas  toujours  ainsi  qu'on  procède:  {diisieiirs  de 
nos  historiens  les  plus  célèbres  ont  laissé  à  d'autres  esprits  moins 
brillants  peut-être  mais  plus  patients»  le  soin  de  rassembler  les  textes 
et  de  les  étudier,  ils  n'ont  apporté  souvent  dans  l'œuvre  oonniiiiie 
ipie  leur  talent  d'écrifain  ou  leur  imagination  de  poète  •  tour  part  est 
la  plus  belle  sans  doute  mais  est-elle  la  plus  difficile  Y 

On  se  tromperait  siogullèrement  si  Ton  pensait  que  les  ia*folios  da 
dix-bnitième  siède  ne  nous  ont  pins  rien  laisaé  à  fidre ,  et  pour  nn 
pas  oublier  plus  longtemps  le  titre  de  cettre  renie»  croit^on  que  la 
diplomatique  de  SebœpHiii  »  que  les  preuwt  du  père  LaguHIe ,  etc. , 
€ontîennent  tontes  les  cbartes  orighiales  les  plus  importantes  de  notm 
histoire  d'Abaoet  Le  fonds  de  fabbaye  de  Murbadi  fonminit  à  lui 
lenl  plus  de  cent  dipldmes  on  de  bulles  que  ces  historiens  ont  connus 
sans  doute,  mais  que  l'abondance  des  matières  les  ont  empêchés  de 
publier;  que  Ton  multiplie  ce  premier  chilfre  par  dix  ou  par  vingt  et 
l'on  arrivera  à  un  résultat  considérable. 

Il  ne  finit  pas  fonbiier.  les  charges  qui  pèsent  sur  i*administration 
sont  multiples  et  de  natures  bien  diverses ,  elle  ne  peut  pas  aller  au- 
devant  de  tous  les  besoins  que  souvent  il  lui  est  impossible  même  de 
soupçonner ,  nousodevons  donc  considérer  tous  comme  un  devoir  de 
lui  signaler ,  chacun  dans  la  sphère  d'action  qui  lui  est  propre  •  les 
intérêts  qu'il  importe  de  satisfaire. 

C'est  à  peine  si  J'ai  dit  quelques  mois  sur  une  question  qui  mérite' 
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rail  on  oertain  développement  et  d^i  je  m'aperçois  qu'il  Taut  que  je 
m'arrêtât  nais  je  serais  beoreux  ai  ce  peu  de  lignes  éiaieot  prises  en 
aériense  conaidàration  par  ceux  auxquels  il  appartient  d'accoeillir  et 
d'encoura^r  toute  idée  inspirée  par  le  désir  d'être  ntile. 

Halgré  lea  limites  trop  restreintes  de  cette  Retne,  quelqnea  chartea 
importantes  par  leur  antiquité  ou  par  lea  ftitt  dont  eUea  noua  ont 
conaer? é  le  aouTenir ,  pourront ,  je  l'eapire ,  y  trouver  place  ;  d'aulrea 
considérations  m'ont  déterminé  dans  le  choix  du  titre  que  je  publie. 
Cette  pièce  •  sans  aucune  indication  de  date ,  mais  que  l'on  peut  rap- 
porter d'une  fliiQon  certaine  au  milieu  du  douiième  siècle  ae  trouve 
aux  arcbivea  de  l'empire»  fonda  de  l'abbay)  de  Saint-Denis  »  (prieuré 
de  Labraha  L.  I366«  ancienne  cote).  C'est  là  que  je  l'ai  découverte  il 
y  a  quelques  mois;  elle  contient  le  récit  de  la  reatituiion  des  dîmes 
d'Hinegomaresbeim  fiûtes  au  prieuré  de  lièpvre  ;  le  atyle  de  cette 
pièce,  la  naïveté  avec  laquelle  lea  fiûta  sont  présentés,  le  repentir 
du  prêtre  Alcbon ,  l'intervention  du  peuple,  tout  cela  en  bit  un  véri« 
t^  tableau  de  nunara,  piquant  et  instmctif  comme  une  page  de 
Grégoire  de  Tours. 

Léon  Brièle, 
4o  l'Scole  des  Chartes  »  arduviste  du  HAUt-Rhin. 


f  In  nomine  sancte  et  individue  irinitatis ,  pairis  et  filii  et  spiritus 
c  sancti .  amen.  (^}  Gheberardus,  Dei  gratiû  ,  argentine  civitatis  epis- 

<  copus ,  sepe  rei  véritas  aul  temponim  traderetur  oblivioni ,  aut 

<  invidorum  ad  nihilum  duceretur  repugnatione ,  nisi  que  niemoriû 

<  non  possuni,  scriptis  retinerentur;  notuui  igilur  fieri  volumus,  tam 
«  preseniibus  quam  et  futuris,  quod  veûerabilis  Philippus,  Lebra- 

<  hensis  eclésie  prior ,  preseniiani  nostram  supliciter  rogans  adiit , 

<  quatinus  decimam  de  Hincgomaresbeim ,  quam  memorata  Lebra- 

<  hensis  eclesia  bene  centum  annis  ab  omnibus  ante  in  pace  lenuerat, 
«  et  quam,  ci^usdam  vi  sacerdoUs ,  Alchonis  nomine,  pêne  per  très 


nFmieadrelileetDre  de  ce  titre  plu  telle  j^tanoininiuepoaclMtliNi 
qpi  n'fiiite  pat  M^oui  dais  le  lexlê. 
C')Ileithondedoateqi11a^idd*m^MiiilieiiD,  irilhie  lapérial  à  dMX 

kilomètres  d*01»eniai ,  doDt  h  popolation,  en  1298,  se  réunit  à  eélledeMtle 
àfnàèn  irille.  ~  Vefet  Scammui ,  ÀlêMiiUuttrét,  peso  405. 
M>AaéfL  36 
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c  annos  in  juste  aroiserat ,  qoalîter  com  omnibus  ejusdem  ville,  vi- 

•  delicet  HincgomaresbaiiB ,  recoperavii  parrochianis,  utalrmesto 
«  pesteris  maoïfeaum  fieret ,  et  chartan  in  de  fieri  preciperaniit  ei 
c  tcriptam ,  ne  rei  veriiati  qoit  pment  vel  fmmm  poeiet  ocwtnidi- 
c  oere ,  sigillo  sigmiiido  nostro  eonfirBaremos  ;  neDoratot  itaqoe 
c  preibiter  Alclio ,  con  par  tras  aooos,  vt  diiimua,  fi  et  UyoïCe  de- 
c  dmam  tenoisset ,  sdeot  se  caie  Del  et  eaiicto  Dionisio  haot  partam 
ff  fediM  i^foriam,  faideqne,  ot  Dens  volait,  de  aaina  aoa  valde 
«  pertimeiceiit ,  ifiiadaiii  di6  Dooilnica,  cnm  prepositos  Lelinhe 
I  edeiiaB  de  HinegoauireelieiDi ,  missaroni  celebntioieni  caua  an- 
cdiendi  interreeset,  caqcti  qne  parodiiaiii  in  edetb  ooogregat 
t  fteisieiitt  vocaib  parrocbianis  foras  de  edesla ,  coosolnit  eos»  vide-j 

•  Keel  qoid  sibi  de  predieta  dedma  esset  egeodimi  •  boe  est,  si 
t  sancto  Dionisio  redderet ,  an  reiineret;  boc  antem  com  andisseot 

•  parrocbiani ,  scientes  simlKler  qnod  camden  dedaMm  pradieto 
t  prasbitero  it^nste  dederant,  j^avlsi  sont  valde»  tom  qnia  eanMieB 
t  sacerdoiem  ab  fa^*^^  ^11®  eouveiti  videbantadjnsticiamt  imnqoia 
«  perienlom  quod  pro  eo  »  lleet  Inviti ,  de  dedmis  sois  sostlonerant, 
«  sperabant  évadera;  conmiaiiicato  consilio,  consuluenint  presbitero 
«  deeimsm  reddere,  ità  tameo,  ut,  si  prépositusipsam  decimam  eclesise 

<  lebrahensi  melius  quaro  alibi  pertinere  vellet ,  ostenderet ,  ne  sine 
c  Jostilia  reddi  videretur  vel  ipse  amittere ,  vel  alius  eam  deinde  posset 
c  reclamarc ,  septem  sanctem  Dionisii  juramento  diracionaretur  viro- 

<  rum.  Reverso  iiaque  cum  parrocbianis  in  ecclesiam  presbiiero,  cum 
«  de  reddeoda  décima  per  septein  jiiramentum  virorum  in  commune 

<  illorum  consiliuro  esseï  denu  datum,  audientes  boc ,  homines  sancti 
t  Dionisii  ,  tam  milites  quam  ruslici ,  obtulerunl  se,  tam  Domino  suo 

•  prepobito  quant  nliis  omnibus ,  in  quibuscumque  et  contra  quos- 
c  cumque  eis  adjudicareiur,  prestos  et  paratos  sepedictam  decimam 

<  melius  ac  rectius  sancto  Dionisio  diracionare  quam  aliocuilibet  per- 
«  tinere.  (iuid  piura  ;  adjudicatum  est  illis  pro  décima  jurare  ei  jura- 
c  verunt  septem  ;  quo  peracto  ,  venit  presbiter,  et  coram  omnibus 
c  predicto  preposito  reddidit  decimam  ,  profitens  se  cum  injuria  vi 
c  que  ad  tune  eam  tenuisse ,  et  promitiens  Deo  sancto  que  Dionisio  se 
c  nunquam  amplius  de  décima  illa  intromissurnm  ;  nec  vero  cum  ita 
c  iaibi  essent  paracta,  vénérant  ad  sinodnm  nostram  tam  prier  qpam 

•  presbiter,  et,  sicott  eoram  omnibos»  apud  HinegoroareihoiB, 
t  parrocbianis  fowrat,  ita  presbiier  eoram  illis  de  sioodo  prepoeiio 
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t  reddMH  dectnan  siiiai,  dieens  se  com  iqfnria  eam  temiisse  et  in- 
c  dirigentiuii  petens;  Donquam  emplint  se  iode  promisit  ioiraniisii- 
c  mm.  Hee  qaii  vidimm  el  fera  audlviimis  cliaru  confirmare  ea 
«  curafinniSy  nostro  qoe  sSgfllo  iNam  signaTimas»  cui  quicumqoe 
«  coDtradicere  presaropseret ,  contradicatur  ei  in  die  judicH  regoum 
<  celorum  •  ameo.  Actum  argentioa  civitate ,  nonas  novembris. 

c  Signum  Domni  a  venerabilis  argentiiie  cifitalia  episeopi 

«  GmURABM. 

t  Signon  Dooiiii  Alcotbi,  aigeotiiie  civitatis  prépositi. 
I  Sigunin  Domni  CmouM,  aMtatfs  de  iltwillMiai. 
t  Signum  Domni  Rainbiui»  ajdiipresbileri  de  lAoïiî»  Fittorv* 
«  Signom  Lqtouh  .  presbiteri  de  Garnir, 
<  Signwn  GaAnM,  presbiteri  de  BnmenU. 
.  c  Signnm  OrtONis,  presbiteri  de  Stmm  TptUio. 
I  S^om  iNOGamg,  presbiteri  item  de  Qtrmer. 
•  Signnm    —     prioris  de  ffmgmùiCKnem 
«  Signmn  Bbshou)!  ,  ma\joris  de  UbraJuu  » 


•  •  . 

...         ,         .  • 
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FAMILLES  ISRAÉLITES  EN  ALSACE. 
icaoïssuBiiT  coNsiDiiâBLi  Di  u  NrouniH  miuii. 


n  est  assurémeDt  peu  de  natlODs  qui ,  à  Texemple  des  isniëlites , 
aient  plus  fidèlement  observé  la  recommandation  de  la  Genète: 
Croissez  el  multipliez  et  remplissez  la  terre. 

Voici,  d'après  un  docuuieul  de  l'époque,  un  rapprochement  de 
chiffres  qui  déniunire  l'exactitude  de  celle  proposilion.  C'est  uu  dé- 
nombrement des  faniiiies  Israélites  habitant  la  province  d'Âlsace  en 
4680  et  1710.  On  verra  dans  ce  relevé  que ,  durant  l'espace  de  vingt- 
sept  ans ,  le  nombre  de  familles  juives  a  presque  triplé  ,  accroisse- 
ment qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  persécution  a  des  effets 
éminemment  prolifiques  :  Yiros  acquirit  eundo.  - 

En  \GSO.     En  1718. 

Landau   3  i9 

Bailliage     '   (    '^«"i^rbourg   4  6 

de  LauteriNMirg.    j    Kiesheim   5  7 

\   Ingenbeim   S  14 

/  Soultz-aooa-Foréta ......  —  S 

Bailliage        \  Rœderen   •  1  i% 

de  FleckensteiD.  j  Wickerschwiller   —  6 

\  Lembach   —  S 

Bailliage        (   l^"**^"»*  •  •  —  * 

deSchœneck.    |   Sulubach   -  a 

I     K««AimK^M»an    .......      —  I 
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de  la  noblesse 

de  la 
Basse-Alsace. 


En  1680.  En  171«. 

Matzig    .........  13  28 

Rosheim  7  16 

Obernai   5  S4 

Dambacb   49  i8 

Epfig   S  6 

Stotzheim   S  6 

Malzenheim   i  5 

Saiat-Pierre   .  •   I  S  . 

WeitliaiiBeB   .......  il  45 

Hobenbefan  .••«.#.•  4  5 

BieaheiiD.*.*   S 
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HISTOIRE 

DËS  GUERRES  RELIGIEUSES 

£N  ÂUYËRGNË. 


M.  Tifocat  fmbêriii,  ntnilira  de  la  wndM  dM  mominientB  faislo- 

ripues,  a  publié ,  en  1855 ,  un  ourrage,  qui  n*a,  peut-être ,  pas  fixé 
Tattention  de  nos  journaux  et  de  nos  Revues ,  comme  il  le  méritait.  Cette 
histoire  que  nous  venons  d'indiquer  ,  est  écrite  avec  un  calme  de  style 
qui  va  jusqu'à  la  froideur  et  à  l'impassibilité',  ce  qui  en  rend  la  lecture 
peu  attrayante  tout  en  étant  très-instructive.  L'auteur  expose  les  événe- 
ments et  les  faits  sans  commentaires ,  sans  réflexions  ou  appréciations , 
sans  porter  aucun  jugement ,  ou  du  moins  il  s'écarte  peu  de  cette  règle 
uniforme.  S'il  rappelle  quelque  chef  de  parti ,  comme  Merle  ou  le 
baron  des  Adrets  ,  il  le  présente  le  fer  à  la  main  répandant  le  sang  et  la 
ruine  sur  son  passage ,  dans  les  lieux  où  il  commande ,  OÙ  il  rencontre 
Fennemi ,  dans  la  Haute  ou  la  Basse- Auverçne. 

L'ouvrage  n'est  point  hostile  aux  protestants  dont  le  libre  exameth  en 
noatiére  de  foi  paraît  plaire  et  convenir  à  M.  Imberdis  que  nous  croyons 
appartenir  ila  communion  romaine.  Son  impartialité  louable  lui  adonné 
le  eovrage  de  ne  pas  faillir  à  la  vérité  historique  en  citant  les  noms  de  dem 
IknoiMS  qui  jouèrent  un  rôle  odieux  dans  le  massacre  de  1572.  c  Dem 
àwmpata ,  il  faut  le  dire  à  la  bonté  de  leur  mémoire ,  prirent  une 
part  actbe  à  la  Saini-Bartbéiemy  :  c'étaient  Hautefort  et  La  Barge.  Le 
premier  aortit  da  Louvre  en  compagnie  dn  dnc'de  Guise ,  du  duc  d'An- 
maie  et  du  diewiier  d'Angonlème,  et  tous  se  reodiient  ches  Goligny  où 
!b  attendîraUy  dans  U  cour ,  que  l'aUemand  Belmiy  don^^ 
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de  Guise,  leur  jetât  par  la  fenêtre  le  corps  de  ramiral  percé  de  coups  de 
dague  au  visage  et  au  cœur:  lorsque  les  restas  du  vieillard  furent  gisants 
sur  le  pavé ,  ils  les  frappèrent  du  pied  !  L'autre  assassina  le  comte  de 
Larochefoucauld  après  lui  avoir  demandé  d'ouvrir  sa  porte ,  sous  le  pré- 
texte de  recevoir  une  communication  de  sa  Majesté  ,  page  435.  » 

Nous  avons  remarqué  ensuite  une  ou  deux  erreurs  provenant  de  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  eu  sous  la  main  certaines  sources  qui  lui  auraient 
été  trèS'Utiles.  Ainsi  il  reproduit  l'opinion ,  d'après  les  écrivains  hos- 
tiles à  la  Réforme ,  que  ce  fut  par  jalousie,  par  orgueil  et  intérêt  que 
le  moine  augustin  Luther  s'éleva  contre  le  pape  Léon  x,  parce  que  celui- 
ci  avait  confié  à  l'ordre  religieux  des  Dominicains  le  soin  de  vendre  des 
indulgences  plénières  ou  la  rémiisioo  de  toute  mféce  de  péchés  (p.  43), 
vente  qui  devait  produire  des  sommes  énoniieB,  que  Rome  allait  ne»- 
mr  immédiatement.  Que  M.  Imbeidis  el  tous  ceux  qui  sont  tentés  de» 
nnger  de  son  eété,  soient  convaincus  que  l'opposition  da  moine  coum- 
gens  Alt  nne  eflUre  de  conedence  etde  foi ,  comme  les  BMiUenrs 
riens  et  les  docamento  Tont  élaUiet  révélé  pleinement.  La  léfonne  était 
dans  une  finde  d'esprits,  elle  était  devenne  nécessaire,  comme  lepnwve 
le  teUein  que  M.  Imberdis  lui-même  trace  de  Tétat  moni  et  nligieox 
de  l'Amergne  à  cette  époque',  pege  45. 

Nous  soomies  oUigé  de  fiûre  une  dsrnîéie  nmarque  portant  sur  une 
grave  lacune;  c'est  que  l'ouvrage  n'a  point  de  taUe  de  matières ,  si 
néceiiaire  pour  des  rechercbes  dans  ce  volume  de  SOI  pages ,  texte 
serré  accompagné  de  vignettes  souvent  très-expressives.  NoiiMlemeiit 
b  taUe  des  dupitrae  ne  devait  pes  être  oubliée ,  mais  une  tahle  alpha- 
bétique était  urgente  pour  éviter  toute  perte  de  temps  dans  ce  que  Ton 
désire  retrouver.  Enfin  nous  terminons  en  considérant  cette  Histoire 
des  guerres  religieuses  en  Auvergne  comme  une  monographie  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport.  Personne  ne  i>eut  méconnaître  l'utilité 
de  ce  genre  de  publications ,  aussi  se  mulliplient-elles ,  et  en  attendant 
qu'elles  soient  utilisées  pour  quelque  grand  travail  sur  le  protestantisme 
français,  elles  font  du  bien  au  sein  des  poi)ulations  qui  les  voient  sur- 
gir, en  éveillant  l'attention  et  en  la  portant  vers  des  objets  religieux. 
L'ouvrage  de  M.  Imberdis  a  pu  atteindre  te  but  dans  un  certain  cercle 
de  lecteurs  qui  ont  lu  avec  intérêt  ou  avec  étonnement  ce  tableau  de 
l'étal  moral  et  religieux  de  l'Auvergne  à  l'époque  de  la  Réformation, 
c  Les  causes  qui  poussaient  principalement  les  esprits  i  la  Réforme, 
etistaient  en  Auvergne,  plus  vivement  pent-êU»  que  partout  aiUeurs. 
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L^igQorance  y  était  extrême,  la  crédulité  extrême  aussi.  Les  abus  les 
plus  violents  ne  soulevaient  point  un  murmure.  On  dressait  la  popu- 
tion  des  campâmes  à  courber  la  tête  devant  le  noble  et  le  prêtre  ;  dans 
ses  idées,  celui-là  osait  tout  impunément,  celui-ci  ne  pouvait  pas  faillir; 
les  deux  maîtres  régnaient  en  ne  voyant  à  leurs  pieds  que  la  soumission 
el  la  crainte.  Le  relâchement  des  mœurs ,  dont  les  châteaux  et  les 
cloîtres  donnaient  un  scandaleux  exemple  y  n'avait  que  faiblement  altéré 
eac  traditions  de  rnpeet  et  d'hommage  qui  vivaient  profonds  dans  les 
fluniiles.  Ceux  qui  croyaieBt  qee  rboDiMiir,  la  justice ,  l'humanité  n'a- 
vaient que  les  mêmes  prescriptions  pour  tous ,  ei  qui  gémissaient  ou 
s*indignaient  de  les  voir  servir  de  manteau  à  l'oppression  brutale  ou  i 
TexploilalkNi  hjpocriie,  m  hommes,  plus  éclairés  que  la  Amie  servUe,* 
ce  Hemaieiil  en  petit  nombra,  et  ib  n^osaient  pas  coammiqeer  lec 
réflexions  de  leur  bon  eoos»  les  prolsilslions  limides  de  leur  inlelli- 
geace.  Dans  les  exigences  to^joue  nouvelles  des  seigneurs,  dans  l'ex» 
pioilBtien  tMQours  pins  endacieuse  de  ces  troupes  de  religienx  qui  se 
snccédsiewt,  le  peuple  trouvait  à  peine  un  motif  de  lépogaanoe  à  nss- 
plir  sens  leliclie,  des  sueurs  de  son  front»  le  eofilrê4brt  de  Tun ,  le 
trooc  et  la  bourse  de  rentre  :  tant  il  était  fiiçonné  pour  toutes  les  servi- 
tudes I  On  assistait,  dans  des  IStes  locales  que  le  progrès  et  le  temps 
n'ont  pas  eneore  entièranent  efliMées,  i  un  si  grossier  et  si  honteux 
trafie  des  choses  les  phis  dignes  de  vénération ,  qu'après  avoir  maudit 
les  chailaianis  sans  pudeur,  on  ne  savait  pas  s*fl  ftlfant  plaindre  eu 
mépriser  les  ignares  campagnards  descendus  i  une  si  misérable  condi- 
tion !  Cependant,  au  milieu  des  villes ,  foyer  plus  libre  et  plus  actif  de 
lumière ,  le  doute ,  l'examen  se  glissaient,  et  la  puissance  ecclésiastique 
surtout  devenait  le  sujet  des  controverses  :  la  destruction  de  ces  abus 
était  le  vœu  secret  de  tous  les  hommes  instruits  et  vertueux ,  de  tous 
les  princes,  de  tous  les  magistrats  de  T Europe.  Issoire  commença  la 
division  religieuse.  Cetti)  ville  était  deslinée  ù  jouer  le  rôle  le  plus 
périlleux  dans  le  choc  terrible  qui  allait  avoir  l'Auvergne  pour 
théâtre  > 

Il  faut  dire  que  ce  tableau  avait  une  foule  de  pendants  dans  toute  la 
chrétienté  à  cette  époque.  De  là  le  besoin  d'une  Réforme. 

M.  Imberdis  consacre  la  dernière  page  de  son  livre  à  l'Ëglise  pro- 
testante établie  à  Clermont  :  il  en  fait  l'historique  depuis  1702 ,  lorsque 
l'Ëglise  des  Cannes  fut  accordée,  jusqu'en  1827,  époque  de  la  con- 
stmctiott  d'un  oratoire  dont  l'inauguration  lut  laite  par  M*  Montandon 


Digitized  by  Google 


ft7i  BBVOI  D'ALSACB, 

fils ,  ministre ,  qui  commença  ainsi  sa  carrière  évangélique.  Depuis  ce 
temps ,  ces  Religionnaires ,  dit  l'auteur,  malgré  quelque  opposition  faite 
du  haut  des  chaires ,  ont  été  non-seulement  supportés ,  mais  approuvés 
par  bon  nombre  d'auditeurs  étrangers  à  leur  foi.  Leurs  assemblées 
vont  de  cent  à  trois  cents  personnes. 

Si  tous  les  catholiques  s'occupaient  du  protestantisme  dans  le  même 
esprit  que  Ta  fait  M.  Imberdis,  la  lumière,  la  vérité  et  la  paix  iraient 
réjouir  de  plus  en  plus  toutes  les  populations  qui  ont  si  besoia  des 
bienfaits  de  l'Evangile  de  notre  iSeigneur  Jésus-^lhrist. 

G.  GOGŒL»  pMiiin 


Rectification.  Deux  fautes  d'impn'ssinn  ont  été  signalées  au  bas  de  la  page  523 
dans  le  compte-rendu  de  l'AI&ace  romaine  ;  l'auteur  a  oublié  de  dire  que  M.  Cosie 
luinnftiiie  nous  mil  signalé  oeite  correction  en  nous  priant  de  M  denor  k  p»> 
Mfdlédeli  JbMt. 
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